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LA  MORALE  CHRÉTIENNE  DE  M.  J.  BOVON 


G.  FROMMEL 


La  Morale  chrétienne  de  M.  le  professeur  Bovon  est  à  tous 
égards  le  couronnement  d'un  grand  travail.  Son  Etude  sur 
V œuvre  de  la  rédemption^  entreprise  il  y  a  sept  années,  s'est 
poursuivie  dès  lors  avec  une  régularité  parfaite,  se  développant 
sous  les  aspects  successifs  d'une  Théologie  biblique  du  Nou- 
veau Testament,  d'une  Dogmatique  et  d'une  Ethique^  chaque 
année  fournissant  son  volume  et  chaque  volume  ajoutant  aux 
autres  une  solidité  et  une  richesse  de  plus.  Ce  labeur  continu 
et,  si  j'ose  dire,  ponctuel,  pour  ceux  qui  savent  ce  qu'est  de 
nos  jours  la  vie  d'un  homme  occupé,  mérite  à  lui  seul  un  tribut 
d'admiration  respectueuse.  Il  le  mérite  bien  davantage  par  la 
difficulté  du  sujet  traité  et  par  son  importance.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'il  en  est  peu  d'aussi  difficiles. 
Partout  ailleurs,  dans  le  domaine  scientifique,  il  y  a  des  résul- 
tats acquis,  des  prémisses  consenties,  une  méthode  générale- 
ment employée,  c'est-à-dire  des  points  fixes  desquels  on  peut 
partir  et  des  jalons  certains  qui  marquent  la  route  à  suivre.  En 
théologie,  tout  cela  manque  ou  peu  s'en  faut.  Tout  ou  presque 
tout  ce  qui  formait,  en  d'autres  époques,  le  consensus  moyen 
et  le  fondement  doctrinal  de  la  chrétienté  protestante,  est  con- 
testé, critiqué,  ébranlé.  Tant  d'opinions  se  sont  suivies  et  à  si 
courte  distance,  tant  de  théories  se  sont  contredites,  tant  d'hy- 
pothèses ont  été  soutenues  puis  renversées,  que,  si  ce  n'est 
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pas  Tanarchie  dans  la  foi  religieuse  de  l'Eglise,  ce  Test  au  moins 
dans  les  notions  théologiques  de  l'école.  Les  méthodes  elles- 
mêmes,  sur  lesquelles  il  paraît  à  première  vue  qu'un  certain 
accord  soit  établi,  sont  si  peu  respectées,  quelquefois  si  hardi- 
ment transgressées  par  ceux  qui  s'en  proclament  les  fidèles 
serviteurs,  que  cet  accord  apparent  ne  fait  qu'augmenter  la 
confusion  générale.  Il  fallait  un  grand  courage,  une  robuste 
conviction  et  presque  de  l'audace  ;  il  fallait  surtout  une  extra- 
ordinaire compétence  pour  appeler  à  soi,  de  ce  chaos,  les  élé- 
ments d'une  construction  théorique  suivie  et  les  édifier  harmo- 
niquement  autour  d'un  principe  directeur,  lui-même  assez  vaste 
pour  les  comprendre,  assez  fort  pour  les  soutenir,  assez  simple 
pour  les  unifier,  assez  caractéristique  enfin  pour  les  frapper 
tous  d'une  même  empreinte.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Bovon.  Y  a- 
t-il  pleinement  réussi?  Je  ne  me  risquerais  point  à  l'affirmer. 
La  situation  théologique  où  nous  sommes  ne  lui  permettait  pas 
de  s'attendre  à  rencontrer  l'adhésion  universelle  et  les  critiques 
qu'il  a  subies  ne  sont  pas  toutes  des  preuves  qu'il  ait  failli.  Il  a 
fait  en  tout  cas  ce  qu'il  a  voulu  faire  et  cela  est  considérable. 

Mais  s'il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  tâche  plus  ardue  et  par 
conséquent  plus  méritoire  que  d'exposer  d'une  manière  systé- 
matique et  complète  l'œuvre  de  la  rédemption  chrétienne,  il 
n'y  en  a  pas  non  plus  de  plus  importante.  Songez  que  la  rédemp- 
tion est  au  centre  de  l'Evangile  comme  l'Evangile  lui-même  est 
au  centre  du  monde  ;  qu'en  elle  se  résolvent  tous  les  problèmes 
vitaux  qu'agite  notre  génération  ;  que  la  plupart  d'entre  eux  ne 
peuvent  être  élucidés  qu'à  sa  lumière  et  leur  solution  pratiquée 
que  selon  les  principes  et  par  la  force  qu'elle  confère,  et  vous 
aurez  la  mesure  de  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  celui 
qui  vient  d'en  aborder,  d'en  poursuivre  et  d'en  achever  l'étude. 
Non  sans  doute,  et  sur  ce  point  je  crois  partager  l'opinion  de 
l'auteur  lui-même,  qu'il  importe  absolument  de  bien  penser  sa 
foi  pour  la  bien  vivre  ;  mais  il  reste  ceci,  que  la  pensée  influe 
toujours  sur  la  vie  ;  qu'il  est  impossible  même  aux  plus  simples 
et  aux  plus  ignorants  de  ne  point  réfléchir  leur  foi  ;  que  par 
suite  la  théologie  est  inévitable  et  qu'elle  n'est  point  indiffé- 
rente ;  qu'il  faut  donc  en  faire  d'aussi  bonne  que  possible.  Par 
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OÙ  j'entends:  une  théologie  qui  traduise  exactement  les  affir- 
mations de  la  foi  et  les  exprime  d'une  manière  congruente  aux 
notions  scientifiques  de  l'époque.  Et  c'est  encore  ce  qu'a  tenté 
M.  Bovon  et  ce  dont  nous  lui  sommes  grandement  redevables. 
J'ai  dit  que  sa  morale  constitue  le  couronnement  d'un  grand 
œuvr^.  Elle  l'est  de  deux  façons:  d'abord  parce  qu'elle  l'achève 
et  le  termine;  ensuite  et  surtout  parce  qu'en  elle  doivent  se  ré- 
soudre certaines  questions  que  l'étude  dogmatique  laissait,  si- 
non ouvertes,  du  moins  dépourvues  de  synthèse  dialectique  sa- 
tisfaisante. De  ce  nombre  —  et  toutes,  je  crois,  se  ramènent 
au  fond  à  celle-ci  —  était  le  dualisme  qui  règne  entre  la  con- 
ception morale  et  la  conception  religieuse  des  réalités  humaines 
et  divines.  Il  aurait  donc  fallu,  pour  rendre  justice  au  propos 
de  l'écrivain,  mettre  son  dernier  ouvrage  en  intime  corrélation 
avec  les  précédents  et  faire  sailhr  cette  continuité  organique  et 
cette  progression  qui  font,  des  conséquences  pratiques  de  la 
rédemption,  la  clef  de  voûte  et  l'explication  de  l'œuvre  entière. 
Mais  il  aurait  fallu  revenir  aussi  sur  des  appréciations  déjà  faites 
et  faites  ici  même;  en  rectifier  quelques-unes,  en  rejeter 
quelques  autres,  bref  reprendre  en  sous-œuvre  le  travail  de  nos 
devanciers,  ce  qui  serait  singulièrement  présomptueux  de 
notre  part  et  compliquerait  en  outre  la  tâche  qui  nous  incombe 
au  delà  de  ce  qui  nous  est  demandé.  Nous  la  laissons  au  théo- 
logien plus  compétent,  qui  voudrait  se  faire  et  nous  donner  à 
nous-même  une  vue  d'ensemble  de  l'entreprise  totale  de  M.  Bo- 
von, et  nous  nous  bornerons  à  rendre  compte  aussi  brièvement 
qu'il  nous  sera  possible  de  sa  Morale  chrétienne,  considérée 
comme  un  tout  se  suffisant  à  soi-même. 

I 
Plan,  définition,  méthode. 

Ce  qui  frappe  d'emblée  et  ce  qui  prédispose  en  sa  faveur, 
même  avant  d'en  avoir  parcouru  les  pages,  c'est  le  plan  et  la 
marche  générale  que  lui  imprime  l'auteur  :  l'état  ,moral  de 
l'homme  naturel  (l'homme  sans  loi,  l'homme  sous  la  loi)  ; 
l'état  moral  de  l'homme  régénéré  (l'homme  dans  la  grâce); 
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répreuve  de  la  vie  chrétienne  (la  lutte  ou  le  système  des  de- 
voirs, les  secours  ou  le  système  des  vertus)  ;  les  fruits  de  la 
vie  chrétienne  (le  chrétien  dans  la  famille,  dans  la  société,  dans 
TEglise).  Quoi  de  plus  simple,  de  plus  progressivement  lié,  de 
plus  lumineux  que  cette  division  ?  et  j'ajoute,  quoi  de  plus  chré- 
tien ?  Gela  paraît  un  truisme  :  une  morale  chrétienne,  dira-t-on, 
ne  saurait  être  autrement  que  chrétienne.  Hélas,  il  s*en  faut 
bien  !  De  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  sont  à  notre  con- 
naissance, nous  n'en  savons  pas  un  qui  se  rapproche  davantage 
et  qui  reproduise  mieux  l'organisme  historique  et  psycholo- 
gique de  l'Evangile. 

Car  il  est  clair  que  la  forme  ici  joue  un  rôle  souverain.  Fausse, 
elle  peut  tout  altérer  ;  juste,  elle  peut  parer  à  bien  des  lacunes 
et  même  redresser  de  graves  défauts.  Elle  est  à  la  discipline 
théologique  ce  que  le  style  est  à  l'architecture.  Il  ne  suffit  pas 
pour  bâtir  une  cathédrale  de  rassembler  au  hasard  d'excellents 
matériaux  ;  il  faut  qu'une  pensée  les  domine,  les  assemble  et  les 
organise,  et  l'édifice  entier  vaudra  moins  par  la  substance  dont 
il  est  composé  que  par  la  pensée  et  la  manière  dont  il  repro- 
duira la  pensée  qui  l'a  conçu.  Or,  il  y  a  une  pensée  spécifique- 
ment chrétienne,  et  cette  pensée  est  constructive  elle  aussi.  Elle 
refait  le  monde  sur  un  plan  que  le  monde  ignore  ou  méconnaît. 
Elle  discerne  dans  les  éléments  épars  qu'il  offre  à  l'observation 
des  traits  et  des  caractères  dont  elle  a  seule  le  secret  et  qui  lui 
permettent  d'en  reconstruire  le  dessein  véritable.  L'Evangile, 
en  effet,  par  une  suprême  démarche,  a  fait  de  l'histoire  son 
théâtre  et  de  la  conscience  humaine  son  champ  d'action.  En 
apparaissant  à  la  fois  dans  l'une  et  dans  l'autre  et  en  les  trans- 
formant toutes  deux,  il  y  a  créé  des  faits.  Ces  faits  entraînent 
certaines  appréciations,  autrement  impossibles,  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  la  religion  chrétienne  et  qu'on  ne  saurait 
lui  contester  sans  contester  jusqu'à  son  esser  ce.  Elle  est  seule, 
par  exemple,  à  parler  d'une  révélation  préparatoire,  historique, 
suivie,  progressive,  à  laquelle  elle  met  fin  en  la  consommant  ; 
elle  est  seule  encore  à  distinguer  l'homme  naturel  de  l'homme 
régénéré  ;  seule  enfin  à  saisir  la  différence,  —  qu'elle  engendre 
seule,  —  entre  l'homme  agissant  sous  la  loi  et  l'homme  agis- 
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sant  dans  la  grâce  ;  et  ces  concepts  font  si  bien  partie  d'elle- 
même,  ils  sont  si  fermes  et  si  rigoureux,  si  constitutifs  de 
r Evangile,  qu'à  les  écarter  ou  à  les  dénaturer,  comme  on  le 
tente  aujourd'hui,  on  le  dénature  du  même  coup.  Il  y  a  une 
architecture  chrétienne  du  monde  ;  il  y  a  une  psychologie 
chrétienne  ;  il  y  a  une  philosophie  chrétienne  élémentaire  de 
l'histoire.  On  y  entre  en  entrant  dans  la  foi  chrétienne.  Et  si 
cette  foi  tend  à  une  morale,  si  elle  est  en  elle-même  une  morale, 
il  est  évident  que  la  morale  chrétienne  ne  saurait  abstraire  de  ces 
données.  Celle  de  M.  Bovon  les  accepte  de  prime  abord  et  s'éta- 
blit dans  le  cadre  exact  que  fournit  l'histoire  et  la  psychologie 
évangélique,  ce  qui  constitue  en  sa  faveur  de  sérieuses  garanties 
de  vérité  spirituelle.  Et  si  nous  insistons  sur  ces  garanties,  c'est 
qu'elles  sont  relativement  rares  et  que  les  théologiens-moralistes 
ne  nous  y  ont  guère  accoutumés.  Y  a-t-il  rien  de  plus  indiqué, 
par  exemple,  que  de  faire  dépendre  toute  la  vie  morale  du 
croyant  de  l'objet  même  de  sa  foi,  de  lui  tout  subordonner  et 
de  décrire  ainsi  la  seule  morale  qui  relève  distinctement  de 
Jésus-Christ?  Mais  aussi  pourquoi,  hors  M.  Bovon,  personne 
ne  le  fait-il,  ou  pourquoi  ses  prédécesseurs  et  ses  émules 
troublent-ils  un  principe  si  juste  et  si  central  par  des  concep- 
tions hétérogènes?  Cette  simple  constatation  marque,  à  l'avan- 
tage de  notre  auteur,  un  progrès  décisif,  dont  nous  osons  espé- 
rer qu'on  ne  déchoira  plus  à  l'avenir. 

Entrons  maintenant  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage.  Il 
s'ouvre  par  une  introduction  en  deux  parties  :  la  première  défi- 
nit l'objet  même  de  l'étude  ou  la  morale  chrétienne,  la  seconde 
expose  la  méthode  et  la  division  adoptées.  «  La  moralité,  selon 
Littré,  est  le  rapport  des  actions  humaines  avec  les  principes 
qui  en  sont  la  règle,  d  D'où  il  suit  que  toute  moralité  implique 
développement,  développement  conscient  cl  développement 
responsable.  Le  sujet  actif  de  ce  développement  c'est  le  moi, 
dans  la  triple  relation  qu'il  soutient  avec  la  matière,  avec  la  na- 
ture (laquelle  n'est  ni  la  matière  comme  telle,  ni  le  moi  comme 
tel,  mais  s'interpose  entre  les  deux)  et  avec  les  autres  moi  ou 
sujets  moraux.  En  face  de  la  matière,  l'œuvre  morale  se  carac- 
térise comme  activité  :  en  face  de  la  nature,  elle  se  caractérise 
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comme  spiritualité,  pour  devenir  ciiarité  en  face  des  êtres  hu- 
mains personnels.  «  Au  premier  degré,  l'individu  se  révèle 
comme  énergie  ;  au  second,  il  prend  possession  de  lui-même 
comme  esprit  ;  au  point  culminant  enfin,  maître  de  ses  desti- 
nées, il  se  sacrifie.  Se  posséder  pour  se  donner,  telle  est  la  for- 
mule de  révolution  morale  qui  ressort  de  notre  étude  et  qui 
sera  souvent  reprise  dans  la  suite.  » 

Voilà  un  premier  résultat  d'une  indiscutable  portée.  Peut-être 
même  paraîtra- t-il  trop  rapidement  obtenu  pour  recueillir  tout 
de  suite  l'unanimité  des  suffrages.  Il  n'importe.  Envisagé 
comme  acquis,  il  pose  lui-même  une  nouvelle  et  grave  ques- 
tion :  celle  de  la  morale  indépendante  et  de  la  morale  religieuse. 
L'auteur  la  discute  et  la  tranche  en  faveur  de  cette  dernière.  Il 
appuie  surtout  sur  les  notions  de  devoir,  de  souverain  bien  et 
de  vertu  (pouvoir  moral).  11  montre,  mais  avec  plus  d'ingénio- 
sité que  de  force,  que  ces  trois  concepts  ne  se  comprennent, 
ne  s'acceptent  et  ne  se  réalisent  que  sous  condition  de  l'exis- 
tence divine.  Le  phénomène  moral  est  donc  par  essence  un 
phénomène  religieux.  Il  suppose  «  d'un  côté  le  moi,  cause 
agissante  ou  sujet  de  la  conduite,  puis  d'autre  part  des  in- 
fluences directrices  qui  se  ramènent,  en  dernière  analyse, 
au  Dieu  duquel  procèdent  les  existences  diverses  que  nous 
avons  groupées  sous  l'expression  de  non-moi.  Et  quant  à  la 
relation  des  deux  facteurs,  elle  consiste  en  ceci,  c'est  qu'en 
se  donnant  à  son  Dieu,  foyer  de  toute  vie  véritable  dans  l'uni- 
vers, l'homme  se  ressaisisse  en  possession  d'une  énergie  nou- 
velle. » 

D'accord  avec  ces  conclusions,  nous  les  aurions  voulues 
pourtant  plus  catégoriques  et  plus  précises.  Elles  l'eussent  été, 
croyons-nous,  si  l'auteur  au  lieu  d'argumenter  du  dehors  et 
d'utiliser  la  pensée  de  philosophes  qu'il  est  obligé  de  combattre 
au  moment  même  où  il  s'en  sert  et  qu'en  tous  cas  il  ne  peut 
suivre,  eût  argumenté  du  dedans.  La  simple  mais  complète 
analyse  de  l'absolu  moral  qui  est  dans  l'obligation  de  conscience 
et  dont  précisément  se  targuent  les  partisans  de  la  morale  indé- 
pendante en  faveur  de  leur  théorie,  aurait  conduit  M.  Bovon  plus 
rapidement  et  plus  sûrement  au  but  et  lui  aurait  épargné  ces 
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détours  qui  fatiguent  le  lecteur  en  éparpillant  son  attention  sur 
trop  de  sujets  à  la  fois. 

La  morale  ainsi  rattachée  à  la  religion,  Tauteur  fournit  en 
quelque  sorte  la  contre-épreuve  historique  de  sa  thèse  en  exa- 
minant à  grands  traits  l'influence  de  la  religion  sur  la  moralité. 
Il  la  suit  et  la  démêle  dans  le  fétichisme,  dans  les  religions  de 
la  nature,  dans  les  religions  humaines  (celles  qui  déifient 
l'homme),  dans  le  christianisme  enfin  et  dans  ses  deux 
branches  maîtresses  :  le  catholicisme  et  le  protestantisme.  Tout 
ce  paragraphe  est  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  réelle  va- 
leur. Mais  il  souffre  du  manque  de  précision  initial  déjà  indiqué. 
Il  ne  nous  instruit  pas  clairement  sur  le  rapport  qu'il  constate 
entre  la  foi  religieuse  et  la  foi  morale  de  l'homme.  Et  le  pro- 
blème n'ayant  pas  été  abordé,  à  plus  forte  raison  résolu,  de  sa- 
voir si  l'homme  est  religieux  parce  qu'il  est  moral  ou  s'il  est 
moral  parce  qu'il  est  religieux,  ou  bien  encore  s'il  est  l'un  et 
l'autre  à  la  fois  et  par  une  même  nécessité,  il  en  résulte  une 
impression  de  vague  et  d'inachevé  qui  ne  satisfait  pas  entière- 
ment l'esprit. 

L'existence  d'une  morale  chrétienne  spécifique  (religieuse, 
sous  la  catégorie  chrétienne)  étant  affirmée,  une  question  se 
pose  :  comment  convient-il  d'exposer  cette  morale,  par  quel 
bout  la  prendre,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  et  comment  la 
développer  didactiquement  ?  C'est  la  question  de  forme  ou  de 
méthode.  Un  court  exposé  historique  où  sont  discutés  les  points 
de  vue  méthodologiques  de  Schleiermacher  et  de  Rothe,  abou- 
tit, un  peu  brusquement,  à  conclure  que  la  vraie  méthode  en 
morale  est  celle  de  l'induction  ou  de  l'expérience. 

La  morale  chrétienne,  en  tant  qu'expérimentale,  se  sépare 
de  la  philosophique  en  ce  que  la  première  s'occupe  «  de  la  vie 
créée  par  Jésus-Christ,  »  tandis  que  la  seconde  s'occuperait 
«  de  l'étude  des  mœurs  telle  que  l'observation  nous  la  montre.» 
Dans  l'ensemble  des  disciplines  théologiques,  elle  fait  partie  de 
la  théologie  systématique  plutôt  que  de  la  théologie  pratique  et 
se  distingue  naturellement  de  la  dogmatique,  comme  la  vie  se 
distingue  naturellement  de  la  vérité.  Elle  ne  saurait  être  ni  con- 
fessionnelle, ni  même  biblique  :   «  La  méthode  qu'il  adopte  (le 
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moraliste)  est  celle  qui  ramène  tout  au  principe  chrétien  ;  pris 
à  lui  seul  un  texte  de  T Ecriture  ne  saurait  suffire.  En  d'autres 
termes,  ce  qu'on  requiert  d'une  étude  systématique,  c'est  que 
son  principe  initial  soit  accessible  à  ceux  dont  elle  interprète 
l'expérience  et  qu'elle  en  déduise  les  conséquences  d'après  des 
règles  à  la  portée  de  tous.  »  De  la  méthode  ainsi  fixée  découle 
le  plan  qu'a  choisi  M.  Bovon.  Nous  n'y  revenons  pas,  puisque 
nous  en  avons  déjà  parlé  et  que  nous  l'avons  apprécié  comme 
l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  fournis  jusqu'à  présent. 

II 
Le  principe  de  la  vie  chrétienne. 

On  ne  naît  pas  chrétien,  on  le  devient  par  une  crise  qui  est 
une  conversion.  Celle-ci  serait  le  point  de  départ  suffisant  de 
la  morale  chrétienne,  si  elle  n'avait  pas  elle-même  ses  condi- 
tions dans  un  état  moral  antérieur.  Ce  dernier,  qu'il  importe  de 
connaître,  puisqu'à  travers  le  changement  qu'entraîne  la  con- 
version, l'identité  du  moi  subsiste,  rentre  donc  dans  l'exposé  de 
cette  discipline.  Et  non  seulement  il  faut  prendre  en  considéra- 
tion l'état  moral  de  l'homme  naturel,  mais  il  faut  encore  obser- 
ver les  deux  positions  possibles  et  comme  les  deux  phases  con- 
sécutives qu'il  traverse  avant  d'arriver  à  la  régénération  par 
Jésus-Christ  :  celle  où  il  est  sans  loi,  dans  un  état  d'inconsis- 
tance et  d'inconscience  morales  qui  n'a  pas  encore  été  troublé 
par  la  vue  claire  du  redoutable  dualisme  du  mal  et  du  bien  ;  et 
celle  où  le  pécheur,  déchiré  dans  sa  conscience  par  l'absolue 
rigueur  de  la  loi  de  sainteté,  convaincu  de  lui  être  à  la  fois  hos- 
tile et  infidèle,  demeure  cependant  courbé  sous  cette  loi  qui  le 
condamne  et  qu'il  cherche  vainement  à  remplir.  Ces  étapes, 
qui  sont  historiques  dans  la  vie  de  la  race,  qui  ont  encore  au- 
jourd'hui leur  réalité  psychologique  en  chacun  de  nous,  et  qui, 
pour  n'être  pas  toujours  chronologiquement  séparées,  n'en 
sont  pas  moins  très  distinctes,  nous  fournissent  donc  les  trois 
divisions  suivantes  :  l'homme  sans  loi,  l'homme  sous  la  loi, 
l'homme  sous  (ou  dans)  la  grâce,  à  chacune  desquelles  se  rap- 
portent un  certain  nomore  de  questions  capitales,  qui  sont 
comme  le  vestibule  de  toute  éthique  scientifique. 
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L'homme  sans  loi. 

Et  d'abord  il  y  a  celle  de  la  conscience.  Qu'est-ce  que  la 
conscience  morale?  Est-elle  en  nous  l'organe  d'une  morale 
absolue  (morale  du  devoir),  ou  d'une  morale  contingente  (mo- 
rale de  l'intérêt)  ?  Le  problème  est  actuel  au  plus  haut  point. 
M.  Bovon  l'aborde  en  marquant  l'antagonisme  constitutif  des 
deux  conceptions  ;  puis  il  donne  la  parole  aux  principaux  repré- 
sentants de  l'utilitarisme.  Les  méandres  les  plus  sinueux  des 
différents  systèmes  qui  partent  de  ce  point  de  vue  n'ont  pas 
de  difficultés  pour  lui  ;  il  les  suit  et  montre  leur  effort  infruc- 
tueux pour  donner,  au  profit  de  leur  théorie,  une  explication 
plausible  de  l'ensemble  des  cas  concrets  de  moralité  que  pré- 
sente la  vie  humaine.  Il  n'a  pas  de  peine,  mais  il  témoigne  d'une 
singulière  perspicacité  à  dévoiler  les  sophismes  dont  ils  s'en- 
tourent et  à  prouver  que,  d'un  principe  à  l'autre,  l'antagonisme 
qu'on  croyait  vaincu  persiste  néanmoins.  Entre  les  deux  il  faut 
choisir  et  le  choix  dépendra  de  la  manière  dont  l'un  et  l'autre 
rendront  compte  des  faits.  Or,  parmi  ces  faits,  il  en  est  un, 
central  entre  tous,  dont  il  importe  de  connaître  la  signification 
dernière,  et  c'est  celui  de  la  conscience  morale  elle-même.  Est- 
il  vrai  qu'elle  soit  primitive  et  simple,  portant  un  appel  catégo- 
rique au  devoir  et  au  devoir  absolu,  affirmant  non  seulement  la 
distinction  mais  l'opposition  radicale  du  mal  et  du  bien  et  ma- 
nifestant ainsi  qu'elle  est  en  nous  le  témoin  d'un  autre  et  d'un 
plus  grand  que  nous  ?  Ou  bien  ne  serait-elle  qu'une  face  encore 
et  un  aspect  de  nous-mêmes,  l'expression  de  ce  que  nous 
sommes  devenus  moralement  par  l'éducation,  l'hérédité,  l'évo- 
lution sociale  et  l'association  des  idées  ?  Là  est  le  point  décisif 
autour  duquel  se  joue  la  partie  et  la  partie  est  l'une  des  plus 
sérieuses  où  puisse  s'engager  l'esprit  humain.  Nous  retrouvons 
ici,  avec  une  application  à  peine  différente,  les  mêmes  théories 
que  tout  à  l'heure,  les  mêmes  noms,  —  ceux  de  Stuart  Mill,  de 
Darwin,  de  Herbert  Spencer,  etc.,  —  les  mêmes  efforts  et,  pour 
finir,  le  même  insuccès.  Car  en  définitive,  malgré  leur  clarté 
apparente  et  leur  double  complicité  avec  les  tendances  ina- 
vouées du  cœur  et  celles  plus  affichées  de  l'esprit  scientifique 
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moderne  ;  malgré  «  les  difficultés  d'une  démonstration  de  la 
conscience  en  tant  que  vue  claire  et  nette  du  devoir,  »  les  théo- 
ries qui  expliquent  Torigine  de  l'obligation  de  conscience  de 
manière  à  lui  ravir  l'absolu  moral  ou  se  détruisent  elles-mêmes 
ou  se  condamnent  par  leurs  conséquences  ou  se  brisent  contre 
l'absolu  même  auquel  elles  prétendent  échapper.  Que  si  l'on  en 
doutait,  je  conseillerais  de  lire  les  pages  magistrales  où  M,  Bovon 
critique  les  systèmes  de  morale  qui  ne  reconnaissent  qu'une 
obligation  contingente.  Elles  me  paraissent  très  heureuses  et 
très  fortes.  Et  je  relève  comme  particulièrement  heureuses 
celles  où  il  combat,  par  des  arguments  sans  réplique,  la  con- 
ception que  M.  Eug.  Rambert  avait  émise  sur  ce  sujet  et  qui, 
avec  quelques  modifications,  rejoignait  celle  des  écrivains 
cités  plus  haut.  A  hre  encore  le  passage  où  l'auteur  signale 
la  confusion  dont  se  rendent  coupables  ceux  qui,  arguant  de 
l'identité  entre  la  conscience  psychologique  et  la  conscience 
du  devoir,  s'en  servent  pour  attribuer  à  l'une  la  même  contin- 
gence qui  appartient  à  l'autre.  En  réalité,  l'identité  n'est  qu'une 
simultanéité;  un  certain  développement  de  la  première  restant 
la  condition  nécessaire  de  la  seconde,  laquelle  demeure  entière 
et  distincte  en  soi.  (Tome  I,  p.  90-94.)  La  remarque  est  infini- 
ment précieuse  et  pourrait,  je  crois,  dissiper  chez  plusieurs  de 
graves  objections. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  pleinement  d'accord 
avec  M.  Bovon  dont  nous  admirons  la  virtuosité.  Sans  mettre 
plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  la  valeur  pratique  et  à 
l'efficacité  concrète  de  semblables  argumentations,  nous  esti- 
mons qu'elles  sont  à  leur  place  dans  un  traité  de  morale  chré- 
tienne. Un  peu  plus  de  robustesse  dans  le  style  et  une  marche 
plus  simple,  plus  rectiligne  de  la  pensée  eussent  ajouté  à  leur 
force  qui  est  considérable. 

Nos  réserves  portent  ailleurs  :  sur  les  définitions  de  l'auteur 
et  l'idée  qu'il  semble  se  faire  de  certains  phénomènes  moraux. 
A  la  rigueur  nous  souscririons  à  la  définition  qu'il  donne  de  la 
conscience  (Tome  I,  p.  108).  Encore  faudrait-il  renverser  les 
termes,  mettre  au  centre  ce  qui  est  au  centre  :  la  volonté,  où 
la  moralité  commence  ;  puis  le  sentiment,  où  la  moralité  se  Ira- 
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duit  d'une  manière  fort  importante  encore  quoique  moins  déci- 
sive ;  puis  la  raison,  où  il  est  du  plus  haut  intérêt  qu'elle  pé- 
nètre, mais  où  il  est  rare  qu'elle  s'achève.  Nous  nous  permet- 
tons, par  contre,  de  demander  à  M.  Bovon  s'il  est  bien  sûr  que, 
«  comme  la  loi  causale,  »  le  devoir  soit  a  une  idée  innée,  seule- 
ment d'ordre  moral  »  (p.  103).  Nous  n'ignorons  pas  que  c'est 
là  une  opinion  commune  et  même  l'axiome  fondamental  de 
tout  une  école  ;  mais  nous  doutons  qu'elle  soit  plus  juste  pour 
cela.  Le  devoir  est-il  une  idée?  Et  s'il  peut  le  devenir  par  l'éla- 
boration intellectuelle  d'une  impulsion,  l'est-il  en  soi?  Est-ce 
ainsi  que  nous  l'appréhendons  ?  En  son  mode  primitif,  est-ce 
sous  forme  intellectuelle  et  représentative  qu'il  se  présente  à  la 
conscience?  Et  n'est-ce  pas  plutôt  sous  forme  impulsive,  émo- 
tive et  motrice?  Je  parle  naturellement,  non  des  devoirs  parti- 
culiers, détaillés  et  dès  longtemps  formulés  par  les  exigences 
et  les  habitudes  de  la  vie  sociale,  mais  du  devoir  dans  son  es- 
sence et  son  unité  primitive.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  si  ce  n'est 
point  par  l'idée  du  devoir  que  nous  arrivons  à  le  sentir,  mais 
par  le  sentiment  de  l'obligation  que  nous  arrivons  à  penser  le 
devoir,  il  est  clair  que,  le  devoir  n'étant  pas  une  idée,  ne  sau- 
rait être  une  «  idée  innée.  » 

L'affirmation  que  «  la  morale  du  devoir  part  de  l'idée  du 
bien  »  (p.  73,  comp.  p.  74)  me  laisse  également  sceptique.  J'ac- 
corde de  nouveau  que  c'est  là  une  notion  courante;  en  est- elle 
plus  vraie?  Est-ce  l'idée  du  bien  qui  nous  oblige?  Une  idée 
comme  telle  peut-elle  nous  obliger  ?  Est-il  de  l'essence  et  du 
pouvoir  d'une  idée  quelconque,  fût-ce  celle  du  bien,  d'obliger 
la  volonté  humaine  ?  Le  phénomène  ne  serait-il  pas  plutôt  celui- 
ci  :  que  notre  volonté,  s'éveillant  à  la  conscience  d'elle-même 
dans  l'obligation  au  devoir,  nous  fait  conclure,  de  cette  obliga- 
tion et  de  ce  devoir,  à  l'existence  du  bien  ?  Qu'on  ne  croie  pas 
de  notre  part  à  des  minuties  de  détail  et  des  chicanes  de  mots. 
D'abord  il  ne  saurait  être  indifférent  à  la  science  éthique  d'ob- 
server exactement  le  phénomène  primordial  sur  lequel  elle  se 
fonde  ;  ensuite,  au  cas  particulier,  on  se  plâce  gratuitement  de- 
vant une  grosse  difficulté.  Si,  en  effet,  c'est  le  bien  qui  oblige 
au  devoir  et  non  le  devoir  qui  oblige  au  bien,  comment  se  peut- 
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il  faire  que  l'obligation  persiste  et  sous  une  forme  absolue,  alors 
que  ridée  du  bien  vacille,  change,  s'évanouit,  et  prend  en  réa- 
lité tous  les  aspects  d'une  quantité  relative  ?  Comment  ce  rela- 
tif produirait-il  cet  absolu?  Et  ne  voit- on  pas  que  c'est  accor- 
der d'avance,  aux  partisans  de  la  morale  contingente,  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  demandent?  Gela  est  si  vrai  que  M.  Bovon, 
lorsqu'il  aborde  ce  point,  ne  se  tire  d'affaire  qu'en  se  contredi- 
sant. Il  veut  (p.  107)  que  l'on  distingue  «  deux  aspects  dans  la 
conscience  :  l'élément  formel  ou  de  l'obligation,  montrant  que 
nous  sommes  sous  l'autorité  d'un  maître  ;  et  le  côté  matériel 
ou  contenu  de  la  loi  (c'est-à-dire  précisément  le  bien),  dont 
l'intuition  vague  et  vacillante,  —  en  dehors  de  l'Evangile,  — 
atteste  un  très  sérieux  désordre  au  sein  du  monde  moral.  »  A 
la  bonne  heure  !  Mais  outre  qu'il  est  peu  convenable,  en  bonne 
méthode,  d'introduire  à  cette  place  le  péché  dont  il  n'a  pas  en- 
core été  question  et  d'expliquer  ainsi  le  connu  par  Tinconnu, 
je  défie  bien  M.  Bovon  de  ramener  la  pensée  qu'il  exprime  ici 
et  qui  me  semble  juste  à  la  précédente.  Car  s'il  est  sûr  qu'il  y  a 
dans  la  conscience  une  obligation  formelle  absolue,  il  est  donc 
sûr  aussi  que  ce  n'est  pas  le  bien,  —  ou  élément  matériel  rela- 
tif, —  qui  la  peut  produire.  Et  ainsi  ce  n'est  pas  «  de  l'idée  du 
bien  que  part  la  morale  du  devoir,  »  mais  au  contraire  elle  part 
du  fait  d'obligation  pour  arriver  à  l'idée  du  bien. 

Ces  quelques  remarques  suffiront  à  montrer  que  «  l'analyse 
de  la  conscience  »  que  nous  propose  l'auteur  n'est  pas  défini- 
tive. Elle  est  vague,  inconsistante  et  contradictoire.  Et,  disons- 
le  tout  de  suite,  si  ces  défauts,  très  graves  dans  une  morale 
inductive,  ne  portent  pas  davantage  atteinte  aux  notions  mêmes 
qu'expose  et  que  défend  ce  chapitre,  c'est  que  probablement  il 
se  trouve  être  moins  inductif  et  moins  expérimental  en  fait  que 
dans  son  intention. 

«  Dès  qu'il  connaît  l'obligation  qui  le  lie,  l'homme  se  sent  à 
la  fois  libre  et  esclave,  »  et  voilà  comment,  de  l'analyse  de  la 
conscience,  on  passe  bon  gré  mal  gré  au  problème  de  la  liberté, 
qui  constitue  le  postulat  nécessaire  du  devoir.  On  sait  les  néga- 
tions dont  de  tout  temps  elle  a  été  l'objet  et  dont  notre  siècle  a 
presque  indéfiniment  multiplié  les  formes.  Il  y  a  le  détermi- 


LA  MORALE  GHRÉTIBNNB  DE  M.   J.  BOVON  17 

nisme  antique  ou  du  destin,  le  déterminisme  évolutionniste,  le 
déterminisme  métaphysique,  le  déterminisme  psychologique, 
etc.,  qui  ont  chacun  leur  argumentation  particulière  et  leur 
façon  de  conclure  à  la  négative,  mais  dont  quelques-uns  gardent 
la  prétention  d'être  compatibles  avec  la  morale.  M.  Bovon  les 
en  dépouille  vivement  ;  puis,  s'attaquant  au  déterminisme  psy- 
chologique, de  tous  le  plus  plausible,  le  plus  subtil  et  le  plus 
dangereux,  il  indique  comment  il  ne  faut  pas  et  comment  il  faut 
le  combattre.  Il  ne  faut  pas  le  combattre,  comme  le  font  encore 
tant  de  personnes,  par  des  arguments  rationnels,  car  «  les  dé- 
terministes sont  inexpugnables  sur  le  terrain  rationnel.  Leur 
artifice  est  précisément  de  porter  la  question  dans  ce  domaine  : 
mais  faire  du  libre  arbitre  un  point  de  logique,  c'est  le  détruire  ; 
c'est  poser  d'avance,  comme  seule  admissible,  la  thèse  qu'on 
prétend  ensuite  démontrer.  »  Ce  qu'il  convient,  c'est  donc  de 
déma.squer  la  pétition  de  principe  dont  se  rendent  coupables  les 
déterministes  rationnels  ;  c'est  ensuite  et  si  l'on  y  tient  de  mon- 
trer l'infériorité,  même  scientifique,  d'un  système  qui  prétend 
expliquer  le  monde  sans  rendre  compte  d'un  des  éléments  les 
plus  importants  de  la  vie  humaine,  celui  du  devoir  et  du  bien, 
hors  duquel  l'existence  sociale  n'est  pas  possible  ;  c'est  enfin 
et  surtout  d'affirmer  la  liberté  au  nom  de  la  dignité  de  l'homme 
et  de  s'écrier,  avec  Charles  Secrétan  :  «  Oui  certes,  il  est  pos- 
sible de  douter  du  devoir  et  de  sa  valeur  absolue,  mais  ce  doute 
est  criminel  ;  nous  ne  voulons  pas  l'accueillir.  »  Posée  de  la 
sorte,  la  question  n'est  pas  résolue,  sans  doute,  au  sens  intel- 
lectuel du  mot,  mais  elle  est  tranchée,  pratiquement  tranchée 
par  la  volonté.  Il  n'y  a  pas  de  preuves  de  la  liberté,  mais  il  y  a 
dans  la  conscience  morale  un  témoignage  péremptoire  et  sacré 
rendu  à  son  existence.  Et  s'il  reste  loisible  de  le  récuser,  c'est 
précisément  afin  que  la  liberté  reste  la  liberté.  Si  l'homme 
n'était  pas  libre  de  croire  à  la  liberté,  c'est  qu'en  effet  il  n'y 
aurait  point  de  liberté. 

Mais  après  les  philosophes,  voici  venir  les  théologiens.  Les 
plus  illustres  d'entre  eux,  les  Augustin,  les  Calvin,  les  Luther, 
bien  que  pour  d'autres  motifs,  n'ont  pas  été  moins  déterministes 
que  les  premiers.  Ils  ont  argué,  soit  de  la  déchéance  humaine, 

THÉOL.  ET  PHIL.    1899  2 


18  G.    FROMMEL 

soit  de  la  souveraineté  divine,  pour  refuser  à  Thomme  le  libre 
arbitre.  Que  faut-il  penser  de  leurs  allégations  et  des  allégations 
contraires  du  pélagianisme  sous  tous  ses  avatars  ?  Ceci  :  qu'il 
importe  de  distinguer  entre  la  liberté  formelle  et  la  liberté 
réelle,  entre  le  libre  arbitre,  défini  comme  liberté  de  choix,  et  la 
liberté  véritable,  ou  liberté  du  bien.  L'homme  reste  capable  de 
la  première,  sans  être  capable  de  la  seconde,  et  ceci  vaut  contre 
les  prédestinations  ;  mais  la  capacité  de  l'une  n'entraîne  pas  la 
capacité  de  l'autre,  et  ceci  vaut  contre  les  pélagiens.  En 
d'autres  termes  :  il  y  a  ((  un  minimum  de  choix  »  possible,  hors 
duquel  c(  l'homme  ne  serait  plus  un  être  moral  »  et  qui  reste 
«  le  lien  entre  V  Evangile  et  l'àme  humaine,  la  condition  de  tout 
amendement  véritable,  puisqu'une  rénovation  qui  ne  viendrait 
que  de  Dieu  prendrait  un  caractère  magique  et  sans  relation 
perceptible  avec  la  moralité,  »  et  c'est  la  liberté  formelle.  Celle- 
ci  a  pour  caractère  de  n'être  que  transitoire,  «  la  liberté  s'immo. 
bilisant  toujours  par  l'habitude  et  tendant  à  devenir  nécessité.» 
La  pratique  du  mal  aboutit  à  l'esclavage  du  mal,  «  car  qui- 
conque fait  le  péché  est  esclave  du  péché  ;  »  la  pratique  du 
bien  aboutirait,  au  contraire,  à  la  vraie  liberté,  parce  qu'elle 
«  nous  met  en  possession  de  nous-mêmes  en  nous  ramenant  à 
Dieu.  »  Car  l'homme  est  fils  de  Dieu  ;  «  pour  lui,  la  liberté, 
c'est  de  suivre  sa  nature,  non  dans  ses  éléments  mauvais  qui 
se  corrompent,  mais  dans  ce  qu'elle  a  de  bon,  d'impérissable, 
dans  ce  qui  la  rapproche  du  Créateur.  »  Or,  il  est  clair  que 
cette  liberté-là  ne  peut  s'obtenir  que  par  la  morale  religieuse, 
puisque  «  seul  principe  de  notre  vie,  Dieu  est  seul  en  mesure 
d'en  assurer  le  triomphe  »  et  ((  qu'en  lui  seul  se  concilient,  par 
l'acte  de  foi  qu'il  réclame,  libre  arbitre  et  dépendance,  et  qu'on 
ne  se  possède  soi-même  qu'en  se  donnant  à  lui  sans  réserve.  » 
Ainsi  se  trouvent  écartées,  avec  les  conceptions  pélagiennes, 
celles  des  moralistes  profanes,  —  M.  Bovon  cite  spécialement 
Kant  et  Fouillée,  —  qui  croient  découvrir  dans  l'homme  «  une 
bonne  volonté  radicale,  »  se  suffisant  à  elle-même,  et  résolue 
kl  délicate  question  du  libre  et  du  serf-arbitre. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  pratique  du  bien  aboutirait 
à  la  vraie  liberté.  L'absence  de  vraie  liberté  au  sein  de  l'huma- 
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nité  témoigne  donc  de  Tabsence  de  pratique  du  bien  ;  laquelle, 
à  son  tour,  n'a  qu'une  explication  possible  :  le  péché.  Qu'est-ce 
que  le  péché  ?  «  L'analyse  éthique  de  ce  point  comporte  deux 
solutions  :  ou  bien  on  fait  rentrer  la  souillure  humaine  dans  le 
plan  de  l'univers,  ou  bien  on  la  flétrit  comme  désordre  su- 
prême. ))  «  Dans  le  premier  cas,  poursuit  l'auteur,  on  déduit  le 
mal  moral,  on  le  dépeint  nécessaire,  on  le  rattache  à  quelqu'une 
des  conditions  physiques  ou  spirituelles  de  notre  vie,  tandis 
que  d'après  la  seconde  théorie  on  en  fait  un  accident,  ce  qui  ne 
devait  pas  être.  »  L'antithèse  Nettement  établie  entre  la  concep- 
tion naturiste  et  la  conception  morale  du  péché,  —  car  ce 
sont  là  leurs  vrais  noms,  —  l'auteur  procède  à  l'examen  de  la 
première.  Si  l'on  ne  s'étonne  guère  d'en  rencontrer  l'expression 
dans  le  panthéisme  et  le  duahsme  antique,  il  y  aurait  lieu  de 
s'étonner  de  la  voir  reprise,  au  nom  même  de  l'Evangile,  par 
des  théologiens  tels  que  Schleiermacher,  Rothe,  Scherer  et 
quelques  autres  plus  modernes,  qu'un  excès  de  prudence  ou 
de  courtoisie  empêche  M.  Bovon  de  nommer  plus  explicite- 
ment. Il  leur  répond  d'abord  sur  le  terrain  de  l'exégèse  et  si- 
gnale ensuite  les  difficultés  morales  insolubles  que  soulève  la 
conception  :  quelque  précaution  qu'on  y  mette,  elle  finit  tou- 
jours par  faire  remonter  à  Dieu  l'origine  du  mal  ;  elle  explique 
le  spirituel  par  le  physique  et  n'explique  point,  par  conséquent, 
le  péché  d'ordre  et  d'origine  spirituels  ;  elle  ne  rend  pas  compte 
de  la  responsabilité  humaine,  le  remords  ne  se  comprenant  que 
«  si  le  péché  jaillit  de  la  volonté  ;  »  enfin  elle  énerve  le  mes- 
sage évangélique,  qui  est,  dans  son  essence,  une  déclaration  de 
mort  au  péché  comme  ce  qui  absolument  n'aurait  pas  dû  et  ne 
doit  pas  être.  «  Ou  bien  ce  système  ne  se  maintient  qu'en  voi- 
lant l'existence  du  péché  ;  ou,  s'il  en  admet  la  sinistre  réalité, 
c'est  pour  nier  la  culpabilité  du  transgresseur.  »  De  toute  ma- 
nière un  élément  essentiel  de  la  question  reste  en  souffrance. 

La  seconde  hypothèse,  à  laquelle  nous  sommes  acculés,  ne 
nous  est  contestée,  au  fond,  que  parce  que,  déchirant  à  la  fois 
l'être  et  la  pensée,  elle  rompt  l'unité  dialectique  dans  laquelle 
un  intellectualisme  inconscient  voudrait  enfermer  le  monde. 
Or,  l'expérience  et  l'analyse  prouvent  en  effet  que  le  péché  est 
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une  déchirure  de  l'être,  que  le  mal  constitue,  non  un  degré  du 
bien,  mais  sa  négation,  et  que  «  loin  d'être  un  phénomène  na- 
turel, il  nous  apparaît  comme  un  mouvement  de  volonté  culmi- 
nant dans  l'égoïsme.  »  —  «  Ainsi  compris,  le  péché  ne  réside  ni 
dans  le  manque  de  connaissance,  ni  dans  l'avance  fatale  de  la 
chair  :  c'est  une  détermination  volontaire  de  même  nature  que 
l'amour.  »  Le  penchant  inné  au  mal,  qu'on  observe  au  sein  de 
la  race,  —  dont  il  est  réservé  à  la  dogmatique  de  discuter  le 
problème,  —  n'exclut  pas  cette  définition,  que  ratifie  toute  con- 
science sérieusement  interrogée.  Dès  lors  aussi  l'étude  des 
«  manifestations  du  péché  »  se  confond  avec  celle  des  ramifi- 
cations de  l'égoïsme.  Celui-ci,  en  rompant  l'unité  vitale  d'un 
être  qui  ne  saurait  se  réaliser  qu'en  Dieu,  détermine  «  tout  un 
travail  de  dissolution  par  lequel,  au  lieu  de  rester  d'accord,  les 
éléments  de  la  personnalité  morale  se  font  la  guerre.  »  Les 
formes  principales  en  sont  l'orgueil  et  la  sensualité. 

«  L'égoïsme,  ou  révolte  contre  Dieu,  se  révèle  comme  or- 
gueil dans  nos  rapports  avec  les  êtres  spirituels,  comme  sen- 
sualité dans  nos  rapports  avec  le  monde  physique.  Autrement 
dit,  l'inimitié  contre  Dieu  a  pour  contrepartie  l'amour  de  la 
créature,  sous  l'impulsion  duquel  le  moi  s'aime  dans  la  chair 
avec  ses  séductions,  de  même  qu'il  se  recherche  dans  l'âpre 
jouissance  à  s'exalter  au  détriment  de  Dieu  et  des  hommes.  » 
On  jugera  par  cette  citation  avec  quelle  justesse  et  quelle  péné- 
tration M.  Bovon,  prenant  le  contrepied  de  nos  théoriciens  mo- 
dernes, excelle  tout  ensemble  à  faire  ressortir  le  caractère  spi- 
rituel du  mal  moral  et  l'intime  connexion  de  ses  diverses  mo- 
dalités. Nous  ne  le  suivrons  pas  plus  avant  dans  l'analyse  de 
ce  qu'il  appelle  «  les  degrés  de  cette  généalogie  d'opprobre  et 
de  mort.  »  Il  aura  du  reste  l'occasion  de  la  reprendre  et  d'y 
revenir  plus  tard.  Notons  seulement  qu'en  se  diversifiant  de  la 
sorte  le  mal  progresse  également  en  intensité,  chacun  des  actes 
qui  le  réalisent  tendant  à  devenir  un  état  et  l'état  produisant 
des  actes  qui  renforcent  la  disposition  mauvaise  initiale.  Tant 
et  si  bien  que  l'esclavage  devient  complet  et  d'autant  plus  grave 
que  le  pécheur,  manquant  de  point  de  résistance  et  de  compa- 
raison, finit  par  en  perdre  jusqu'au  sentiment.  Dès  lors  le  léga- 
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lisme,  ou  le  régime  de  la  loi,  devient  absolument  nécessaire,  la 
première  condition  de  la  délivrance  étant  «  que  le  pécheur  ait 
conscience  de  sa  faute  »  et  que  c  l'antagonisme  entre  le  mal 
qu'il  pratique  et  le  bien  qu'il  doit  accomplir  se  dresse  devant 
lui  dans  sa  tragique  réalité.  » 

L'homme  sous  la  loi. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  description  de  «  l'homme  naturel 
sous  la  loi,  »  ou  de  la  phase  historico-psychologique  directe- 
ment préparatoire  du  salut.  L'auteur  la  place  en  Israël  et  certes 
il  a  raison.  Mais  n'est-il  pas  trop  exclusif?  L'humanité  n'at-elle 
pas  été  «  sous  la  loi  »  dans  le  paganisme  lui-même?  Avant 
d'être  inscrite  au  Sinaï.  la  loi  ne  l'était-elle  pas  dans  toute  con- 
science individuelle  ?  En  un  mot  et  à  le  prendre  exactement,  y 
a-t-il  pour  l'homme  un  état  général  d'«  anomie  »  comme  semble 
le  supposer  M.  Bovon?  Pour  ma  part  j'ai  peine  à  le  croire.  Ils 
sont  peu  nombreux,  ils  ont  toujours  été  infiniment  rares  ceux 
qui,  cessant  de  reconnaître  aucune  autorité  morale,  vivent  à  cet 
égard  en  anarchie  complète.  La  caractéristique  de  M.  Bovon, 
qui  est  juste  à  condition  d'y  introduire  quelque  tempérament, 
gagnerait  à  être  adoucie,  élargie  et  complétée  dans  le  sens  que 
nous  venons  de  dire.  Le  passage  entre  le  régime  de  la  loi  inté- 
rieure ou  loi  de  conscience,  qui  ne  cesse  jamais  entièrement  de 
se  faire  valoir,  et  celui  de  la  loi  ou  légalisme  historique,  en  de- 
viendrait du  même  coup  plus  compréhensible  et  plus  aisé. 

L'auteur  considère  successivement  la  loi  comme  autorité, 
c'est  à-dire  «en  tant  que  puissance  en  dehors  de  nous;  )) 
comme  exigence,  c'est-à-dire  «  en  tant  que  pouvoir  s'imposant 
à  nous  ;  »  comme  effet  ou  résultat,  c'est-à-dire  «  en  tant  que 
force  agissant  en  nous.  »  —  «  Ces  trois  degrés,  allant  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur,  montrent  le  commandement  divin  d'abord 
dans  ce  qu'il  est,  ensuite  dans  ce  qu'il  réclame,  enfin  dans  ce 
qu'il  produit.  » 

Dans  l'antiquité,  toutes  les  législations  ont  un  aspect  religieux 
et  «  prétendent  exprimer  l'éternelle  loi  du  bien  et  du  juste  (et 
n'est-ce  pas  là  comme  la  contre-épreuve  de  ce  que  nous  disions 
plus  haut?),  mais  elles  restaient  insuffisantes,   tant  par  leur 
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valeur  morale  que  par  celle  de  Tautorité  dont  elles  étaient  revê- 
tues !  »  Il  fallait  «  une  loi  qui  fût  comme  le  reflet  de  la  lumière 
éternelle,  l'expression  réelle  et  vivante  —  quoique  transitoire 
—  du  bien  suprême,  une  règle  qui  fût  donnée  du  seul  vrai 
Dieu;  »  ce  devait  être  celle  d'Israël.  Les  trois  caractères 
qu'elle  revêt,  d'être  nationale  ou  collective,  extérieure  ou  con- 
traignante, concrète  ou  préceptuelle,  et  qui  se  conditionnent 
mutuellement,  lui  viennent  de  ce  qu'elle  prend  Israël  dans  un 
état  historique  donné,  auquel  il  faut  bien  qu'elle  se  conforme. 
Elle  n'eût  point  eu  autrement  de  prise  sur  lui.  Mais  cette  im- 
perfection est  purement  pédagogique  et  transitoire.  En  Jésus- 
Christ,  la  loi  divine  n'est  point  abolie,  comme  on  le  croit  vul- 
gairement, dans  le  sens  qu'elle  cesserait  de  faire  valoir  son  au- 
torité souveraine  ;  elle  s'achève  et  se  consomme  au  contraire  et 
demeure  plus  impérieuse  que  jamais  précisément  parce  qu'elle 
est  plus  parfaite.  Gela  est  si  vrai  qu'il  y  a  de  nos  jours  encore 
un  légalisme  chrétien,  qui  consiste  à  se  servir  de  l'Evangile 
comme  les  anciens  Juifs  se  servaient  de  l'institution  mosaïque. 
Cette  erreur  s'explique  pour  deux  raisons  :  l'une  «  est  la  con- 
fusion si  répandue  entre  le  mosaisme  et  l'Evangile  ;  »  l'autre  est 
l'insuffisance  de  la  vie  chrétienne.  «  Lorsqu'on  n'a  pas  Jésus 
vivant  dans  le  cœur,  quoi  de  plus  naturel  que  de  se  rabattre 
sur  les  formes  ?  » 

Ai-je  rendu  justice  à  la  pensée  de  M.  Bovon  dans  ce  chapitre  ? 
Je  ne  sais  ;  ce  doute  me  saisit  du  reste  à  tout  instant  et  à  tout 
propos.  Je  ne  connais  pas  de  pensée  plus  fluide,  plus  insaisis- 
sable, faite  d'autant  de  transitions  que  la  sienne.  Il  faut  une  at- 
tention vraiment  excessive  pour  dégager  le  principal  de  l'acces- 
soire et  l'on  n'est  jamais  sûr  d'avoir  réussi.  Le  lecteur,  l'auteur 
lui-même  me  pardonneront  si  j'échoue  dans  une  tâche  si  diffi- 
cile ;  ils  me  pardonneront  encore  une  remarque  :  je  regrette 
que  M.  Bovon  n'ait  pas  exactement  spécifié  de  quelle  loi  il  en- 
tendait parler  en  parlant  de  celle  d'Israël.  Est-ce  de  la  mosaïque 
primitive  seulement  ou  de  la  théocratique  telle  qu'elle  s'est 
constituée  dans  la  période  post-exilique?  De  l'hébraïsme  initial 
ou  du  judaïsme  postérieur  ?  Il  y  a  là  un  point  de  critique  déli- 
cat sur  lequel  il  eût  été  bon  peut-être  de  se  prononcer  en 
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quelques  mots.  Et  si  c'est,  comme  je  le  pense,  du  mosaïsme 
originel  qu'il  est  question,  n'aurait-il  pas  fallu  relever  à  cette 
place  l'extraordinaire  portée  du  dernier  commandement:  «  Tu 
ne  convoiteras  pas  ?  »  Quelle  incroyable  prétention  de  la  part 
d'une  législation  extérieure,  nationale  et  pénale,  que  celle  d'in- 
terdire, non  les  actes  qui  tombent  sous  le  sens,  mais  la  convoi- 
tise, ce  qu'il  y  a  de  plus  impénétrable,  de  plus  secret,  de  plus 
intime  dans  les  dispositions  de  Tindividu  !  Ce  commandement 
n'est- il  pas,  en  même  temps  que  la  griffe  souveraine  du  Dieu 
vivant  et  vrai,  apposée  au  bas  du  Décalogue,  —  car  qui  oserait 
s'exprimer  de  la  sorte,  si  ce  n'est  Celui-là  seul  qui  sonde  les 
cœurs  et  les  consciences  ?  —  la  marque  de  la  destination  éduca- 
tive et  progressive  de  toute  l'économie  hébraïque?  C'est  ce 
précepte,  en  tous  cas,  qui  semble  avoir  rendu  à  saint  Paul  son 
légalisme  pharisaique  intenable  (comp.  Rom.  VII,  7)  et  l'avoir 
précipité  aux  pieds  de  Celui  qui  peut  seul  tarir  dans  un  cœur 
d'homme  la  source  de  la  convoitise  par  laquelle  il  est  con- 
damné. 

La  loi,  considérée  dans  ses  exigences  et  comme  unique  révé- 
lation divine,  suscite  trois  problèmes  distincts  et  connexes  : 
celui  des  actions  indifférentes,  celui  des  œuvres  surérogatoires 
et  celui  des  collisioiis  de  devoirs.  Y  a-t-il  des  actions  morale- 
ment indifférentes?  Cela  dépend  de  quelle  façon  on  entend  la 
loi  divine.  Si  on  l'interprète  d'après  les  analogies  de  la  loi 
civile,  comme  fait  le  catholicisme  et  en  particulier  le  jésuitisme, 
il  faut  répondre  oui,  car  dès  lors  «  ce  que  la  loi  ne  défend  pas 
elle  le  permet,  et  ce  qu'elle  néglige  d'ordonner  elle  le  laisse 
libre  ;  ))  et  l'on  voit  d'ici  les  abus  démoralisants  auxquels  con- 
duit une  telle  conception.  Mais  si  l'on  interprète  la  loi  divine 
religieusement,  c'est-à-dire  si  on  la  rapporte  à  Dieu  réclamant 
la  souveraine  perfection,  il  faut  répondre  non,  et  alors  la  loi 
conduit  les  âmes  sérieuses  au  désespoir  par  l'impuissance  où 
elles  sont  de  la  remplir.  Cependant  même  dans  ce  cas  on  peut 
se  demander  «  si  la  notion  d'indifférence  ne  s'applique  pas  à 
certains  biens  naturels  qui,  semble-t-il,  n'ont  aucune  valeur 
morale.  »  Telle  était  déjà  l'opinion  des  stoïciens  ;  telle  paraît 
être  encore  celle  de  quelques  chrétiens  qui  «  sans  s'en  rendre 
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compte  appliquent  la  notion  d'indifférence  à  des  actes  tels  que  : 
se  coucher  tôt  ou  tard,  manger  ou  boire.  Ils  estiment  que  dans 
ce  domaine,  à  moins  d'excès  positifs,  l'homme  ne  fait  en  réalité 
ni  bien  ni  mal,  distinction  qui  ne  reparait,  supposent -ils,  que 
lorsque  intervient  un  texte  précis  de  la  loi  divine.  »  A  la  suite 
de  Calvin,  de  Schleiermacher  et  déjà  de  saint  Paul  (1  Cor.  X, 
31),  l'auteur  réprouve  cette  manière  de  voir  et  montre  que  si 
la  moralité  de  tous  nos  actes  ne  peut  être  cherchée  dans  «  le 
fait  extérieur,  qui  n'a  pas  de  portée  en  soi,  »  elle  doit  l'être 
ce  dans  l'intention  déterminée  du  sujet  ou  plutôt  dans  sa  direc- 
tion spirituelle.  »  Ce  qui  ne  signifie  pas  que,  la  notion  de  l'in- 
différence étant  à  rejeter,  celle  du  «  permis  »  le  soit  également. 
Elles  ne  sont  pas  identiques.  S'il  importe  d'une  part  «  d'exclure 
de  la  morale  ce  vague  terrain  d'indifférence,  refuge  commode 
de  ceux  qui  cherchent  à  se  justifier  par  leurs  mérites,  »  il  im- 
porte de  l'autre,  au  nom  du  spirituaHsme,  de  maintenir  celui  du 
permis,  conçu  comme  celui  «  des  actes  dont  la  valeur  dépend 
de  l'appréciation  de  chacun.  »  La  distinction  est  très  fine  et 
très  juste  et  le  paragraphe  tout  entier  aussi  net  et  concluant 
que  les  précédents  l'étaient  peu. 

Je  passe  sans  m'arrêter  sur  celui  que  l'auteur  consacre  aux 
œuvres  surérogatoires.  Le  sujet  est  trop  connu  et  sa  solution 
trop  évidente  pour  mériter  de  nous  retenir.  Il  en  est  autrement 
de  la  coUision  des  devoirs.  Le  problème,  qui  se  résoudrait  par 
la  négative  pour  le  chrétien  qui  vivrait  en  état  de  grâce,  c'est- 
à-dire  dans  l'obéissance  immédiate,  constante,  fihale  et  com- 
plète à  la  volonté  du  Père,  se  dresse  dès  que,  déchéant  à  cet 
état,  —  et  cela  lui  arrive,  hélas  1  constamment  aussi,  —  il  re- 
tombe sous  le  joug  de  la  loi.  A  plus  forte  raison  s'impose-t-il  à 
qui  vit  encore  dans  le  légalisme.  On  ne  l'écarté  point  en  allé- 
guant «  que  Dieu,  le  souverain  législateur,  ne  saurait  se  contre- 
dire. »  L'existence  est  trop  complexe,  l'homme  vit  à  la  fois 
dans  trop  de  sphères  d'inégale  étendue  et  d'inégale  importance 
pour  que  ses  différents  devoirs  ne  se  heurtent  jamais.  De  ces 
heurts,  M.  Bovon  cite  des  exemples  typiques.  Dès  lors  la  ca- 
suistique s'impose,  c'est-à-dire  «  la  science  des  cas  de  con- 
science. » 
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Qu'on  ne  s'effarouche  pas  à  ce  mot  ;  il  y  a  casuistique  et  ca- 
suistique. Il  en  est  une,  au  moins,  de  légitime,  celle  qui,  selon 
l'expression  de  M.  Thamin,  «  est  à  la  morale  ce  que  l'hygiène 
est  à  la  médecine.  Elle  naît  là  où  la  clarté  cesse.  Elle  est  la 
science  des  devoirs  qui  se  cachent,  mais  qui  veulent  être  trou- 
vés. La  nier  est  le  fait  de  l'inexpérience  ou  du  fanatisme.  »  En- 
tendue de  la  sorte,  c'est-à-dire  comme  «  l'application  des  règles 
éthiques  à  la  conduite,  »  elle  «  ne  saurait  être  évitée,  et  ceux- 
là  même  qui  s'en  défendent  en  font  sans  le  savoir.  »  Et  que 
sont  autre  chose,  en  effet,  «  les  recommandations  de  détails 
dans  lesquels  entrent,  à  réitérées  fois,  les  apôtres?  »  M.  Bovon 
plaide  ici,  à  juste  titre,  sa  propre  cause.  En  définissant  la  ca- 
suistique légitime,  il  définit  sa  morale  elle-même.  Mais  il  est 
une  casuistique  qui,  loin  d'éclairer  la  conscience,  l'étouffé.  On 
sait  par  qui  et  comment  elle  est  surtout  pratiquée.  Judaïque 
bien  longtemps  avant  d'être  jésuitique,  elle  reste  malheureuse- 
ment très  humaine  ;  on  la  retrouve  un  peu  partout.  Poussée  à 
ses  conséquences  logiques,  elle  fait  naître  le  probabilisme  qui 
est  un  scepticisme  à  peine  déguisé  et  la  corruption  de  toute 
morale. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  «  la  vie  morale  sous  le  ré- 
gime de  la  loi  »  n'est  pas  uniformément  identique  pour  toutes 
les  consciences.  Elle  comporte  plusieurs  degrés  et  plusieurs  is- 
sues. Elle  peut  se  figer  dans  une  sorte  d'honnêteté  légale,  état 
naturel  des  âmes  paresseuses,  moralement  obtuses  et  facilement 
satisfaites  d'elles-mêmes.  Elle  peut  engendrer,  chez  les  con- 
sciences plus  scrupuleuses,  un  légaUsme  timoré,  qui  c(  multiplie 
les  actes  d'obéissance  sans  arriver  à  la  paix.  »  Elle  peut  encore 
amener  au  légalisme  formaliste,  proche  voisin  de  l'hypocrisie 
morale.  Elle  peut  enfin  aboutir  à  l'antinomisme  avoué,  c'est-à- 
dire  à  la  rupture  ouverte  avec  le  commandement  divin.  Mais 
aucun  de  ces  états  ne  saurait  être  considéré  comme  normal.  Ils 
proviennent  tous  d'une  mécompréhension  et  d'un  mésusage  ini- 
tial de  la  loi  par  le  sujet  humain.  L'issue  normale  du  légalisme, 
entendu  au  sens  d'une  phase  pédagogique  à  traverser,  c'est 
«  un  cœur  brisé  et  contrit,  »  c'est  une  conscience  désespérée. 
Dieu  a  voulu,  en  donnant  la  loi,  «  faire  abonder  le  péché,  » 
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c'est-à-dire  à  la  fois  le  multiplier  par  «  l'attrait  pervers 
qu'exerce  sur  la  créature  mauvaise  le  fruit  défendu  »  et  le  faire 
saillir,  le  mettre  en  lumière,  jusqu'à  ce  que  nous  sentions  l'ur- 
gent besoin  que  nous  avons  d'un  salut  qui  soit  une  sainteté.  A 
ce  point  de  vue,  qui  est  le  point  de  vue  divin,  «  la  loi  concourt 
à  la  réalisation  de  la  promesse,  non  en  nous  rendant  meilleurs, 
mais  en  nous  accablant  du  péché  comme  d'un  joug  intolérable.» 
«  Alors  se  produisent  ces  tourments  dont  Paul  nous  a  laissé  la 
description  saisissante,  ces  terreurs  de  la  conscience  sous  l'ai- 
guillon desquelles  le  coupable,  éperdu,  s'écrie  :  «  Misérable  que 
je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  !  »  Dans  cette 
situation  l'homme  est  mûr  pour  le  salut  :  le  légalisme  par  réac- 
tion conduit  droit  à  l'Evangile. 

L'homme  régénéré  (sous  la  grâce). 

Or  l'Evangile  c'est  «  la  réconciliation  avec  Dieu  rendant  pos- 
sible une  vie  de  sainteté,  »  ou  plus  exactement,  c'est  «  Jésus- 
Christ  nous  ramenant  au  Père  pour  nous  donner  la  foice  d'o- 
béir. »  «  En  tant  que  coupables,  dit  très  bien  M.  Bovon,  nous 
avons  besoin  de  pardon  ;  en  tant  qu'esclaves,  il  nous  faut  l'af- 
franchissement du  péché  qui  nous  domine.  »  La  justice  imputée 
ou  le  pardon  de  Dieu  ;  la  justice  réalisée  ou  la  régénération  par 
le  Saint-Esprit,  a  voilà  sous  son  double  aspect  le  don  précieux 
de  la  grâce  divine.  »  Il  y  a  donc  un  salut  pour  nous  et  un  salut 
en  nous.  A  propos  du  premier,  qui  ne  relève  pas  de  la  morale, 
mais  dont  la  présupposition  est  nécessairement  impliquée,  l'au- 
teur rappelle  brièvement  et  très  heureusement  les  prémisses 
dogmatiques  de  l'éthique  chrétienne.  Elles  se  concentrent  en 
cette  formule  :  «  Il  faut  que  l'homme  meure  pour  revivre  ou 
revive  en  mourant,  »  ce  qui  entraîne  une  rupture  radicale  du 
pécheur  avec  lui-même,  dont  la  croix  de  Jésus-Christ  demeure 
à  jamais  le  type,  l'exemple,  le  mobile  et  la  puissance.  L'oeuvre 
accomplie  en  Jésus-Christ  sur  la  croix  doit  donc  se  reproduire 
en  chacun  des  fidèles  :  c'est  le  salut  en  nous,  opéré  par  la  con- 
version, laquelle  comporte  à  son  tour  deux  moments  :  la  re- 
pentance  et  la  foi. 

L'auteur  définit  fort  bien  la  repentance  d'après  le  grec  yari- 
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vota,  qui  «  signifie  littéralement  :  penser  après,  »  c'est-à-dire 
juger  autrement  qu'on  ne  faisait,  changer  d'orientation,  de  point 
de  vue  moral.  Mais  pourquoi  emploie-t-il  (p.  225  et  230)  celui 
de  pénitence  comme  son  synonyme,  avant  même  d'avoir 
(p.  231)  rappelé  qu'étymologiquement  les  deux  termes  se  re- 
couvrent, «  dérivant  tous  du  même  mot  latin  poenitet  ?  »  II 
embrouiUe  à  plaisir  le  lecteur  auquel  l'usage  courant  n'a  point 
enseigné  à  rendre  à  ce  terme  son  sens  étymologique  et  cela 
d'autant  plus  que  l'auteur  en  fait  usage  au  moment  même  où  il 
discute  la  pénitence  telle  que  le  catholicisme  ecclésiastique  l'a 
comprise,  avec  toutes  ses  suites  :  la  confession,  l'absolution,  la 
satisfaction  des  œuvres,  etc.  Il  fallait  pour  éviter  une  confusion 
aussi  grave  et  troublante  ou  bien  s'en  tenir  exclusivement  à 
l'expression  usitée  chez  nous  de  repentance,  ou  bien  faire  pré- 
céder celle  de  pénitence  par  sa  définition  précise,  très  belle  et 
très  expressive  d'ailleurs.  Même  dans  ce  cas  je  doute  que  l'in- 
novation soit  heureuse  et  puisse  être  maintenue.  Il  y  a  dans 
notre  idiome  des  mots  que  le  catholicisme  a  si  bien  accaparés, 
si  bien  déformés  aussi,  qu'il  serait  vain  de  songer  à  les  lui  re- 
prendre. Celui-ci  me  paraît  être  du  nombre. 

M.  Bovon  me  semble  mieux  inspiré  quand  il  insiste  sur  la 
distinction  entre  repentir  et  repentance,  «  l'un  se  bornant  à  un 
mouv^ement,  à  un  acte,  à  un  sentiment  passager,  »  l'autre  «  an- 
nonçant une  durée,  une  habitude,  un  exercice  ou  une  souf- 
france continue  ou  habituelle  du  repentir;  »  et  qu'il  ajoute, 
après  Vinet,  que  si  la  repentance  du  chrétien  est  «  une  tristesse 
selon  Dieu  »  qui  conduit  à  la  vie,  ((  les  repentirs  du  mondain  ne 
sont  souvent  que  des  tristesses  selon  le  monde  »  qui  conduisent 
à  la  mort  et  qui,  en  tous  cas,  finissent  à  la  longue  par  user  et 
par  dépraver  l'âme.  La  distinction  est  aussi  juste  qu'impor- 
tante ;  nos  prédicateurs  ne  s'en  doutent  point  peut-être  assez. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  repentance,  ce  «  retour  sur  nous-même, 
cette  peine  et  cette  souffrance  qu'inflige  à  l'homme  revenant 
sur  lui-même  l'aiguillon  envenimé  du  remords,  »  est  l'acte  ini- 
tial de  la  conversion  chrétienne.  Elle  se  caractérise  comme  un 
réveil  de  la  conscience,  elle  impUque  un  âpre  besoin  de  justice, 
qui  suscite  à  son  tour  celui  du  pardon  et  de  l'affranchissement. 
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«  Parvenue  à  ces  hauteurs,  la  repentance  est  inséparable  de  la 
foi,  c'est-à-dire  de  Teffort  personnel  et  persistant  pour  saisir  et 
s'approprier  la  grâce.  » 

L'auteur  définit  très  justement,  mais  nous  allons  le  voir,  as- 
sez incomplètement,  la  foi  «  une  fidélité  et  une  confiance.  »  Il 
montre  que  cette  définition  s'appuie  sur  les  radicaux  grecs  et 
hébreux  et  qu'elle  suppose  que  ce  le  travail  intellectuel  et  l'effort 
moral  s'y  unissent.  »  Il  constate  dans  le  phénomène  de  la  foi 
trois  degrés  distincts  :  au  premier,  l'homme  tient  pour  vrai, 
c'est  une  opération  qui  sans  être  purement  intellectuelle  a  son 
analogue  dans  le  domaine  scientifique  ;  au  second,  il  se  mêle  à 
ce  tenir  pour  vrai  une  aspiration  religieuse  instinctive,  laquelle 
a  sa  source  dans  la  tradition  et  l'éducation  qui  ont  formé  le  su- 
jet et  dans  ses  dispositions  innées  ;  au  dernier  degré  enfin  l'in- 
dividu comtne  tel  «  entre  en  relation  personnelle  avec  Jésus  (?) 
qui,  par  les  moyens  historiques  (?)  dont  il  se  sert,  pénètre  ses 
élus  pour  les  renouveler  à  sa  vie.  »  Le  point  culminant  de  cette 
dernière  phase  est  le  «  Triffreusiv  eîo-  Xiotorov,  dont  la  plénitude  de 
sens  est  mise  en  relief  chez  saint  Paul  et  dans  les  écrits  jo- 
hanniques.  »  «  Alors  en  effet  le  croyant  sort  de  lui-même,  de 
son  état  naturel,  pour  entrer  en  Jésus-Christ,  avec  lequel  il 
s'unit  si  puissamment  que  les  deux  forment  un  seul  organisme 
issu  de  Dieu,  »  tellement  que  «  les  actes  de  la  carrière  histo- 
rique du  Sauveur  se  répètent  spirituellement  chez  le  fidèle  » 
(Rom.  VL  3-7  ;  Gai.  II,  20  ;  2  Cor.  V,  14-15). 

Voilà  qui  est  excellent.  On  ne  saurait  mieux  dire  ;  j'eusse 
aimé,  pour  ma  part,  que  l'auteur  s'en  tînt  là  et  se  bornât  à  dé- 
velopper une  conception  si  éminemment  chrétienne,  si  étran- 
gère encore  à  la  pensée  de  nos  Eglises  et  si  étroitement  liée  à 
celle  de  la  morale  chrétienne.  Le  filon  était  assez  riche  certes 
pour  valoir  d'être  exploité.  Est-ce  désir  d'être  complet,  besoin 
de  tout  étreindre  et  de  tout  embrasser?  Est-ce  autre  chose  en- 
core ?  Je  ne  sais  ;  mais  la  fin  du  paragraphe  vient,  à  mon  sens, 
gâter  son  commencement.  Elle  touche  (p.  242)  à  la  question  du 
rapport  de  la  foi  et  de  l'expérience,  sans  la  traiter  à  fond  et 
sans  la  résoudre  ;  elle  essaie  d'expliquer  les  relations  de  la  foi 
et  de  la  vue  sans  qu'il  en  ressorte  aucune  conclusion  décisive  ; 
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elle  s'approprie  Hébreux  XI,  4  comme  la  seule  définition  de  la  foi 
que  fournisse  l'Ecriture,  tout  en  remarquant  qu'elle  n'est  ni 
complète  ni  exacte  ;  elle  se  livre  à  ce  propos  à  une  exégèse  ha- 
sardée (sur  le  mot  hypostase)  et  termine  par  une  explication 
de  ce  que  je  ne  puis  appeler  autrement  que  la  foi  métaphysique 
(p.  243  bas  et  244  haut).  Tout  cela  trouble  profondément  l'ex- 
posé si  net  de  tout  à  l'heure,  l'annule  presque  et  laisse  sur  une 
impression  peu  satisfaisante. 

Ce  ne  sont  pas  du  reste  les  seules  critiques  que  j'adresse  à 
cet  exposé.  Je  relèverai  d'abord  une  synonymie  malheureuse, 
qui  revient  trois  fois  de  suite  (p.  239,  240  et  249  bas)  et  qui  se 
rencontre  d'ailleurs  dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage  :  celle  qui 
substitue  Jésus  k  Christ  comme  objet  de  la  foi.  Je  ne  crois  pas, 
pour  ma  part,  que  Jésus,  Jésus  de  Nazareth,  comme  tel,  c'est- 
à-dire  comme  individualité  humaine  historique,  soit  objet  de  la 
foi  du  chrétien,  ni  qu'il  puisse  le  devenir  jamais.  J'estime  qu'il 
y  a  danger  (danger  de  jésuitisme,  ou  si  l'on  préfère  dejésuslâ- 
trie)  à  le  laisser  croire,  fût-ce  par  des  synonymies  accidentelles, 
et  qu'il  faut  sur  ce  point  sacrifier  hardiment  les  exigences  du 
style  à  la  vérité  des  choses.  Christ  seul,  ou  si  l'on  veut  Jésus- 
Christ  (plus  exactement  «  le  Christ  Jésus  »  comme  s'exprime 
Fapôtre),  c'est-à-dire  Jésus  en  tant  que  Messie,  en  tant  qu'Oint 
de  Dieu,  en  tant  que  Dieu  incarné,  Dieu  manifesté,  révélateur 
et  révélation  du  Père,  en  tant  que  Dieu  sauveur  et  médiateur, 
est  et  peut  être  l'objet  adéquat  de  la  foi  chrétienne.  La  foi  en  Jé- 
sus, l'homme  historique  (si  elle  était  possible,  mais  elle  ne  l'est 
pas  :  on  ne  croit  pas  de  foi  à  un  fait  ou  à  une  personne  histo- 
rique, on  n'y  croit  que  de  croyance)  serait  aussi  sûrement  un 
obstacle  à  la  foi  au  Dieu  de  l'Evangile  que  la  foi  en  Christ  (le 
Christ  éternel  de  Dieu)  en  constitue  la  condition.  La  scène  de 
Césarée  de  Philippes  (Luc  IX,  20)  et  certaines  déclarations  de 
Paul  (2  Cor.  V,  16)  sont  trop  importantes  à  cet  égard  pour  qu'il 
soit  permis  à  un  théologien  de  les  oublier  jamais. 

Je  me  demande  encore  si  c'est  vraiment  «  par  des  moyens 
historiques  »  que  «  Jésus  (nous  venons  de  voir  qu'il  faut  lire 
Christ)  pénètre  ses  élus  pour  les  renouveler  à  sa  vie  ?»  La 
phrase  est  aussi  ritschlienne  qu'elle  me  semble  peu  évangé- 
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lique.  Ce  ne  sont  pas  c<  les  moyens  historiques  »  qui  trans- 
forment et  renouvellent  la  vie  du  fidèle,  mais  c'est  le  Saint-Es- 
prit. Les  premiers  ne  servent  que  de  voies  d'accès  à  la  con- 
naissance de  l'Evangile  ;  le  second  seul  en  apporte  la  réalité 
vivante.  Ici  de  nouveau  la  Pentecôte  parle  assez  haut  pour  que 
tout  théologien  soit  forcé  d'en  entendre  le  langage.  Je  regrette 
que  M.  Bovon,  qui  est  d'ailleurs  si  ferme  sur  la  doctrine  du 
Saint-Esprit,  ait  vacillé  à  cette  place. 

Je  le  chicanerai  encore  au  sujet  d'un  terme  qui  me  choque^ 
je  l'avoue,  moins  par  son  emploi  que  par  son  exclusif  emploi, 
et  c'est  celui  d'((  élan  »  pour  caractériser  la  foi  et  son  essentiel 
mouvement.  La  foi,  qui  est  un  élan  sans  doute,  me  paraît  être 
encore  davantage  une  réceptivité  ;  elle  consiste  moins  dans  une 
initiative  humaine  que  dans  une  réponse  humaine  à  l'initiative 
divine  ;  elle  est  moins  un  acte  du  sujet  qu'une  réaction  et  pour 
tout  dire  un  abandon,  une  remise  de  lui-même  à  l'action  divine 
qui  le  saisit  (comp.  Phil.  III,  12  et  la  scène  du  chemin  de  Da- 
mas). Ceci  se  rattache  intimement  à  la  définition  même  de  la 
foi  que  fournit  M.  Bovon.  La  foi  qui  est  assurément  «  fidélité  et 
confiance  y>  est  autre  chose  encore  ;  les  termes  fidélité  et  con- 
fiance n'en  épuisent  pas  la  notion.  Elle  est  avant  tout  une 
obéissance  ;  elle  a  dans  l'obéissance  sa  racine  fondamentale  ; 
elle  naît  par  et  dans  l'obéissance  ;  elle  est  obéissance  :  «  ÛTraxon 
7rc(TT6wç,  »  dit  saint  Paul  (Rom.  I,  5).  Et  c'est  parce  qu'elle  est 
obéissance,  c'est-à-dire  qu'elle  a  pour  objet  une  action  et 
une  autorité  divine,  qu'elle  n'est  pas  ce  phénomène  subjectif, 
aléatoire,  instable  et  mobile  pour  lequel  on  la  tient  quelijuefois. 
Son  objet  la  garantit  en  la  suscitant  ;  mais  il  ne  peut  le  faire 
que  si,  loin  d'être  cet  élan,  cet  enthousiasme,  celte  œuvre  hu- 
maine exclusivement  qu'on  nous  décrit,  elle  est  réceptivité, 
acceptation,  obéissance.  Il  resterait  sans  doute  à  préciser  la 
nature  intime  de  cette  obéissance,  son  caractère,  ses  présup- 
positions psychologiques  et  morales.  Ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu  ^ 
j'indique  simplement  une  omission  ou  une  inexactitude  qui  est 
peut-être  moins  dans  la  pensée  que  dans  les  mots,  mais  qui,  parce 
qu'elle  est  commune  à  la  théologie  contemporaine,  pourrait  ne 
pas  être  sans  conséquences  indirectes  sur  la  chose  elle-même. 
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Pour  terminer,  je  demanderai  à  M.  Bovon  si  les  deux 
termes  :  repentance  et  foi,  couvrent  toute  la  conversion  et  l'ex- 
pliquent sans  reste  ?  S'il  n'en  faudrait  pas  un  premier  pour 
expliquer  la  repentance  elle-même?  Et  si -ce  terme  initial  ne 
serait  pas  précisément  cette  foi  morale  primitive  à  la  valeur 
sacrée,  à  la  sainte  autorité  de  l'obligation  de  conscience,  c'est- 
à-dire,  en  dernière  analyse,  cette  obéissance  au  devoir  et  à 
l'Auteur  en  nous  du  devoir,  qui  seule  rend  compte  de  l'identité 
du  Dieu  de  la  loi  et  du  Dieu  de  la  grâce  comme  objet  d'une  foi 
identique  de  la  part  d'un  sujet  identique  ? 

Les  insuffisances  de  ce  paragraphe  (comme  déjà  de  celui 
qui  traitait  de  la  conscience)  me  paraissent  avoir  leur  cause 
dans  un  manque  de  psychologie  religieuse  sérieusement  analy- 
tique. M.  Bovon  a  cru  pouvoir  construire  une  morale  inductive 
sans  se  livrer  à  cette  étude  préalable,  comme  il  avait  cru  pou- 
voir construire  une  dogmatique  expérimentale  en  esquivant  la 
tâche  de  fournir  une  théorie  de  la  connaissance  religieuse.  C'est 
là  une  erreur.  Le  résultat  prouve  qu'on  ne  s'en  passe  point 
impunément,  et  qu'en  toutes  choses  il  faut  commencer  par  le 
commencement. 

La  conversion  basée  sur  la  repentance  et  la  foi,  nous  fait 
passer  du  «  salut  ou  de  l'accomplissement  de  la  promesse,  »  à 
«  l'amour,  ou  à  l'accomplissement  de  la  loi.  »  La  foi,  en  effet, 
c  en  nous  communiquant  ainsi  le  pardon  et  la  sainteté  de  vie 
devient  en  nous  un  principe  de  conduite,...  le  Sauveur  auquel 
elle  nous  lie,  apparaît  comme  modèle  et  force  du  racheté;  » 
deux  aspects  de  la  rédemption  chrétienne  qui  font  le  sujet  des 
deux  chapitres  suivants. 

Et  d'abord  Jésus  comme  modèle  des  croyants.  C'est  là  un 
des  rares  points  qui  ne  fasse  l'objet  d'aucun  désaccord  en  théo- 
logie. De  l'extrême  gauche  (l'auteur  cite  ici  D.  Strauss)  à  l'ex- 
trême droite,  tous  sont  unanimes  à  cet  égard.  Seulement  l'una- 
nimité se  brise  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  cet  axiome.  Les  uns 
l'entendent  au  sens  d'un  modèle  à  imiter,  à  copier  servilement, 
comme  on  imiterait  et  copierait  un  modèle  de  calligraphie,  et 
ce  sont  les  légalistes  rationnahsants.  Les  autres  l'entendent  au 
sens  spirituel,  considérant  «  Jésus  en  tant  que  type  de  conduite 
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du  chrétien,  »  au  sens  «  d'un  idéal  de  perfection  que  chacun 
tend  à  réaliser  sous  sa  responsabilité  devant  Dieu  et  suivant  ses 
circonstances  personnelles.  »  L'auteur  montre  que  c'est  Tinter- 
prétation  véritable,  la  seule  conforme  à  l'Evangile.  Il  aurait  pu 
montrer  que  c'est  la  seule  pratiquement  possible.  Mais  n'aurait- 
il  pas  mieux  exprimé  sa  pensée  si,  au.  lieu  de  parler  de  Jésus 
comme  d'un  «  idéal  de  perfection  morale,  »  il  l'avait  présenté 
comme  le  principe  d'obligation  morale  de  la  vie  chrétienne  ?  Et 
ne  se  sert-il  pas  plus  loin  (p.  248)  d'une  expression  contestable 
en  disant  qu'en  lui  «  la  loi  souveraine  s'est  faite  chair?  »  Car, 
en  un  certain  sens,  n'est-ce  pas  précisément  dans  le  légalisme 
que  la  loi  s'est  faite  chair,  c'est-à-dire  précepte  concret  et  ma- 
tériel opposé  à  des  transgressions  matérielles  et  concrètes,  et 
dans  l'Evangile  seulement  qu'elle  est  devenue  spirituelle  ?  Le 
seul  mot  qui  convint,  parce  qu'il  écarte  les  malentendus  pos- 
sibles et  qu'il  répond  à  la  réalité  des  choses,  est  celui  que  j'ai 
prononcé  tout  à  l'heure.  Ce  qui  distingue  la  morale  chrétienne 
de  toute  autre  morale  qui  soit  au  monde,  c'est  qu'une  per- 
sonnalité humaine,  active,  historique,  réelle,  parlante  et  nor- 
male, celle  de  Jésus-Christ,  y  est  devenue  et  y  demeure  à  tous 
les  siècles  l'obligation  de  conscience  de  chaque  fidèle. 

Le  modèle  que  Jésus-Christ  nous  donne,  poursuit  M.Bovon, 
«  a  deux  faces,  l'une  tournée  du  côté  de  Dieu,  et  c'est  la  piété  ; 
l'autre  tournée  du  côté  des  hommes,  et  c'est  l'amour.  »  Je  ne 
le  suivrai  pas  dans  l'excellente  étude  qu'il  fait  à  ce  propos 
du  caractère  de  Jésus.  Elle  offre  tout  l'intérêt  qu'un  tel  sujet 
supérieurement  traité  ne  manque  pas  d'inspirer,  et  les  inévita- 
bles lacunes  qu'engendre  tout  essai  de  décrire  et  de  systéma- 
tiser la  perfection  même.  Ceci  n'est  pas  dans  ma  pensée  un 
grief  que  je  fais  à  l'auteur,  —  il  faut  bien,  dans  un  ouvrage 
systématique,  tenter  de  systématiser,  fût-ce  l'ineffable  ;  c'est  la 
rançon  de  toute  théologie  —  mais  je  constate,  avec  l'assenti- 
ment de  M.  Bovon  lui-même,  que  le  caractère  de  Jésus  défie 
toute  description,  surpasse  toute  analyse,  comme  l'infini  défie 
et  surpasse  le  fini  ;  ce  qui  est,  à  sa  manière,  une  preuve  bien 
5olide  de  sa  perfection  morale. 

Après  le  modèle  pour  le  croyant,  vient  la  force  dans  le 
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croyant  ;  la  force  précisément  de  réaliser  le  modèle.  M.  Bovon 
la  qualifie  très  justement  comme  «  l'œuvre  du  Saint-Esprit 
dans  l'homme.  y>  Et  cette  force  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
le  modèle  est  en  lui-même  plus  inaccessible.  Ceux  qui  croi- 
raient pouvoir  s'en  passer  et  qui  se  contenteraient  de  l'influence 
—  pourtant  très  réelle  —  qu'exerce  sur  eux  la  contemplation 
de  Jésus-Christ,  l'auraient  encore  bien  mal  et  bien  pauvrement 
contemplé.  Relativement  à  l'homme,  le  rôle  de  l'Esprit  se  carac- 
térise comme  celui  du  feu  relativement  à  la  matière.  Gomme 
lui  «  il  éclaire  et  il  purifie  »  (à  quoi  nous  demanderions  s'il  ne 
réchauffe  pas  aussi),  ce  qui  amène  l'auteur  à  considérer  l'ac- 
tion de  l'Esprit  pour  renseignement  et  pour  la  vie. 

«  En  tant  que  principe  de  connaissance,  l'Esprit  est  appelé 
par  l'Ecriture  Esprit  de  vérité.  »  Comme  tel,  il  réinterprète, 
du  point  de  vue  chrétien,  les  éléments  anciens  de  connaissance  ; 
il  communique  des  vérités  nouvelles,  «  non  pas,  il  est  vrai,  des 
principes  vagues  et  théoriques,  mais  des  maximes  qui  se  rap- 
portent soit  à  des  relations  sociales,  soil  au  culte  que  nous 
devons  rendre  à  Dieu  »  (nous  aurions  dit  à  peu  près  le  con- 
traire, mais  il  n'importe)  ;  bref,  il  est  pour  le  croyant  le  docteur 
céleste,  lui  expliquant  la  loi  nouvelle  qu'il  doit  mettre  en  pra- 
tique, c'est  à-dire  la  personne  même  de  Jésus-Christ.  Mais  l'Es- 
prit de  vérité  est  aussi  le  Saint-Esprit,  «  il  n'est  pas  avant  tout 
un  agent  de  connaissance  :  s'il  nous  instruit  c'est  parce  qu'il 
nous  régénère.  »  Cette  régénération  est  décrite  en  termes  excel- 
lents qu'il  serait  dommage  de  résumer  ici.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  lecteur  (p.  267-270).  Je  ne  puis 
me  retenir  cependant  de  présenter  une  petite  remarque:  n'eût- 
il  pas  mieux  valu,  n'eût-il  pas  été  plus  conforme  à  l'inspiration 
même  de  cet  ouvrage,  de  traiter  de  l'Esprit  comme  agent  de 
régénération  avant  d'en  traiter  comme  facteur  de  connaissance? 
L'auteur  ne  vient-il  pas  de  l'avouer  lui-même  :  «  Si  l'Esprit  nous 
instruit  c'est  parce  qu'il  nous  régénère?  »  Ne  l'a-t-il  pas  reconnu 
à  la  page  précédente,  lorsque,  parlant  de  son  action  intellec- 
tuelle, il  la  résume  dans  ce  fait  «  qu'elle  crée  en  nous  la  convic- 
tion joyeuse  de  l'adoption?  »  Franchement  n'est-ce  pas  là  le 
résultat  d'une  nouvelle  expérience  qu'il  nous  fait  faire  de  Dieu, 
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plutôt  qu'une  «  communication  de  vérités  nouvelles?  »  Ne  suit-il 
pas  de  cet  exemple  que  la  connaissance  spirituelle  procède  de 
l'expérience  spirituelle  ?  et  que  donc,  en  bonne  méthode  de 
morale  inductive,  il  fallait  renverser  l'ordre  de  cet  exposé?  Que 
l'auteur  nous  pardonne.  Nous  avons  l'intellectualisme  en  si 
magnifique  horreur,  qu'il  nous  est  impossible  de  n'en  pas 
dénoncer  jusqu'aux  moindres  vestiges. 

Jésus -Christ,  source  de  puissance  et  source  de  connaissance 
morale  par  le  Saint-Esprit,  nous  fait  comprendre  maintenant  ce 
que  Paul  appelle  «  la  loi  de  l'esprit,  »  et  Jacques,  plus  origina- 
lement et  plus  exactement  «  la  loi  de  liberté.  »  Cette  expression 
semble  au  premier  abord  paradoxale  et  même  contradictoire. 
«  La  liberté  n'est-elle  pas  l'adversaire  de  la  loi  ?  la  loi,  l'ennemie 
de  la  hberté?  »  L'auteur  montre —  il  aurait  pu  le  faire  avec 
plus  d'évidence  et  de  netteté  —  qu'il  n'en  est  rien,  ou  plutôt 
qu'il  n'en  est  ainsi  que  pour  des  êtres  déchus  et  révoltés.  Pour 
eux  la  liberté  signifiera  toujours  licence,  et  l'obéissance  équi- 
vaudra toujours  à  l'esclavage.  Mais  pour  ceux  qui  ont  été  établis 
par  le  Saint-Esprit  dans  la  volonté  du  Père  manifestée  en  Jésus- 
Christ  comme  dans  leur  élément  naturel,  il  en  va  différemment. 
Car,  à  cette  hauteur  et  en  soi,  les  termes  de  liberté  et  de  loi, 
loin  de  s'exclure,  s'engendrent  au  contraire.  Il  n'y  a  pas  de  loi 
sans  liberté:  il  n'y  a  pas  de  hberté  sans  loi.  Supprimez  la  loi  ou 
la  règle,  vous  aurez  la  licence,  qui  n'est  plus  la  liberté,  ou  la 
souveraineté  qui  ne  l'est  pas  davantage.  Dieu  n'est  pas  libre,  il 
est  souverain  ;  l'homme  n'est  pas  souverain,  mais  il  est  libre, 
et  c'est  la  loi  qui  le  fait  libre.  A  condition  toutefois  que  la  loi 
soit  devenue  sa  loi,  c'est-à-dire  que  d'extérieure  elle  lui  soit 
devenue  intérieure  :  qu'elle  ne  l'écrase  plus  comme  un  joug,  ne 
lui  pèse  plus  comme  un  fardeau,  ne  le  révolte  plus  comme  une 
servitude  ;  mais  qu'il  la  veuille  comme  un  privilège,  qu'il  l'aime 
comme  une  grâce,  qu'il  l'accomplisse  volontairement,  joyeuse- 
ment, filialement.  Or,  c'est  là  l'effet  même  de  l'œuvre  du  Saint- 
Esprit  dans  le  fidèle.  Je  regrette,  pour  ma  part,  que  M.  Bovon 
n'ait  pas  intitulé  toute  cette  portion  de  son  travail  :  U homme 
dans  [ou  sous/  la  grâce.  Outre  qu'elle  se  serait  rattachée  plus 
visiblement  aux  deux  premières  (l'homme  sans  loi,  l'homme 
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SOUS  la  loi),  cette  désignation  même,  par  simple  opposition  et 
contraste,  eût  rendu  claire  la  discussion. 

Ainsi  déterminée,  M.  Bovon  met  la  loi  de  liberté  en  rapport 
avec  la  loi  légale  ou  mosaïque,  avec  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  et  avec  l'usage  que  le  chrétien  doit  faire  des  Ecritures. 
Il  tire  de  cette  triple  relation  un  enseignement  fort  utile,  mais 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 

Un  troisième  et  dernier  chapitre  de  cette  section  nous  entre- 
tient du  «  Royaume  de  Dieu  ou  du  souverain  bien,  »  ce  qui 
veut  dire:  de  l'épanouissement  de  la  vie  humaine  régénérée 
«  pour  la  réalisation  du  bien  dans  le  monde.  »  Ce  problème  a 
souvent  été,  et  l'on  pourrait  dire  qu'il  reste  plus  que  jamais  de 
nos  jours,  l'objet  de  préoccupations  ardentes.  Ce  n'est  pas  la 
théologie  seulement  qui  s'en  est  inquiétée,  mais  la  philosophie, 
ce  qui  prouve  à  quel  point  l'Evangile,  seul  capable  d'en  fournir 
la  solution,  «  correspond  aux  besoins  de  l'homme  en  général.  » 
L'auteur,  à  ce  propos,  trace  l'esquisse  d'une  détermination  du 
souverain  bien  tel  que  Schleiermacher  l'avait  conçue  dans  son 
Ethique  philosophique.  Il  aurait  pu  y  ajouter  celle  de  presque 
tous  les  systèmes  politiques  et  sociaux  modernes  qui,  au  fond, 
répondent  tous  aux  mêmes  aspirations.  Revenant  ensuite  à  la 
solution  chrétienne  du  problème,  laquelle  résout  seule  la  dua- 
lité redoutable  où  se  tiouve  le  moi  pécheur  (qui  doit  mourir  et 
qui  veut  vivre,  qui  ne  peut  se  sacrifier  qu'en  se  possédant  et  se 
posséder  qu'en  se  sacrifiant),  il  l'aborde  par  son  point  le  plus 
délicat,  le  plus  discuté  et  ordinairement  le  moins  compris  : 
celui  des  rapports  de  l'individu  à  la  collectivité.  Notre  siècle  se 
trouve  partagé,  à  cet  égard,  entre  deux  tendances  hostiles.  La 
première,  dite  individualiste,  affirme  «  l'autonomie  du  moi 
humain;  »  la  seconde,  dite  collectiviste,  préconise  «  l'absorp- 
tion de  l'individu  dans  le  corps  social.  »  C'est  de  ce  côté  que 
penche  aujourd'hui  le  monde  entier.  Mais  l'auteur  ne  veut  s'oc- 
cuper ici  que  des  théologiens.  Par  des  citations  topiques,  tirées 
de  Vinet  d'une  part,  de  Martensen  et  de  son  traducteur  fran- 
çais, M.  Ducros,  de  l'autre,  il  caractérise  brièvement  les  deux 
conceptions  en  présence;  critique  les  affirmations  extrêmes  du 
collectivisme  et  montre  que  les   deux  tendances  ne  sont  pas 
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exclusives  l'une  de  l'autre,  comme  on  le  croit  généralement, 
mais  complémentaires  et  corrélatives,  à  tel  point  que  l'indivi- 
dualisme poussé  à  bout  débouche  naturellement  dans  le  collec- 
tivisme, comme  inversement  les  conséquences  ultimes  du  col- 
lectivisme rejoignent  celles  de  son  rival. 

Aussi  la  solution  vraie  n'est- elle  ni  dans  un  système,  ni  dans 
l'autre,  mais  dans  la  notion  proprement  évangélique  de  Vindi- 
vidualité  solidaire:  solidaire  de  la  société,  à  laquelle  elle  est 
redevable  de  tout  ce  qu'elle  a,  pour  se  consacrer  à  son  bien  par 
l'amour  ;  mais  plus  solidaire  encore  du  Dieu  qui  l'a  régénérée 
pour  maintenir,  dans  cette  dépendance  divine,  une  liberté  ré- 
fractaire  à  toute  compression  humaine.  Cette  notion,  qui  à  la 
bien  prendre,  était  celle  de  Vinet,  est  en  tout  cas  celle  du 
royaume  de  Dieu  proclamé  par  l'Evangile.  <r  En  tant  qu'assem- 
blée où  se  réalise  la  loi  d'amour,  il  est  en  effet,  un  organisme 
dont  les  membres  dépendent  étroitement  les  uns  des  autres.... 
Car  l'amour,  force  libératrice  des  individus,  est  aussi  le  lien 
social  par  excellence.  Et  la  communauté  qu'il  produit  n'est  pas 
un  agrégat  d'êtres  humains  se  rapprochant  à  bien  plaire  :  c'est 
un  organisme  fermement  constitué  et  d'une  vitalité  d'autant 
plus  grande  qu'il  ne  trouve  son  but  qu'en  Dieu.  »  Aussi  «  l'idéal 
de  la  perfection  chrétienne,  »  dernier  sujet  de  cette  section, 
n'est-il  autre  chose  que  la  consommation  même  du  royaume  de 
Dieu,  individuellement  et  collectivement  réalisé  dans  l'amour, 
par  une  humanité  régénérée. 

Je  suis  trop  d'accord  avec  l'auteur  pour  trouver  rien  à  re- 
prendre à  cet  exposé  qui  était  difficile,  délicat,  plein  de  chausses- 
trappes  et  qui  est  peut-être  un  des  mieux  réussis  du  volume.  Je 
confesserai  cependant  une  petite  déception.  Je  m'attendais  à  le 
voir  tirer  de  la  maxime  même  de  sa  morale  :  se  posséder  pour 
se  donner,  se  donner  pour  se  retrouver,  et  par  laquelle  il  ré- 
sout le  dualisme  des  droits  de  l'homme  et  des  droits  de  Dieu, 
je  m'attendais,  dis-je,  à  le  voir  tirer  de  cette  maxime  un  parti 
analogue  pour  résoudre  le  conflit  entre  les  droits  de  la  société 
et  ceux  de  l'individu.  La  chose,  il  me  semble,  était  possible, 
car  il  y  a  parallélisme  évident  entre  les  deux  problèmes  ;  et  si 
elle  était  possible,  elle  était  donc  indiquée.  L'avantage  métho- 
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dologique  qu'en  eût  retiré  l'auteur,  la  clarté  qui  en  eût  rejailli 
sur  sa  tractation  et  le  surcroît  d'unité  qu'elle  y  eût  puisé  sont 
assez  apparents  pour  que  je  me  borne  à  cette  simple  indication. 

III 

L'épreuve  de  la  vie  chrétienne. 

Nous  venons  de  voir  l'ensemble  des  questions  soulevées  par 
ces  mots  «  le  principe  de  la  vie  »  et  résolues  par  ce  qualificatif 
€  chrétienne.  »  Elles  constituent  la  première  partie  de  la  mo- 
rale. La  seconde  commence  avec  «  l'épreuve  de  la  vie  chré- 
tienne. 3)  C'est  qu'en  effet  la  vie  chrétienne,  une  fois  constituée 
dans  son  principe,  n'est  point  parfaite  encore.  Elle  doit  subir 
répreuve,  l'épreuve  de  la  pratique  concrète  et  quotidienne,  par 
laquelle  elle  s'effondre  ou  se  confirme.  Et  cette  épreuve  con- 
siste dans  la  réalisation  des  devoirs  chrétiens  avec  le  secours 
des  vertus  ou  forces  chrétiennes  correspondantes,  comprises 
en  principe  dans  la  régénération  du  fidèle.  L'originalité  de 
M.  Bovon  est  précisément  d'avoir  rattaché  et  subordonné  le 
système  des  vertus  et  des  devoirs  à  l'idée  de  l'épreuve  au  sens 
de  probation.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  très  neuf,  de  très 
évangélique  en  même  temps  que  de  très  humain,  qui  n'existe, 
à  notre  connaissance,  dans  aucun  traité  antérieur  de  morale 
chrétienne  et  qui  nous  semble  désormais  acquis  à  cette  disci- 
pline. J'eusse  désiré,  pour  ma  part,  que  ce  point  de  vue,  nou- 
veau en  somme  et  très  fécond,  fût  mieux  accentué  et  surtout 
que  ce  que  l'auteur  appelle  «  le  dédoublement  de  la  vie  chré- 
tienne »  en  devoirs  et  vertus,  fût  traité  sous  un  autre  angle. 
Les  pages  qu'il  consacre  à  ce  sujet  (p.  303-307)  ne  l'éclair- 
cissent  pas  sensiblement  et  sont  pleines  d'expressions  ambiguës 
qui  ne  Isîîssent  pas  que  de  provoquer  chez  le  lecteur  un  certain 
malaise.  Je  veux,  certes,  que  «  la  loi  de  Dieu  ait  le  double  ca- 
ractère de  préceptes  et  de  vertus,  puisque  l'amour  qui  la  ré- 
sume est  à  la  fois  un  commandement  et  une  force  ;  »  je  vpux 
encore  que,  «  se  heurtant  aux  convoitises  qui  la  bravent,  la  loi 
se  déploie  exclusivement  comme  devoir  et  cesse  aussitôt  d'être 
une  force,  »  «  qu'affirmant  ses  droits  vis-à-vis  de  nos  péchés, 
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elle  prend  la  forme  d'ordonnances  ;  elle  prescrit,  mais  par  ce 
fait  même  elle  perd  sa  sève,  elle  n'est  pas  la  vertu  qui  renou- 
velle, »  et  qu'on  explique  par  là  le  «  dédoublement.  »  Mais  j'a- 
voue ne  plus  comprendre  du  tout  la  phrase  suivante  :  «  On  le 
voit,  l'action  persistante  de  la  chair  chez  les  chrétiens  fait  sur- 
gir d'un  côté  la  série  ramifiée  des  devoirs,  tandis  que  se  déve- 
loppe, d'autre  part,  un  organisme  de  vertus  correspondantes.-» 
Eh  non  !  je  ne  vois  pas.  Je  vois  bien  que  l'auteur  affirme  ce  dé- 
veloppement ;  je  vois  qu'il  en  a  besoin  pour  soutenir  sa  divi- 
sion ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  le  démontre,  qu'il  le  fonde  en 
droit,  ni  que  cet  «  organisme  des  vertus  »  surgisse  nécessaire- 
ment de  la  désorganisation  du  devoir  en  devoirs  particuliers. 
Cela  me  paraît  singulièrement  artificiel  ;  il  n'y  a  rien  là  d'évi- 
dent par  soi-même.  Et  l'ensemble  n'est  pas  plus  clair  que  le 
détail.  On  reste  troublé  et  l'on  se  demande  ce  qu'il  est  advenu 
d'une  régénération  qui,  impliquée  en  droit,  est  niée  en  fait, 
puisque  le  dédoublement  apparaît  à  la  fois  comme  inévitable, 
condamnable  et  destructeur  du  régénéré. 

Combien  M.  Bovon  se  serait  simplifié  la  tâche  et  l'aurait  sim- 
plifiée à  ses  lecteurs  si,  conformément  au  vœu  que  nous  avons 
déjà  exprimé,  il  avait  montré  tout  uniment,  —  ce  qui  est  d'ail- 
leurs une  vérité  redoutable,  trop  souvent  méconnue,  —  que  le 
chrétien  retombe  sous  le  régime  de  la  loi  dès  qu'il  cesse  de  se 
maintenir  dans  celui  de  la  grâce  !  Que  cette  rechute,  pour  être 
partielle  et  temporaire,  surtout  pour  être  anormale  et  coupable, 
n'est  pas  moins  possible  et  réelle  ;  et  qu'elle  justifie  dès  lors, 
empiriquement  du  moins,  l'exposition  de  cette  casuistique  éle- 
vée ou  de  ce  légalisme  transitoire  qui  est  proprement  le  système 
des  devoirs  et  des  vertus.  C'est  du  reste  sa  pensée  fondamen- 
tale ;  elle  transparaît  en  maint  passage.  On  souffre  seulement 
de  ne  la  voir  point  formulée  avec  plus  de  clarté,  d'aisance  et  de 
force. 

Etant  donc  admise,  —  mais  au  nom  d'une  expérience  qu'il 
aurait  fallu  déclarer  illégitime  et  périmée  en  droit,  —  la  sépara- 
tion des  devoirs  et  des  vertus,  examinons  la  classification  qu'a- 
dopte l'auteur.  Pour  y  arriver,  je  passe  sous  silence  les  pages 
intéressantes  où  il  discute  celle  d'autres  théologiens  et  philo- 
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sophes,  définit  les  termes  devoir  et  vertu,  affirme  la  solidarité 
organique  de  la  morale  et  du  dogme,  etc.  En  voici  l'ossature 
sommairement  résumée  ;  a  L'égoïsme,  péché  central  et  antithèse 
de  l'amour,  engendre  les  deux  tendances  vicieuses  de  la  seji- 
siialité  et  de  Vorgueil.  »  «  De  là  les  péchés  de  la  sensualité  sur 
le  terrain  personnel,  de  la  haine  du  prochain  au  point  de  vue 
social,  de  Vinimitié  contre  Dieu  dans  la  sphère  religieuse: 
vices  auxquels  s'opposent  les  devoirs  de  contenir  la  chaiVy  de 
s'unir  aux  hommes  et  de  se  donner  à  Dieu.  »  Mais  si  la  pre- 
mière et  la  dernière  obligation  expriment  une  idée  simple  en 
elle-même,  la  seconde  se  décompose  en  devoir  àe  justice  ou  de 
respect  des  droits  d'autrui  (car  pour  se  donner  il  faut  se  possé- 
der, et  Ton  ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  s'appartiennent  eux- 
mêmes)  et  devoir  d'amour  ou  don  de  nous-mêmes  à  nos  frères. 
D'où  découlent  les  quatre  catégories  générales  suivantes  : 
«  devoir  de  spiritualité,  de  justice,  à' amour  et  de  piété.  »  L'au- 
teur fait  remarquer  que  cette  classification  embrasse  tout  le 
champ  d'étude  de  la  morale  chrétienne  et  qu'elle  affecte  une 
marche  progressive  sensiblement  parallèle  à  celle  de  la  vie. 
«  Elle  prend  le  développement  humain  à  ses  débuts,  puisque, 
au  moment  où  le  moi  s'éveille,  sa  première  tâche  est  de  s'affir- 
mer en  face  du  monde  sensible  :  ensuite,  traversant  les  sphères 
concentriques  de  l'activité  personnelle  et  sociale,  elle  nous  con- 
duit jusqu'au  point  culminant  de  notre  vie  où  la  morale  s'ab- 
sorbe dans  la  religion.  Or,  à  ces  hauteurs-là,  l'obéissance  au 
Seigneur  est  en  même  temps  une  force,  ce  qui  nous  amène  à 
passer,  par  une  transition  naturelle,  des  obligations  de  l'Evan- 
gile à  l'organisme  parallèle  des  vertus.  » 

Celui-ci  se  présente  avec  une  interversion  dans  l'ordre  des 
termes:  «  Tant  qu'il  s'agit,  en  effet,  d'obligations,  on  commence 
par  le  bas  pour  s'élever  graduellement  jusqu'au  sommet  :  c'est 
le  plan  de  la  nature.  Lorsqu'on  traite,  au  contraire,  des  vertus, 
on  part  de  Dieu  qui  les  communique,  afin  de  suivre  en  détail  le 
jeu  de  cette  force  divine  :  c'est  l'ordre  de  la  grâce  qui  prévaut.» 
Au  devoir  suprême  de  la  piété,  ou  consécration  de  l'homme  à 
Dieu,  répondra  donc  la  vertu  initiale  de  la  foi,  «  grâce  du  Sei- 
gneur qui  nous  attire  à  lui  par  les  hens  d'une  communion  gran- 
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dissante  »  (très  bien,  mais  qu'est  devenu  cet  «  élan  »  du  sujet 
religieux  qui  caractérisait  plus  haut  Tacte  essentiel  de  la  foi  ?)  ; 
en  correspondance  avec  les  obligations  sociales  (justice  et 
amour),  «  le  pouvoir  divin  se  manifeste  comme  puissance  da- 
mour,  cette  unique  vertu  suffisant  au  double  devoir  ;  »  l'amour 
en  effet  «  suppose  et  réclame  la  justice,  »  et  «  ce  serait  mal  ai- 
mer les  autres  que  de  ne  pas  respecter  leurs  droits.  »  Reste  la 
loi  ou  l'obligation  de  spiritualité,  à  laquelle  deux  vertus  doivent 
se  rapporter  :  ((  car  nos  relations  avec  le  monde  sensible  ont  un 
double  aspect  suivant  les  sentiments  opposés  qu'elles  éveillent. 
Tantôt  elles  produisent  en  nous  la  joie,  tantôt  elles  nous 
causent  de  la  douleur.  »  La  disposition  à  la  reconnaissance  dans 
le  premier  cas,  celle  à  l'espérance  dans  le  second,  seront  les 
grâces  divines  nécessaires  pour  assurer  notre  triomphe  dans 
l'une  et  l'autre  éventualité. 

Tel  est  le  programme  ou  le  cycle  dans  lequel  s'engage  l'au- 
teur et  qu'il  va  développer  et  remplir.  On  conviendra  qu'il  est 
remarquablement  bien  établi.  J'ai  tenu  à  le  tracer  ici  aussi  fidè- 
lement que  possible  afin  de  donner  un  échantillon  au  moins  de 
la  maîtrise  dialectique  que  déploie  M.  Bovon  en  matière  de  sys- 
tématisation. Elle  ne  faiblit  pas  un  instant  à  travers  les  quelques 
centaines  de  pages  que  compte  cette  partie  de  son  volume  et 
c'est  un  plaisir  toujours  nouveau  que  de  voir,  au  cours  de  la 
lecture,  les  sujets  se  préparer  et  s'engendrer  les  uns  les  autres, 
se  prêter  à  une  discussion  méthodique,  dérouler  leurs  aspects 
et  leurs  conséquences,  jusqu'à  ce  que  de  l'un  à  l'autre  le  cercle 
enfin  se  ferme  d'une  analyse  morale  aussi  complète  qu'on  pou- 
vait la  désirer. 

Après  cela,  on  nous  permettra  de  reconnaître  que,  de  quelle 
façon  qu'on  s'y  prenne  et  si  organiquement  que  soient  conçues 
ces  sortes  de  classifications,  —  nécessaires,  je  le  répète,  à  toute 
œuvre  continue  du  genre  de  celle-ci,  —  elles  gardent  quelque 
chose  d'incomplet  et  d'artificiel.  La  réalité  vivante  et  vécue  éclate 
de  toutes  parts,  plus  riche,  plus  nombreuse  que  les  mailles  du 
réseau  logique  qui  la  retiennent.  Peut-être  même  y  aurait-il  ici 
lieu  d'adresser  à  M.  Bovon  une  critique  positive.  Je  lui  ai  con- 
cédé tout  à  l'heure,  dans  un  élan  d'admiration  pour  son  habi- 
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leté  dialectique,  que  sa  classification  était  remarquablement 
bien  établie,  par  où  j'entendais  entre  autres  choses  ce  dédou- 
blement des  devoirs  et  des  vertus,  cette  série  parallèle  d'objets 
de  lutte  et  de  moyens  de  secours,  qui  vont  se  répondant  et 
s'emboîtant  les  uns  dans  les  autres  sans  entraîner  néanmoins 
presque  aucune  répétition.  Or,  c'est  là  précisément  le  point  sur 
lequel,  en  y  réfléchissant,  je  conçois  quelques  doutes.  Ce  dé- 
doublement, est-il  juste?  Correspond-il  à  la  réalité  des  choses? 
Ne  serait-il  pas  une  sorte  de  trompe-l'œil  destiné  à  introduire 
dans  la  tractation  du  sujet  un  ordre,  une  variété,  une  abondance 
factices  ?  Car  enfin,  si  chaque  devoir  n'est  pas  nécessairement 
une  vertu,  chaque  vertu,  c'est-à-dire  chaque  secours,  chaque 
grâce  particulière,  contenue  dans  la  grâce  totale  qui  est  «  Christ, 
notre  force,  »  ne  devient-elle  pas  immédiatement  et  par  cela 
même  qu'elle  est  une  grâce,  c'est-à-dire  un  privilège,  une  obli- 
gation, c'est-à-dire  un  devoir?  N'est-ce  pas  de  la  sorte,  si  l'on 
veut  éviter  le  magisme,  qu'il  faut  comprendre  l'Evangile  de  la 
grâce  ?  C'est  qu'elle  entraîne  à  chaque  fois  une  responsabilité 
correspondante  et  que  chaque  pouvoir  nouveau  conféré  au 
croyant  se  change  aussitôt  en  principe  d'obligation  nouvelle  et 
de  nouveaux  devoirs?  Et  ainsi,  non  seulement  il  faudrait  ren- 
verser l'ordre  qu'a  suivi  M.  Bovon,  présenter  les  vertus  comme 
engendrant  les  devoirs  ;  mais  il  faudrait  surtout  abandonner  ce 
dédoublement  séducteur,  ce  parallélisme  spécieux  qu'il  a  pris 
tant  de  peine,  —  et  probablement  de  plaisir,  —  à  mettre  sur 
pied  et  se  résoudre  à  n'avoir  qu'une  seule  série  :  celle  des  ver- 
tus, suscitant  chacune  et  à  chaque  fois  leurs  devoirs  particu- 
liers. Ai-je  tort,  ai-je  raison  ?  Je  crois  bien  que  j'ai  raison.  Mais 
je  n'en  suis  pas  assez  certain  et  me  sens  trop  pauvre  clerc  en 
la  matière  pour  oser  affirmer  tout  à  fait. 

Le  lecteur  de  ce  compte-rendu,  ni  sans  doute  l'auteur  de 
l'ouvrage  lui-même,  n'attendent  pas  de  moi  que  j'entre  dans 
tous  les  détails  et  toutes  les  ramifications  de  cette  seconde 
partie.  Ce  serait  refaire,  sans  profit  pour  personne,  l'œuvre  de 
M.  Bovon.  Cette  tractation,  qui  n'engage  aucune  question  de 
principe  qui  ne  soit  préalablement  acquise,  et  sur  laquelle 
presque  aucun  désaccord  n'est  possible  entre  chrétiens  prêtes- 
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tants  évangéliques,  ne  se  laisse  pas  résumer.  Qu'on  y  recoure 
directement;  une  excellente  table  des  matières  guidera  très 
sûrement  dans  le  choix  des  sujets.  Je  ne  louerai  pas  même  tout 
ce  qui  m'a  paru  digne  de  louanges;  ce  serait  m'exposer  à 
répéter  l'éloge  jusqu'à  l'usure  de  ma  plume. 

Je  me  souviendrai,  plutôt,  du  rôle  qui  m'est  échu,  et  puisque 
c'est  celui  d'un  critique,  je  hasarderai  donc  quelques  objec- 
tions sur  deux  points  qui  m'ont  paru  discutables.  Encore 
seront-ce  davantage  des  interrogations,  peut-être  assez  naïves, 
que  je  me  permettrai  de  poser  à  mon  savant  collègue.  Car  à 
vrai  dire,  je  ne  suis  sûr  de  rien  ;  je  confesserai  plutôt  un  senti- 
ment que  je  n'attaquerai  ou  ne  défendrai  un  point  de  vue.  Ce 
sentiment,  non  d'opposition  franche  ou  complète  mais  d'in- 
certitude, m'est  venu  à  deux  endroits  de  l'enseignement  de 
M.  Bovon  ;  ceux  où  il  traite  du  droit  de  défense  personnelle  et 
du  droit  de  propriété. 

Il  les  estime  tous  les  deux  légitimes  ;  et  voici  comment  il  ex- 
pose le  premier  (p.  419)  :  le  cas  étant  donné,  ((  je  suis  attaqué 
à  main  armée;  on  en  veut  à  mes  jours  :  suis-je  tenu,  de  par  le 
principe  évangélique,  à  laisser  faire?  »  Voici  ce  qu'il  répond  : 
«  Notre  devoir  est,  au  point  de  vue  chrétien,  de  servir  Dieu 
dans  ce  monde.  C'est  lui,  notre  Créateur,  qui  nous  a  donné  la 
vie;  nous  ne  sommes  donc  pas  libres  de  la  quitter  au  gré  du 
premier  venu.  Notre  existence  et  nos  facultés  sont  un  dépôt 
qu'il  faut  garder  en  combattant,  si  le  cas  l'exige.  L'abandonner, 
céder  toujours  pour  pratiquer  la  non-résistance,  ce  serait  en- 
courager l'injustice  et  commettre  une  sorte  de  suicide  sous  le 
couvert  d'un  intérêt  mal  entendu  de  la  paix.  Ainsi  comprise,  la 
défense  personnelle  est  non  seulement  un  droit,  mais  une 
obligation  positive.  »  Il  est  vrai  que,  l'alternative  extrême  se 
présentant,  donner  la  mort  ou  la  subir,  M.  Bovon  se  récuse  et 
laisse  à  la  conscience  personnelle  le  soin  de  répondre.  Ces 
lignes,  je  l'avoue,  ne  m'ont  point  absolument  satisfait.  «  Ainsi 
comprise,  la  défense  personnelle  est  une  obligation  positive!  » 
Mais  précisément  est-ce  ainsi  qu'il  la  faut  comprendre?  Et 
l'auteur  se  récusant  en  face  des  conséquences  extrêmes  du 
principe  qu'il  soutient,  n'est-ce  pas  un  signe  que  le  principe 
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en  son  entier  n'est  pas  très  solide  ?  Il  va  sans  dire  que  nous  ne 
songeons  point  à  la  non-résistance  au  sens  que  lui  a  donné 
Tolstoï.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'homicide  par  droit  de  défense 
personnelle,  —  car  toute  défense  personnelle  contient  l'homi- 
cide en  germe  et  y  peut  aboutir,  —  est  un  principe  chrétien? 
Voilà  la  question  dans  toute  sa  franchise.  Je  serais  peut-être 
plus  disposé  à  l'admettre  s'il  s'agissait,  non  de  la  défense  propre 
du  sujet  par  et  pour  lui-même,  mais  de  celle  d'autrui,  ou  de 
celle  d'une  juste  cause,  ou  de  celle  d'un  grand  principe,  car  il 
n'y  aurait  là  rien  de  personnel.  C'est  l'adjectif  «  personnel  » 
qui  m'inquiète.  Pouvons-nous,  lorsqu'il  y  va  de  notre  existence, 
nous  impersonnaliser  au  point  que  suppose  le  raisonnement 
de  M.  Bovon,  et  sera-ce  pour  les  motifs  qu'il  indique  que  nous 
prendrons  les  armes?  Nos  missionnaires,  en  Afrique  et  ailleurs, 
quand  ils  ont  renoncé  d'emblée  à  tout  autre  moyen  de  défense 
que  les  spirituels, n'ont- ils  pas  obéi  aune  inspiration  chrétienne 
au  premier  chef?  Auraient-ils  réussi  comme  ils  l'ont  fait  s'ils 
eussent  suivi  les  conseils  de  l'auteur,  et  Tautorité  morale  qu'ils 
ont  acquise  de  la  sorte  n'est-elle  pas  la  preuve  qu'ils  étaient 
dans  le  vrai?  Or,  y  a-t-il  deux  vérités,  l'une  pour  les  mission- 
naires et  l'autre  pour  les  chrétiens  d'Europe? 

Il  me  semble  que  la  question  même  devrait  se  poser  diffé- 
remment. Le  chrétien  est,  par  définition,  un  homme  consacré 
Dieu.  Gomme  tel,  il  marche  dans  la  volonté  de  Dieu;  cette 
volonté  souveraine  l'enveloppe  de  toutes  parts,  et  lui-même 
n'en  sort  jamais,  ou  s'il  en  sort,  c'est  pour  déchoir.  Porteur  des 
seuls  intérêts  de  Dieu  sur  la  terre,  il  s'est  déchargé  des  siens 
propres  sur  Dieu,  qui  désormais  en  prend  soin.  Telle  est,  à  ce 
qu'il  nous  semble  la  seule  position  chrétienne  vraie.  Dès  lors 
tout  ce  qui  advient  au  croyant,  tout  ce  qu'il  est  appelé  à  subir 
ou  à  souffrir,  toutes  les  situations  où  il  plaît  à  son  Dieu  de  le 
placer,  fût-ce  les  plus  douloureuses  et  les  plus  dangereuses,  lui 
sont  envoyées  de  Dieu  avec  leur  issue.  Il  n'a  point  à  s'en  préoc- 
cuper autrement,  si  ce  n'est  pour  y  demeurer  dans  upe  entière 
obéissance.  Dès  lors  aussi,  à  ce  qu'il  me  paraît  du  moins, 
tombe  pour  lui  le  principe  laborieusement  élaboré  du  droit  de 
défense  personnelle,  et  j'ajoute,  du  même  coup  les  occasions 
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de  le  mettre  en  pratique.  Car,  s'il  est  vrai  que  le  Père  veille 
sur  ses  enfants,  qu'il  leur  accorde  suivant  leur  foi,  tenez  pour 
certain,  ou  qu'il  leur  épargnera  les  alternatives  supposées  par 
l'auteur,  ou  qu'il  les  en  délivrera.  Cette  phrase  des  Evangiles  : 
«  Mais  Jésus  échappa  d'entre  leurs  mains,  parce  que  son  heure 
n'était  pas  encore  venue,  »  vaudra  pour  eux,  comme  elle  vaut, 
—  leur  biographie  en  témoigne,  —  pour  nos  missionnaires.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  rejeter  tout  à  fait  l'enseigne- 
ment de  M.  Bovon  sur  ce  point;  mais  j'estime  que  le  droit  de 
défense  personnelle  n'est  valable  que  pour  les  non  ou  les  demi- 
chrétiens,  et  que  la  solution  chrétienne  véritable,  celle  qui 
tranche  le  débat  parce  qu'elle  en  supprime  les  termes,  est  celle 
que  je  viens  d'indiquer. 

Voyons  maintenant  le  second  de  ces  droits,  celui  de  la  pro- 
priété. Après  avoir  très  judicieusement  discuté  le  fondement  que 
lui  donnent  quelques  économistes,  M.  Bovon  donne  pour  base 
à  ce  droit  :  «  le  besoin  de  vivre  d  propre  à  chacun  :  «  Tout 
homme,  écrit-il,  aspire  à  développer  les  forces  qui  sont  en  lui; 
et  c'est  là  son  capital  inaliénable.  Or,  si  vous  faites  de  lui  le 
jouet  des  vicissitudes  de  chaque  jour,  s'il  ne  sait  pas  le  matin 
où  trouver  son  pain  du  soir,  l'angoisse  physique  l'étreint,  il  n'a 
pas  l'indépendance  nécessaire  au  développement  de  sa  vie.  A 
ce  point  de  vue,  on  l'a  souvent  dit,  posséder  c'est  être  libre  ;  un 
homme  sans  propriété  possible  n'a  pas  la  plénitude  de  sa 
hberté.  »  Ceci  est  peut-être  très  juste,  mais  n'est  pourtant  pas 
évident  par  soi-même.  Il  y  a  un  certain  communisme  libertaire, 
«  sans  propriété  (individuelle)  possible,  »  qui  prétend  allier 
l'absence  de  propriété  au  maximum  de  liberté,  du  moins  dans 
le  sens  où  elle  est  prise  ici,  c'est-à-dire  comme  garantie  du 
développement  intégral  de  la  personne  humaine.  Il  aurait  fallu 
entrer  plus  avant  dans  la  question.  Mais  ne  chicanons  pas.  La 
difficulté  sérieuse  commence  avec  la  propriété  du  sol.  On  a 
conclu,  Henry  Georges  en  particulier,  et  même  semble-t-il, 
Ch.  Secrétan  —  de  «  ce  que  la  nature  donne  gratuitement  à 
tous  les  hommes  leur  appartient  indifféremment  à  tous,  »  à  la 
nationalisation  du  sol.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que 
les  partisans  de  la  thèse  se  chargent  de  la  détruire  eux-mêmes; 
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car,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  nationalisation  veut  dire 
«  qu'on  attribue  à  chaque  peuple  une  portion  de  la  terre  en 
propriété,  »  et  dès  lors  ce  peuple  se  comporte  à  l'égard  des 
autres  exactement  comme  un  individu  à  l'égard  d'autres 
individus;  ou  bien  ce  serait  attribuer  à  l'humanité  comme  telle, 
sans  distinction,  la  propriété  terrienne  et  «  ce  serait  ériger  en 
droit  permanent  la  migration  avec  les  conflits  sanglants  et 
l'anarchie  :  la  barbarie  se  substituerait  à  la  civilisation.  »  Et 
d'ailleurs  la  théorie  néglige  de  prendre  en  considération  l'une 
des  principales  données  du  droit  de  propriété  :  l'effort  et  le 
travail.  Ce  sont  eux  qui  fécondent  la  terre  et  la  font  fructifier; 
eux  qui  transforment  le  possible  en  réel,  créant  la  richesse  et, 
par  conséquent,  la  propriété  au  moins  dans  l'une  de  ses 
parties.  Aussi  M.  Bovon  a-t-il  raison  de  statuer  que  ce  dans  de 
telles  conditions,  la  terre  est  propriété  comme  un  autre  bien 
quelconque.  »  Mais  l'a-t-il  encore  de  conclure  :  «  Théoriquement 
le  droit  de  posséder  se  justifie  donc  au  nom  des  besoins  de 
l'homme  et  de  sa  vie  morale?»  Je  confesse  ne  pas  comprendre. 
On  vient  de  nous  montrer  un  problème  sans  solution,  et  on  le 
déclare  résolu  !  Car  je  maintiens  que  le  problème  est  sans 
solution.  Faites  aussi  grande  que  vous  voudrez  la  part  de 
l'effort  et  du  travail  personnel,  il  reste  que  la  terre,  sur  la- 
quelle s'exerce  l'effort  et  le  travail,  est  une  donnée  première 
gratuite,  et  qu'elle  ne  saurait  appartenir  c  théoriquement  »  — 
c'est-à-dire,  si  j'entends  bien  ce  mot,  par  une  théorie  de  justice 
qui  légitime  sa  propriété  devant  la  conscience,  —  à  un  individu 
plutôt  qu'à  un  autre.  Si  l'on  avait  dit,  'pratiquement^  en  fait  y 
j'aurais  compris;  si  l'on  avait  ajouté  «  le  droit  de  posséder 
s'impose,  »  j'aurais  acquiescé  de  bon  cœur.  Mais  qu'il  se 
justifie,  et  qu'il  se  justifie  théoriquement,  devant  la  raison,  de- 
vant la  conscience,  je  ne  puis  l'admettre.  Allez  au  fond  des 
choses,  vous  trouverez  la  propriété  partout  établie,  presque 
partout  garantie,  parce  qu'elle  est  partout  nécessaire;  mais 
vous  la  trouverez  aussi  partout  injuste,  c'est-à-dire  non  justi- 
fiée en  droit  et,  dans  sa  première  origine,  relevant  d'une  appro- 
priation primitive  de  la  terre  due  au  hasard,  à  la  violence  ou  à  la 
ruse.  11  en  est  d'elle  comme  des  dons  naturels  :  la  beauté  d'une 
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femme,  rintelligence  d'un  homme  ;  propriétés  eux  aussi,  et 
plus  que  la  terre,  puisqu'ils  sont  propres  à  l'individu  et  qu'ils 
lui  appartiennent  dès  sa  naissance;  mais  malgré  tout  dons, 
grâces,  privilèges,  faveurs,  à  qui  ne  saurait  s'appliquer  aucune 
notion  de  justice  ou  de  droit,  et  qui  sont  injustes  par  essence. 
Et  je  me  demande  s'il  ne  conviendrait  pas  de  rappeler  ici  la 
parole  de  Jésus  au  sujet  des  a  richesses  iniques?  »  M.  Bovon, 
dans  une  note  de  la  page  354,  pense  qu'il  s'agit  dans  cette  ex- 
pression de  ((  l'argent  en  tant  qu'objet  d'affection  pour  l'homme, 
Jésus  n'étant  pas  sans  constater  l'action  malsaine  que  la 
richesse,  quand  on  s'y  attache,  produit  même  chez  les  gens  les 
plus  honnêtes.  Dans  de  telles  conditions,  ajoute-t-il,  les  posses- 
sions terrestres  sont  injustes  parce  qu'elles  nous  détournent 
de  l'obéissance  que  Dieu  réclame.  »  Je  doute,  pour  ma  part, 
que  cette  interprétation  s'accorde  avec  les  textes  (Luc  XVI,  v.  9 
et  il),  et  je  doute  surtout  que  ce  soit  le  fond  de  la  pensée  du 
Maître.  Il  était  plus  perspicace  que  ne  l'imaginent  nos  modernes 
théologiens  ;  plus  hardi  et  plus  radical  aussi.  11  avait  parfaite- 
ment vu,  ce  qu'on  commence  à  peine  d'entrevoir  à  présent, 
que  la  propriété  n'est  pas  un  droit,  qu'elle  est  un  fait,  un  fait  à 
jamais  incapable  de  se  justifier  en  droit,  un  fait  utile,  nécessaire 
même,  mais  transitoire  et  précaire,  et  s'il  le  qualifie  «injuste  » 
ou  «  inique,  »  c'est  pour  rappeler  aux  siens  que  la  propriété 
ne  devra  jamais  se  justifier  à  leurs  yeux  comme  un  bien 
légitime,  mais  toujours  s'accepter  et  s'administrer  comme 
une  grâce;  et  en  même  temps  pour  marquer  la  déchéance 
profonde,  irrémédiable  d'une  humanité  dont  l'état  social 
actuel  est  parfaitement  incapable  de  se  fonder  et  de  subsister 
en  principe,  parce  que  son  droit  fondamental,  celui  de  la  pro- 
priété, n'est  pas  un  droit  mais  un  fait,  comme  tel,  arbitraire,  et 
que  ne  peut  sanctionner  la  conscience  qu'à  la  condition  d'en 
user  comme  d'une  grâce,  en  la  mettant  constamment  au 
service  de  l'amour,  c'est-à-dire  en  cessant  de  la  revendiquer 
pour  la  sacrifier  au  service  du  prochain.  Jésus  prononce  ici,  à 
mon  opinion,  une  de  ces  paroles  profondes  et  pénétrantes,  par 
laquelle  il  perce  à  jour  la  condition  humaine  véritable,  et,  sans 
condamner  absolument  un  état  social  historique  qui  est  l'inévi- 
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table  suite  d'une  déchéance,  indique  que  le  salut,  le  royaume 
de  Dieu,  ne  consiste  pas  à  perfectionner  tellement  cet  état  his- 
torique qu'il  ne  suscite  plus  aucune  réprobation,  puisqu'il  est 
imperfectible  et  mauvais  dans  son  essence,  mais  à  l'abolir  au 
contraire  et  à  le  remplacer  par  un  autre,  où  les  questions  de 
justice  et  de  droit,  ne  se  posant  même  plus,  celle  de  la  propri- 
été tombera  du  même  coup. 

Me  suis-je  fait  entendre?  Je  ne  sais.  J'en  ai  eu,  en  tous  cas,  le 
très  vif  désir,  et  j'incline  à  croire  que  c'est  jusque-là  qu'il  faut 
aller  si  Ton  veut,  d'une  part,  faire  justice  à  la  notion  évangéli- 
que  du  royaume  de  Dieu,  et  de  l'autre,  au  mouvement  actuel 
des  esprits  qui,  né  de  l'Evangile,  mais  gauchi  dans  sa  direction, 
s'attaque  de  plus  en  plus  à  la  notion  même  de  propriété.  Il  y  a 
dans  ces  attaques  quelque  chose  de  vrai  ;  il  n'appartient  pas 
au  disciple  de  Jésus-Christ  de  le  méconnaître. 

(A  suivre.) 
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En  consultant  les  premières  années  de  la  Revue  de  théologie 
et  de  philosophie  chrétienne  de  Strassbourg,  le  lecteur  se 
trouve  en  présence  d'un  mouvement  théologique  puissant. 
Que  de  promesses  semblait  receler  cette  publication  de  T. 
Colani!  Et  dire  que  les  belles  vendanges  théologiques  pres- 
senties n'ont  presque  rien  donné!  Quel  oïdium  funeste  est 
venu  anéantir  de  si  grandes  espérances?  Entre  plusieurs  cau- 
ses, l'article  de  Scherer  «  du  Péché  »  de  décembre  4853  a  joué 
un  rôle  délétère.  N'est-ce  pas  en  suivant  les  traces  de  ce  cri- 
tique éminent  que  ses  collaborateurs  se  sont  détournés  du 
christianisme  positif  pour  aller  se  perdre  dans  les  steppes  ari- 
des et  desséchées  du  moralisme  et  du  scepticisme? 

Le  mouvement  actuel  de  la  théologie  de  la  conscience,  à  côté 
de  bien  des  différences,  offre  de  grandes  ressemblances  avec 
celui  de  la  première  Revue  de  Strassbourg.  Il  est  à  plus  d'un 
égard  son  héritier.  Aussi  ne  nous  étonnons-nous  pas  d'en- 
tendre des  voix  proclamer  notre  ruine  prochaine.  Nous  devrions 
fatalement  aller  échouer  contre  le  même  écueil.  L'idée  de  l'évo- 
lution en  particulier,  une  fois  admise  en  théologie,  devra  né- 
cessairement nous  conduire  à  la  négation  du  péché.  Nous 
serions   donc   minés   par  le  même  mal  qui   a   provoqué  la 

*  Travail  présenté  à  la  Société  vaudoise  de  théologie  dans  sa  séance  du  26  sep- 
tembre 1898,  à  Chernex  sur  Montreux. 
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banqueroute  du  mouvement  Scherer-Golani.  Nous  aimerions 
examiner  avec  vous  si  vraiment  les  deux  termes  péché  et  évo- 
lution ne  peuvent  coexister,  si  fatalement  il  faut  que  l'un  mange 
l'autre.  Pour  cela  nous  établirons  ce  que  la  conscience  chré- 
tienne nous  dit  au  sujet  du  péché,  puis  nous  verrons  quelles 
ont  été  les  origines  de  l'humanité  d'après  les  sciences  na- 
turelles et  historiques.  Nous  examinerons  ensuite  la  théorie 
traditionnelle  de  la  chute  et  la  théorie  déterministe  du  péché, 
pour  établir  enfin  comme  conclusion  quelques  thèses  de 
Tévolutionnisme  spiritualiste. 

§  1.  La  conscience  chrétienne  et  le  péché. 

Dans  sa  théologie  systématique,  Gretillat  traite  de  l'origine 
de  l'homme,  de  sa  nature,  avant  d'étudier  l'homme  pécheur, 
c'est-à-dire  l'homme  tel  qu'il  se  présente  à  nous,  le  seul  que 
nous  connaissions  véritablement.  Cette  méthode  fait  planer  sur 
toutes  les  questions  l'obscurité  qui  enveloppera  toujours  nos 
origines.  Bien  des  malentendus  seraient  évités  si,  conformé- 
ment aux  principes  de  la  géométrie,  nous  partions  en  théologie 
aussi  du  connu  pour  aller  à  l'inconnu.  Il  importe  de  distinguer 
nettement  entre  les  exigences  de  la  conscience  chrétienne  par 
rapport  au  péché  et  le  problème  de  l'origine  du  péché.  Les  deux 
questions,  bien  que  connexes,  n'en  sont  pas  moins  distinctes. 
On  peut  fort  bien  prendre  très  au  sérieux  le  péché  et  l'Evan- 
gile sans  accepter  pour  cela  telles  quelles  les  données  tradi- 
tionnelles du  péché  originel.  Quels  sont  donc  les  faits  que  ma 
conscience  personnelle  me  révèle  au  sujet  du  péché? 

Si,  rentrant  en  moi-même,  je  cherche  à  évoquer  la  première 
grave  faute  dont  j'aie  gardé  le  souvenir,  voici  ce  que  je  trouve. 
Pardonnez-moi  cette  petite  confession  personnelle.  J'étais  alors 
bien  jeune,  je  n'allais  pas  encore  à  l'école.  Le  rez-de-chaussée 
de  notre  maison  était  occupé  par  un  magasin  d'épicerie  qui 
était  un  lieu  de  délices  pour  moi,  j'y  avais  mes  entrées  libres. 
Souvent  le  marchand  me  faisait  de  petits  cadeaux.  Or  donc, 
un  jour,  m'autorisant  de  la  bienveillance  de  l'épicier,  tâchant 
de  ne  pas  être  vu,  je  m'approchai  du  tiroir  de  sucre  candi 
pour  en  prendre  un  tout  petit  morceau.  L'opération  ayant  fort 
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bien  réussi,  je  la  renouvellai,  je  fis  même  une  petite  provision. 
Evitant  mes  parents,  j'allai  grignoter  mon  sucre  dans  les  coins. 
Heureusement,  enhardi  par  l'impunité,  je  devins  imprudent. 
Mes  parents  découvrirent  mes  petits  larcins,  je  me  souviens 
encore  de  la  verte  punition  que  je  reçus.  Eh  bien,  quels  sont 
les  caractères  de  ce  péché  d'enfant.  Le  péché  est  quelque  chose 
qui  ne  doit  pas  être,  il  est  une  faule.  Certes,  je  n'avais  pas  une 
claire  intelligence  des  droits  de  la  propriété,  je  ne  me  rendais 
pas  compte  de  toute  la  gravité  de  mes  larcins.  Un  tiroir  de 
sucre  candi  est  une  amorce  bien  alléchante  pour  une  petite 
bouche.  Malgré  toutes  ces  circonstances  atténuantes  j'avais 
pourtant  conscience  que  je  faisais  mal,  je  me  cachais,  je  cher- 
chais par  des  sophismes  à  me  persuader  que  j'avais  raison.  Le 
péché  est  une  faute,  une  faute  volontaire.  C'était  moi  et  pas  un 
autre  qui  avais  mis  la  main  dans  le  tiroir.  Sans  doute,  j'avais 
été  sollicité  par  mon  penchant  à  la  gourmandise,  c'était  pourtant 
ma  décision  qui  avait  transformé  cette  séduction  en  une  faute 
proprement  dite.  Aussi  je  nfen  sentais  réellement  responsable. 
Quandjedus  aller  faire  amende  honorable  et  que  le  marchand, 
c'était  un  juif,  me  jeta  un  regard  doux  et  moqueur  à  la  fois,  je 
fus  profondément  humilié,  mais  ma  punition  m'apparaissait 
comme  un  juste  châtiment.  Oui  le  péché  est  bien  une  tache 
morale  qui  souille  le  cœur  de  l'homme.  Fautes  volontaires, 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'apparaissent  aux  yeux  de  notre  conscience 
les  péchés  dont  nous  gardons  le  souvenir  ? 

Il  ne  peut  pas  être  question  de  fautes  isolées  seulement,  il 
existe  des  états  de  péché.  Toute  âme  qui  se  place  sous  l'in- 
fluence de  l'Evangile  en  fait  l'amère  constatation. 

Nous  nous  souviendrons  toujours  comment,  pendant  le  cours 
de  nos  études,  grâce  aux  leçons  de  nos  maîtres  vénérés  et 
aimés,  la  personne  de  Christ  fit  une  impression  décisive  sur 
nous.  En  Lui,  nous  trouvâmes  la  vérité  salutaire  dont  notre 
âme  avait  besoin.  Celui  qui  nous  apportait  le  pardon  divin  était 
l'idéal  humain  réalisé.  En  lui,  nous  pouvions  nous  rendre 
compte  de  ce  que  l'humanité  devrait  être.  Mais  cette  révélation 
n'allait  point  sans  un  triste  retour  sur  nous-même.  Nous  avions 
conscience  de  la  grande  distance  qui  séparait  notre  état  actuel 
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de  l'état  idéal  comme  d'un  grand  écart  de  développement.  L'en- 
fant qui  a  terminé  l'étude  de  la  géométrie  élémentaire,  et  qui 
se  croit  fort,  est  tout  surpris  lorsque  les  mystères  du  calcul 
différentiel  commencent  à  se  révéler  à  lui.  Quelle  distance  à 
franchir  encore  pour  devenir  un  mathématicien  !  Certainement 
le  royaume  de  Dieu  révélé  par  Jésus- Christ  se  présente  à 
rhomme  naturel  comme  un  stade  supérieur  du  développe- 
ment humain.  Mais  il  y  a  plus  encore,  la  situation  de  l'homme 
naturel  placé  en  face  de  l'idéal  entrevu  en  Jésus-Christ  apparaît 
non  pas  comme  deux  étapes  d'un  développement  continu,  mais 
bien  plutôt  comme  deux  étapes  opposées  l'une  à  l'autre. 
L'homme  est  semblable  au  touriste  qui,  après  plusieurs  heures 
de  marche,  voit  se  dessiner  dans  le  lointain  la  cîme  blanche  à 
gravir,  et  qui  s'aperçoit  qu'il  s'est  complètement  trompé  de 
chemin,  qu'il  s'est  fourvoyé.  A  la  lumière  de  l'Evangile,  les 
principes  directeurs  delà  vie  de  l'homme  naturel  se  trouvent 
condamnés.  Il  y  aune  antithèse  entre  l'esprit  égoïste,  charnel, 
orgueilleux  de  l'homme  animal  et  l'esprit  d'humihté,  de  justice, 
d'amour  de  l'homme  spirituel  manitesté  en  Jésus-Christ.  Aussi 
Christ  me  condamne-t  il  dans  ma  vie  d'homme  naturel.  En  pré- 
sence de  Lui,  je  me  trouve  dans  un  état  de  péché  qui  constitue 
une  véritable  natuie  chez  moi.  Cette  nature  est  condamnée 
alors  même  qu'elle  est  le  fruit  d'actes  volontaires  dont  j'ai  perdu 
complètement  le  souvenir  ou  de  dispositions  héréditaires.  Il  y 
a  des  états  de  péché.  N'envisager  le  péché  que  comme  des 
actes  volontaires,  conscients,  isolés  les  uns  des  autres,  est  une 
conception  par  trop  atomistique. 

Le  péché  a  pour  *^ource  une  transgression  volontaire  qui  par 
sa  répétition  se  transforme  en  état  de  péché,  le  péché  devient 
nature.  Ce  caractère  le  fait  sortir  de  la  sphère  de  la  vie  indi- 
viduelle, il  devient  un  fait  social  à  cause  de  la  solidarité  hu- 
maine. 

L'humanité  en  effet  n'est  point  un  simple  agrégat  d'individus 
réunis  fortuitement,  tous  indépendants  les  uns  des  autres; 
comme  les  grains  qui  constituent  un  tas  de  sable.  L'humanité 
est  bien  plutôt  un  organisme,  un  corps,  dont  les  individus, 
alors  même  qu'ils  jouissent  d'une  grande  autonomie,  dépen- 
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dent  de  l'organisme  tout  entier.  Songez  aux  droits  que  l'espèce 
a  sur  nous.  Notre  corps,  notre  intelligence,  notre  conscience 
religieuse  et  morale  sont  à  bien  des  égards  le  fruit  de  notre 
race,  de  notre  nationalité,  de  notre  milieu  social,  de  notre  fa- 
mille. Certes  l'élément  personnel  est  des  plus  importants,  nous 
dirons  le  plus  important  à  cultiver,  car  il  est  l'élément  actif,  le 
facteur  du  progrès,  mais  c'est  un  agent  entre  combien  d'autres 
qui  exercent  leur  empire  sur  nous,  sans  même  que  nous  nous 
en  doutions!  Il  est  évident  dès  lors  que  les  tares  personnelles, 
que  les  détaillances  individuelles  ont  une  répercussion  dans 
l'ensemble  de  l'organisme.  Le  second  commandement  du  dé- 
calogue  repose  sur  des  faits  quand  il  déclare  que  l'Eternel  est  un 
Dieu  jaloux  qui  punit  «  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants 
jusqu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  génération.  » 

Cette  solidarité  naturelle,  indéniable,  qui  fait  de  l'humanité 
un  organisme,  l'Evangile  la  transforme  chez  ceux  qui  subissent 
son  influence  en  une  solidarité  morale,  voulue.  Il  y  a  donc  une 
solidarité  humaine  dans  le  péché.  N'est-ce  pas  le  propre  des 
chrétiens  éminents,  de  se  placer  dans  la  situation  des  per- 
sonnes qu'ils  veulent  secourir  et,  par  amour,  de  souffrir  des  pé- 
chés des  autres?  Les  promoteurs  de  l'émancipation  des  esclaves 
ont  réellement  souffert  de  l'injustice  de  l'esclavage.  Sans  cela, 
ils  n'auraient  pu  créer  un  mouvement  de  commisération.  Pour 
relever  un  buveur,  n'est-ce  pas  dans  la  mesure  où  vous  vous 
abaisserez  jusqu'à  lui,  où  vous  souffrirez  de  sa  dégradation 
comme  si  c'était  la  vôtre,  que  vous  aurez  le  plus  d'action  sur 
lui?  Sans  cette  solidarité  du  péché  voulue,  acceptée,  vous  ne 
comprendrez  jamais  l'œuvre  de  la  Rédemption.  Jésus- Christ 
était  saint,  il  n'avait  pas  à  se  repentir  pour  ses  propres  péchés. 
Et  pourtant,  par  amour.  Il  a  souffert  des  péchés  de  l'humanité 
comme  s'ils  avaient  été  ses  propres  péchés;  Il  a  vu,  précisé- 
ment parce  qu'il  était  le  saint,  parce  qu'il  a  aimé  vraiment  son 
prochain  comme  Lui-même,  toute  l'horreur,  toute  la  profon- 
deur du  péché  et  son  âme  en  a  été  abreuvée  de  tristesse. 
N'est-ce  pas  par  cette  solidarité  de  Christ  avec  nous,  pauvres 
pécheurs,  qui  ne  sentons  pas  la  gravité  de  notre  état,  que  le 
chemin  de  la  repentance  s'est  ouvert  pour  nous  et  que  nous 
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pouvons  retrouver  la  porte  du  royaume  de  Dieu? Nous  sommes 
solidaires  d'une  humanité  coupable.  Notre  conscience  ne  nous 
accuse-t-elle  pas  de  vivre  par  trop  en  égoïstes,  de  nous  dé- 
charger trop  facilement  des  responsabilités  sociales  en  ne  nous 
inquiétant  que  des  fautes  dont  nous  nous  sentons  personnel- 
lement responsables  ? 

La  corruption  humaine  provoquée  par  les  péchés  des 
hommes  est  profonde.  Ne  pas  la  prendre  au  sérieux  est  la  pire 
de  toutes  les  hérésies.  Seulement,  est-elle  totale  comme  Taffirme 
Calvin,  en  particulier  dans  ce  passage  de  son  catéchisme  de 
1536  :  A  L'escripture  souvant  testifie  l'homme  être  serf  de 
péché,  par  laquelle  chose  est  signifiée  son  esprit  être  telle- 
ment aliéné  de  la  justice  de  Dieu  qu'il  ne  conçoit,  convoite,  ne 
entreprend  rien  qui  ne  soit  méchant,  pervers,  inique  et  souillé, 
car  le  cœur  abbrevé  totalement  du  venin  du  péché  ne  peult 
rien  mettre  hors  si  non  les  fruits  du  péché.  » 

Est-ce  là  une  donnée  de  la  conscience  chrétienne?  Elle  at- 
teste la  gravité  du  mal  qui  règne  dans  le  monde,  mais  vis-à-vis 
du  devoir,  l'homme  n'est  pas  un  cadavre  insensible,  il  est  un 
malade  qui,  bien  qu'il  ait  encore  quelques  énergies  naturelles, 
ne  peut  sans  la  grâce  de  Dieu  réaliser  sa  vocation  d'enfant  de 
Dieu. 

Si  la  vie  de  l'homme  naturel  est  faussement  orientée,  il  est 
pourtant  capable  d'accomplir  de  bonnes  actions,  il  possède  cer- 
taines vertus.  Certes  je  ne  puis  pas  dire  que  jamais  je  n'aie  dit 
un  mensonge,  j'en  ai,  hélas,  plus  d'un  à  déplorer,  mais  en 
toute  conscience,  je  ne  suis  pas  si  corrompu  qu'il  me  soit  im- 
possible de  dire  une  seule  fois  la  vérité.  D'une  manière  géné- 
rale, je  suis  sincère,  les  mensonges  sont  de  coupables  excep- 
tions. Et  ce  que  nous  disons  pour  notre  compte  du  mensonge 
ne  peut-il  pas  être  dit  d'une  manière  générale  pour  les  vertus 
sociales?  Le  respect  de  la  vie  du  prochain,  de  la  propriété,  de 
la  femme,  est  plus  souvent  observé  dans  nos  miheux  que  bravé. 
Les  meurtres,  les  vols,  les  adultères,  en  présence  de  tous  les 
cas  où  ces  forfaits  pourraient  être  commis,  sont  des  exceptions 
qui  précisément  par  leur  noirceur,  attirent  l'attention.  Il  suffit 
d'une  seule  tache  pour  faire  perdre  à  une  robe  blanche  sa  fraî- 
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oheur  et  sa  beauté.  Si  l'homme  naturel  est  pécheur,  il  n*est  pas 
pourtant  dépourvu  de  toute  force  morale. 

Maintenant  l'œuvre  rédemptrice  n'est  pas  une  œuvre  ma- 
gique mais  morale.  Sans  doute,  Dieu  est  l'auteur  de  la  grâce. 
Nous  ne  pouvons  être  sauvés  qu'en  Jésus-Christ.  L'homme  ne 
peut  pas,  par  ses  propres  forces,  abandonné  à  lui-même,  se 
délivrer  de  l'esclavage  du  péché.  Toute  gloire  revient  à  Dieu 
et  à  Dieu  seul.  Mais  toujours  est-il  que  si  toute  lumière  morale 
était  éteinte  chez  l'homme,  mis  en  face  de  Jésus-Christ,  le 
pécheur  ne  pourrait  pas  arriver  à  reconnaître  sa  misère,  et  à 
s'approprier  par  la  foi  la  délivrance  offerte  en  Christ.  L'œuvre 
de  la  Rédemption  implique  que  l'homme  pécheur  est  un  ma- 
lade et  non  point  un  cadavre,  puisqu'il  est  susceptible  d'être 
guéri.  Le  péché  n'est  pas  un  élément  constitutif  de  l'homme, 
il  est  un  accident.  Dans  les  conditions  actuelles,  il  étouffe  les 
aspirations  morales  et  religieuses  de  l'homme,  mais  il  ne  les 
a  pas  encore  complètement  anéanties. 

Le  péché  est  une  transgression  volontaire  de  la  loi  de  Dieu 
manifestée  à  notre  conscience  sous  la  forme  du  devoir.  Il  y  a 
un  état  de  péché,  une  nature  pécheresse  qui  est  le  résultat 
d'une  série  de  transgressions  conscientes  ou  inconscientes,  de 
la  loi  du  devoir.  Cet  état  de  péché  n'est  pas  purement  indivi- 
duel, mais  il  est  social  parce  que  l'humanité  constitue  un  or- 
ganisme. Si  profonde  que  soit  la  corruption  humaine,  le  péché 
doit  être  envisagé  comme  un  accident  et  non  point  comme  un 
élément  constitutif  de  l'homme.  Tels  sont  les  faits  attestés  par 
là  conscience  chrétienne,  dont  toute  théorie  qui  respecte  cette 
conscience  doit  tenir  compte. 

§  2.  Les  origines  de  rhumanité, 
d'après  les  sciences  naturelles  et  historiques. 

Pour  établir  une  théorie  sur  les  origines  du  péché,  le  chrétien 
doit  avant  tout  se  baser  sur  les  données  de  sa  conscience  éclairée 
par  l'Evangile.  Gela  est  évident.  Mais  s'appuiera-il  exclusivement 
sur  elles  ?  Ne  devons-nous  pas  tenir  compte  des  données  four- 
nies par  les  sciences  naturelles  et  historiques  qui,  elles  aussi, 
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ont  voix  au  chapitre  ?  Car  si  ma  conscience  chrétienne  m'é- 
claire sur  la  vraie  nature  du  péché,  elle  ne  peut  absolument 
pas  me  fournir  des  renseignements  sur  les  conditions  tellu- 
riques,  anthropologiques,  sociales  où  se  trouvaient  placées  les 
premières  générations  humaines.  Devant  l'évidence  de  certains 
résultats  scientifiques,  il  faut  savoir  s'incliner  alors  même  qu'ils 
nous  obligeraient  à  réviser  nos  formules  théologiques  tradi- 
tionnelles, qui  conservent  l'empreinte  de  la  culture  de  l'é- 
poque où  elles  ont  été  élaborées. 

i^  La  souffrance  et  la  mort  apparaissent  aux  naturalistes 
comme  une  loi  de  notre  planète.  Tous  les  êtres  terrestres,  par 
leur  constitution  même,  sont  éphémères;  ils  sont  soumis  au 
rythme  de  la  croissance  et  de  la  décroissance,  ils  doivent 
passer  par  le  chemin  de  toute  la  terre.  En  outre,  ils  sont  ex- 
posés sans  cesse  aux  accidents  de  la  nature.  Les  ouragans, 
les  volcans,  les  inondations,  les  avalanches,  les  marais  aux 
souffles  pestilentiels,  les  plantes  vénéneuses,  sont  des  menaees 
permanentes  pour  les  êtres  terrestres.  Cette  loi  est  bien  une 
loi  constitutive  de  la  planète  terre,  elle  a  en  tout  cas  existé 
avant  l'apparition  de  l'homme,  les  fossiles  en  sont  des  preuves 
irrécusables.  Un  seul  témoin  de  ces  âges  disparus  suffit  pour 
attestei"  que  la  souffrance  et  la  mort  régnaient  déjà,  puisque 
les  animaux  étaient  pourvus  de  dents  pour  s'entredévorer, 
puisque  ces  animaux  ont  été  détruits.  L'introduction  sur  la 
terre  de  la  souffrance  et  de  la  mort  ne  peut  donc  pas  être 
considérée  comme  une  conséquence  des  fautes  du  premier 
homme  terrestre.  Sans  doute,  nous  le  reconnaissons  pleine- 
ment, le  péché  a  donné  aux  souffrances  naturelles  une  inten- 
sité qu'elles  n'avaient  pas  auparavant,  il  les  a  multipliées  en 
nombre  infini.  Que  de  douleurs  dont  le  péché  est  la  source 
directe  !  Si  la  mort  est  le  roi  des  épouvantements,  cela  pro- 
vient bien  du  péché.  Si  grande,  si  intime  que  soit  la  connexion 
entre  la  souffrance  et  le  péché  des  hommes,  il  faut  pourtant 
affirmer,  pour  ne  pas  être  en  contradiction  avec  les  faits,  que 
le  problème  de  la  souffrance  dans  l'univers  dépasse  le  pro- 
blème du  péché  de  l'homme  terrestre.  L'éclosion  du  péché  n'a 
pas  changé  les  éléments  constitutifs  de  la  planète  terre,  puisque 
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la  loi  de  la  souffrance  et  de  la  mort  est  antérieure  à  l'apparition 
de  l'homme. 

2»  Les  savants  n'ont  pas  encore  pu  retrouver  le  dernier 
chaînon  qui  doit,  selon  la  théorie  évolutionniste  stricte,  relier 
les  animaux  à  l'homme.  Nous  laissons  la  porte  ouverte  à  toutes 
les  spéculations  métaphysiques  pour  nous  expliquer  ce  passage 
de  l'animalité  à  l'humanité.  Toujours  est-il  que,  suivant  les 
données  anthropologiques,  ethnologiques,  les  premières  traces 
de  l'homme  sur  la  terre  attestent  un  être  qui  se  dégage  peu  à 
peu  des  langes  de  l'animalité.  Où  trouvons-nous  les  plus  anciens 
débris  de  squelettes  humains?  dans  des  cavernes,  dans  des 
grottes,  avec  des  fragments  d'outils  fort  primitifs  en  pierre  à 
peine  dégrossie.  Cet  être,  préoccupé  avant  tout  de  défendre 
sa  vie  contre  les  animaux  sauvages,  et  absorbé  par  le  souci  de 
son  alimentation,  s'il  manifestait  déjà  les  traces  d'une  intelli- 
gence à  demi-éveillée  ne  devait  pas  encore  avoir  une  conscience 
bien  développée. 

L'enfance  de  l'humanité  doit  avoir  été  assez  semblable  à  la 
première  enfance  de  l'homme  civilisé,  alors  que  les  fonctions 
nutritives  sont  encore  prépondérantes.  L'état  de  l'homme 
primitif,  tel  que  nous  pouvons  le  supposer  d'après  les  premières 
traces  de  l'homme  sur  la  terre,  devrait  rester  présent  à  notre 
pensée  lorsque  nous  discutons  le  problème  des  origines  du 
péché.  Prêter  au  premier  homme  des  tentations  spirituelles,  une 
vie  spirituelle,  qui  ne  peuvent  cadrer  qu'avec  un  développe- 
ment des  plus  avancé  de  la  conscience  morale  et  religieuse, 
c'est  commettre  le  plus  grossier  des  anachronismes. 

30  Sortant  des  langes  de  l'animalité,  l'humanité  est  appelée  à 
réaliser  toutes  ses  virtualités,  à  se  transformer  en  une  huma- 
nité pénétrée  de  l'esprit  divin.  Elle  doit  aboutir  au  royaume  de 
Dieu  fondé  par  Jésus-Christ  qui  est  les  prémices  de  ce  stade 
suprême  du  développement  humain.  Gomme  le  disait  déjà 
saint  Paul  :  «  Or  ce  n'est  pas  ce  qui  est  spirituel,  mais  ce  qui  est 
animal  qui  est  le  premier;  ce  qui  est  spirituel  vient  après  » 
(1  Cor.  XIV,  46.)  Le  cadre  de  l'évolution  convient  donc  à  l'hu- 
manité. L'évolution  que  Littré  définit  «  l'action  de  sortir  en  se 
déroulant  »  implique  l'idée  du  progrès,  implique  un  développe- 
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ment  organique  de  virtualités  contenues  dans  un  germe.  Com- 
parez la  série  animale  :  L'organisme  est  toujours  constitué  des 
mêmes  éléments,  mais  nous  passons  de  la  simple  cellule  à  un 
seul  noyau,  de  Tamoeba  par  une  série  de  différenciations  à 
travers  toute  l'échelle  animale  pour  arriver  au  corps  humain. 
Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine.  Tout 
progrès  sort  organiquement  des  progrès  antérieurs.  La  vie  no- 
made a  précédé  l'organisation  stable  de  la  tribu.  Les  grandes 
religions  polythéistes  sont  sorties  de  l'animisme,  ce  n'est  pas 
l'animisme  qui  est  issu  du  polythéisme.  Parti  du  naturisme, 
Israël,  sous  l'influence  des  prophètes,  est  parvenu  au  mono- 
théisme qui,  avant  d'être  le  monothéisme  conséquent  du  retour 
de  l'exil,  a  parcouru  diverses  phases  successives.  La  tâche  de 
tout  historien  n'est-elle  pas  de  retrouver  le  fil  conducteur 
qui  relie  organiquement  les  faits  humains?  M.  le  professeur 
Frommel  reconnaît  lui-même  le  fait  de  l'évolution  ;  il  ne  songe 
pas  à  le  contester;  «  ce  serait  nier  l'histoire,  son  exact  syno- 
nyme, ))  nous  dit-il  dans  l'avant-propos  de  sa  brochure  Le 
danger  raoral  de  Vévolutionnisme  religieux. 

Admettre  que  l'évolutionnisme  soit  le  cadre  de  l'activité 
humaine  n'est  point  affirmer  que  l'humanité  marche  fatalement, 
nécessairement,  anonymement  par  progrès  insensibles  vers  son 
but.  Cette  conception  de  l'évolutionnisme  métaphysique,  dont 
M.  Frommel  signale  les  dangers,  va  se  heurter  contre  les  faits. 
L'humanité  nous  présente  plutôt  l'aspect  de  la  confusion. 
Périodes  de  progrès,  périodes  de  stagnation,  périodes  de  recul 
s'y  rencontrent.  Aussi,  si  nous  ne  voulions  juger  de  l'huma- 
nité que  par  l'état  actuel,  rencontrant  des  courants  qui  vont  en 
sens  contraires,  nous  serions  incapables  de  déterminer  exacte- 
ment dans  quel  sens  coule  le  grand  fleuve  humain.  Il  faut 
s'élever  par  la  contemplation  des  siècles  passés  à  considérer  le 
point  de  départ,  l'homme  des  cavernes,  et  le  point  d'arrivée 
actuel,  l'Européen  civilisé  du  dix-neuvième  siècle,  pour 
affirmer  que  la  loi  de  Tylor  est  juste  :  «  Le  progrès  est  le  fait 
principal,  la  dégénérescence  le  fait  secondaire.  » 

Si  nous  faisons  toutes  nos  réserves  sur  les  modes  de  l'évolu- 
tion humaine,  le  cadre  de  l'évolution  s'impose  à  nous,  nous  ne 
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pouvons  pas  en  faire  abstraction,  il  doit  donc  avoir  sa  place 
dans  une  théorie  du  péché.  En  attaquant  avec  beaucoup  de 
raison  l'évolutionnisme  métaphysique,  M.  Frommel  semble  re- 
pousser tout  évolutionnisme  religieux.  Il  aurait  été  plus  fort  de 
nous  montrer  tout  d'abord,  puisqu'il  admet  le  fait  de  l'évolution, 
la  place  qu'elle  occupe  dans  ses  propres  théories.  Une  fois  qu'on 
admet  un  fait,  il  faut  savoir  en  tirer  les  conséquences.  Raisonner 
comme  si  ce  fait  n'existait  pas,  c'est  raisonner  dans  le  vide. 
C'est  parce  que  la  théorie  traditionnelle  de  la  chute  méconnaît 
ces  faits  mis  en  évidence  par  les  sciences  naturelles  et  histori- 
ques qu'elle  a  besoin  à  notre  avis  d'une  revision.  Examinons- 
la  d'un  peu  près. 

§  3.  La  théorie  traditionnelle  de  la  chute. 

Le  dogme  de  la  chute  a  toute  une  histoire.  Gomme  nous  ne 
pouvons  l'entreprendre  ici,  pour  fixer  ses  traits  principaux, 
nous  nous  adresserons  à  un  représentant  fidèle  de  la  tradition 
au  sein  de  notre  génération.  Ouvrons  l'exposé  de  théologie  sys- 
tématique de  Gretillat.  Que  trouvons-nous?  Tout  d'abord  une 
méthode.  Le  récit  de  la  chute  contenu  dans  le  troisième  cha- 
pitre de  la  Genèse  est  pour  lui  la  base,  la  norme  de  toutes  ses 
affirmations  sur  le  péché.  Nous  ne  sommes  point  en  présence 
d'un  mythe  ou  d'une  allégorie,  mais  bien  d'une  histoire  à  la  fois 
vraie  et  réelle.  Ce  récit  est  donc  un  document  de  la  chute  his- 
torique de  l'humanité. 

La  chute  étant  donc  un  fait  du  passé  qui  s'est  accompli  une 
fois  pour  toutes  aux  débuts  de  l'humanité,  tout  gravite  autour 
du  péché  du  premier  homme.  La  faute  d'Adam  est  le  pivot  de 
la  déchéance  de  l'humanité,  car  .\dam  n'est  pas  un  simple  indi- 
vidu, il  est  le  représentant  de  la  race.  Avec  Adam  succombe  la 
race  humaine  tout  entière.  De  là  le  caractère  unique  de  la  chute 
d'Adam.  Ce  caractère  unique  se  manifeste  soit  par  les  circon- 
stances spéciales  de  cette  chute,  soit  par  les  conséquences  tra- 
giques qu'elle  a  entraînées. 

Adam,  en  effet,  se  trouvait  dans  des  conditions  morales  et 
reUgieuses  supérieures  à  celles  qui  ont  été  depuis  le  partage  de 
tous  les  hommes.  Pour  peindre  le  status  integritatis,  Gretillat 
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n'utilise  pourtant  pas  les  affirmations  de  l'ancienne  dogma- 
tique, qui  douait  l'homme  primitif  de  toutes  les  perfections, 
car  il  admet  que  la  sainteté  ne  peut  pas  être  un  fait  de  nature 
mais  doit  être  une  conquête  que  l'homme  est  appelé  à  rempor- 
ter sur  lui  même,  par  une  libre  décision.  L'homme  primitif 
était  susceptible  d'un  développement.  Notre  auteur  se  le  repré- 
sente comme  «  un  être  bon,  mais  imparfait  ;  imparfait,  mais 
bon  ;  psychique  en  un  mot  ;  chef  de  la  création,  mais  débutant 
de  l'activité  morale  ;  doué  de  la  faculté  de  connaître,  de  vou- 
loir et  d'aimer,  mais  inexpert  aux  choses  de  Dieu  ;  destiné  à,  la 
vie  éternelle,  mais  non  encore  sanctifié  ;  semblable  à  Dieu,  mais 
non  encore  parfait  comme  Dieu  même  »  (page  473). 

Adam  étant  pur  de  tout  mal,  la  chute  est  uniquement  le  fait 
de  sa  volonté.  Car,  alors  même  que  M.  Gretillat  admet  l'action 
réelle  du  diable  et  que  «  dans  cette  hétérogénéité  relative  du  mal 
chez  l'homme  réside,  non  pas  l'excuse  de  l'homme,  mais  sa 
dernière  chance  de  réhabilitation,  »  il  fait  résider  avant  tout  la 
faute  d'Adam  dans  une  «  nxoupcKrtç,  une  transgression  volontaire 
et  par  conséquent  coupable  de  l'ordre  divin.  » 

Si  la  chute  d'Adam  est  unique  par  les  conditions  spéciales  où 
Adam  seul  entre  les  hommes  a  été  placé,  elle  est  également 
unique  par  les  conséquences  que  cette  chute  a  entraînées  pour 
l'humanité. 

Le  mal  physique  est  un  fruit  de  la  transgression  adamique. 
Sans  parler  des  peines  spéciales  infligées  à  la  femme,  «  la  dou- 
leur ajoutée  à  la  maternité  »  et  sa  «  subordination  transformée 
en  dépendance  et  celle-ci,  à  son  tour,  en  servitude,  »  la  néces- 
sité d'un  travail  lassant  et  ingrat  et  la  mort  physique  avec  son 
cortège  de  souffrances  sont  les  deux  peines  réservées  et  à  la 
femme  et  à  l'homme.  Gretillat  affirme  catégoriquement  que 
si  Adam  n'avait  point  péché  nous  ne  mourrions  pas.  Ecoutez-le 
plutôt  :  «  Ainsi  le  corps  de  l'homme  placé  dans  l'état  originel 
du  posse  non  mori  et  destiné  au  non  posse  mori  est  tombé  par 
la  faute  volontaire  de  l'âme  dans  le  non  posse  non  mori.  Or- 
gane de  l'âme  humaine,  le  corps  devait  suivre  les  pliases  de 
son  ascension,  participer  à  sa  glorieuse  destinée  ;  et  en  même 
temps  que  l'âme  passerait  de  la  ressemblance  initiale  à  la  com- 
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munion  parfaite  avec  Dieu,  le  corps  humain,  de  terrestre  {x^'ùmç) 
qu'il  était  d'abord,  devait  se  transformer  mais  sans  crise,  san» 
souffrance  et  sans  mort,  à  l'image  des  corps  célestes  et  pneu- 
matiques. Ainsi  le  premier  Adam,  comme  plus  tard  le  second, 
aurait  eu  sa  transfiguration  »  (page  566). 

A  côté  du  mal  physique,  la  chute  d'Adam  a  transmis  à  toute 
l'humanité  une  tare  initiale,  de  là  le  péché  originel,  \e  peccatum 
originale,  vitium  originis.  «  La  nature  humaine  psychique  et 
physique  héritée  de  l'espèce  par  l'individu,  une  fois  viciée  dans 
ses  auteurs,  ne  saurait  plus  que  transmettre  avec  elle  le  vice 
spécifique  ;  dans  l'état  de  chute  comme  dans  l'état  normal,  cette 
réalité  que  nous  nommons  l'espèce  est  soumise  aux  lois  de  tout 
développement  organique  ;  et  tandis  qu'elle  eût  apporté  dans 
l'état  normal  à  ses  membres  mineurs  les  vertus  acquises  et 
pour  ainsi  dire  capitalisées  par  elle,  elle  ne  représente  plus 
qu'une  puissance  innée  et  conjurée  avec  la  nature  physique 
ambiante,  de  désorganisation  et  de  mort  »  (page  581).  Cet  état 
de  péché,  qui  se  transmet  par  l'hérédité  et  qui  provient  de  la 
faute  d'Adam,  est  coupable.  Aussi  à  l'universahté  du  péché  cor- 
respond l'universalité  de  la  coulpe.  Seulement  ici  l'orthodoxie 
de  Gretillat  fléchit,  même  les  plus  intraitables  orthodoxes  sont 
sujets  à  de  ces  faiblesses.  Il  n'ose  pas  affirmer  que  nous  sommes 
aussi  coupables  du  péché  originel  que  de  nos  péchés  actuels,  il 
établit  des  degrés  divers  dans  la  culpabilité.  «  Nous  disons, 
écrit-il,  qu'avant  toute  actualisation  inconsciente  et  volontaire 
du  vice  spécifique  inhérent  à  la  nature  du  moi,  le  moi  lui-même 
reste  franc  de  toute  coulpe  individuelle  et  que  la  mort  physique 
étant  le  tribut  payé  à  la  loi  universelle  qui  régit  depuis  la  chute 
l'espèce  et  la  nature,  elle  suffit  à  libérer  l'individu  de  toute  re- 
vendication ultérieure  de  la  justice  divine  ))  (p.  595). 

Le  dogme  de  la  chute,  dont  nous  venons  d'indiquer  les  prin- 
cipaux traits  d'après  Gretillat,  cadre-t-il  soit  avec  les  données 
de  la  conscience  chrétienne,  soit  avec  les  faits  mis  en  évidence 
par  les  sciences  naturelles  et  historiques  ? 

Le  dogme  traditionnel  de  la  chute  renferme,  nous  le  recon- 
naissons franchement,  tous  les  éléments  chrétiens  du  problème 
du  péché.  Il  accentue  le  caractère  moral  en  faisant  du  péché 
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tine  transgression  volontaire  d'un  ordre  divin.  Jamais  on  ne 
pourra  mieux  exprimer  sous  une  forme  plastique  l'essence  du 
péché  que  par  le  mythe  de  la  chute  du  troisième  chapitre  de  la 
Genèse.  Il  accentue  également  la  gravité  du  péché  en  montrant 
que  le  péché  se  transforme  en  une  nature.  Les  péchés  ne  sont 
point  des  fautes  momentanées,  dont  l'homme  peut  se  secouer 
sans  qu'elles  laissent  des  traces  en  lui.  11  accentue  enfin,  en 
faisant  du  péché  originel  une  dotation  reçue  partons  les  enfants 
d'Adam,  la  solidarité  humaine.  La  réalité  de  l'espèce  est  prise 
nettement  au  sérieux.  C'est  précisément  parce  que  ce  dogme 
sauvegarde  ainsi  les  exigences  de  la  conscience  chrétienne, 
qu'avec  la  puissance  de  la  tradition  il  jouit  encore  d'un  si  grand 
crédit  auprès  des  chrétiens. 

Seulement,  si  le  dogme  de  la  chute  en  Adam  est  satisfaisant 
pour  nous  rendre  compte  des  origines  métaphysiques  du  péché, 
il  ne  nous  donne  pas  la  vraie  genèse  historique  du  péché,  il  va 
se  heurter,  se  briser  contre  les  faits  mis  en  évidence  par  les 
sciences  naturelles  et  historiques.  Nous  devons  distinguer,  en 
effet,  entre  les  oiigines  métaphysiques  et  la  genèse  historique 
d'un  mouvemenU 

Qu'est-ce  qu'on  entend  par  les  origines  métaphysiques  ?  Les 
raisons  dernières  des  choses.  Il  est  des  agents  secrets  qui  se 
cachent  sous  les  phénomènes  et  qui  n'apparaissent  que  peu  à 
peu  dans  le  cours  d'un  développement  Prenons  le  mouvement 
delà  Réforme  au  seizième  siècle.  Luther,  lui,  l'initiateur,  se  ren- 
dait-il compte  de  la  portée  de  ses  actes  ?  N'agissait-il  pas  plutôt 
au  jour  le  jour  en  suivant  les  prescriptions  de  sa  conscience? 
Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les  principes  qui  étaient  en  germe 
dans  le  mouvement  de  la  Réforme  se  sont  révélés  en  déployant 
leurs  effets.  Pour  saisir  la  divergence  profonde  qui  fait  des 
EgHses  protestantes  des  édifices  d'une  tout  autre  structure 
que  l'édifice  catholique,  il  faut  envisager  les  multiples  manifes- 
tations de  ces  Eglises.  Donc  les  origines  métaphysiques  d'un 
mouvement  se  laissent  saisir,  non  pas  aux  débuts,  mais  peu  à 
peu,  dans  le  cours  tout  entier  de  ce  développement. 

Qu'appelle-t-on  au  contraire  la  genèse  historique  d'un  mouve- 
ment? L'étude  de  ses  premières  manifestations  extérieures.  Il 
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s'agit  avant  tout  de  saisir  l'enchaînement  des  phénomènes  de 
ce  mouvement.  La  genèse  historique  de  la  réforme  se  trahit 
dans  les  nombreux  appels  aux  réformes  de  l'Eglise  par  l'Eglise, 
par  la  crise  de  conscience  de  ce  bon  moine,  de  ce  bon  catho- 
lique qu'était  Luther,  qui  malgré  lui  fut  entraîné  à  créer  u» 
schisme  religieux.  Donc,  la  genèse  historique  est  l'étude  de  la 
réalisation  progressive  d'un  mouvement  dont  les  ressorts 
intimes  ne  se  manifestent  que  dans  la  mesure  où  ce  mouvement 
déploie  tous  ses  effets.  La  distinction  entre  les  origines  méta- 
physiques et  la  genèse  historique  d'un  mouvement  est  donc 
légitime. 

Le  dogme  traditionnel  de  la  chute  nous  éclaire  sur  les  ori- 
gines métaphysiques  du  péché.  Le  récit  mythique  du  chapitre 
trois  de  la  Genèse,  si  beau  et  si  vrai,  n'est-il  pas  le  fruit  de  la 
sagesse  juive,  donc  de  traditions  monothéistes?  Les  conceptions 
ecclésiastiques  du  dogme  de  la  chute  ne  sont-elles  pas  issues 
des  méditations  sur  le  péché,  faites  par  des  chrétiens,  qui 
éclairés  par  la  lumière  de  l'Evangile,  pouvaient  mieux  que  tous 
les  sages  de  l'antiquité  sonder  le  mystère  du  péché  en  opposi- 
tion au  mystère  de  la  grâce? 

Seulement,  transformer  ces  constatations  de  la  sagesse  juive 
ou  chrétienne  sur  le  péché  en  un  fait  concret,  distinct  de  l'en- 
semble des  expériences  humaines,  et  placer  cette  chute  unique, 
exceptionnelle,  aux  débuts  de  l'humanité,  n'est-ce  pas  com- 
mettre la  même  erreur  historique  que  celle  qui  consisterait  à 
établir  un  type  du  chrétien  réformé,  ayant  les  caractères  dis- 
tinctifs  révélés  par  l'ensemble  du  mouvement  réformé,  et  à  le 
donner  pour  un  être  historique  ayant  vécu  au  moment  même 
de  l'éclosion  de  la  réforme?  L'Adam  du  dogme  do  la  chute  est 
un  être  abstrait,  un  schéma  de  spéculations  théologiques,  qui 
ne  peut  cadrer  qu'avec  un  milieu  religieux  et  moral  tel  que  le 
judaïsme  et  le  christianisme  peuvent  nous  le  fournir.  Il  ne  peut 
pas  se  plaquer  sur  l'homme  des  cavernes  se  dégageant  peu  à 
peu  des  langes  de  l'animalité. 

Cette  transformation  des  résultats  des  réflexions  juives  et 
chrétiennes  sur  le  péché  en  un  être  historique,  Adam,  a  eu  pour 
conséquences  de  faire  graviter  tout  le  problème  de  la  chute 
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autour  de  la  faute  unique  d'un  seul  homme,  comme  si  toutes 
les  conséquences  tragiques,  désastreuses,  du  péché  pouvaient 
provenir  uniquement  d'un  acte  de  gloutonnerie  d'un  proche 
parent  des  Troglodytes.  Non,  la  chute  n'est  point  un  fait  appar- 
tenant exclusivement  au  passé.  La  chute  n'est  pas  faite,  elle  se 
consomme  dans  et  par  l'ensemble  de  l'humanité.  Examinez  le 
cas  d'un  ivrogne.  Son  esclavage  n'est-il  pas  le  résultat  d'une 
infinité  de  chutes  partielles?  Il  fut  un  temps  où  il  ne  commettait 
pas  d'excès.  Qui  déterminera  exactement  la  limite  entre  l'usage 
permis  du  vin  et  Tusyge  immodéré?  Toujours  est- il  que  la  pre- 
mière fois  qu'il  prit  un  verre  de  trop,  ce  fut  un  faux  pas.  Il 
aurait  pourtant  tort  de  faire  dépendre  sa  dégradation  unique- 
ment, exclusivement,  de  sa  première  faute.  L'ensemble,  la  suite 
de  ses  défaillances  a  créé  la  gravité  de  son  cas.  Après  une  pre- 
mière faiblesse,  tous  ne  deviennent  pas  fatalement  des  ivrognes. 
C'est  également  les  multiples  défaillances  des  générations 
humaines  qui  doivent  être  prises  en  considération  pour  expli- 
quer 1  état  de  péché  tel  qu'il  se  manifeste  à  nous  chrétiens.  Le 
péché,  et  avec  lui  la  conscience  du  péché,  se  sont  développés 
parallèlemet!t  avec  le  développement  de  la  conscience  religieuse 
et  morale.  Tandis  que  l'animisme  est  surtout  amoral,  nous 
voyons  le  sentiment  du  péché  (songez  aux  hymnes  védiques  à 
Varuna,  aux  psaumes  pénitentiaux  assyriens)  apparaître  dans 
les  grandes  religions  polythéistes  ;  il  éclate  avec  le  monothéisme 
hébreu,  et  il  se  manifeste  dans  toute  son  horreur  en  présence 
de  la  croix  de  Golgotha.  Dès  lors,  l'état  de  péché  actuel  est  plus 
important,  plus  coupable  que  les  péchés  des  générations  passées. 
La  chute  est  aussi  bien  un  fait  du  présent  que  du  passé.  Adam 
seul  n'est  pas  le  représentant  de  l'espèce.  La  réalité  de  l'espèce 
ne  se  manifeste  que  dans  et  par  les  individus  qui  la  composent. 
Il  n'y  a  pas  un  pommier  espèce;  l'espèce  pomme  n'existe  que 
dans  les  variétés  nombreuses  des  pommiers.  De  même,  l'espèce 
humaine  ne  se  manifeste  que  par  l'ensemble  des  hommes  qui 
constituent  l'humanité.  La  chute  est  tout  aussi  bien  notre  fait 
que  le  fait  d'Adam. 

La  transformation  des  résultats  des  réflexions  juives  et  chré- 
tiennes sur  le  péché  en  un  être  historique  a  en  outre  pour  con- 
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séquence  que  l'histoire  de  l'humanité  est  présentée  comme 
composée  d'une  ligne  descendante  qui,  grâce  au  judaïsme  çt 
au  christianisme,  se  transforme  en  ligne  ascendante.  Jésus- 
Christ  ramène  l'humanité  à  son  point  de  départ.  Adam  et  Jésus- 
Christ  se  trouveraient  ainsi  sur  le  même  plan.  Ce  cadre,  qui 
nécessite  l'hypothèse  d'un  âge  d'or  aux  origines  de  l'humanité, 
suivi  d'une  perturbation  dans  les  conditions  même  de  la  planète 
terre,  vient  malheureusement  se  briser  contre  les  faits.  Et  il 
semble  vraiment  que  toutes  les  civilisations  antérieures  au 
judaïsme  et  au  christianisme  ne  soient  qu'obscurité  et  ténèbres. 
Mais  au  sein  de  l'animisme  et  des  religions  polythéistes  les  pro- 
grès sont  sensibles,  il  y  a  une  marche  vers  un  état  religieux  et 
moral  meilleur.  Les  dates  historiques  en  dehors  du  judaïsme  et 
du  christianisme  ne  sont  pas  uniquement  des  dates  de  progres- 
sion de  la  perversité  humaine.  L'introduction  du  péché  dans  le 
monde  n'a  pas  créé  un  changement  immédiatement  sensible, 
dans  les  conditions  d'existence  de  l'humanité. 

Si  le  dogme  traditionnel  de  la  chute  nous  donne  les  origines 
métaphysiques  du  péché,  il  ne  nous  rend  pas  un  compte  exact 
de  sa  genèse  historique. 

§  4.  La  théorie  déterministe  du  péché. 

La  théorie  qui  envisage  le  péché  comme  une  phase  néces- 
saire du  développement  humain  nous  donne-t-elle  la  genèse 
véritable  de  l'origine  du  péché?  C'est  la  question  que  nous 
allons  examiner.  Les  représentants  de  cette  théorie  sont  nom- 
breux; Schleiermacher  a  brillamment  inauguré  cette  voie. 
Rothe,  avec  ses  deux  degrés  du  péché,  le  péché  naturel  qui  est 
nécessaire,  inéntable,  précédant  le  péché  spirituel,  a  sacrifié  à 
cette  tendance.  Ne  pouvant  faire  l'histoire  de  tous  ces  systèmes, 
nous  demanderons  les  thèses  principales  de  la  théorie  à  l'ar- 
ticle ((  du  péché ^))  de  Scherer,  décembre  1853.  Deux  prémisses 
dominent  son  point  de  vue,  le  déterminisme  et  la  dualité  de 
notre  nature. 

Scherer  admet  bien  une  certaine  liberté  ;  il  nous  en  donne  la 
définition  que  voici  :  «  La  liberté  n'est  que  la  faculté  que  pos- 
sède le  moi  de  se  déterminer  par  lui-même.  »  Nous  pouvons  y 


PÊGHÊ  BT  ÉVOLUTION  65 

souscrire,  n'est-il  pas  vrai  ?  Seulement,  il  y  a  deux  possibilités 
pour  le  moi  de  se  déterminer  par  lui-même.  Nous  pouvons  con- 
férer au  moi  une  autonomie  qui  le  rend,  en  une  certaine  mesure, 
créateur,  puisqu'il  est  capable  de  choisir  réellement  entre  plu- 
sieurs alternatives.  Ou  bien,  nous  pouvons  envisager  ce  moi 
qui  se  détermine  par  lui-même  comme  antérieurement  déter- 
miné par  sa  nature,  de  telle  sorte  que  la  volonté  ne  fait  jamais 
qu'exprimer  fatalement  les  exigences  de  la  nature.  Notre  auteur 
se  prononce  pour  cette  seconde  alternative.  Aussi  la  liberté  de 
l'homme  n'est-elle  pour  lui  qu'une  liberté  d'action.  L'homme  se 
sent  libre  quand  il  accomplit  un  acte  conformément  à  son  moi, 
c'est-à-dire  à  sa  nature,  et  non  sous  l'influence  d'une  contrainte 
extérieure  ;  mais  l'homme  n'est  pas  libre  vis-à-vis  de  sa  nature  : 
a  Je  me  sens  libre,  nous  dit-il,  parce  que  ce  qui  est  déterminé 
en  moi,  c'est  moi-même  et  que  je  ne  puis  me  distinguer  de 
moi-même.  Je  suis  contraint,  si  l'on  veut,,  mais  contraint  par 
quoi  ?  Par  ma  nature.  Or  ma  nature  c'est  encore  moi  et  c'est 
pourquoi,  tout  en  étant  déterminé  par  elle,  je  me  sens  déter- 
miné par  moi-même,  ce  qui  revient  à  dire  que  je  me  sens  libre. 
La  liberté  est  l'inévitable  illusion  de  la  conscience  du  moi.  De 
là  vient  que  nous  sommes  convaincus  de  la  réalité  de  la  liberté 
toutes  les  fois  que  nous  rentrons  dans  notre  conscience  person- 
nelle, tandis  que  nous  jugeons  sans  cesse  les  hommes  et  la 
société  au  point  de  vue  du  déterminisme.  On  se  croit  libre  mais 
on  reconnaît  facilement  que  les  autres  ne  le  sont  pas.  » 

A  côté  de  ce  déterminisme,  le  point  de  vue  de  Scherer  est 
dominé,  disions-nous,  par  l'opposition  de  l'esprit  et  de  la  chair. 
Ce  n'est  pas  pourtant  le  dualisme  grec.  L'organisme  physique, 
le  corps,  n'est  pas  mauvais  en  soi.  Tous  les  péchés  n'ont  pas 
pour  origine  une  satisfaction  sensuelle,  preuves  en  soient  l'or- 
gueil et  l'ambition  qui  se  développent  au  milieu  du  mépris  et 
du  sacrifice  des  satisfactions  de  ce  genre.  Malgré  ces  atténua- 
tions, le  péché  est  pour  Scherer  le  résultat  de  la  dualité  de  la 
nature  humaine.  Ecoutez-le:  «En  vertu  de  la  dualité  de  sa 
nature,  l'homme  a  des  besoins,  des  désirs  et  par  suite  des  satis- 
factions qui  sont  légitimes  car  ils  sont  naturels,  mais  qui  ne 
sont  point  spirituels.  Il  y  a  plus,  ces  satisfactions  ne  sont  pas 
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seulement  distinctes  de  celles  de  l'esprit,  elles  entrent  souvent 
en  conflit  avec  les  exigences  de  l'esprit,  c'est-à-dire  du  bien. 
Nous  voulons  dire  que  la  réalisation  du  bien  exige  souvent  que 
l'homme  sacrifie  les  satisfactions  de  sa  nature  inférieure.  Ainsi 
le  veut  la  loi  du  bien  qui  est  absolue.  Mais  alors  l'homme  se 
trouve  entre  deux  exigences,  celle  du  devoir  qui  n'a  d'autre 
autorité  que  son  caractère  absolu  même,  et  celle  de  la  satisfac- 
tion qui  est  une  jouissance.  La  lutte  n'est  pas  entre  deux  solli- 
citations de  même  nature,  deux  satisfactions  de  genres  diffé- 
rents., mais  entre  le  bien-être  positif  qui  résulte  de  la  jouissance, 
et  l'exigence  abstraite  d'un  bien  lequel  non  seulement  ne  peut, 
sans  se  dénaturer,  en  appeler  à  la  satisfaction,  mais  qui,  de 
plus,  ne  se  réalise  qu'au  prix  de  sacrifices  positifs,  de  renonce- 
ments multipliés. 

»  Le  conflit  ayant  lieu  entre  une  nécessité  toute  spirituelle  et 
une  satisfaction  naturelle  et  prochaine,  et  .le  rôle  de  la  douleur 
et  de  la  jouissance  étant  d'ailleurs  fondamental  dans  l'économie 
de  la  nature  humaine,  on  comprend  comment  le  péché  a  pu 
prendre  naissance.  » 

Avec  les  deux  prémisses  indiquées,  le  péché  est  un  élément 
constitutif  de  la  nature  humaine,  il  tient  au  caractère  de  l'homme, 
être  imparfait,  il  est  la  condition  même  de  son  développement. 
Nous  citons  textuellement  :  «  La  vie  de  l'homme  est  un  dévelop- 
pement et  le  point  de  départ  de  ce  développement  est  l'anima- 
lité. Or  la  loi  propre  de  l'animalité  est  la  satisfaction.  Mais, 
tandis  que  la  chair  est  là,  dès  le  commencement,  avec  tous  ses 
instincts  et  ses  exigences,  l'esprit  ne  s'éveille,  ne  se  forme,  ne  se 
produit  que  peu  à  peu,...  c'est  du  sein  de  la  vie  animale  qu'il  se 
dégage  et,  comme  l'autorité  sert  de  base  à  l'individualité,  de 
même  la  nature  sert  de  base  à  la  liberté  et  la  chair  à  l'esprit. 
L'homme  est  dualiste,  il  se  forme  dans  la  lutte.  Mais  qui  dit 
lutte  dit  imperfection,  faiblesse  relative  des  principes  qui  sont 
en  lutte.  Il  ne  faut  pas  dire  que  le  péché  provient  de  la  puis- 
sance de  la  chair,  car  alors  la  chair  serait  son  siège  et  il  ne 
serait  plus  péché  ;  il  faut  dire  qu'il  provient  de  la  faiblesse  de 
l'esprit.  De  même,  il  ne  faut  pas  dire  que  cette  faiblesse  de 
l'esprit  provient  de  l'avance  que  la  chair  a  prise  sur  lui,  car 
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cette  avance  constitue  précisément  le  péché  mais  ne  l'explique 
point;  il  faut  dire  que  l'esprit  est  faible  parce  qu'il  ne  se  forme 
qu'au  moyen  d'un  développement,  parce  qu'il  est  le  fruit  d'un 
développement,  parce  que  ce  développement  lui-même  ne  s'ac- 
complit que  dans  la  lutte  ;  il  faut  dire  enfin  que  l'homme  ne 
devient  jamais  ici-bas  entièrement  maître  du  péché,  parce  que 
le  développement  de  sa  spiritualité  n'est  jamais  ici-bas  entière- 
ment achevé.  » 

Le  péché  étant  la  condition  même  du  développement  humain, 
on  peut  dire  de  lui  à  la  fois  qu'il  est  normal  et  anormal.  Il  est 
normal  puisqu'il  est  une  phase  nécessaire  du  développement. 
c  Demander  à  Dieu  pourquoi  l'homme  est  pécheur,  c'est  lui 
demander  pourquoi  il  n'a  pas  créé  l'enfant  homme  fait,  l'homme 
dans  la  condition  de  l'ange.  »  Le  péché  est  anormal  parce  qu'il 
n'est  qu'une  phase  transitoire  du  développement  humain.  Vis- 
à-vis  de  l'idéal  t  le  péché  reste  péché,  c'est  un  fait  imputable, 
car  il  n'est  point  le  résultat  d'une  nécessité,  c'est  un  fait  qui  ne 
devrait  pas  être,  car  il  est  en  contradiction  avec  l'idée  de 
l'homme  telle  que  l'homme  lui-même  la  trouve  en  sa  con- 
science. »  «  Aussi  le  sentiment  de  l'obligation  est  la  conscience 
de  l'idéal  que  Dieu  a  imposé  à  l'humanité  ;  et  le  sentiment  du 
péché,  la  conscience  de  la  distance  qui  nous  sépare  de  notre 
destination.  » 

Si  le  péché  est  normal  et  anormal  à  la  fois,  le  sentiment  de  la 
coulpe  risque  bien,  comme  le  sentiment  de  la  liberté,  de  n'être 
qu'une  illusion.  Gela  ressort  du  passage  suivant  :  «  Il  est  mévi- 
table  que  le  pécheur  placé  sous  l'influence  de  son  péché  le 
sente  comme  absolu  et  irrévocable,  c'est-a-dire  comme  json 
péché  et  il  serait  contradictoire  qu'il  pût  le  considérer  comme 
condition  de  son  développement,  parce  qu'alors  il  ne  le  senti- 
rait plus  comme  péché.  En  d'autres  termes,  le  point  de  vue  de 
la  conscience  est  celui  de  l'expérience  subjective,  tandis  que  le 
point  de  vue  de  la  théodicée  est  celui  de  la  contemplation  objec- 
tive ;  l'un  nous  montre  le  moi,  l'autre  nous  montre  l'homme  en 
dehors  de  nous....  On  comprend,  dès  lors,  que  ces  deux  points 
de  vue  s'excluent  sans  néanmoins  se  contredire,  et  qu'on  puisse 
se  transporter  de  l'un  à  l'autre  sans  parvenir  à  les  réunir.  » 
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La  théorie  Scherer  prend  très  au  sérieux  l'évolution  humaine. 
Malheureusement,  son  déterminisme  étouffe  les  exigences  delà 
conscience  chrétienne. 

Nous  reconnaissons  que  du  moment  que  l'homme,  se  déga- 
geant des  langes  de  l'animalité,  est  appelé  à  devenir  l'homme 
spirituel,  tout  progrès  se  manifeste  par  une  crise,  qui  met  en 
conflit  le  devoir  nouveau,  le  stade  supérieur,  avec  la  nature, 
l'état  acquis.  Seulement  la  tentation  qui  est  nécessaire  n'est  pas 
anormale  en  elle-même,  elle  ne  constitue  pas  un  état  de  péché, 
elle  est  un  bien.  Voyez  Jésus  au  désert!  Mis  en  présence  de  sa 
mission  de  fondateur  du  royaume  de  Dieu,  il  voit  surgir  dans 
son  cœur  deux  conceptions  du  Messie.  Tandis  que  l'image  du 
Messie  spirituel  fait  un  appel  suprême  à  son  énergie  religieuse 
et  morale,  l'image  du  Messie  populaire  cherche  à  flatter  sa 
nature.  Ce  conflit  entre  l'esprit  qui  est  le  progrès  et  la  nature 
qui  est  le  résultat  des  déterminations  antérieures  de  l'esprit,  est 
bon  en  lui-même.  Seulement,  il  n'existe  que  pour  être  apaisé 
par  une  détermination  de  la  volonté  humaine  en  faveur  de  l'es- 
prit. Alors  il  n'y  a  point  de  péché.  Jésus  ayant  repoussé  les 
sollicitations  de  la  nature  pour  écouter  l'appel  du  devoir  supé- 
rieur, est  sorti  triomphant  de  la  tentation.  Le  conflit  devient  au 
contraire  anormal,  se  transforme  en  péché,  lorsque  la  person- 
nalité humaine,  cédant  à  la  tentation,  laisse  sa  nature  prendre 
le  pas  sur  les  sollicitations  de  l'esprit.  J^e  dualisme  entre  l'es- 
prit et  la  nature  n'engendre  donc  pas  nécessairement  le  péché. 
C'est  bien  plutôt  par  des  défaillances  volontaires,  par  des  chutes 
morales  que  ce  dualisme  devient  antithétique.  La  faute  en 
revient  avant  tout  à  la  volonté,  non  à  la  nature,  comme  l'atteste 
notre  conscience  qui  nous  accuse  d'être  coupables  quand  nous 
succombons  à  la  tentation.  Notre  conscience  ne  saurait  mentir. 

Le  système  Scherer  nous  paraît  reposer  sur  la  confusion 
complète  entre  lu  notion  de  la  perfection  ontologique  et  celle 
de  la  perfection  morale.  C'est  parce  que  l'homme  est  un  être 
fini,  imparfait,  qu'il  est  pécheur.  Est-ce  bien  vrai  ?  Pour  être 
bon,  ne  suffit-il  pas  qu'un  objet  corresponde  à  son  but?  J'ai  un 
bon  appartement  ;  pourquoi  puis-je  lui  attribuer  ce  vocable  ? 
Non  point  parce  qu'il  est  un  palais,  parce  qu'il  possède  les  avan- 
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tages  réunis  de  toutes  les  maisons,  mais  simplement  parce  qu'il 
répond  à  ce  que  je  demande  d'un  appartement.  Eh  bien  !  la 
perfection  morale  s'applique  aux  êtres,  comme  elle  s'applique 
par  extension  aux  objets.  Tout  être,  quel  que  soit  son  caractère 
borné,  quelles  que  soient  ses  capacités  ontologiques,  est  par- 
fait moralement,  aussi  longtemps  qu'il  correspond  à  sa  norme, 
c'est-à-dire  à  ce  qu'on  peut  attendre  de  lui.  Il  n'y  a  pas  de  péché 
pour  le  petit  enfant  du  fait  que  la  question  de  nourriture  prime 
tout  pour  lui.  Les  fautes  qu'un  collégien  fait  à  sa  dictée,  ou  à 
son  thème  latin,  quand  elles  ne  sont  point  le  fruit  de  la  paresse, 
ne  sont  pas  des  péchés.  Il  n'y  a  pas  de  péché  pour  un  enfant 
à  être  enfant,  il  doit  être,  au  contraire,  un  enfant  de  son  âge. 
Par  contre,  une  tricherie  à  l'école,  un  mensonge,  un  vol  sont 
des  péchés,  parce  qu'ils  sont  des  défaillances  de  sa  conscience 
d'enfant  vis-à-vis  de  ses  devoirs  d'enfant.  Un  enfant  qui  ne 
triche  pas,  qui  ne  ment  pas,  qui  ne  vole  pas  ne  cesse  pas  pour 
cela  d'être  un  enfant.  Ces  fautes-là  ne  devraient  pas  être.  Il 
n'y  a  de  péché  que  là  où  il  y  a  une  transgression  du  devoir 
affirmé  par  la  conscience.  Il  n'y  a  par  contre  pas  de  péché  là 
où  un  être  fini  correspond  à  la  norme  de  sa  conscience  finie, 
alors  même  qu'il  ne  possède  pas  toutes  les  capacités  de  l'être 
ontologique.  Nous  affirmons  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
est  saint  et  parfait.  Il  n'a  pourtant  pas  réalisé  toutes  les  possi- 
bilités, toutes  les  virtuaUiés  de  l'homme.  11  n'a  été  ni  peintre,  ni 
professeur  de  sciences  naturelles,  ni  critique  historique,  ni  père 
de  famille.  Non,  mais  dans  les  limites  de  sa  vocation  de  Messie, 
nous  ne  saisissons  aucune  disharmonie  entre  ce  qu'il  devait 
être  et  ce  qu'il  a  été,  aucun  écart  entre  l'idéal  et  la  réalité. 
Cette  sainteté,  cette  perfection  de  notre  Sauveur,  nous  la  main- 
tenons alors  même  que  nous  admettons  un  développement  dans 
la  vie  du  Christ,  parce  que  ce  développement  a  été  normal. 
Jésus-Christ,  à  chaque  degré  de  sa  vie,  s'est  montré  soumis  à 
la  volonté  de  son  Père.  Il  n'a  jamais  transgressé  les  prescrip- 
tions de  sa  conscience.  L'imperfection  morale  n'est  pas  l'imper- 
fection ontologique  ;  l'une  est  une  question  dénature,  l'autre 
est  une  question  de  conscience.  Or  la  conscience  affirme  que  le 
péché  ne  devrait  pas  être.  Du  moment  que  nous  pouvons  dis- 
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tinguer  entre  un  développement  normal  de  l'homme  et  un  déve- 
loppement anormal,  il  est  faux  de  faire  dériver  le  péché  de 
Thomrae  de  son  caractère  d'être  fini. 

Nous  ne  saurions  admettre   le    déterminisme   du   système 
Scherer. 

§  5.  Quelques  thèses  de  révolutionnisme  idéaliste 
sur  le  péché. 

Si  réellement  l'évolutionnisme  était  nécessairement  détermi- 
niste et  matérialiste,  les  postulats  de  la  conscience  chrétienne 
seraient  lésés  et  les  dangers  de  l'évolutionnisme  religieux 
signalés  par  M.  Frommel  seraient  évidents.  Une  fois  le  point  de 
départ  du  professeur  de  Genève  admis,  nous  admirons  les  dé- 
ductions si  justes  qu'il  en  tire.  Mais  «  une  croissance  sourde, 
anonyme  et  collective  qui  conduit  lentement  mais  indélectible- 
ment  l'humanité  à  sa  fin  »  est-ce  la  seule  manière  de  concevoir 
l'évolution?  Nous  croyons  que  l'évolution  est  une  loi  qui, 
comme  la  loi  de  la  pesanteur,  exerce  son  empire  sur  tous  les 
êtres  de  la  création.  Cette  loi  veut  que  les  virtualités  contenues 
dans  un  germe  se  réalisent  par  un  développement  organique. 
Seulement,  si  révolution  est  une  loi  générale,  les  modes  de 
l'évolution  peuvent  varier  à  l'infini.  Ils  dépendent  soit  de  la 
nature  de  l'être  qui  évolue,  soit  des  milieux  où  l'être  est  appelé 
à  évoluer.  Prenons  un  gland;  c'est  un  chêne  en  puissance. 
Le  germe  du  gland  contient  son  évolution.  Il  ne  peut  devenir 
autre  chose  qu'un  chêne.  Aussi  toutes  les  substances  premières 
qu'il  s'assimilera  ne  serviront  qu'à  transformer  sa  virtualité  en 
une  réalité.  Mais  tout  gland  qui  contient  en  germe  un  chêne,  se 
transforme-t-il  nécessairement,  fatalement  en  chêne?  Loin  de 
là  !  Si  le  gland  est  victime  de  circonstances  défavorables,  il  peut 
être  détruit,  anéanti.  Suivant  la  diversité  des  terrains  qu'il  ren- 
contre, il  deviendra  un  arbuste,  un  chêne  tout  rabougri,  ou  bien 
un  chêne  magnifique,  véritable  roi  de  nos  forêts.  La  variété  des 
développements  d'une  plante  dépend  donc  de  deux  facteurs  : 
du  germe  contenant  des  virtualités  et  du  milieu  ambiant.  Avec 
l'homme,  un  troisième  facteur  de  l'évolution  apparaît,  celui 
d'un  agent  moral,  si  nous  croyons,  comme  c'est  notre  cas,  que 
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l'homme  est  appelé  à  prendre  lui-même  la  direction  de  sa  vie, 
à  jouir  d'une  certaine  autonomie.  Dans  les  limites  de  ses  virtua- 
lités et  de  son  milieu  ambiant,  Thomme  peut  et  doit  imprimer 
une  empreinte  personnelle  à  son  existence.  Une  évolution  se 
déroulant  par  le  moyen  d'agents  moraux  libres  se  comprend 
tout  aussi  bien  qu'u:  e  évolution  mécanique,  déterministe, 
fatale,  si,  comme  Fouillée  le  soutient  avec  sa  théorie  des  idées- 
forces,  l'esprit  est  aussi  primitif  que  la  maîière. 

Une  fois  la  personnalité  morale  libre  admise  comme  un  fac- 
teur de  l'évolution,  l'évolution,  loin  de  comprimer  la  conscience 
morale,  l'éveille  plutôt,  sollicite  ses  énergies,  puisque  l'évolu- 
tion ne  peut  désormais  s'accomplir  qu'avec  le  concours  d'êtres 
moraux.  La  conscience  est  là  qui,  en  chacun  de  nous,  prescrit 
le  chemin  que  nous  devons  suivre,  le  sens  de  notre  évolution. 
11  n'y  a  que  ceux  qui  se  montrent  soumis  aux  prescriptions  de 
leur  conscience  qui  progressent.  Mais  l'homme  peut  se  rebeller 
contre  sa  conscience,  il  peut  la  fausser.  La  marche  fatale,  ano- 
nyme, de  l'humanité  vers  la  perfection  est  un  mythe.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  sont  fidèles  à  leur  conscience  qui  font  progresser 
l'humanité  religieusement  et  moralement.  Loin  donc  d'affaiblir 
la  responsabilité  humaine,  l'évolution  l'accentue,  puisque  cette 
évolution  dépend  de  la  fidélité  de  l'homme  à  sa  conscience. 

Si  l'évolution  fortifie  la  conscience  morale,  elle  n'affaiblit  pas 
non  plus  la  conscience  religieuse.  Il  semble,  à  entendre  les 
critiques  de  l'évolutionnisme  religieux,  que  le  pébgianisme  soit 
la  conséquence  fatale  du  système.  Tout  se  fait  par  l'homme,  et 
rien  que  par  l'homme!  L'homme  seul  est  l'artisan  de  sa  des- 
tinée. En  est  il  nécessairement  ainsi?  Voyons:  nous  avons  vu 
que  le  gland,  ce  germe  en  puissance,  ne  peut  se  développer 
que  s'il  rencontre  un  milieu  favorable.  Abandonné  à  lui-même, 
gland  il  est,  gland  il  restera.  Les  virtualités  morales  et  reli 
gieuses  de  l'homme  ont  besoin  également  d'un  terrain  favorable 
pour  éclore  et  se  développer.  L'homme,  pour  progresser  mora- 
lement et  religieusement,  ne  peut  se  passer  de  Dieu.  Si  par 
l'évolution  l'homme  est  appelé  à  coopérer  avec  Dieu,  c'est 
Dieu  qui  est  l'auteur  des  virtualités  humaines,  et  c'est 
Dieu  qui  par  son  action  sur  les  âmes,  fait  l'éducation  religieuse 
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de  l'homme.  Tous  ceux  qui  ont  fait  avancer  l'évolution  reli- 
gieuse ont  été  des  inspirés;  ils  ont  toujours  fait  appel  à  des 
révélations.  L'évolution  de  la  conscience  morale  et  religieuse 
de  l'homme^  loin  de  supprimer  l'action  de  Dieu  sur  les  âmes, 
la  suppose  et  la  réclame. 

Dès  lors,  l'évolution  humaine  s'accompHssant  par  des  agents 
moraux  et  religieux,  doit  faire  une  place,  une  large  place,  au 
péché,  puisque  ces  agents  peuvent  faillir  à  leur  tâche.  Toutes 
les  fois,  en  effet,  qu'une  personne  succombe  à  la  tentation  en 
refusant  de  suivre  les  sollicitations  de  sa  conscience,  elle  dévie 
de  son  développement  normal,  elle  l'arrête  ou  elle  le  fausse.  Le 
péché  est  donc  une  dérogation  à  l'évolution  normale.  Aussi,  par 
les  péchés  des  hommes,  la  marche  de  l'humanité,  loin  d'être 
insensible,  régulière,  s'accomplit  le  plus  souvent  par  crises, 
par  révolutions.  L'humanité  est  ballottée  par  des  courants  con- 
traires. 

En  effet,  les  péchés  des  hommes,  par  leur  répétition  trans- 
formés en  nature,  et  par  la  solidarité  humaine  en  puissances 
anonymes,  poussent  sans  cesse  l'humanité  hors  de  sa  voie  nor- 
male, la  font  dévier  de  sa  route,  la  font  errer.  Seulement,  comme 
le  péché  est  un  accident  et  non  point  un  élément  constitutif  de 
notre  être,  les  énergies  de  la  conscience  religieuse  et  morale 
qui  demeurent,  soutenues  et  vivifiées  par  une  action  divine 
rédemptrice,  tendent  sans  cesse  à  ramener  l'humanité  dans  la 
voie  normale  de  son  évolution.  Le  conflit  de  ces  deux  courants 
contraires  produit  ces  périodes  de  stagnation,  de  recul,  de  pro- 
grès, que  le  spectacle  des  civilisations  de  tous  les  âges  nous 
présente.  Les  progrès  s'accompHssent  en  général  par  de  grands 
mouvements  réformateurs,  qui  se  posent  en  antithèse  avec  la 
situation  de  leur  époque. 

Ces  deux  courants  centrifuge  et  centripète  n'ont  fait  que  se 
fortifier  et  s'accentuer  au  cours  du  développement  de  la  con- 
science religieuse  et  morale  de  l'humanité,  de  telle  sorte  que 
l'antithèse  éclate  précisément  dans  toute  sa  force  au  sein 
même  du  christianisme.  En  présence  de  la  croix  de  Golgotha, 
la  puissance  de  péché  qui  règne  dans  le  monde  est  dévoilée,  en 
même  temps  que  la  puissance  du  pardon  et  de  l'amour  divin 
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nous  est  manifestée.  Christ,  ce  fruit  d'une  sélection  morale  et 
religieuse,  prémices  de  la  phase  suprême  du  développement 
humain,  est  vraiment  notre  Sauveur,  notre  Rédempteur.  En 
Lui  se  consomme  l'arrivée  de  l'humanité  à  sa  destination  der- 
nière. En  sa  présence  se  consomme  la  chute.  Celui  qui  refuse 
de  se  laisser  éclairer  et  sauver  met  le  comble  à  son  péché.  La 
grâce  et  la  conversion  demeurent  les  points  centraux  du  chris- 
tianisme. Tout  le  tragique  de  l'Evangile  est  maintenu.  L'évolu- 
tionnisme  spiritualiste  nous  paraît  devoir  concilier  et  les  exi- 
gences de  la  conscience  chrétienne  et  les  exigences  d'une 
conception  historique  de  l'humanité.  Par  contre,  le  problème 
de  la  souffrance  demeure.  Cette  loi  constitutive  de  notre  pla- 
nète terre  est-elle  destinée  par  Dieu  à  notre  éducation,  ou  est- 
elle  la  conséquence  non  de  la  chute  adamique,  mais  d'une  chute 
métaphysique,  antérieure  à  toute  l'évolution  de  notre  univers? 
Nous  n'avons  pas  à  aborder  ce  gros  sujet  de  la  théodicée  chré- 
tienne, noire  but  étant  atteint  :  montrer  que  évolution  et  péché 
ne  sont  point  des  termes  antithétiques. 
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Nous  devisions,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  par  une  matinée 
d'automne,  avec  H. -F.  Amiel,  sous  les  ombrages  séculaires  des 
marronniers  de  cette  promenade  de  .la  Treille,  d'où  Stendhal 
prétend  que  l'on  jouit  de  la  vue  la  plus  charmante  qu'on  puisse 
contempler  de  Genève.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  Alpes  qui, 
de  sommet  en  sommet,  descendent  du  Mont-Blanc  jusqu'aux 
légers  et  gracieux  rivages  du  lac  ;  c'est,  encadrée  par  le  sévère 
Jura  et  le  rocailleux  Salève,  une  vallée  qui,  avec  ses  collines  et 
ses  coteaux,  ses  villages  et  ses  clochers,  ses  fleuves  et  ses 
plaines,  repose  le  regard  dans  sa  paisible  harmonie.  L'auteur 
du  Journal  intime  affirmait  que  les  mots  en  isme  —  nombreux 
dans  notre  langue  —  désignent  l'excès  de  l'idée  contenue  dans 
le  substantif  d'oti  ils  dérivent  et  que  de  là  vient  qu'ils  sont,  dans 
l'usage,  pris  plutôt  en  mauvaise  part.  Cette  thèse  peut  être  sou- 
tenue; elle  l'était  habilement  ;  mais  est-elle  d'une  justesse  abso- 
lue ?  J'en  doute  :  certains  termes  français,  malgré  la  terminaison 
ismcy  ne  donnent,  en  aucune  façon,  à  l'esprit,  la  notion  d'une 
exagération.  On  parle  du  christianisme,  du  buddhisme,  du  ma- 
hométisme  et  l'on  désigne  quoi  ?  Les  idées  des  fondateurs  de 
ces  religions.  Je  ne  sache  pas  non  plus  que  libéralisme,  indivi- 
dualisme s'appliquant  à  des  conséquences  extrêi:ies  des  idées 
de  liberté  et  d'individu.  En  ce  cas,  le  superlatif  isme  indique 
plutôt  la  forme  achevée,  le  système  qui,  émanant  du  principe, 
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s'est  développé  régulièrement.  Laissons  ces  préliminaires,  ren- 
voyons-les aux  philologues,  qui  résoudront  un  problème  de  leur 
compétence. 

Pour  nous,  la  question  à  examiner  est  d'ordre  théologique. 
Dans  ce  domaine,  on  parle  souvent,  aujourd'hui,  de  subjecti- 
visme.  Lisez  les  journaux  et  les  revues  qui  traitent  des  ques- 
tions religieuses  et  vous  y  rencontrerez  cette  expression 
presque  à  chaque  page.  On  aperçoit  même,  du  côté  ortho- 
doxe le  plus  ferme,  une  tendance  à  supposer  que  le  subjecti- 
visme  est  le  père  des  hérésies:  il  ébranle  les  colonnes  de  l'au- 
torité.  Nos  ancêtres  en  la  foi  ne  s'en  souciaient  guère  :  deman- 
dez à  nos  Réformateurs  du  seizième  ce  qu'ils  pensent  d'un 
christianisme  objectif  et  d'un  christianisme  subjectif  ;  ils  vous 
apprendront  que,  pour  eux,  c'est  tout  un,  comme  pour  Hegel 
et  ses  disciples,  l'idée  et  la  réalité.  Mais  le  dix-neuvième  siècle 
n'est  pas  le  seizième  :  la  conscience  humaine,  disons  mieux,  la 
conscience  chrétienne  n'a  pas  pensé,  étudié,  expérimenté,  trois 
siècles  durant,  sans  avoir  éprouvé,  perçu  avec  évidence  ce  que 
nos  pères  ne  supposaient  pas  même.  La  différence  s'accentue 
de  nos  jour^?.  Elle  est  à  la  base  de  nos  hypothèses  et  de  nos 
conceptions  ;  elle  inspire  notre  manière  d'entendre  le  christia- 
nisme. Il  faut,  dès  lors,  s'en  rendre  compte  et  pour  cela  redes- 
cendre sur  le  terrain  philosophique. 

Personne  ne  l'ignore,  c'est  Kant  qui  a  donné  le  coup  de  hache 
entre  l'objectif  et  le  subjectif.  Avant  lui,  ces  mots  mêmes 
avaient  des  sens  différents  ;  à  partir  de  lui,  le  sens  a  été  fixé. 
Il  est  resté.  Nous  n'avons  point  à  apprécier,  en  ce  moment,  la 
solution  du  penseur  de  Kônigsberg  ;  il  suffît  de  rappeler  que, 
dès  cette  heure,  l'opinion  européenne  distingua  l'objectif,  c'est- 
à-dire  le  monde  en  dehors  de  nous,  et  le  subjectif,  c'est-à-dire 
le  monde  en  nous,  et  creusa  un  abîme  entre  l'un  et  l'autre. 
D'une  part,  on  a  tout  l'univers  qui  nous  environne  ;  d'autre 
part,  la  sphère  des  idées  de  l'homme.  Nous  savons  bien  que 
tout  le  kantisme  n'est  pas  là  et  que  l'auteur  a  jeté  un  pont  sur 
l'abîme,  qu'il  avait  déclaré  infranchissable,  et  prétendu  nous 
faire  passer  d'une  rive  à  l'autre.  Oublions  la  philosophie  et  con- 
sidérons l'influence  qu'elle  a  exercée,  par  cette  distinction,  sur 
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la  théologie,  car  celle-ci  en  a  ressenti  et  en  ressent  l'influence 
dans  sa  méthode  et  dans  ses  conceptions  générales. 

La  distinction  mettait  la  théologie  dans  une  position  plus 
délicate  que  toute  autre  science.  En  effet,  le  christianisme  est 
une  histoire  :  il  est  apparu  chez  un  certain  peuple,  dans  un 
certain  pays,  au  milieu  de  certaines  circonstances  ;  il  s'est  ma- 
nifesté dans  des  événements  qui  en  établissent  l'authenticité  et 
résumé  dans  une  personne.  La  théologie  dépend  donc  de  ce 
point  de  départ;  elle  en  reçoit  son  caractère.  Elle  ne  s'y  sous- 
trait qu'en  répudiant  son  origine.  Mais  la  théologie  cherche  à 
exprimer  le  contenu  de  la  religion  ;  la  théologie  chrétienne,  le 
contenu  de  la  religion  chrétienne  ;  or,  la  religion  est,  dans  son 
essence,  subjective.  Elle  l'est  parce  qu'elle  est  inhérente  au 
cœur  de  l'humanité  et  satisfait,  avant  tout,  les  besoins  de  cette 
partie  de  notre  être.  Aussi  bien,  en  interprétant  judicieusement 
les  usages  et  les  textes,  aucun  peuple  n'a  vécu  et  ne  vit  sans 
religion:  le  soupir  de  la  faiblesse  s'élevant  vers  le  Fort;  de  la 
misère  implorant  le  Saint;  de  la  souffrance  cherchant  le  Conso- 
lateur ;  bref,  de  la  créature  voulant,  par  ses  prières,  par  ses 
offrandes,  par  ses  cultes,  fléchir  l'Eternel,  maître  des  desti- 
nées, est  inscrit  à  toutes  les  pages  de  nos  annales,  quelle  qu'en 
soit  l'antiquité.  La  science  de  la  religion  était  ainsi,  depuis 
Kant,  dans  une  position  difficile  entre  l'exigence  objective  et 
l'exigence  subjective.  Les  esprits  absolus,  ceux  qui  tranchent 
les  problèmes  par  des  coups  d'état,  n'hésitèrent  point  :  ils  sa- 
crifièrent l'un  des  termes  et  se  firent  ou  historiens  uniquement 
ou  mystiques  uniquement.  D'autres  esprits,  plus  ouverts,  se 
rendant  compte  de  tous  les  éléments  de  la  science,  travail- 
lèrent à  les  faire  concourir  à  la  construction  de  l'édifice,  afin 
que  son  harmonie  devînt  de  plus  en  plus  parfaite. 

Cette  tâche,  aucun  théologien  du  dix-neuvième  siècle  ne  se 
l'est  imposée  avec  plus  d'intuition  de  l'audace  de  l'entreprise, 
avec  plus  de  connaissance  de  ses  difficultés,  avec  plus  de  déci- 
sion et,  pourtant,  avec  plus  d'esprit  de  conciliation,  que 
Schleiermacher.  Un  jeune  pasteur,  fraîchement  émancipé  de  la 
Faculté,  écrivait  sommairement  dans  je  ne  sais  plus  quel  jour- 
nal :  «  C'est  du  subjectivisme  exagéré.  »  D'autres  le  répètent  et 
le  répéteront.  Est-ce  exact?  J'en  doute  beaucoup.  On  a  noté 
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quelques  phrases  d'un  cours,  on  a  lu  quelques  pages  de  revue, 
et  l'on  juge  de  haut.  Nous  ne  songeons  point  à  exiger  qu'on 
étudie  l3s  trente  volumes,  au  moins,  du  Maître,  avant  d'émettre 
un  avis,  mais  il  suffit  d'examiner  une  seule  de  ses  œuvres  pour 
hésiter  et  se  demander  enfin  si  la  sentence  qu'on  vient  d'en- 
tendre ne  doit  pas  être  revisée.  Suhjectivisme  exagéré  !  Mais 
Schleiermacher  semble  avoir  pris  toutes  les  précautions  pour 
ne  pas  se  heurter  aux  écueils  du  suhjectivisme.  Sa  méthode 
l'indique  :  il  commence  par  déclarer  que  sa  Christliche  Glauhe 
n'est  pas  uniquement  sa  foi  personnelle,  mais  qu'elle  est  jiach 
den  Grundsàtzen  der  evangelischen  Kirche.  Il  va  donc  des- 
cendre non  seulement  dans  les  profondeurs  de  sa  foi  pour  en 
extraire  ses  convictions  religieuses,  mais  dans  celles  du  peuple 
protestant  pour  en  dégager  les  croyances  fondamentales.  Il  ne 
fait  pas  œuvre  individuelle  ;  il  fait  œuvre  collective.  Et  quand 
il  cherche  le  trait  ineffaçable  du  christianisme,  ne  le  trouve-t-il 
pas  dans  Vhistoire  ?  Ne  la  résume-t-il  pas  en  Jésus-Christ,  ré- 
dempteur, au  sens  le  plus  riche  et  le  plus  vaste  du  terme  ?  Ce 
salut,  offert  aux  pécheurs,  manifestation  du  pardon  et  de 
l'amour  par  le  Saint-Esprit,  est  l'œuvre  immédiate,  l'œuvre 
créatrice  de  l'Esprit  de  Dieu.  Suivant,  page  à  page,  le  procès 
du  système  dogmatique,  Schleiermacher  en  laisse-t-il  échapper 
les  thèses,  comme  ferait  un  mystique,  des  émotions  de  sa  piété, 
de  l'ardeur  de  ses  prières,  sans  en  appeler  à  un  contrôle,  sans 
les  soumettre  à  une  norme  qui  distingue  la  vérité  de  l'erreur  ? 
Relisez  avec  soin  le  Lehrstûck  de  la  Christliche  Glauhe  qui 
traite  de  l'Ecriture  sainte  (p.  323-351,  vol.  II).  L'auteur  y  parle 
clairement  :  Die  neutestamentischen  Schriften  sind  ihrem  Ur- 
sprung  nach  authentisch  und  als  Norm  fïtr  die  christliche 
Lehre  zureichend.  La  confession  gallicane  n'a  pas  dit  autre 
chose  :  Hos  libros  agnoscimus  esse  canonicos,  id  est,  ut  fidei 
nostrae  normam  et  régulant  haheamus.  (IV,  p.  III.)  Ainsi,  pour 
l'origine,  le  développement  et  la  conclusion  de  sa  dogmatique, 
Schleiermacher  a  posé  de  solides  barrières  afin  d'empêcher  de 
verser  dans  le  fossé.  Que  reste-t-il  donc  de  l'accusation  de  suh- 
jectivisme exagéré?  Rien,  en  réalité  ;  mais  probablement  ceci 
qu'on  sous-entendait,  sans  s'en  rendre  compte. 
Le  génie  de  l'auteur  a  laissé  son  empreinte  sur  le  monument 
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qu'il  a  élevé  :  on  y  reconnaît  les  préférences  de  Tarchitecte,  ses 
prédilections  dans  le  choix  des  matériaux  et  son  arl  dans  la 
forme  qu'il  leur  a  donnée.  Gela  est  incontestable  ;  mais  qu'y  a- 
t-il  d'extraordinaire?  Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  cours  des 
siècles  ;  contemplez  les  chefs  d'œuvre  —  ils  ne  sont  pas  nom- 
breux —  qui  s'élèvent  dans  le  champ  de  la  Dogmatique, 
comme  des  pyramides,  nous  ne  dirons  pas  dans  le  déserl,  mais 
dans  le  dédale  des  blocs  entassés,  en  apercevez-vous  aucun  qui 
ne  révèle  le  christianisme  particulier  de  celui  qui  l'a  composé  ? 
Origène  se  trahit  dans  ses  Fondements  ;  Calvin,  dans  son  Insti- 
tution, sans  mentionner  Thomas  d'Aquin  dont  la  Somme  la 
plus  importante  est,  plutôt,  une  admirable  compilation  qu'une 
création  originale.  En  saurait  il  être  autrement?  Nous  ne  per- 
cevons pas  toute  la  lumière  du  soleil  :  elle  nous  éblouirait  dans 
son  océan  de  feu  ;  nous  en  recueillons  quelques  rayons.  Il  en 
est  ainsi  du  soleil  des  âmes  :  il  les  éclaire  toutes,  mais  chacune 
n'est  éclairée  que  d'un  reflet.  La  dogmatique  d'un  chrétien,  pré- 
tendant toujours  être  la  dogmatique  du  christianisme,  n'est  et 
ne  sera  jamais  que  la  Dogmatique  de  ce  chrétien. 

On  ne  saurait  y  contredire,  car  l'essence  du  dogme  implique 
cet  aveu.  Essayons  de  le  montrer  en  posant  la  question  :  Qu'est- 
ce  que  le  dogme  ?  Laissons  l'étymologie  suffisamment  connue, 
qui  ne  jette,  sur  cette  question,  aucune  lumière  ou  n'y  fait  va- 
ciller qu'une  clarté  propre  à  égaier  les  pas  ;  constatons,  d'en- 
trée, que,  dans  le  langage  ordinaire,  quand  un  chrétien  parle 
de  ses  dogmes,  il  entend  l'essentiel  de  ses  convictions,  ce  qui 
en  constitue  vraiment  la  valeur.  Il  affirme  sa  foi  dans  ses 
dogmes.  On  s'efforce,  de  nos  jours,  à  rejeter  cette  assertion 
dans  l'ombre  pour  n'en  appeler  qu'à  la  vie.  Ce  n'est  pas  si  neuf 
qu'on  le  suppose,  ni  si  hérétique  qu'on  le  craint,  car  la  vie  ne 
se  sépare  pas  du  dogme  et  le  dogme  pas  de  la  vie  :  un  fleuve 
ne  provient-il  pas  de  la  source  d'où  il  s'échappe  ?  la  source  ne 
s'épanche-t- elle  pas  dans  les  ondes  qui  en  jaillissent?  Notre 
pensée  se  précise  peu  à  peu.  Répétons:  qu'est-ce  que  le 
dogme  ?  Deux  écoles  sont  en  présence  :  l'une,  animée  encore 
de  l'instinct  du  supranaturalisme,  met  le  dogme  dans  l'idée 
théologique  et  le  proclame  d'autant  plus  dogme  qu'il  est  supé- 
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rieur  à  la  raison,  la  confond  et  s'impose  d'autorité,  en  vertu  de 
son  origine  divine  ;  l'autre,  fidèle  au  rationalisme  du  passé,  ad- 
met, comme  dogmes,  les  conclusions  de  la  raison  et,  ne  recevant 
même  la  révélation  qu'autant  qu'elle  est  d'accord  avec  elle,  ou 
inspirée  par  le  mysticisme,  pose  l'expérience  individuelle 
comme  seul  critère  et  n'accepte  comme  dogme  que  ce  que 
cette  expérience  comprend  et,  par  conséquent,  justifie.  Deux 
écoles,  dont  l'une  se  lance  en  pleine  métaphysique  et,  si  elle 
est  conséquente,  constituera  un  système  de  doctrines,  c'est-à- 
dire  une  philosophie  chrétienne,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  une 
dogmatique  chrétienne;  dont  l'autre,  se  plaçant  sur  le  terrain 
de  la  pratique,  ici,  au  nom  de  la  raison,  là,  au  nom  du  senti- 
ment, formulera  une  morale  chrétienne,  ce  qui  n'est  pas  du 
tout  une  dogmatique  chrétienne.  Ces  deux  écoles  mécon- 
naissent, à  des  points  de  vue  différents,  le  problème  et  l'un  des 
éléments  qui  le  composent.  La  solution  pourrait-elle,  dès  lors, 
être  suffisante?  En  aucun  sens.  Pour  nous,  le  dogme  est  le  fait 
objectif  qui  devient  fait  subjectif.  C'est  notre  réponse  à  la 
question.  En  la  formulant,  nous  ne  sommes  point  dirigé  par 
l'honnête  désir  de  conciliation  entre  deux  extrêmes,  —  le  juste 
miUeu  n'est  pas  toujours  le  milieu  juste  ;  nous  le  sommes 
par  le  besoin  d'unir  les  deux  facteurs  de  la  vérité.  Le  christia- 
nisme est  un  fait  objectif  :  il  est  dans  l'histoire.  Qui  le  contes- 
tera? Ce  fait  passe  en  nous,  inspire  notre  vie  et  la  transforme. 
Qui  le  contestera  ?  Le  fait  objectif  devenu  fait  subjectif,  voilà  le 
dogme.  La  conscience  du  chrétien  l'avoue  imphcitement,  sans 
toujours  s'en  rendre  compte.  Une  dogmatique  a-t-elle  été  ré- 
digée à  ce  point  de  vue?  Je  l'ignore.  Elle  devrait  l'être.  Notre 
principe,  qui  est  notre  méthode,  n'admet  comme  dogme  que  le 
fait  qui  retentit  dans  la  conscience  du  chrétien,  par  conséquent 
renouvelle  sa  vie.  Jésus-Christ  Sauveur  est  le  dogme  central, 
car  le  salut  qui  vient  de  lui,  de  ses  actes,  de  ses  paroles,  de  ses 
souffrances,  s'adresse  à  notre  âme,  la  saisit,  la  pénètre  et  la 
recrée  :  elle  sent  qu'elle  devient  ce  qu'elle  devait  être.  Ainsi 
en  est-il  de  tous  les  dogmes  véritables,  ce  Mais,  dira-t-on,  que 
faites-vous  des  faits  objectifs,  racontés  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, qui  ne  peuvent  s'approprier  à  notre  être  et  ne  sauraient 
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le  transformer  ?  »  Nous  les  laissons  simplement  ce  qu'ils  sont  : 
tels  quels  :  faits  historiques,  faits  géographiques,  faits  scientifi- 
ques, ils  conservent  ce  caractère,  mais  ils  n'importent  nulle- 
ment à  la  foi  qui  sauve.  A  l'histoire,  aux  sciences,  à  la  géogra- 
phie de  les  examiner  ;  elles  les  accepteront  ou  les  rejetteront, 
cela  n'inquiète,  en  aucune  façon,  notre  état  religieux,  au  sens 
vivant  du  mot.  Le  champ  de  la  Dogmatique  se  restreint  alors 
considérablement,  en  le  comparant  à  celui  qu'elle  occupait 
dans  le  passé.  Allons  plus  loin  :  reconnaissons  que  beaucoup 
de  faits  objectifs,  qu'ils  soient  vrais  ou  faux,  ne  doivent  pas 
préoccuper  la  Dogmatique,  parce  qu'ils  demeurent  étrangers  à 
la  conscience  chrétienne.  Prenez,  par  exemple,  l'existence  de 
Satan.  La  question  est  une  question  d'exégèse,  de  théologie 
biblique  et  une  question  spéculative;  elle  n'est  pas  une  question 
dogmatique,  car,  au  point  de  vue  de  la  vie  de  notre  âme, 
qu'importe  que  le  principe  du  mal  soit  personnifié  ou  qu'il  ne 
le  soit  pas  ?  Ce  qui  m'importe,  c'est  la  puissance  du  mal  sur 
moi,  la  résistance  que  je  peux  lui  opposer  et  le  secours  qui 
m'aidera  dans  la  lutte.  —  Nous  pourrions  prendre  tout  autre 
exemple  ;  la  èolution  serait  la  même.  Le  champ  de  la  dogma- 
tique est  déterminé  :  le  dogme  est  la  vie,  le  croyant  sent  ce 
qu'il  croit  et  ce  dont  il  vit.  L'objectif  et  le  subjectif  sont  récon- 
ciliés :  l'un  apporte,  l'autre  reçoit  ;  l'un  donne,  l'autre  s'appro- 
prie ;  l'histoire  du  christianisme  est  l'histoire  de  l'âme.  Le  fait 
extérieur  et  le  fait  intérieur  s'accordent,  dans  une  inefi'able  har- 
monie, à  la  gloire  de  Dieu,  du  Dieu  du  pardon  et  de  la  miséri- 
corde. C'est  le  cantique  qui  retentit,  à  travers  les  siècles,  au 
ciel  et  sur  la  terre.  La  Dogmatique  essaie  de  le  traduire. 
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Sociétés  théologiques  de  langue  française  en  Suisse 

et  en  France. 

Leurs  travaux    de   septembre   1897  à   septembre   1898. 

I.  SOCIÉTÉS  SUISSES 

I.  Société  genevoise  des  sciences  théologiques. 

Bureau.  —  Président  :  M.  Ernest  Martin,  professeur.  Vice- 
président  :  M.  Eugène  Ghoisy.  pasteur.  Trésorier  :  M.  Albert 
Watier,  pasteur.  Secrétaire  :  M.  Théodore  Naville,  pasteur. 
Vice-secrétaire  :  M.  Jacques  Martin,  pasteur. 

TRAVAUX  PRÉSENTÉS 

27  octobre  1897.  Le  code  sacerdotal  et  le  Pentateuque,  par 
M.  Th.  Naville. 

24  novembre  1897.  Rapport  présidentiel  de  M.  le  professeur 
Louis  Thomas  sur  l'année  1896-1897.  Ce  rapport  est  suivi 
d'une  étude  critique  sur  la  Christologie  de  l'esquisse  d'une 
philosophie  de  la  religion  par  M.  Sabatier.  Cette  étude  a 
paru  depuis  sous  le  titre  :  Jésus-Christ  d'après  un  livre  récent. 

22  décembre  1897.  Lohstein  et  la  théologie  expérimentale  y 
par  M.  le  pasteur  Henri  Appia. 

26  janvier  1898.  L'évolutionnisme  religieux  et  la  moralité 
chrétienne,  par  M.  le  professeur  Gaston  Frommel.  Cette  étude 
fait  partie  d'un  travail  publié  depuis  par  l'auteur  sous  ce  titre  : 
Les  dangers  de  la  morale  évolutionniste. 

23  février  1898.  Les  deux  sources  du  quatrième  évangile  et 
leur  caractéristique,  par  M.  Linder,  pasteur  à  Lausanne. 

23  mars  1898.  La  révélation  intérieure  et  la  révélation  his~ 
torique,  par  M.  le  pasteur  César  Malan. 
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13  avril  1898.  La  Providence  et  le  surnaturel,  étude  de  phi^ 
losophie  chrétienne,  par  M.  le  professeur  Thury.  Cette  étude 
n'est  que  lu  première  partie  d'un  travail  qui  occupe  présente- 
ment l'auteur. 

25  mai  1898.  Séance  relevant  aussi  de  la  section  genevoise 
de  la  Société  pastorale  suisse  et  consacrée  à  l'étude  de  l'une 
des  questions  proposées  par  cette  dernière  Société  :  Comment 
amener  à  Dieu  notre  génération?  Rapporteur  :  M.  le  pasteur 
Genequand. 

22  juin  1898-  La  remise  du  Royaume  au  Père,  i  Corin- 
thiens XV,  24,  d'après  John  Brown,  par  M.  le  pasteur  C.  de 
Faye.  —  M.  Gladstone  (causerie),  par  M.  Petavel-OUif. 

II.  Société  vaudoise  de  théologie. 

Bureau.  —  Président  :  M.  Combe,  professeur.  Vice-prési- 
dent :  M.  Armand  Vautier,  ancien  pasteur.  Caissier:  M.  E. 
Jaccard,  ancien  pasteur.  Secrétaires  :  MM.  H.  Jaques,  pasteur, 
et  A.  Fornerod,  professeur. 

TRAVAUX    PRÉSENTÉS 

27  septembre  1897.  Le  Saint-Esprit,  par  M.  le  prof.  Emery. 

29  novembre  1897.  Notes  et  impressions  à  propos  de  l'ou- 
vrage de  M.  Aug.  Sahatier  :  Esquisse  d'une  philosophie  de  la 
religion,  par  M.  le  pasteur  Logoz. 

20  décembre  1897.  Fouilles  et  découvertes  récentes  en  Pa- 
lestine, par  M.  le  professeur  Gautier. 

31  janvier  1898.  Caractéristique  des  deux  sources  du  qua- 
trième évangile,  par  M.  le  pasteur  Linder. 

28  février  1898.  Le  problème  social  et  la  morale  chrétienne^ 
par  M.  le  professeur  Bovon. 

28  mars  1898.  Dernières  réflexions  sur  Genèse  I,  25,  troi- 
sième étude,  par  M.  E.  Jaccard,  ancien  pasteur. 

25  avril  1898.  Etude  sur  Vévolutionnisme  chrétien,  par 
M.  Pétavel-Ollif,  docteur  en  théologie. 

27  juin  1898.  Le  miracle  et  le  surnaturel,  par  M.  le  profes- 
seur Emery. 

26  septembre  1898.  Péché  et  évolution,  par  M.  le  professeur 
Fornerod. 
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III.  Société  neuchâteloise  de  théologie. 

Bureau.  —  Président  :  M.  le  professeur  Monvert.  Vice-pré- 
sident :  M.  le  pasteur  et  professeur  Henri  DuBois.  Secrétaire  : 
M.  le  professeur  Aubert.  Vice- secrétaire  :  M.  le  pasteur  Paul 
Borel. 

TRAVAUX  PRÉSENTÉS 

3  novembre  1897.  L'histoire  d'Israël  de  M,  Renan,  par  M.  le 
pasteur  Cart. 

29  juin  1898.  L'évoliitionnisme  chrétien,  par  M.  Pétavel- 
Ollif,  docteur  en  théologie. 

II.  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 

I.  Société  tliéologique  de  Paris. 

Bureau. —  Secrétaire  :  M-  Eug.  de  Paye,  pasteur  et  profes- 
seur. Autres  membres  :  MM.  Albert  Matter,  ancien  professeur; 
Auguste  Weber,  pasteur;  Raoul  Allier,  professeur.  Au  début 
de  chaque  séance  on  nomme  le  président. 

TRAVAUX  PRÉSENTÉS 

16  novembre  1897.  Les  logia  de  Jésus  récemment  découverts, 
par  M.  J.  Réville. 

21  décembre  1897.  Etude  sur  l'Introduction  à  la  Dogma- 
tique de  M.  P.  Lohstein,  par  M.  Lacheret. 

25  janvier  1898.  Suivre  Christ,  par  M.  G.  Monnier. 

15  février  1898.  Etude  sur  le  dogme  de  la  Trinité  (publié 
dans  la  Revue  chrétienne),  par  M.  Ménégoz. 

15  mars  1898.  Discussion  du  sujet  traité  par  M.  Ménégoz, 
introduite  par  M.  Th.  Monod. 

17  mai  1898.  La  religion  sans  les  dogmes,  par  M.  L.  Randon. 

II.  Société  théologique  du  Sud-Ouest  (Montauban). 

Bureau.  —  Président  :  M.  le  doyen  Bruston.  Vice-prési- 
dents :  M.  le  pasteur  Gilard,  d'Eynesse,  et  M.  le  pasteur  Galas, 
de  Gastelmoron.  Secrétaires  ;  M.  le  pasteur  X.  Kœnig,  de  Ton- 
neins,  et  M.  le  pasteur  L.  Lafon,  de  Montauban.  Trésorier  : 
M.  le  pasteur  H.  Hollard,  de  Glairac.  La  Société  compte  cin- 
quante membres. 
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TRAVAUX  PRÉSENTÉS 

Novembre  1897,  à  Montauban.  Vâge  et  V auteur  du  qua- 
trième évangile,  par  M.  X.  Kœnig. 

4  juillet  1898,  à  Agen.  La  prédication  de  Paul  Minault,  par 
M.H.Hollard. 

III.  Société  de  théologie  de  Nîmes. 

Bureau.  —  Président  :  M.  le  pasteur  Grotz,  de  Nîmes.  Vice- 
président  :  M.  le  pasteur  Babut,  de  Nîmes.  Trésorier  :  M.  le 
pasteur  Ficherai,  d'Aigues-Vives.  Secrétaire  :  M.  le  pasteur 
G.  Fayot,  de  Nîmes.  La  société  compte  trente-deux  membres. 

TRAVAUX  PRÉSENTÉS 

15  décembre  1897.  Etudes  sur  les  vues  de  M.  Sahatier  tou- 
chant l'essence  du  christianisme^  par  M.  Babut. 

4  mai  1898.  Le  dernier  séjour  de  Jésus  à  Jérusalem  :  une  hy- 
pothèse de  MM.  A.  Réville  et  Stapfer,  par  M.  Gh.  Bost,  de  Lasalle. 

IV.  Société  tliéologique  de  Gironde  et  Dordogne  (Bordeaux). 

Bureau. —  Secrétaire  :  M.  Paul  Gadène,  pasteur  aux  Briands, 
par  Sainte-Foy  (Gironde).  Ghaque  séance  est  présidée  par  le 
pasteur  qui  a  reçu  la  Société  à  la  séance  précédente. 

TRAVAUX  PRÉSENTÉS 

Novembre  1897.  Les  idées  morales  de  Proudhon,  par  M.  J.  Gall. 

Janvier  1898.  Le  système  d'Em^manuel  Biedermann  et  Vidée 
d'absolu,  par  M.  A.  Arnal. 

Février  1898.  Israël  dans  ses  rapports  avec  les  peuples 
voisins,  par  M.  Madouland. 

Mars  1898.  Français  et  Anglo-Saxons,  par  M.  Mathieu. 

Mai  1898.  Le  péché  d'après  renseignement  de  Jésus  ,  par 
M.  Atger. 

Juillet  1898.  La  préexistence  de  /es us- Christ,  par  M.  H.  Bois. 

V.  Société  de  théologie  du  pays  de  Montbéliard. 

Gette  société  ne  s'est  pas  réunie  depuis  un  an.  Son  secré- 
taire, M.  Brognard,  est  parti  pour  Madagascar.  Elle  sera  peut- 
être  remplacée  par  une  société  plus  générale. 

Neuchâtel,  décembre  1898. 
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THÉOLOGIE 


A.  Gretillat.  —  La  morale  chrétienne*. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'ai  ouvert  ce  livre,  dernier 
ouvrage  d'un  vaillant  travailleur,  d'un  humble  et  fervent  chrétien, 
d'un  théologien  qu'ont  respecté  et  aimé  ceux-là  même  qui  l'ont 
combattu.  En  feuilletant  ces  pages  empreintes  d'une  piété  si  pro- 
fonde, marquées  au  coin  d'une  si  vive  originalité,  si  pleines  de 
force  et  de  candeur,  je  me  reportais  par  la  pensée  aux  jours  déjà 
lointains  où  j'eus  l'honneur  de  croiser  le  fer  avec  ce  loyal  et 
chevaleresque  adversaire.  Avait-il  senti,  sous  la  vivacité  et 
l'ardeur  de  ma  polémique,  le  sincère  respect  que  m'inspirait  son 
individualité  religieuse  et  morale?  J'ose  le  croire,  puisque  nos 
discussions,  en  se  répétant,  en  se  prolongeant,  prirent  de  plus  en 
plus  un  caractère  de  cordialité  affectueuse  et  fraternelle.  Cette 
heureuse  transformation,  qu'il  m'est  doux  de  rappeler  en  évoquant 
le  souvenir  d'un  collègue  trop  tôt  enlevé  à  l'Eglise  et  à  la  science, 
cet  apaisement  dans  la  lumière,  cet  échange  fécond  des  intelli- 
gences facilité  par  le  rapprochement  des  cœurs,  s'opéra  sous 
l'action  pénétrante  de  sa  probité  scientifique,  de  sa  bonté  pleine 
d'humour  et  de  franchise,  qui  désarmait  la  critique,  ou  qui  lui 
enlevait  du  moins  l'amertume  et  l'animosité.  Ceux  qui  ont  eu  le 
privilège  de  le  connaître  et  d'apprécier  la  trempe  de  son  caractère, 
s'accorderont  tous  à  dire  que  cet  homme  avait  le  droit  de  parler 
de  morale,  et  qu'il  était  qualifié  pour  faire  un  cours  d'éthique 
chrétienne  :  l'autorité  personnelle  venait  renforcer  ici  et  éclairer 
la    compétence   scientifique.    Aussi    notre    première  parole,    en 

1  Tome  I.  Neuchâtel,  1898. 
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abordant  le  compte  rendu  de  ce  premier  volume,  doit-elle  être  une 
parole  de  reconnaissance  à  l'adresse  des  éditeurs  qui  se  sont 
décidés  à  compléter  l'exposé  de  théologie  systématique  de  Gretillat 
par  la  publication  de  sa  Morale.  Ce  n'est  pas  un  témoignage  banal 
de  piété  tardive  que  nous  rendons  à  la  mémoire  du  défunt,  c'est 
l'expression  de  notre  pensée  tout  entière,  qui  se  traduit  dans 
l'hommage  que  les  éditeurs  décernent  à  l'œuvre  posthume  du 
théologien  de  Neuchâtel.  «  C'est  dans  cette  partie  de  son  œuvre 
que  se  révèlent  le  mieux  les  dons  éminents  de  M.  Gretillat.  » 

Essayons  de  rendre  brièvement  compte  de  ce  premier  volume. 

Dans  son  introduction  (p.  1-104)^  l'auteur  définit  d'abord  l'ordre 
moral  :  c'est  l'ordre  où  agissent  les  forces  libres  de  la  créature, 
conformément  aux  normes  posées  par  la  volonté  créatrice,  en  vue 
de  la  réalisation  du  plan  du  monde  (p.  9).  De  cette  conception  de 
l'ordre  moral  découle  la  définition  de  la  science  morale  en  général. 
En  opposition  directe  avec  Schleiermacher  qui  fait  de  la  morale 
une  science  descriptive,  Gretillat  conçoit  la  morale  comme  «  essen- 
tiellement impérative  et  subsidiairement  seulement  descriptive; 
l'objet  de  cette  science  n'est  le  fait  que  pour  autant  qu'il  est  la 
réalisation  normale  de  l'idée  ou  de  la  loi  ;  ce  qui  est,  en  tant  que 
manifestation  de  ce  qui  doit  être.  La  science  morale  est  donc, 
comme  son  objet  lui-même,  à  la  fois  réaliste  et  idéaliste.  Elle  est 
réaliste,  en  ce  qu'elle  part  forcément  de  la  réalité  présente  et  ac- 
tuelle, de  forces  réelles  et  actuelles  mises  à  la  disposition  d'agents 
actuels.  Mais  elle  est  idéaliste,  en  raison  du  double  caractère 
idéal  et  éventuel  de  son  objet;  car  cet  objet  est  tout  ensemble  la 
loi,  l'idée  ou  la  norme  morale,  et  le  fait  auquel  cette  norme 
s'applique.  »  (p.  27.)  Resserrant  le  cercle  de  ses  recherches, 
Gretillat,  après  avoir  défini  la  science  morale  en  général,  s'ap- 
plique ensuite  à  définir  la  morale  chrétienne.  Sans  être  exclusi- 
vement moral,  ni  exclusivement  dogmatique,  le  christianisme  a 
une  morale  ;  bien  plus,  «  dans  le  christianisme  la  morale,  l'accom- 
plissement du  bien  par  l'homme,  est  le  but  de  toute  révélation  de 
fait  ou  de  doctrine;  le  christianisme  est  sinon  exclusivement,  du 
moins  essentiellement  une  morale,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans  la  ré- 
vélation chrétienne  un  seul  fait  historique  ou  une  seule  doctrine 
qui  n'ait  une  visée  pratique.  La  révélation  cesse  ou  se  tait  aussitôt 
qu'elle  n'aurait  plus  qu'à  nous  instruire,  ou  qu'elle  n'aurait  plus, 
en  se  continuant,  de  résultat  pratique  à  attendre.  Rien  n'est 
accordé  dans  l'Evangile  à  l'intérêt  historique  ou  à  la  curiosité 
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scientifique,  moins  encore  à  l'imagination  ou  à  la  simple  faculté 
admirative.  »  (33-34.) 

Quelle  est  la  caractéristique  propre  de  la  morale  chrétienne? 
Il  faut  la  demander  à  l'essence  du  fait  chrétien.  Or  le  centre  de  la 
révélation  chrétienne  est  la  personne  et  l'œuvre  de  Jésus-Christ. 
Il  s'ensuit  que  la  révélation  chrétienne  prête  à  la  morale  son 
objet,  son  type,  ses  forces  et  sa  sanction  finale.  Son  objet  :  le 
chrétien  doit  aimer  Dieu  en  Jésus-Christ  et  le  prochain  en  Jésus- 
Christ  et  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Son  type,  c'est-à-dire  la 
sainteté  de  Jésus-Clirist,  qui  a  été  lui-même  la  loi  accomplie,  le 
bien  incarné.  Ses  forces,  ou  l'agent  divin  de  sanctification  et  de 
vie,  le  Saint-Esprit  qui  est  l'Esprit  de  Dieu  ou  l'Esprit  du  Christ 
et  qui  agit  dans  le  monde  par  l'intermédiaire  de  l'Eglise  et  de  ses 
moyens  de  grâce.  Enfin  le  christianisme  assure  à  la  morale  la 
garantie  de  son  exécution  :  cette  sanction  suprême  et  définitive 
se  rattache  également  à  la  personne  de  Christ,  Sauveur  et  juge  de 
l'humanité. 

Le  problème  si  complexe  et  si  discuté  du  rapport  de  la  morale 
naturelle  à  la  morale  chrétienne  est  examiné  par  Gretillat  avec 
beaucoup  de-  soin,  et  son  analyse  se  distingue  par  une  grande 
finesse  et  par  un  louable  effort  de  rendre  justice  à  la  valeur  du 
bien  «  accompli  en  dehors  de  l'action  surnaturelle  de  l'Evangile.  » 
(p.  50.)  «  La  morale  est  absolue,  mais  la  révélation  de  la  morale  ne 
l'est  pas.  La  loi  morale,  qui  présente  le  but  absolu  et  idéal  appelé 
le  souverain  bien  aux  efforts  de  l'humanité,  ne  se  manifeste  pas 
tout  entière,  dans  toute  son  étendue,  à  chaque  époque,  dans 
chaque  région,  dans  chaque  cas,  à  chaque  instant  et  pour  chaque 
individu....  Tous  étant  appelés  et  obligés  moralement  à  tendre  au 
terme  absolu,  tous  n'y  sont  pas  tenus  sous  une  forme  identique 
dans  le  moment  actuel,  ni  avec  la  même  dotation  de  connaissances 
morales  et  de  forces  morales.  Cela  revient  à  dire  encore  que  la 
loi  est  absolue  et  demeure  une  et  immuable,  mais  que  le  devoir, 
qui  est  la  traduction  actuelle,  concrète  et  successive  de  la  loi, 
varie  d'un  individu  à  l'autre  et  même  d'un  instant  à  l'autre  chez 
le  même  individu.  Mais  aussi,  à  ces  inégalités  dans  la  dotation 
morale  faite  aux  diverses  fractions  de  l'humanité  et  aux  divers 
individus  qui  la  composent,  répondent  des  inégalités  de  respon- 
sabilité, Luc  XII,  48.  »  (p.  51.)  «  La  supériorité  absolue  de  la 
morale  chrétienne  sur  toute  autre  résulte  de  la  supériorité  absolue 
de  la  révélation  dont  cette  morale  dérive,  de  même  que  la  valeur 
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relative  et  provisoire  de  la  morale  naturelle  est  donnée  avec  la 
valeur  relative  et  provisoire  de  la  religion  naturelle.  »  (p.  54.) 

Les  considérations  présentées  jusqu'ici  nous  permettent  mainte- 
nant d'établir  notre  définition  de  l'éthique  chrétienne  :  elle  est 
«  l'exposé  systématique  de  la  loi  du  bien,  telle  qu'elle  s'est 
réalisée  parfaitement  dans  la  personne  et  la  vie  de  Jésus-Christ  et 
se  réalise  progressivement  chez  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus- 
Christ,  en  même  temps  que  des  forces  surnaturelles  offertes  à 
l'homme  pour  concourir  à  cette  réalisation.  »  (p.  57).  L'éthique^ 
ainsi  définie,  peut-elle  se  constituer  comme  science?  Si  le  fait 
moral  est  pratique,  issu  directement  de  la  volonté,  n'échappe-t-il 
pas  aux  déductions  et  aux  classifications  scientifiques?  A  cette 
question  l'auteur  répond  en  consultant  l'expérience.  Il  constate 
que,  même  dans  les  actes  les  plus  spontanés,  la  délibération  et  la 
réflexion,  ne  fût-ce  qu'à  un  degré  minime,  ont  dû  précéder  la 
décision  prise  et  l'œuvre  accomplie.  Dès  lors,  il  s'agit  de  savoir 
«  s'il  est  utile  que,  d'élémentaire  et  fragmentaire,  comme  elle  se 
montre  à  nous  dans  le  cas  particulier,  la  connaissance  morale  se 
reconnaisse,  se  formule,  se  généralise,  et  autant  que  la  matière  le 
comporte,  s'ordonne  en  système;  en  un  mot,  si  la  connaissance 
morale  étant  reconnue  bonne,  la  science  morale  ne  sera  pas  encore 
meilleure.  Il  nous  semble  que  la  question  est  résolue  en  même 
temps  que  posée.  »  (p.  60.) 

La  méthode  particulière  de  la  morale  chrétienne  résulte  de 
l'objet  qui  lui  est  propre  et  de  la  tâche  qui  lai  incombe.  Cette 
méthode  est  abstraite,  en  tant  que  l'éthique  connaît  des  principes, 
et  pratique,  en  tant  que  l'éthique  suit  ces  principes  dans  leurs 
applications  les  plus  générales  (p.  64)!  Gretillat  s'attache  à  montrer 
que  si  la  science  morale  était  exclusivement  préoccupée  des  prin- 
cipes, elle  deviendrait  infructueuse,  et  que,  d'autre  part,  si  elle 
se  faisait  exclusivement  pratique,  elle  tomberait  dans  l'empirisme 
et  la  casuistique.  —  Le  chapitre  consacré  aux  sources  de  l'éthique 
chrétienne  (p.  71-99),  réduisant  ces  sources  aux  documents  bibliques 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  commence  par  poser  quel- 
ques principes  excellents  et  qui  rallieront  sans  peine  tous  les 
suffrages.  «  Il  s'agira  de  faire  le  départ  dans  les  parties  morales 
du  Nouveau  Testament  entre  l'élément  permanent  et  universel  et 
l'élément  local  et  temporaire  qui  n'était  que  l'enveloppe  éphémère 
du  principe  souverain,  de  même  que  l'ancienne  alliance  tout  entière 
était  l'enveloppe  préparatoire  de  la  nouvelle....  Le  double  écueil  à 
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éviter  sera  donc,  d'une  part  le  latitudinarisme  ou  l'ultra-spiritua- 
lisme, c'est-à-dire  la  tendance  à  s'écarter  dans  les  applications 
particulières  des  principes  généraux  renfermés  dans  les  saintes 
Ecritures,  d'autre  part,  le  littéralisme,  qui  consiste  à  copier  plus 
ou  moins  servilement  et  à  transporter  telles  quelles  dans  notre 
temps  et  nos  circonstances  les  règles  morales  données  soit  à 
l'ancien  peuple  d'Israël,  soit  aux  chrétiens  de  l'Eglise  primitive.  » 
(p.  72-73.)  En  étudiant  en  détail  l'usage  des  documents  bibliques 
dans  l'éthique  chrétienne,  l'auteur  ne  s'arrête  pas  longuement  au 
Nouveau  Testament  (p.  74  77),  tandis  qu'il  consacre  22  pages  aux 
documents  de  l'ancienne  alliance.il  est  évident  que  les  prédilections 
personnelles,  je  veux  dire  les  préoccupations  apologétiques  de 
l'auteur,  se  révèlent  dans  cette  disproportion  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre le  lecteur.  Les  observations  qui  concernent  le  Nouveau 
Testament  sont  inspirées  par  le  tact  moral  et  religieux  qui 
distingue  le  jugement  de  l'auteur  et  lui  assure  une  indépendance 
égale  à  sa  piété.  Gretillat  nous  parait  moins  heureux  et  moins 
fort  lorsqu'il  traite  de  l'Ancien  Testament  et  de  l'usage  qu'il  con- 
vient d'en  faire  dans  la  tractation  de  l'éthique  chrétienne.  Sa 
tentative  de  «  disculper  les  documents  sacrés  des  Juifs  du  chef 
d'immoralité» (p. 81)  est  assurément  très  habile, mais  l'habileté  qui 
s'y  déploie  est  trop  souvent  celle  de  l'avocat  qui  plaide  une  cause 
difficile  et  compromise.  Que  dire  d'affirmations  comme  celle-ci  : 
«  Il  est  manifeste  que  la  réserve  observée  après  le  récit  circon- 
stancié de  certaines  infamies  n'est  souvent  que  le  silence  de 
l'horreur,  «(p.  85).  Gretillat  ne  se  borne  pas  à  soutenirquea  l'Ancien 
Testament  est  un  livre  moral,  parce  que  c'est  un  livre  saint  »  (p.  86) 
il  s'efforce  d'établir  «  le  rôle  de  l'Ancien  Testament  dans  la  morale 
chrétienne  »  (p.  87).  Son  argument  principal,  et  à  ses  yeux,  décisif, 
c'est  que  l'Ancien  Testament  est  le  document  inappréciable  d'une 
pédagogie  divine,  dont  le  chrétien  est  appelé  et  obligé  à  recueillir 
encore  les  fruits,  aussi  longtemps  qu'il  n'aura  pas  été  définitive- 
ment affranchi  de  sa  vieille  nature.  En  outre,  le  point  de  vue  de 
la  nouvelle  Alliance  qui,  à  la  fois  très  élevé  et  très  restreint,  se 
renferme  dans  les  limites  du  salut  individuel,  a  besoin  d'être 
complété  et  élargi  par  les  directions  de  l'Ancien  Testament  qui 
s'étend  sur  un  plus  vaste  espace  et  embrasse  un  plus  grand 
nombre  de  rapports.  «  Il  y  a  des  questions  sociales,  politiques, 
internationales  que  la  révélation  chrétienne  ne  touche  pas  ou 
touche  à  peine,  pour  ne  pas  dire  qu'elle  les  évite  avec  intention. 
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Jésus-Christ  s'est  un  jour  formellement  récusé  en  présence  d'un 
cas  de  cette  espèce  (Luc  XII,  14).  Il  n'a  jamais  pris  parti  pour  ou 
contre  une  forme  de  gouvernement,  pour  ou  contre  l'esclavage, 
pour  ou  contre  le  droit  de  la  guerre.  La  morale  chrétienne  a  donc 
entendu  laisser  entre  l'état  de  nature  et  Tétat  de  grâce  des  lacunes 
que  l'Ancien  Testament,  interprété  par  l'esprit  du  Nouveau,  nous 
donne  le  moyen  de  remplir.  »  (p.  96).  Le  dirai-je?  cet  essai  de  réhabi- 
litation de  l'Ancien  Testament  reconquis  pour  l'usage  et  l'enrichis- 
sement de  la  morale  chrétienne  me  semble  singulièrement  péril- 
leux; ce  n'est  pas  seulement  le  sens  historique  de  l'auteur  qui  est 
en  défaut,  et  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  la  position  et  de  la  dé- 
finition d'un  problème  scientifique;  il  s'agit  de  savoir  si  le  recours 
aux  documents  de  l'ancienne  alliance  pour  suppléer  au  silence  de 
Jésus  ne  constitue  pas  un  recul  en  deçà  de  la  ligne  que  le  Christ 
a  tracée  avec  une  clairvoyance  et  une  profondeur  incomparables 
entre  les  choses  de  la  terre  et  les  biens  du  royaume  de  Dieu.  De- 
mander à  l'Ancien  Testament  des  lumières  sur  les  domaines  que 
le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  voulu  aborder,  c'est  s'exposer  à  con- 
fondre de  nouveau  ce  qui  appartient  à  César  et  ce  qui  appartient 
à  Dieu,  c'est  s'écarter  de  l'idéalisme  religieux  dont  Jésus  a  été 
l'interprète  parfait  et  dont  il  a  fait  le  principe  fécond  et  l'inspi- 
ration permanente  de  la  vie  morale. 

Le  rang  de  l'éthique  chrétienne  dans  l'ensemble  des  disciplines 
théologiques  a  été  déterminé  dans  la  méthodologie  de  l'auteur. 
Aussi  Gretillat  se  contente-t-il  de  résumer  des  conclusions  déjà 
formulées  ailleurs.  La  dogmatique  est  l'exposé  scientifique  des 
faits  divins  et  purement  objectifs  accomplis  ou  devant  s'accomplir 
dans  l'histoire  en  faveur  de  l'humanité  déchue  ;  l'éthique  est  l'ex- 
posé systématique  de  toutes  les  déterminations  de  la  liberté 
humaine  répondant  et  devant  répondre  à  ces  faits  divins.  Il 
résulte  de  ces  disciplines  que  le  caractère  de  l'une  de  ces  disci- 
plines est  historique  et  descriptif,  celui  de  l'autre,  impératif. 

Le  dernier  chapitre  de  l'introduction  à  la  morale  traite  de  la 
division  de  l'éthique  chrétienne.  Il  commence  par  une  critique 
très  judicieuse  de  l'essai  de  Schleierniacher,  de  sa  fameuse  tricho- 
tomie  des  biens,  des  vertus  et  des  devoirs.  La  division  proposée 
par  Gretillat  ne  manque  pas  d'originalité.  «  Nous  ne  saurions 
commencer  cet  exposé  sans  fixer  d'avance  le  terme  de  notre 
marche,  car  le  premier  pas  sera  déterminé  par  la  nature  de  ce 
terme  lui-même.  »  En  conséquence,  la  première  partie  de  l'Ethique 
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étudiera  la  destination  normale  de  l'homme  ou  le  principe  premier 
de  la  morale  et  s'intitulera  Téléologie.  «  Après  nous  être  ainsi  trans- 
portés à  la  fin  prévue  de  toute  activité  morale,  nous  rétrograde- 
rons dans  une  seconde  partie  jusqu'au  point  de  départ  de  cette 
activité,  et  nous  y  exposerons  la  condition  de  l'homme  qui  est 
l'agent  moral  appelé  à  réaliser  cette  fin;  ce  sera  Y  Anthropologie. 
Enfin,  nous  aurons  dans  une  troisième  et  dernière  partie, 
VEthologie,  à  combler  l'intervalle  entre  ce  point  de  départ  et  ce 
terme,  en  exposant  la  carrière  que  l'agent  moral  doit  fournir  pour 
que,  de  l'état  décrit  dans  la  deuxième  partie,  il  puisse  atteindre  la 
fin  prévue  dans  la  première.  C'est  dire  que  l'objet  de  la  troisième 
partie  sera  l'œuvre  chrétienne  comme  la  tâche  suprême  de 
l'homme  dans  l'économie  actuelle,  et  comme  l'unique  condition 
qui  permette  à  la  nature  humaine  déchue  de  réaliser  sa  destinée 
normale.  »  (p.  103-104.) 

Le  présent  volume  renferme  la  téléologie  (105-384)  et  les  deux 
premières  sections  de  l'anthropologie  (p.  385-559.) 

J'ai  reproduit  avec  quelques  détails  la  marche  de  l'introduction 
à  l'éthique  chrétienne  et  j'ai  essayé  d'en  déterminer  le  caractère. 
Il  est  facile  d'y  démêler  l'influence  de  Vinet,  laquelle  se  révèle 
surtout  dans  la  conception  de  l'indissoluble  unité  de  la  morale  et 
du  dogme,  proclamée  aussi  par  Secrétan.  Les  théologiens,  dont 
l'auteur  discute  de  préférence  les  solutions  dans  cet  exposé  des 
principes  généraux  de  méthodes  et  de  définitions,  sont  Schleier- 
macher  et  Rothe.  Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  Gretillat  revient  à 
ces  auteurs,  auquels  s'ajoute  une  phalange  nombreuse  de  théolo- 
giens, de  philosophes,  d'écrivains  divers  dont  Gretillat  cite  ou 
discute  les  opinions  avec  une  entière  indépendance  et  dans  des 
termes  toujours  élevés  et  courtois. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  analyser  la  Téléologie  et  V Anthropo- 
logie de  Gretillat.  Celle-ci,  qui  expose  d'abord  «  le  principe  divin 
de  la  nature  humaine  oul'imagede  Dieudans  l'homme»  (p. 386-440) 
et  «  la  nature  humaine  considérée  dans  son  état  normal  (p.440-559), 
ne  relève,  à  vrai  dire,  que  très  indirectement  de  la  morale,  et  les 
problèmes  qu'y  étudie  l'auteur  sont  rattachés  par  la  grande 
majorité  des  théologiens  à  la  dogmatique  plutôt  qu'à  l'éthique  chré- 
tienne. En  revanche,  la  première  partie  du  système  de  Gretillat  nous 
transporte  au  cœur  même  des  études  de  morale.  J'appellerai  sur- 
tout l'attention  des  lecteurs  sur  la  critique  des  principes  irréligieux 
{évolutionnisme,  pessimisme,  utilitarisme,  morale  intellectualiste, 
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esthétique,  indépendante)  et  des  principes  religieux  de  la  morale. 
Cette  critique,  sans  être  partout  également  rigoureuse  et  profonde, 
est  riche  en  aperçus  judicieux,  en  observations  fines  et  frappantes. 
Les  pages  consacrées  à  la  doctrine  de  la  loi  morale  (p.  300-348)  déter- 
minent les  caractères  de  la  loi  morale  par  opposition  à  la  loi 
physique  et  à  la  loi  civile,  et  analysent  les  modalités  successives 
de  la  loi  morale.  Il  faut  regretter  que  Gretillat  n'ait  pas  tenu 
compte  des  célèbres  études  de  Schleiermacher,  surtout  de  sa 
dissertation  sur  l'identité  des  lois  de  la  nature  et  des  lois  morales. 
Le  chapitre  sur  les  déterminations  particulières  de  la  loi  ou  la 
doctrine  des  devoirs  (p.  348-384)  est  nécessairement  fragmentaire  et 
devra  donc  être  complété  par  les  données  de  VEthologie.  Nous 
saluons  dès  maintenant  avec  gratitude  la  publication  de  ce  second 
volume,  dont  nous  nous  empresserons  de  rendre  compte,  et  nous 
remercions  sincèrement  les  éditeurs  de  nous  avoir  donné,  dans  ce 
précieux  ouvrage,  le  testament  théologique  de  Gretillat  et  le  fruit 
béni  de  ses  expériences  morales  et  religieuses. 

P.    LOBSTEIN. 


Ed.  Barde.  —  Commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres ^ 

Voilà  le  produit  de  plusieurs  années  de  travail,  et,  nous  avertit 
l'avant-propos,  il  a  bien  fallu  toutes  les  amicales  instances  de  ses 
étudiants  pour  décider  l'infatigable  professeur  à  alironter  la  publi- 
cité. Ils  le  connaissaient  trop  favorablement  par  ses  autres  livres 
et  par  ses  cours  pour  ne  pas  être  assurés  de  son  succès  auprès  des 
lecteurs  de  langue  française,  lesquels  lui  sauront  gré  de  cette  nou- 
velle preuve  de  dévouement  à  la  cause  évangélique.  Clarté  d'ex- 
pression, chaleur  d'âme,  amour  des  missions  et  défense  de  certaines 
doctrines  théologiques  se  retrouvent  ici  sous  la  plume  de  M.  Barde 
comme  dans  ses  discours  hautement  et  justement  appréciés. 

Est-ce  à  dire  que  son  Co7n7nentaire  sur  les  Actes  des  apôtres 
satisfasse  de  tous  points?  Non  certes.  Pourquoi?  Nous  Talions 
voir.  L'essentiel,  je  n'en  doute  pas,  c'est  qu'il  réponde  à  l'attente 
d'un  grand  nombre  de  personnes.  Il  est  édifiant  au  premier  chef 
pour  quiconque  parcourt  ces   annales  de  l'âge  apostolique  sans 

*  Commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres  par  Ed.  Barde,  professeur  à  l'Ecole 
de  théologie  de  la  Société  évangélique  à  Genève.  Lausanne,  Georges  Bridel  &  C>« 
éditeurs.  592  pages.  Prix  :  12  francs. 
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autre  préoccupation  que  la  constatation  du  royaume  de  Dieu 
fondé  par  Jésus-Christ  et  continué  au  moyen  de  ses  disciples  sous 
l'action  de  l'Esprit  saint. 

Le  commentateur  de  l'Oratoire  de  Genève  a  une  loyale  assu- 
rance :  la  question  des  sources  ne  l'arrête  pas  outre  mesure.  Il  lui 
suffit,  chemin  faisant,  page  127^  à  l'entrée  du  chapitre  VII,  d'écrire: 
«  Le  jeune  élève  de  Gamaliel  aurait-il  pris  des  notes  pendant  le 
discours  d'Etienne?  Peut-être.  » 

Page  160  :  «  Philippe  me  paraît  être  en  grande  partie  l'historien 
de  cet  épisode  [de  l'évangélisation  de  la  Samarie].  Nous  verrons 
au  chapitre  XXI  l'apôtre  Paul,  revenant  de  son  troisième  voyage 
missionnaire,  accepter  pendant  plusieurs  jours  l'hospitalité  de 
Philippe.  Il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne  de  supposer  que 
l'hôte  et  son  visiteur  aient  gardé  le  silence  sur  leurs  souvenirs. 
Paul  n'aura  pas  été  le  seul  à  raconter  les  siens  ;  Philippe  aussi 
aura  parlé  de  ses  expériences,  de  celles,  entre  autres,  dont  Dieu 
l'avait  enrichi  à  ses  débuts.  Leurs  conversations  avaient  un 
témoin,  celui-là  même  qui  dit  nous  en  écrivant  le  chapitre XXI  des 
Actes.  Toujours  à  l'affût  de  renseignements  précis^  ce  témoin  aura 
noté  ceux  dont  Philippe  lui  faisait  part  alors,  et  nous  tenons 
ainsi  de  première  main  la  narration  du  chapitre  VIII.  » 

Page  265  :  «  Les  prophètes  dont  il  est  parlé  ici  ont  probable- 
ment fait  partie  de  la  visite  mentionnée  XI,  27.  L'auteur  va  nous 
en  nommer  quelques  uns.  A  ce  propos,  et  dans  maints  détails  sub- 
séquents, on  remarquera  la  sûreté,  parfois  même  la  minutie  de 
ses  informations.  On  dirait  souvent  la  reproduction  fidèle  d'un 
document  écrit,  conservé  dans  les  archives  d'Antioche.  » 

Page  320,  touchant  les  décisions  de  la  conférence  de  Jérusalem, 
chapitre  XV,  23:  «  Le  texte  nous  en  est  très  probablement  parvenu 
dans  les  termes  originaux,  copiés  par  notre  auteur  d'un  document 
conservé  à  Antioche.  »  Avec  cette  remarque  qui  donne  à  réfléchir  : 
«  La  forme  de  la  lettre  est  d'un  vrai  grec,  comme  il  convenait 
pour  des  lecteurs  hellénistes.  » 

Page  495  :  «  Nous  avons  le  texte  de  cette  lettre  [du  tribun  Ly- 
sias].  Notre  auteur  aura  pu  se  le  procurer  à  Gésarée,  où  son  ami 
passa  plus  de  deux  ans  ;  et  il  ne  croit  pas  hors  de  propos  de  nous 
le  communiquer.  Il  a  passé  d'autres  documents  sous  silence  ; 
celui-ci,  il  le  reproduit  avec  soin;  il  en  donne  le  tûttoç,  non  pas 
seulement  la  teneur  générale,  comme  l'entend  Reuss,  mais  bien 
le  contenu   exact  (le  latin  eœe7nplutn).  La  fidélité  de  cette  copie 
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semble  garantie  entre  autres  par  le  verset  27,  où  Lysias  écrit  un 
mensonge  ;  un  faussaire  l'eût  évité.  Au  reste,  tout  officier  inférieur 
envoyant  à  son  supérieur  un  prévenu  à  juger  devait  le  faire  ac- 
compagner d'une  lettre  analogue,  le  elogiufn  des  Latins.  »  [XXIII, 
25.] 

La  discussion  générale  intervient,  pages  574-580,  pour  com- 
battre la  triple  main  de  Spitta,  les  dix  sources  de  Glemen,  et 
aboutir  à  des  informations  orales  communiquées  directement  à 
Luc  par  Jean-Marc  de  Jérusalem,  par  le  diacre  Philippe,  par 
Barnabas,  par  Paul  plus  spécialement,  qui  ajouta  des  fragments 
de  son  propre  fonds  :  «  Les  discours  dont  cette  seconde  partie  des 
Actes  est  semée  ont  été  prononcés  surtout  par  Paul.  L'apôtre  en 
aura  fourni  la  matière  à  son  ami  ;  des  documents  écrits,  des  notes^ 
dirions-nous  en  langage  moderne,  ont  pu  lui  en  transmettre  par- 
tiellement la  forme.  »  Et  rien  de  ses  épîtres?  Pas  même  une  allu- 
sion !  «  Enfin,  conclut  M.  Barde,  je  devrais  dire  surtout,  il  a  été 
conduit  dans  le  choix  et  dans  l'ordonnance  de  ses  matériaux  par 
une  source  supérieure,  dont  j'aurais  voulu  entendre  plus  souvent 
sourdre  les  eaux  dans  le  travail  de  Spitta  ;  et  cette  source  c'est  le 
Saint-Esprit.  Jésus  l'avait  promis  à  ses  disciples  comme  un  guide 
bien  instruit  ;  il  devait  leur  remettre  en  mémoire  toutes  les  leçons 
reçues  du  Maître.  Ces  leçons  continuées,  Luc  nous  les  transmet 
dans  le  livre  des  Actes  ;  il  nous  en  a  avertis  dès  les  premiers  ver- 
sets. Pourquoi  le  Saint-Esprit  ne  serait-il  pas  venu  au  secours  de 
sa  mémoire,  en  aide  à  son  intelligence,  pour  lui  apprendre  à 
raconter,  à  discerner  et  à  disposer?...  Vous  faites  de  l'édification, 
nous  dira-t-on.  Ce  n'est  plus  de  la  science  !  Est  ce  bien  sûr  ?  Est-il 
vraiment  scientifique,  lorsqu'on  étudie  un  livre,  d'élaguer  un  des 
principaux  éléments  dont  ce  livre  réclame  et  montre  l'activité  ?  Ni 
la  source  A,  ni  la  source  B,  ni  le  travail  d'abeille  exécuté  par  R 
ne  sont  prépondérants  dans  la  composition  des  Actes.  Ce  livre  est 
avant  tout  le  livre  du  Saint-Esprit,  et  l'auteur  a  écrit,  en  se  ser- 
vant de  tous  ses  documents,  sous  la  direction  de  cet  instituteur.  » 

Nous  sommes  d'accord  pour  reconnaître  l'unité  de  composition 
finale  d'un  écrivain  puissamment  soutenu  d'en  haut  et  qui  im- 
prime au  second  tome  de  ses  œuvres  la  tendance  conciliatrice  de 
ses  pensées  et  de  son  style.  Encore  aurais-je  désiré,  et  plusieurs 
avec  moi,  que  nos  milieux  protestants  fussent  plus  complètement 
initiés  à  ces  tentatives  de  rédaction  sur  des  matériaux  de  prove- 
nances araméennes  et  hellénistiques,  qui  percent  sous  la  rhéto- 
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rique  du  Macédonien,  employant  le  pluriel  «  nous  »  généralement 
à  partir  du  chapitre  XVI,  10.  La  terminologie  étudiée  par  Zeller, 
sans  nous  imposer  sa  date  tardive,  méritait  une  plus  sérieuse 
attention  et,  sans  compliquer  le  problème,  permettait  de  préciser 
davantage  la  question  d'auteur. 

Par  contre,  l'exégèle  n'accorde-t-il  pas  une  place  excessive  à 
l'explication  des  miracles  ?  Décidément  l'apologiste  parle  plus  que 
de  raison.  Pour  ce  qui  me  concerne,  j'admets  l'intervention  divine 
dans  la  naissance  et  l'existence  de  l'Eglise,  comme  chez  son  fon- 
dateur lui-même,  Jésus-Christ.  Mais  parce  que  son  Esprit  agit, 
est  à  l'œuvre  sur  les  lèvres,  par  les  mains,  dans  le  cœur  et  la 
conscience  de  ses  ministres,  il  est  superflu  de  nous  le  montrer 
comme  du  doigt  jusque  dans  le  détail  du  phénomène  matériel, 
porteur  ou  signe  au  travers  duquel  un  impotent,  une  pythonisse, 
des  prisonniers  ont  trouvé  la  délivrance  religieusement  attribuée 
à  Dieu.  Ce  besoin  d'apologétique  vous  prend  et  vous  poursuit 
partout.  De  là  des  développements  d'une  justesse  discutable. 

Quand  Jésus  a  exprimé  sa  dernière  parole,  I,  9,  page  20  :  «  Et, 
déjà  pendant  qu'il  la  prononce,  un  mouvement  étrange  se  produit  : 
son  corps  cesse  de  reposer  sur  le  sol.  Il  est  enlevé.  Non  pas  brus- 
quement ;  graduellement  plutôt  et  lentement.  Il  n'y  a  ni  chariot 
de  feu  ni  tourbillon,  comme  à  l'enlèvement  d'Elie.  Mais  une  nuée, 
soudain,  soustrait  le  Seigneur  (ûttô,  >afx|Sdtv6tv)  aux  regards  des  apô- 
tres. Ce  départ  est  même  comparé  à  une  marche  à  travers  les  airs  : 
deux  fois  le  participe  noptvôiisvoç  est  employé  pour  le  décrire  (v.  10, 
11).  Ne  dirait-on  pas  un  passage  invisible  établi  entre  la  terre  et 
le  ciel,  et  les  rapprochant  l'un  de  l'autre?  (10.)  »  Cette  fin  suffi- 
sait. 

Page  62  :  «  La  question  revient  donc  à  celle-ci  :  douze  hommes 
ont  ils  pu  en  baptiser  trois  mille,  entre  midi  et  six  heures, 
par  immersion,  avec  la  décence  et  le  sérieux  nécessaires?  Cela 
paraît  infiniment  peu  probable.  Dès  lors  cette  conclusion  s'im- 
pose :  l'Eglise  primitive  n'a  pas  admis  l'immersion  seule  dans 
l'administration  du  baptême  ;  elle  a  dû  accepter  aussi  l'asper- 
sion. »  [II,  41.] 

Page  98  :  «  Ce  texte  est  un  de  ceux  qu'on  peut  invoquer  avec 
une  certaine  force  en  faveur  de  la  personnalité  du  Saint-Esprit. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cette  question  dogmatique. 
Notons  un  fait  seulement  :  Pierre  accuse  d'abord  Ananias  d'avoir 
trompé  le  Saint-Esprit  ;  l'instant  d'après  il  lui  reproche  d'avoir 


96  BULLETIN 

menti  à  Dieu.  D'où  semble  ressortir  la  divinité  du  Saint-Esprit.  » 
[V,  3.] 

En  réponse  à  Zeller  rapprochant  Pierre  et  Paul,  dans  leurs  gué- 
risons,  page  294  :  «  Nous  nous  gardons  de  contester  ces  analogies  ; 
mais  elles  ne  nous  prouvent  pas  le  caractère  fictif  des  récits.  Elles 
établissent,  au  contraire,  un  plan  bien  arrêté  du  Seigneur  ;  Jésus 
a  décidé  de  donner  un  même  pouvoir  à  l'apôlre  des  circoncis  et  à 
<îelui  des  Gentils.  Les  chrétiens  de  Jérusalem  ont  précisément  pro- 
clamé cette  égalité  au  moment  où  ils  ont  appris  les  détails  du 
premier  voyage  de  Paul.  (Gai.  II,  7-9.)  Dieu  ne  voulait  pas  que  son 
missionnaire  «  demeurât  en  reste  »  —  fxvjSèv  Ûo-Tejovjxévat  —  vis-à-vis 
des  apôtres  les  plus  distingués.  (2  Gor.  XI,  5  ;  XII,  11,  12.)  » 

M.  Barde  se  complaît  à  rappeler  l'historicité  accordée  par  Reuss 
aux  faits  miraculeux  ;  que  n'imite-t-il  sa  sobriété  d'interprétation  ? 
Il  a  prévu,  bien  qu'un  peu  tard,  cette  critique,  page  586  :  «  Peut- 
être,  en  prenant  chacun  d'eux  à  part  au  cours  du  Commentaire, 
ai-je  trop  cédé  au  désir  d'expliquer.  » 

Ses  explications  s'allongent  au  détriment  de  la  traduction. 
Notre  interprète  a  doublement  tort  de  ne  pas  traduire  in  extenso, 
d'abord  par  le  fait  qu'il  connaît  les  textes  d'après  N  ABGDE,  et 
puis  à  cause  du  relief  avec  lequel  il  a  l'habitude  de  rendre  ses 
idées.  Dans  les  Actes^  ce  serait  un  charme  de  lire  la  suite  d'un 
récit  ou  d'un  de  ces  discours  que  l'écrivain  excelle  à  placer  dans 
son  cadre  naturel.  Il  y  a  là  une  lacune  littéraire,  chrétienne  sur- 
tout, que  je  regrette  vivement.  Gela  vaudrait  mieux  que  cette 
littéralité  qui  ne  dit  rien  de  définitif  à  personne,  et  que  justifie 
mal  l'excuse  consignée  à  la  page  7  :  «  Lorsqu'une  traduction  s'im- 
posait pour  un  passage  obscur  ou  contesté,  lorsqu'il  fallait  choisir 
entre  un  certain  nombre  de  versions,  j'ai  indiqué  la  mienne  en 
italiques  et  en  la  faisant,  autant  que  possible,  littérale.  A  plus 
d'une  reprise  j'ai  dû  m'interdire  d'en  citer  beaucoup  d'autres  ;  le 
présent  volume  en  fût  devenu  trop  lourd  à  tous  les  points  de 
vue.  »  Je  ne  comprends  pas  un  commentaire  ne  tendant  pas  à  une 
version  lumineuse.  G'est  même  le  résultat  le  plus  net  des  leçons 
d'exégèse,  et  d'un  volume  de  ce  genre,  au  terme  d'un  paragraphe, 
d'un  sujet,  si  vous  craignez  de  multiplier  les  coupures  de  votre 
texte.  Le  public  français  est  en  droit  de  réclamer  de  telles  exi- 
gences de  la  ville  des  Rilliet,  Segond  et  Oltramare. 

Et  puisque,  à  l'exemple  de  ce  dernier  pour  l'épître  aux  Romains, 
M.  Barde  a  confié  l'impression  de  son  travail  aux  presses  scrupu- 
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leuses  de  la  maison  Georges  Bridel  et  Ci",  qu'il  remercie  en  termi- 
nant, il  aurait  été  bon  de  compléter  les  errata,  ne  fût-ce  que  par 
un  avertissement  à  la  jeunesse  studieuse  de  corriger  elle-même, 
dans  les  vocables  grecs,  les  accents  disparus  (pages  147,  224,  228, 
286,  296),  les  esprits  déplacés  (pages  109,  114,  292,  316,  382,  409), 
le  iota  souscrit  tombé  (pages  287,  290,  293,  514),  de  rétablir  l'or- 
thographe du  substantif  vsavtaç,  ligne  3  de  page  153. 

Mes  relevés  aussi  pédants  prouveront,  je  l'espère,  aux  lecteurs 
de  cette  Revue,  qui  le  deviendront  du  Commentaire  de  M.  Barde, 
le  soin  que  j'ai  mis  à  le  voir  de  près,  l'attrait  que  j'y  ai  trouvé  et 
qui  est  réservé  à  tous  étudiants,  jeunes  ou  âgés,  épris  de  culture 
biblique  et  de  vocation  pastorale.  L'auteur  sans  cesse  songeait 
à  eux  en  tenant  la  plume.  Sa  lecture  est  grandement  facilitée 
par  l'excellente  distribution  de  la  matière,  depuis  le  titre  jusqu'à 
la  conclusion,  à  laquelle  ont  été  rationnellement  renvoyées  les 
discussions  d'authenticité  et  de  date.  En  dépit  de  nos  critiques, 
le  livre  des  Actes  reste  bien  ouvert  devant  nous  et  fort  utilement 

éclairé  par  son  savant  commentateur. 

E.  G. 


J.-M.-S.  Baljon.  —  NovuM  Testamentum  gr^ece^. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  cette  Revue  (1898,  p.  376  et  377)  du  pre- 
mier fascicule  de  ce  Nouveau  Testament  grec,  paru  l'année  der- 
nière et  comprenant  les  Evangiles  avec  une  portion  du  chapitre  !•' 
des  Actes,  subsiste  à  l'examen  de  la  fin  du  volume  complet,  sortie 
de  presse  quelques  mois  après.  Sous  cette  forme  judicieusement 
abréfrée,  grâce  au  petit  caractère  très  net  et  du  texte  et  des  notes, 
les  étudiants  posséderont  une  édition  critique  fort  estimable  du 
Nouveau  Testament,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  oublier  de 
recourir  immédiatement  et  souvent  aux  pages  725  à  731,  conte- 
nant les  addenda  et  corrigenda. 

Il  y  a  là  plus  que  l'attestation  des  soins  minutieux,  attentifs  de 
l'auteur,  il  y  a  la  preuve  d'une  haute  probité  scientifique.  Ce  qui 
aurait  été  désirable,  en  outre,  c'eût  été  de  ne  produire  en  librairie 
le  volume  qu'à  la  suite  d'une  revision  définitive.  Qu'un  travail  de 
ce  genre  exige  sans  cesse  des  additions,  chacun  le  comprend. 

Seulement,    que   de  corrections  encombrantes  il  était  possible 

* 
*  Seconde  partie,  p.  321-731.  Groningœ,  apud  J.-B.  Wolters,  1S98.  —  Prix: 
A  flor.  25. 
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d'éviter  !  Et  voyez,  dès  la  première,  l'embarras  :  «  p.  I.  Prol.  I,  3 
lege  auctum.  »  La  pagination  vous  amène  au  titre,  où  vous  lisez, 
à  Tendroit  indiqué  :  prœsertim  im  usum  studiosorum  recognovit. 
La  dite  préposition  a  continué  d'être  ainsi  écrite  jusque  sur  la 
couverture  destinée  au  brochage.  Cette  vétille,  qui  ne  saurait  être 
mise  sur  le  compte  d'aucun  des  principaux  participants  à  cette 
publication,  me  confirme  dans  l'intérêt  ou  plutôt  la  nécessité  du 
coup  d'œil  final,  fût-ce  au  prix  de  quelques  semaines  de  retard. 

Oubli  aussi,  facile  à  réparer  au  moyen  de  la  lecture  des  errata, 
dans  Mat.  1, 17,  après  Ba^u>ô5voç,  que  l'omission  d'une  ligne  presque  : 
ys-jsoù.  Sexaréao'apsç  xcù  àKO  rriç  |xeTOixeotaç  BaSuVSvoç. 

Je  m'explique  lôupoç  (d'autres  éditeurs  lisent  lietpoç)  dans 
Luc  VIII,  41,  encore  que  de  rares  manuscrits  l'autorisent,  mais 
non  dans  Marc  V,  22;  alors  pourquoi,  p.  728,  le  rappel  à  ce  pas- 
sage :  lege  lâtpoç. 

Plusieurs  notes  déconcerteront  les  étudiants  dignes  de  ce  nom. 
Les  voilà  par  exemple  aux  fameux  versets  19*'-20  de  Gai.  III,  ici 
entre  crochets  :  Ipturvyeiç  §i  à.yjéluv,  Iv  )(eipi  jxsfftTOu.  ô  §è  |XE(JÎT>îç  èvoç 
oùx  eo-Ttv,  ô  §è  0eôç  sic  èrrriv],  avec  cette  annotation  :  (^  interpolati 
sunt.  Cf.  Baljon,  De  tekst.  bl.  175-178.  »  Au  IV,  le  même  signale- 
ment ouvre  le  verset  25,  sans  son  correspondant  pour  nous 
arrêter,  sauf  au  bas  de  la  page  le  fatidique  glossema.  Très  rabbi- 
nique  Paul  dans  ces  sortes  de  discussions,  où  l'ancien  élève  de 
Gamaliel  revient  un  instant  à  ses  vieux  procédés  d'école.  L'em- 
preinte scolastique  ne  se  perd  pas  si  aisément;  ce  qui  étonnerait, 
ce  serait  de  ne  pas  la  surprendre  au  moins  une  ou  deux  fois  dan& 
cette  lettre  qui  a  pour  but  précisément  de  combattre  les  méthodes 
des  docteurs  judaïsants. 

Vous  vous  doutez  bien  qu'avec  cette  pratique  d'amendement, 
notre  édition  emploiera  la  parenthèse  pour  Luc  II,  2  :  {ccjm  ôtto- 
7/5a^  TzpôiTri  l-yévgTO  i^yspoveûovroç  rrtç  Ivpiuç  Ku/3>îvwu),  avec  l'avertisse- 
ment  obligé  :  Hic  versus  interpolatio  est. 

Il  serait  puéril  de  ma  part  de  multiplier  ces  chicanes  de  détails, 
et,  passant  à  l'autre  extrême  des  préceptes  généraux,  je  persiste  à 
croire  que,  pour  un  ouvrage  d'érudition  autant  que  pour  un 
poème  spécifiquement  littéraire,  il  est  bon  de  nous  rappeler  le 
vers  de  Boileau  : 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

E.  G. 
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Quand  un  pasteur,  après  quelques  années  de  ministère,  jette 
un  coup  d'œil  sur  le  chemin  parcouru,  il  ne  peut  manquer 
d'être  saisi  de  tristesse  en  voyant  le  rôle  que  la  souffrance  joue 
sur  la  terre.  Le  ministère  pastoral,  qui  l'a  mis  en  relations 
étroites  avec  ses  semblables,  surtout  dans  leurs  moments  de 
détresse,  lui  a  montré  la  souffrance,  visible  ou  cachée,  s'ins- 
tallant,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  à  chaque  foyer.  Ici  ce  sont  les  revers  ma- 
tériels, la  pauvreté  et  les  amertumes  qui  en  sont  la  consé- 
quence; ce  sont  les  maladies,  les  infirmités  avec  leur  suite 
douloureuse,  les  renoncements  et  la  douleur.  Là  c'est  le  deuil: 
une  épouse  qui  pleure  le  compagnon  de  sa  jeunesse,  des  parents 
qui  voient  descendre  dans  la  tombe  l'espoir  de  leurs  vieux 
jours  !  Spectacle  plus  douloureux  encore,  voici  le  lugubre  cor- 
tège des  conséquences  directes  de  la  conduite  déréglée:  les 
femmes  éplorées,  les  enfants,  sans  habits  et  sans  pain,  qui  ap- 
portent souvent  sur  la  terre,  funeste  héritage,  maints  germes 
morbides  de  maladies  ou  de  vices. 

Le  problème  de  la  souffrance  est  un  de  ceux  qui  s'imposent 
à  l'attention  de  chacun.  Rien  de  plus  incertain  que  le  bonheur. 
Un  orage  subit  survient,  une  douleur  s'infiltre  peu  à  peu  dans 
la  vie  ;  sa  douceur  est  changée  en  amertume.  La  souffrance  est 

*  Cette  étude,  présentée  le  28  novembre  1898  à  la  Société  vaudoise  de  théo- 
logie, a  été  retravaillée  dès  lors  d'une  manière  presque  complète. 
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pour  l'homme,  sur  la  terre,  une  fidèle  compagne;  la  vie  de  cha 
cun  en  fournit  la  preuve. 

C'est  dès  la  première  enfance  que  nous  avons  fait  cette  triste 
connaissance.  Nous  avons  versé  nos  premières  larmes  (pre- 
mier indice  de  souffrance),  avant  d'avoir  conscience  de  nous- 
même.  Ce  qui  nous  les  faisait  verser,  c'était  la  souffrance  phy- 
sique. Elle  a  poursuivi  son  œuvre;  les  chutes,  les  heurts,  les 
maladies  ont  continué  notre  apprentissage.  Une  autre  forme  de 
la  souffrance  qui  s'est,  elle  aussi,  bien  promptement  révélée  à 
nous,  c'est  la  douleur  causée  par  nos  défaillances  morales.  Nos 
fautes  nous  ont  affectés,  non  seulement  par  la  crainte  du  châ- 
timent, mais  par  le  malaise  intérieur  qu'elles  provoquaient.  Ici 
encore  les  années  n'ont  modifié  que  la  forme  de  nos  impres- 
sions. Les  fautes  ont  varié,  la  douleur  qui  les  accompagne  est 
demeurée  la  même. 

Bien  fréquente  aussi  est  la  souffrance  provoquée  par  la  vue 
des  choses  qui  ne  marchent  pas  selon  notre  désir,  par  la  ruine 
de  nos  espérances.  Enfants,  avec  la  meillpure  volonté  du 
monde,  nous  avons  gâté  nos  jouets;  plus  tard  nous  avons  vu 
nos  plus  vaillants  efforts  demeurer  stériles,  nous  avons  frémi 
d'angoisse  devant  le  lit  où  gisait  un  des  nôtres,  devant  la  tombe 
où  allait  descendre  sa  dépouille  mortelle. 

Vraiment,  comme  le  disait  le  sage  de  l'ancienne  alliance: 
«  l'homme  naît  pour  souffrir  comme  l'étincelle  pour  voler*.  » 
Essayons  donc  d'envisager  en  face  les  questions  qui  se  trou- 
vent, conscientes  ou  inconscientes,  en  chaque  âme  d'homme  : 
Qu'est-ce  que  cette  fatale  compagne,  la  souffrance,  d'où  vient- 
elle,  quel  rôle  est-elle  appelée  à  jouer  sur  notre  pauvre  terre? 

Si  nous  parvenions  à  jeter,  ne  fût-ce  que  quelques  rayons  de 
lumière  dans  cette  obscurité,  n'en  éprouverions- nous  pas  un 
réel  soulagement?  La  souffrance  demeurerait,  sans  doute,  mais 
l'angoisse  qu'elle  cause  serait  diminuée  si  nous  pouvions  dire: 
Je  sais  pourquoi  je  souffre;  je  comprends  pourquoi  le  Père 
céleste  laisse  son  enfant  passer  par  un  pareil  creuset. 

Reprenons  donc  successivement  les  trois  questions  que  nous 
venons  de  poser. 

1  Job  V,  7. 
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§  1.  Caractères  de  la  souffrance. 

Nous  avons,  croyons-nous,  le  droit  de  ne  pas  tenir  compte 
des  efforts  tentés  par  quelques  philosophes  pour  nier  la  dou- 
leur, pour  affirmer  qu'elle  n'est  qu'un  mot.  Sur  la  terre, 
nous  l'avons  montré,  le  rôle  de  la  souffrance  n'est  que  trop 
visible,  trop  réel.  L'impression  qu'elle  produit  sur  ceux  qui 
sont  atteints  par  elle,  peut,  nous  semble-t-il,  être  résumée  en 
ces  mots  :  La  souffrance  est  un  mal,  la  souffrance  est  quelque 
chose  qui  ne  devrait  pas  être.  Ce  cri  spontané  nous  paraît 
foncièrement  juste;  nous  ne  pouvons  que  nous  y  associer 
pleinement. 

Si  nous  analysons  les  expériences  que  nous  avons  faites  dans 
ce  domaine,  il  nous  semble  que  nous  pouvons  donner  de  la 
souffrance  la  définition  suivante  :  La  souffrance  est  la  percep- 
tion d'un  désaccord  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  devrait  être, 
perception  rendue  sensible  par  la  douleur.  Désaccord  entre  ce 
qui  est  et  ce  qui  devrait  être!  N'est-ce  pas  ce  que  nous  avons 
senti  au  moment  où  nos  espérances  chancelaient  ou  s'écrou- 
laient? N'est-ce  pas  ce  que  nous  affirmait  la  voix  de  la  con- 
science morale  quand  elle  nous  reprochait  une  faute?  N'est-ce 
pas  enfin  ce  que  nous  faisait  éprouver  la  douleur  physique, 
quand  elle  immobilisait  un  de  nos  membres  ou  nous  clouait  sur 
un  lit  de  douleurs?  Même  lorsque  nous  souffrons  de  notre  igno- 
rance, ou  de  la  faiblesse  qui  nous  rend  si  promptement  las  et 
incapables  de  travail,  nous  souffrons  du  désaccord  qui  existe 
entre  notre  ambition  de  savoir  et  de  pouvoir  et  la  réalité,  telle 
que  nous  la  constatons. 

Nous  affirmons  que  ce  désaccord  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
devrait  être  est  un  mal.  Quelques  remarques  suffiront  pour 
établir  cette  thèse. 

Tout  d'abord  la  souffrance  est  pénible.  Celui  qui  est  atteint 
dans  son  corps,  ne  fût-ce  que  d'un  malaise  sans  gravité,  con- 
state que  l'expérience  qu'il  fait  de  la  douleur  lui  est  contraire. 
S'il  ne  souffrait  pas,  il  serait  plus  heureux  ;  le  monde  lui  pa- 
raîtrait plus  beau,  la  vie  plus  attrayante. 

Il  serait  possible  de  prendre  son  parti  de  cette  douloureuse 
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école,  si  nous  pouvions  nous  dire  que  le  mal  dont  nous  souf- 
frons est  une  condition  nécessaire  pour  acquérir  un  bien  su- 
périeur. Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  douleurs  que  nous  ap- 
pellerions des  souffrances  inutiles?  Tandis  que  les  microbes  les 
plus  funestes  envahissent  notre  organisme  sans  que  la  souf- 
france nous  rende  attentifs  à  leur  invasion,  une  dent  gâtée  ou 
un  mal  de  doigt  nous  causent  souvent  d'atroces  tourments  dont 
il  est  bien  difficile  de  comprendre  l'utilité.  Nous  voyons,  dans 
des  asiles  spéciaux,  grandir  de  pauvres  êtres  dont  le  déve- 
loppement physi(iue,  intellectuel  et  spirituel  est  entravé  par 
une  horrible  maladie  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
nous  demander  :  à  qui  une  souffrance  semblable  peut-elle  être 
avantageuse?  qui  donc  peut  en  retirer  quelque  bien?  Allant 
jusqu'au  bout  de  notre  pensée,  nous  devons  dire  :  Non  seule- 
ment la  souffrance  est  inutile,  elle  est  funeste.  Elle  paralyse  et 
absorbe,  elle  ronge  et  tue.  La  souffrance  rend  Thomme  inca- 
pable d'accomplir  sa  tâche,  elle  le  replie  sur  lui-même.  Lequel 
de  nous  ne  s'est  vu,  un  jour,  arrêté  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions par  la  maladie  ?  qui  n'a  éprouvé  combien  le  devoir  jour- 
nalier devient  plus  difficile  à  remplir  quand  la  souffrance  est 
installée  à  notre  foyer? 

La  souffrance  nous  apparaît  donc  comme  anormale;  elle  est 
pénible,  inutile  et  funeste,  elle  se  présente  à  nous  comme  un 
avant  coureur  de  la  mort.  C'est  à  juste  titre  que  chacun  voit 
en  elle  son  plus  redoutable  adversaire;  c'est  à  bon  droit  que, 
dans  les  moments  les  plus  heureux  de  notre  carrière,  nous 
frémissons  en  pensant  à  la  souffrance  possible,  prochaine  peut- 
être. 

Cette  crainte  est  d'autant  plus  justifiée  que  la  souffrance 
semble  frapper  les  créatures  terrestres  comme  au  hasard.  Sans 
doute  la  douleur  qui  nous  atteint  nous  semble  parfois  un  châ- 
timent juste  et  mérité.  Celui  que  sa  vie  de  désordre  conduit  à 
une  vieillesse  précoce  et  misérable,  ne  saurait  raisonnablement 
se  plaindre  de  son  sort.  Comme  le  brigand  sur  la  croix,  nous 
ne  saurions  alors  que  répéter  :  «  C'est  justice,  car  nous  rece- 
vons ce  qu'ont  mérité  nos  crimes  ^  »  Ce  sont  nos  actions  elles- 

*  Luc  XXIII,  41. 
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mêmes  qui  se  retournent  contre  nous,  le  mauvais  arbre  porte 
de  mauvais  fruits.  Cette  profonde  conviction  de  la  justice  de 
la  souffrance  peut  se  produire  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de 
lien  direct  entre  l'épreuve  dont  on  gémit  et  une  faute  spéciale. 
Pendant  le  séjour  du  prophète  Elie  à  Sarepta,  la  mort  du  fils 
de  la  veuve  rappelle  à  cette  pauvre  femme,  non  pas  très  pro- 
bablement un  acte  spécialement  coupable,  mais  son  état  de 
péché,  dans  lequel  elle  discerne  la  cause  réelle  de  l'épreuve 
qui  la  visite*.  Combien  il  est  pourtant  loin  d'en  être  toujours 
ainsi!  Quand  nous  voyons  la  souffrance  s'étendre  jusqu'au 
monde  animal,  quand  nous  voyons  des  enfants  porter  dès  leur 
naissance  la  peine  des  fautes  commises  par  leurs  parents,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  qu'il  n'y  a  aucune  rela- 
tion entre  la  souffrance  endurée  par  quelqu'un  et  la  faute 
commise  par  lui.  La  souffrance  est  le  lot  de  toutes  les  créa- 
tures terrestres  douées  de  sensibilité.  Ici-bas  tout  le  monde 
souffre,  le  juste  comme  le  coupable,  l'animal  comme  l'homme. 
Dire  cela,  n'est-ce  pas  affirmer  que  la  souffrance  est  incom- 
préhensible, injuste? 

Si  nous  voulons  cependant  voir  les  choses  exactement  comme 
elles  sont,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  quelques  considéralions 
qui,  sans  changer  notre  thèse  centrale  :  la  souffrance  est  un 
mal,  nous  permettront  pourtant  de  faire  glisser  dans  les  ténè- 
bres dans  lesquelles  nous  nous  sommes  mus  jusqu'ici  quelques 
faibles  rayons  de  lumière. 

Rappelons  tout  d'abord  que  si  la  souffrance  ne  nous  semble 
pas  justement  répartie,  il  y  a  pourtant  de  nombreux  exemples 
d'une  épreuve  qui,  frappant  un  coupable  à  la  suite  de  la  faute 
commise,  s'est  présentée  à  lui  comme  un  juste  châtiment  et  lui 
a  été  salutaire.  La  douleur  n'est  donc  pas  toujours  funeste,  elle 
peut  avoir  une  certaine  utilité.  Comme  on  l'a  remarqué,  dans 
le  monde  physique,  elle  est  parfois  avantageuse  ;  c'est  elle  qui 
nous  invite  à  réparer  nos  forces  en  prenant  de  la  nourriture, 
c'est  elle  qui  nous  avertit  de  l'approche  d'un  élément  dange- 
reux, le  feu  par  exemple.  L'utilité  de  la  souffrance  ressort  plus 
encore  du  fait  qu'elle  est  fort  souvent  un  stimulant.  S'ils  n'é- 

1  1  Rois  XVII,  17  sq. 
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taient  pas  contraints  au  travail  par  la  nécessité,  combien  de 
gens  passeraient  leur  vie  dans  l'inaction  et  la  paresse?  L'obliga- 
tion de  gagner  leur  pain  les  met  à  l'œuvre  pour  leur  plus  grand 
bien  et  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité.  S'ils  étaient  aussi 
heureux  séparés  de  Dieu  que  réconciliés  avec  lui,  beaucoup 
d'hommes  ne  songeraient  pas  à  faire  l'effort  nécessaire  pour 
reprendre  le  chemin  de  la  a  maison  paternelle  ». 

Remarquons  aussi  que  les  périodes  douloureuses  de  notre 
vie,  quand  elles  ont  été  heureusement  franchies,  ne  laissent 
pas  en  général  dans  le  cœur  de  mauvais  souvenirs.  Nous  y 
pensons  au  contraire  avec  une  certaine  satisfaction,  comme 
si  nous  sentions  que  c'est  dans  de  semblables  moments  qu'on 
acquiert  de  nouvelles  forces,  qu'on  atteint  son  développement 
complet.  Ecoutez  sur  ce  point  le  témoignage  d'un  romancier, 
Gustave  Droz.  Il  vient  de  parler  de  la  maladie  d'un  enfant  :  «  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  écrit-il,  c'est  que  cette  crise  affreuse 
qu'on  vient  de  traverser  vous  devient  douce,  en  quelque  sorte; 
on  y  revient  sans  cesse,  on  en  reparle,  on  la  caresse  de  la 
pensée,  et,  comme  les  compagnons  d'Enée,  on  cherche,  en  se 
souvenant  du  péril  passé,  à  augmenter  la  joie  présente  *.  » 

Nous  l'avons  tous  expérimenté,  une  épreuve  vaillamment 
supportée  fortifie  celui  qui  passe  par  ce  chemin,  dût-il  même 
ne  pas  voir  le  succès  définitif,  l'affranchissement  de  l'épreuve, 
couronner  ses  efforts.  Nous  éprouvons  une  impression  bienfai- 
sante à  voir  un  homme  qui  porte  courageusement  sa  croix,  un 
paralytique  qui,  au  milieu  des  souffrances  qu'il  endure,  demeure 
joyeux,  un  aveugle  pour  lequel,  suivant  l'admirable  expression 
de  l'un  d'eux,  il  fait  toujours  clair.  En  face  de  ce  spectacle, 
nous  sentons  qu'on  peut  par  la  force  spirituelle  triompher  d'une 
souffrance  qui  durera  pourtant  aussi  longtemps  que  la  vie  ter- 
restre. Quand  elle  est  envisagée  en  face,  supportée  avec  fer- 
meté, la  douleur  stimule  l'homme  et  le  grandit.  Toute  souf- 
france courageusement  affrontée  est  belle,  d'une  beauté  austère 
mais  grandiose. 

Bien  que  la  souffrance  soit  évidemment  un  mal,  nous  devons 
reconnaître  que  de  ce  mal  peut  sortir  quelque  bien,  que  la 

*  G.  Droz,  Convalescence. 
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soutfrance  peut  exercer  une  action  bienfaisante  sur  ceux  qu'elle 
atteint.  Apprentissage  pénible  et  souvent  funeste,  elle  peut  de- 
venir un  avertissement  salutaire,  un  précieux  stimulant.  Si, 
quand  elle  domine  l'homme,  elle  le  paralyse  et  le  conduit  à  la 
mort,  quand  l'homme  la  domine,  elle  exerce  sur  lui  une  favo- 
rable influence,  elle  en  fait  un  «  homme  éprouvé  ». 

Qu'on  nous  entende  bien,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  toute 
souffrance  courageusement  endurée,  ni  même  toute  souffrance 
vaincue,  devienne  par  cela  même  un  bien.  Nous  savons  qu'il  y 
a  des  épreuves  portées  cependant  avec  docilité  et  courage  qui 
assombrissent  toute  une  vie  ;  nous  savons  qu'il  y  a  des  mo- 
ments de  telle  angoisse  qu'on  ne  saurait  y  penser  sans  frémir, 
lors  même  que  la  crise  a  été  finalement  conjurée  ou  surmontée. 
Tout  ce  que  nous  voudrions  établir,  c'est  que  notre  thèse  cen- 
trale: la  souffrance  est  un  mal,  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
que  le  problème  de  la  douleur  présente  un  double  aspect  dont 
nous  aurons  à  tenir  compte  dans  le  cours  de  notre  étude. 

La  souffrance,  issue  du  désaccord  que  nous  percevons  entre 
ce  qui  est  et  ce  qui  devrait  être,  nous  apparaît  comme  un  mal 
évident  et  pourtant  de  ce  mal  peut  sortir  quelque  avantage. 
Nous  la  trouvons  pénible,  inutile  et  même  funeste,  et  pourtant 
elle  est  la  source  d'impressions  salutaires;  nous  voyons  en  elle 
une  loi  générale  de  notre  monde,  frappant  au  hasard  les  inno- 
cents et  les  coupables,  et  tout  à  coup  elle  se  manifeste  à  nous 
comme  la  punition  de  nos  fautes,  la  conséquence  de  nos  péchés. 

§  2.  Origine  de  la  souffrance. 
I.  Première  apparition  de  la  souffrance. 

Je  me  souviens  d'une  bible  à  images  qui  faisait  le  bonheur  de 
mon  enfance.  Aux  premiers  feuillets,  le  monde  apparaissait  tel 
qu'il  devait  être  sorti  des  mains  de  Dieu.  La  beauté  des  créa- 
tures, la  paix  de  leurs  attitudes,  l'harmonie  qui  régnait  entre 
elles  formaient  un  expressif  commentaire  de  la  parole  :  «  Dieu 
vit  tout  ce  qu'il  avait  fait  ;  et  voici,  cela  était  très  b'on  ^.  »  Ve- 

1  Gen.  I,  31. 
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nait  ensuite  une  image  représentant  la  tentation,  suivie  de  la 
chute  ;  aussitôt  le  mal  se  déchaînait  sur  la  terre  et  je  vois  en- 
core, à  l'angle  inférieur  d'une  des  compositions,  les  premiers 
animaux  féroces  qui,  au  lieu  de  se  contenter  de  la  nourriture 
végétale,  commençaient  à  se  montrer  les  dents.  Tout  cet  en- 
semble n'était-il  pas  bien  combiné  pour  exprimer  cette  pensée: 
L'homme  vient  de  pécher,  le  mal  et  la  souffrance  font  immé- 
diatement invasion  sur  la  terre.  L'homme  est  donc  la  cause  di- 
recte de  la  souffrance. 

Si  j'ai  rappelé  ce  souvenir  d'enfance,  c'est  que,  sous  sa  forme 
naïve  et  plastique,  il  rappelle,  d'une  manière  très  exacte,  l'en- 
seignement traditionnel  sur  le  sujet  de  la  souffrance.  La  souf- 
france est  la  suite  du  péché  de  l'homme,  c'est  ce  péché  qui  a 
amené  ici-bas  le  divorce  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  devrait  être. 
Hâtons-nous  de  reconnaître  que  ce  point  de  vue  est  évidem- 
ment inspiré  par  le  désir  de  faire  naître  dans  tout  cœur 
d'homme  une  profonde  horreur  pour  le  péché.  Quelles  ne 
doivent  pas  être  la  gravité  et  la  laideur  d'une  faute  qui  a  eu 
d'aussi  sinistres  conséquences? 

Si,  dans  le  domaine  théologique  comme  dans  la  prédication, 
il  importe,  suivant  le  conseil  de  notre  professeur  d'homilétique, 
de  «  frapper  juste  plus  que  de  frapper  fort,  »  nous  devons  prê- 
ter la  plus  sérieuse  attention  aux  objections  que  soulève  l'hypo- 
thèse que  nous  venons  de  rappeler.  Nous  devons  écouter  avec 
soin  la  voix  très  autorisée  des  sciences  naturelles,  de  la  géo- 
logie en  particulier.  Les  savants  nous  affirment  et  nous  prou- 
vent, grâce  aux  débris  fossiles  recueillis  dans  les  entrailles  du 
globe,  que  longtemps  avant  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre,  les  animaux  mouraient  et  même  se  dévoraient  les  uns 
les  autres.  La  responsabilité  de  ce  fait  ne  peut  donc  pas  être 
imputée  à  notre  premier  ancêtre.  Gomme  l'agneau  du  fabuliste, 
il  serait  en  droit  de  nous  répondre  :  «  Comment  l'aurais-je  fait 
si  je  n'étais  pas  né  *  ?  » 

Nous  plaçant  au  point  de  vue  chrétien,  il  nous  paraît  impos- 

1  Lafontaine,  Le  loup  et  l'agneau 
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sible  de  ne  pas  donner  notre  adhésion  à  la  parole  de  l'auteur 
biblique  qui  affirme  que  lorsqu'elle  sortit  des  mains  de  Dieu  la 
création  était  très  bonne.  Gomme  nous  venons  de  voir  qu'il  est 
non  moins  impossible  de  penser  que  l'acte  de  désobéissance 
commis  par  l'homme  terrestre  puisse  avoir  été  la  cause  de 
l'invasion  de  la  souffrance,  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
l'alternative  suivante  : 

Ou  bien,  avant  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  dès  le 
début  de  son  existence,  la  création  a  été  pervertie  par  une 
puissance  autre  que  celle  de  l'homme  terrestre,  ou  bien  la  souf- 
france n'est  pas  autant  qu'il  nous  le  semble  un  mal,  elle  a  été 
voulue  ce  Dieu  comme  loi  du  uionde  sensible. 

Examinons  tout  d'abord  cette  dernière  hypothèse.  Pouvons- 
nous  penser  que  la  souffrance  doive  nécessairement  être  la  loi 
d'un  monde  qui  se  développe,  qui  tend  à  se  rapprocher  de 
plus  en  plus  de  la  perfection,  c'est  à-dire  de  Dieu?  Pouvons - 
nous  ne  voir  dans  la  souffrance  que  la  preuve  de  l'action 
éducatrice  du  Dieu  qui  (prévoyant  la  chute,  comme  le  pense 
M.  Petavel-OUiff,  ou  simplement  voulant  le  progrès)  a  choisi 
la  douleur  comme  le  salutaire  coup  d'éperon  qui  contraint  ses 
créatures  à  marcher  toujours  en  avant  ? 

A  première  vue  cette  hypothèse  présente  de  sérieux  avan- 
tages, elle  introduit  dans  la  conception  de  l'univers  une  grande 
unité,  tout  vient  de  Dieu  et  tout  retourne  à  Dieu.  Elle  ne  s'en 
heurte  pas  moins  à  une  objection  qui  nous  semble  irréfutable. 
La  souffrance,  telle  que  nous  l'avons  constatée,  est  un  mal  et 
non  pas  seulement  un  moindre  bien,  une  condition  du  progrès  ; 
or  le  mal  ne  peut  pas  avoir  pour  auteur  le  Dieu  saint.  Notre 
conscience  se  refuse  absolument  à  admettre  une  hypothèse  qui 
voit  dans  la  souffrance  une  œuvre  de  Dieu.  L'analyse  que  nous 
avons  essayé  de  faire  des  divers  caractères  qu'elle  présente 
nous  montre  que  Dieu  ne  saurait  en  être  l'auteur  ;  mais  elle 
s'accorde  parfaitement  bien  avec  la  pensée  que  le  Dieu  tout 
bon  et  tout  sage  emploie  pour  le  bien  de  ses  enfants  le  mal  lui- 
même,  en  en  faisant  un  énergique  stimulant,  un  vigoureux 
moyen  d'éducation. 
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Si  nous  renonçons  à  considérer  Dieu  comme  l'auteur  de  la 
souffrance,  qui  pouvons-nous,  l'homme  terrestre  étant  égale- 
ment mis  de  côté,  rendre  responsable  de  la  situation  présente? 

La  première  idée  qui  doit  nous  arrêter  est  celle  qui  fait  re- 
monter le  premier  péché,  et  par  conséquent  la  responsabilité 
du  désordre  et  de  la  souffrance,  du  premier  homme  terrestre  à 
l'homme  préexistant.  Les  uns  pensent  que  cette  chute  a  été 
commise  par  l'humanité  intelligible,  être  abstrait,  source  de 
l'humanité  actuelle.  Par  cette  chute  le  monde  a  été  troublé  et 
dès  lors  l'effort  de  Dieu  a  sans  cesse  tendu  à  ramener  à  lui 
cette  humanité  égarée.  D'autres  s'engagent  sur  les  traces  de 
Julius  Muller.  Partant  du  fait  que  «  nous  ne  nous  sommes  ja- 
mais connus  libres  de  toute  faute,  »  que  «  nous  naissons  tous 
pécheurs  »  et  que  pourtant  nous  nous  sentons  «  responsables  » 
de  nos  péchés,  Julius  Muller  conclut  «  que  nous  vivions  déjà 
avant  de  venir  sur  la  terre,  que  l'acte  initial  mauvais  est  anté- 
rieur à  l'existence  présente,  que  ce  n'est  pas  un  phénomène 
empirique,  mais  un  fait  intelligible ^  »  Cette  manière  devoir 
permet  de  comprendre  comment  l'homme,  ayant  péché  avant 
son  existence  terrestre,  peut  être  rendu  responsable  d'un  dé- 
sordre qui  l'a  précédé  sur  la  terre. 

Ces  hypothèses  qui  ont  l'une  et  l'autre  une  notable  valeur 
et  un  très  réel  intérêt,  nous  semblent  cependant  difficiles  à  ad- 
mettre parce  qu'elles  ne  nous  paraissentreposer  sur  aucun  fon- 
dement assuré.  Elles  échappent  au  contrôle  expérimental  et 
elles  sont  absolument  en  dehors  de  l'horizon  de  nos  différents 
auteurs  bibliques. 

Réflexion  faite,  il  nous  semble  plus  conforme  aux  données 
scripturaires  et  plus  probable  que  l'origine  du  mal  et  de  la  souf- 
france soit  attribuée  à  l'influence  des  anges  déchus. 

Nous  devons  avouer  que  nous  ne  partageons  pas  le  dédain 
avec  lequel  nombre  de  théologiens  modernes  s'expriment  au 
sujet  de  la  doctrine  de  Satan.  Sans  lui  accorder  une  importance 
exagérée,  nous  croyons  que  les  déclarations  si  nettes  de  Jésus 
sont  autre  chose  qu'un  reste  de  conception  judaïque  ;  car  un 

*  Cp,  J.  Bovon,  Dogmatique,  vol.  J,  p.  364,  365. 
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être  saint  comme  le  Sauveur  eut  sans  doute  du  monde  invisible 
une  connaissance  plus  claire  et  plus  exacte  que  la  nôtre. 

Plus  nous  avons  avancé  dans  notre  étude,  plus  il  nous  a  paru 
que  la  doctrine  de  Satan  devait  avoir  sa  place  dans  l'explication 
du  problème  de  la  soufYrance  et,  d'une  manière  plus  générale, 
dans  la  conception  que  nous  pouvons  nous  faire  de  la  situation 
de  l'homme  sur  la  terre.  Voici  quelques  indications  sur  une  hy- 
pothèse qui  nous  a  été  suggérée  en  partie  par  une  étude  sur  La 
tentation,  signée  G.  Henriod.  Partant  de  la  chute  de  Satan, 
tombé  dans  le  péché  d'orgueil,  notre  auteur  admet  que  dès  lors 
commence  de  la  part  de  Dieu  une  action  nouvelle.  Comment 
Dieu  va-t-il  se  conduire  à  l'égard  de  ses  créatures  devenues 
rebelles?  (c  Le  mal  avait  pris  naissance  au  sein  de  l'univers  ;  un 
ange  était  devenu  démon.  Dieu  aurait  pu  l'anéantir  ou  le  rendre 
incapable  de  nuire,  mais  une  telle  victoire  n'aurait  pas  été  digne 
de  lui  ^  »  Une  seule  victoire  est  digne  de  Dieu  :  ce  Cet  être  mau- 
vais, Dieu  le  vaincra  en  opposant  à  sa  désobéissance  l'obéis- 
sance de  créatures  plus  faibles  et  moins  privilégiées  que  lui*.  » 
C'est  l'homme  qui  sera  appelé  par  Dieu  à  celte]  tâche  magni- 
fique :  devenir  le  collaborateur  de  Dieu  dans  sa  lutte  contre  la 
puissance  du  péché. 

Maintenant  se  présente  à  nous  une  question  nouvelle  :  Quelle 
influence  malsaine  Satan  peut-il  avoir  exercée  sur  l'œuvre  de  la 
création,  afin  d'y  introduire  le  désordre  et  la  soufïrance?  De- 
vons-nous, nous  engageant  sur  les  traces  d'un  théologien  alle- 
mand, Fr.  Splittgerber  2,  voir  dans  les  créations  fantastiques  des 
périodes  premières  (c  non  le  développement  pacifique  de  la  sa- 
gesse du  Dieu  créateur,  mais  l'invasion  d'un  monde  d'esprits 
déchus,  de  véritables  démons  qui  s'étaient  emparés  du  chaos 
primitif,  c'est-à-dire  de  la  masse  terrestre  encore  informe  et 
vide  »  ?  ((  Le  but  de  l'œuvre  des  six  jours  créateurs  consistait, 
nous  dit  cet  auteur,  à  bannir  ces  influences  démoniaques  par 
un  développement  progressif  de  la  gloire  divine.  »  Vaut-il 
mieux  penser  avec  le  professeur  Gretillat  ^  que  «  toutes  les  pré- 

*  G.  Henriod,  Chrétien  évamjélique,  1889,  p.  390,  391. 

'^  Après  la  mort,  p.  16,  17. 

3  Exposé  de  théologie  systématique^  Vol.  III,  p.  537. 
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somptions  sont  favorables  à  l'hypothèse  que  l'homme  a  rem- 
placé Satan  dans  un  héritage  qui  avait  été  primitivement  dévolu 
à  ce  dernier  et  dont  il  a  été  privé  par  suite  de  sa  chute?  »  De 
là  viendraient  évidemment  soit  le  titre  de  «  Prince  de  ce 
monde  »  que  Jésus  attribue  à  plusieurs  reprises  à  Satan,  soit 
l'introduction  dans  le  monde  du  mal  physique  et  de  tous  les 
désordres  qui  y  ont  régné  avant  l'apparition  de  l'homme. 

Sans  aucune  espèce  de  fausse  honte,  nous  avouons  avoir 
quelque  peine  à  préciser  le  rôle  que  Satan  peut  avoir  joué  dès 
le  début  pour  introduire  le  désordre  et  le  mal  dans  la  créa- 
tion. Nous  avons  l'impression  qu'en  entrant  dans  trop  de 
détails  on  ne  saurait  que  tomber  dans  l'arbitraire  le  plus  com- 
plet ;  mais  il  nous  paraît  que,  sobrement  exposée,  l'hypothèse 
de  l'action  funeste  exercée  par  Satan  sur  l'œuvre  de  la  création 
est  celle  qui, rend  le  mieux  compte  de  l'apparilion  de  la  souf- 
france sur  la  terre  et  des  caractères  que  présente  cette  souf- 
france. Le  monde  dans  lequel  l'homme  a  été  placé  nous  paraît 
convenir  admirablement  bien  au  procès  dont  il  devait  être  le 
théâtre.  Grâce  à  l'influence  de  Satan,  le  désordre  y  a  sa  place 
et,  avec  lui,  dès  qu'apparaissent  les  créatures  douées  de  sensi- 
bihté,  doit  naître  la  souffrance  ;  mais  ce  désordre,  justement 
parce  qu'il  est  accompagné  de  souffrance,  est  destiné  à  dispa- 
raître. La  souffrance  l'indique  clairement,  elle  le  dénonce 
comme  un  mal,  le  fruit  de  la  révolte  contre  Dieu  et,  quand 
elle  est  ressentie  par  des  créatures  intelligentes  et  capables 
de  vouloir,  elle  pousse  celui  qu'elle  atteint  à  chercher  le  réta- 
bhssement  de  l'ordre  par  la  consécration  de  la  créature  se 
donnant  volontairement  au  Dieu  créateur. 

ir.  La  souffrance  humaine. 

De  ce  que,  avant  l'apparition  de  l'homme,  la  souffrance  et  la 
mort  régnaient  sur  la  terre,  devons- nous  forcément  conclure 
que  l'homme,  en  tout  état  de  cause,  était  destiné  à  souffrir  et 
à  mourir?  M.  le  professeur  Bovon*  se  prononce  très  nettement 
dans  ce  sens  :  «  Notre  constitution  physique,  écrit-il,  ne  nous 

1  Dogmatique.  Vol.  I,  p.  496. 
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laisse  entrevoir  d'autre  issue  à  l'existence  actuelle  que  la  disso- 
lution. Le  corps  est  un  organisme  qui  naît,  qui  se  développe  et 
qui  meurt;  tel  qu'il  est  composé  nous  ne  saurions  nous  figurer 
autrement  ses  destinées.  Si  donc  la  mort  était  intervenue 
comme  suite  de  la  chute,  il  faudrait  supposer  que  la  faute 
d'Adam  a  modifié  du  tout  au  tout  sa  nature  corporelle,  concep- 
tion bizarre,  aventureuse  et  qui  peut  difficilement  se  soutenir.» 
Ce  qui  a  changé  à  la  suite  du  péché,  pense  M.  Bovon,  ce  ne 
sont  pas  les  circonstances  extérieures  de  la  vie,  mais  bien  la 
manière  de  les  envisager,  l'impression  qu'elles  produisent. 
«  Les  maux  de  la  vie  sont  une  nécessité  naturelle  dont  la 
science  chrétienne  n'a  pas  à  rechercher  l'origine.  Mais  c'est  le 
péché  qui  les  envenime,  qui  les  fait  pénétrer,  comme  autant  de 
dards  empoisonnés,  jusque  dans  le  vif  de  l'âme  ^.  » 

Cette  manière  de  voir,  dont  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les 
avantages,  nous  semble  pourtant  présenter  le  grave  inconvé- 
nient de  ne  tenir  compte  d'une  manière  suffisante  ni  de  la  haute 
dignité  de  l'homme,  ni  de  la  gravité  du  péché. 

A  l'heure  actuelle,  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles 
et  dans  les  théories  philosophiques,  c'est  l'hypothèse  de  l'évo- 
lution qui  a  le  vent  dans  les  voiles.  Cette  théorie,  à  moins 
qu'on  n'admette  avec  M.  Berlhoud-un  acte  spécial  de  Dieu 
entre  les  divers  règnes  et  entre  les  animaux  et  les  hommes,  a 
rinconvénient  de  tellement  rapprocher  ceux-ci  des  premiers,  de 
faire  passer  des  uns  aux  autres  par  une  série  de  transforma- 
tions si  insensibles  qu'on  ne  sait  plus  très  bien  où  se  trouve  la 
limite,  où  finit  l'animalité  et  où  l'humanité  commence.  Vous 
n'avez  pas  oublié  la  pittoresque  expression  de  M.  le  professeur 
Fornerod  qui  nous  représente  la  chute  d'Adam  comme  «  un 
acte  de  gloutonnerie  d'un  proche  parent  des  Troglodytes  3.  » 

Avant  tout,  je  constate  que  telle  n'est  pas  la  pensée  exprimée 
par  les  auteurs  bibliques.  La  Genèse  nous  fait  voir  nos  premiers 
parents  créés  par  un  acte  spécial  et,  je  dirais  volontiers,  mûre- 
ment réfléchi  du  Créateur  ;  elle  nous  les  montre  placés  dans  le 

1  Ouv.  cité,  p.  497. 

2  Apologie  du  christianisme,  p.  300  sq. 

^  Fornerod,  Péché  et  évolution  Revue  de  Théol.  et  Phil.,  1899,  p.  63. 
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jardin  d'Eden  comme  dans  le  lieu  privilégié  que  la  bonté  de 
Dieu  a  préparé  pour  le  roi  de  la  création.  Je  n'ai  garde  de  venir 
rompre  aujourd'hui  une  lance  en  faveur  de  l'historicité  des 
premiers  récits  de  la  Genèse.  Je  dirais  volontiers,  avec  le  rédac- 
teur de  V Education  chrétienne,  que  «  chacun  reconnaît  mainte- 
nant qu'il  ne  faut  pas  demander  à  l'auteur  sacré  de  renseigne- 
ments relatifs  à  l'astronomie,  à  la  géologie,  aux  sciences  natu- 
relles 1.  »  Mais  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  la  valeur 
religieuse  de  ces  récits. 

C'est,  si  je  ne  fais  erreur,  un  des  membres  de  notre  Société 
qui  exprimait  à  Ghernex-  la  pensée  que  le  récit  du  jardin 
d'Eden  avait  pour  but  de  montrer  Dieu  mettant  à  part  les  créa- 
tures qui  méritent  le  nom  de  créatures  humaines,  se  commu- 
niquant à  elles  et  les  plaçant  dans  une  situation  bien  différente 
de  celle  des  autres  êtres  vivants  qui  les  ont  précédées  sur  la 
terre. 

Même  les  partisans  de  l'évolution,  j'entends  les  partisans 
complets  et  décidés,  doivent,  me  semble-t-il,  reconnaître  que, 
quelle  que  soit  sa  parenté  avec  le  singe,  le  «  proche  parent  des 
Troglodytes  »  qui  a  mérité  le  nom  d'homme  (homo  ècipiens, 
disait  notre  professeur  de  géologie)  a  eu  quelque  chose  qui  le 
distinguait  nettement  de  l'animal.  Qui  dit  humanité  dit  con- 
science, conscience  vague,  obscure  encore,  mais  conscience 
réelle.  Il  se  peut  que  les  premiers  vestiges  de  cette  conscience 
aient  été  assez  peu  apparents  pour  que  les  hommes  fussent 
incapables  de  les  discerner.  Dieu  ne  s'y  trompa  pas  sans  doute 
et  dans  cet  homme  des  cavernes  il  distingua  le  candidat  à  la  vie 
et  à  la  gloire  éternelles,  dont  il  avait  préparé  la  venue. 

Tandis  que  les  animaux  paraissent  sur  la  terre  sans  aucune 
responsabilité  personnelle,  incapables  de  faire  autre  chose  que 
ce  que  leur  nature  spéciale  leur  commande,  l'homme  (le  récit 
de  la  Genèse  l'indique  clairement  et  justement)  fut  appelé  aune 
tâche  spéciale.  C'est  ce  qui  ressort  des  quelques  indications 
suivantes:  L'homme  doit  dominer, sur  les  créatures  qui  Font 
précédé  sur  la  terre,  il  doit  remplir  la  terre  et  l'assujettir  ;  il  a 

1  L.  Favez.  Décembre  1808,  p.  594. 

2  Séance  d'été  de  la  Société  de  théologie,  le  26  septembre  1898. 
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été  placé  dans  le  jardin  d'Eden  pour  le  cultiver  et  le  garder, 
tout  en  se  conformant  aux  ordres  qui  lui  ont  été  donnés^.  Il  doit 
en  un  mot  réaliser  volontairement  sur  la  terre  la  volonté  divine. 
Cette  tâche,  si  elle  eût  été  fidèlement  remplie,  n'eût  peut-être 
pas  empêché  l'homme  de  faire  connaissance  avec  la  souffrance, 
mais  elle  l'eût  empêché  d'être  vaincu  par  elle  et  de  devenir  la 
victime  de  la  mort.  La  menace  «  le  jour  où  tu  en  mangeras  tu 
mourras  »  suppose  évidemment  une  promesse  :  Si  tu  obéis,  si 
tu  accomplis  fidèlement  la  tâche  que  je  te  confie,  tu  ne  mourras 
pas. 

Pouvons-nous  faire  concorder  ces  pensées  religieuses  avec  la 
théorie  évolutionniste  moderne  ?  Il  nous  le  semble.  Au  moment 
où  l'homme  parut,  devenant  grâce  à  son  être  spirituel  le  cou- 
ronnement de  toute  la  création,  il  fut  mis  en  face  d'un  devoir 
précis.  Il  doit  rechercher  le  Dieu  qui  l'a  mis  au  monde,  vivre 
pour  lui  et  faire  effort  pour  s'unir  à  lui.  S'il  accomplit  cette 
tâche,  il  rencontrera  certainement  la  souffrance  qui  règne  par- 
tout dans  le  monde,  mais  la  souffrance  ne  le  vaincra  pas.  Ap- 
puyé sur  Dieu,  fort  de  son  secours,  c'est  vers  la  victoire  qu'il 
s'avancera  et  non  pas  vers  la  mort.  Il  me  semble  voir  se  dres- 
ser devant  l'homme  une  évolution  nouvelle  et  glorieuse,  la  con- 
quête d'une  nature  plus  spirituelle  que  la  première,  d'une  na- 
ture le  rendant  capable,  grâce  à  son  union  toujours  plus  étroite 
avec  Dieu,  d'échapper  à  la  mort  qui  le  menace,  comme  elle 
menace  les  autres  êtres  animés.  L'homme  primitif  se  trouvait 
dans  une  position  telle  qu'il  lui  était  possible  de  vaincre  la 
souffrance  et  d'échapper  à  la  mort. 

En  m'exprimant  comme  je  le  fais,  je  vous  mets  en  présence 
de  ce  qui  était  appelé  par  un  des  auteurs  que  j'ai  cités,  «  une 
conception  bizarre,  aventureuse  et  qui  peut  difficilement  se 
soutenir.  »  Au  moment  où  je  l'expose,  je  sens  les  difficultés 
qu'elle  présente,  je  comprends  que  beaucoup  d'esprits  aient 
de  la  peine  à  admettre  que  le  péché,  faute  morale,  puisse 
avoir  une  influence  directe  sur  l'être  physique.  N'y  a-t-il  pas 
cependant  un  certain  nombre  d'indices  qui  sont  favorables  à 

1  Gen.  I,  26,  27  ;  II,  15  sq. 


116  J.   RACGAUD 

la  manière  de  voir  que  nous  exposons  ?  N'est-elle  pas  tout 
d'abord  d'accord  avec  l'ensemble  de  l'enseignement  scriptu- 
raire  qui  nous  affirme  sans  cesse  que  la  mort  est  la  consé- 
quence du  péché  ?  Avant  la  chute  de  l'homme  les  animaux 
mouraient,  il  est  vrai  ;  mais  l'homme  aurait  pu  échapper  à 
ce  sort  funeste.  Appelé  à  conquérir  la  vie  éternelle  en  évitant 
la  mort  physique,  il  a  vu  cette  glorieuse  destinée  lui  échap- 
per; il  est  redescendu  par  sa  faute  au  rang  des  êtres  infé- 
rieurs. 

Objecterez-vous  que  rien  ne  nous  prouve  que  l'interprétation 
proposée  soit  exacte,  que  l'unique  expérience  que  les  hommes 
aient  faite  est  celle  de  la  mort?  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant 
puisque  tous  ont  péché.  La  seule  exception  à  cette  règle,  la 
personne  du  Christ,  ne  pourrait- elle  pas  être  citée  à  l'appui  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  ?  La  scène  de  la  transfiguration 
ne  nous  montre-t-elle  pas  avec  éclat  un  fait  que  la  transforma- 
tion extérieure  éprouvée  par  certains  pécheurs  qui  se  régé- 
nèrent devrait  déjà  nous  faire  pressentir,  c'est  que  l'Esprit  de 
Dieu,  quand  il  agit  avec  puissance,  sans  rencontrer  d'obstacle, 
est  un  esprit  qui  renouvelle  les  corps  eux-mêmes?  A  la  trans- 
figuration, nous  ajouterions  volontiers  la  résurrection,  car  il 
nous  paraît  évident  que  cette  scène  est  tout  autre  chose  qu'une 
simple  apparition  spirituelle  du  Christ  vivant,  nous  y  voyons 
la  preuve  de  la  victoire  complète  que  Jésus  a  remportée  sur  la 
mort,  victoire  à  laquelle  son  corps  lui-même  a  participé. 

Tels  sont  les  indices  qui  servent  à  étayer  la  conviction  que 
nous  avons  essayé  d'exposer  aussi  clairement  que  cela  nous  a 
été  possible.  Notre  idée  peut  se  résumer  en  ces  quelques  mots  : 
Couronnement  et  roi  de  la  création,  l'homme,  bien  qu'il  fît  son 
apparition  dans  un  monde  où  régnaient  la  souffrance  et  la  mort, 
était  appelé  à  s'en  affranchir  par  une  communion  toujours  plus 
complète  avec  Dieu  et  en  vivant  toujours  davantage  sous  l'in- 
fluence du  Saint-Esprit.  En  ce  faisant,  il  aurait  réalisé  la  pensée 
divine  et  remporté  sur  les  anges  déchus  la  victoire  morale  la 
plus  éclatante. 

Nous  ne  le  savons  que  trop,  cette  évolution  nouvelle 
l'homme  n'a  pas  su  l'accomplir  ;  tombé  lui-même  dans  le  péché 
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il  est  devenu  la  victime  de  la  souffrance  et  la  proie  de  la  mort. 
Maintenant,  comme  l'a  si  bien  exprimé  le  poète  ^  : 

Que  la  mort  soit  son  terme,  il  ne  l'ignore  pas  ; 
Et,  marchant  à  la  mort,  il  meurt  à  chaque  pas. 

Si  nous  ne  faisons  erreur,  la  conclusion  à  laquelle  nous  arrivons 
nous  permet  de  rendre  compte  de  deux  des  caractères,  en  appa- 
rence contradictoires,  que  nous  avons  discernés  dans  notre  ana- 
lyse de  la  souffrance.  La  souffrance,  disions-nous,  nous  apparaît 
à  la  fois  comme  la  conséquence  et  la  punition  du  péché  et 
comme  une  loi  fondamentale  du  monde,  une  loi  à  laquelle  nul 
ne  saurait  échapper.  Nous  avons  montré  que,  grâce  à  l'in- 
fluence de  Satan,  le  désordre  et  par  conséquent  la  souffrance 
ont  été  dès  l'origine  introduits  dans  le  monde.  La  souffrance 
est  cependant  pour  l'homme  la  conséquence  et  la  punition  de 
son  état  de  péché;  car,  par  le  péché,  l'homme  est  devenu  l'es- 
clave de  la  souffrance,  tandis  que,  s'il  se  fût  affirmé  dans  le 
sens  de  la  sainteté,  il  eût  triomphé  de  la  souffrance  et  conquis 
la  vie  éternelle. 

Il  nous  reste  à  montrer  pourquoi  la  souffrance  nous  apparaît 
à  la  fois  comme  un  mal  dont  nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
la  disparition  complète  et  comme  un  stimulant,  une  condition 
des  progrès  que  nous  réalisons.  C'est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer de  faire  en  nous  occupant  du  rôle  de  la  souffrance. 

§  3.  Rôle  de  la  souffrance. 

Quel  curieux  spectacle  que  celui  que  présente  l'humanité  I  A 
bien  des  égards  elle  accomplit  la  tâche  que  Dieu  lui  a  assignée, 
elle  conquiert  la  terre,  elle  s'empare  peu  à  peu  de  toutes  les 
richesses  qui  y  sont  contenues.  Depuis  les  jours  de  l'homme 
des  cavernes,  elle  n'a  pas  cessé  de  marcher  en  avant,  d'aug- 
menter ses  ressources  et  son  pouvoir.  Ces  évidents  progrès 
font  d'autant  plus  nettement  ressortir  l'inexorable  loi  de  la  souf- 
france qui,  comme  nous  l'avons  constaté,  menace  chaque  exis- 
tence et  y  exerce  ses  ravages.  Vainqueur  de  la  terre  entière 

1  A.  de  Musset,  Lettre  à  Lamartine. 
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l'homme  est  vaincu  par  la  souffrance.  Les  moyens  d'action  de 
cette  tyrannique  compagne  sont  si  variés  que  nul  ne  peut  se 
soustraire  à  sa  puissance  ;  repoussée  sur  un  point  elle  prend  im- 
médiatement sa  revanche  sur  un  autre.  Les  progrès  des 
sciences  médicales  sont  insuffisants  pour  faire  disparaître  la 
souffrance  physique  et  même  pour  allonger  d'une  manière  no- 
table l'existence  humaine. 

Après  la  chute  de  nos  premiers  parents,  la  souffrance 
est  devenue  victorieuse  au  sein  de  l'humanité.  On  pourrait  à 
bon  droit  se  demander  s'il  est  juste  que  la  faute  individuelle 
de  l'ancêtre  de  notre  race  ait  pour  résultat  la  déchéance  de 
la  race  tout  entière.  Nous  rencontrons  ici  la  difficile  question 
de  la  solidarité.  Dieu  n'a  pas  voulu  seulement  les  individus  hu- 
mains, il  a  voulu  la  race  humaine  ;  l'humanité  forme  un  tout, 
un  organisme  dans  lequel  les  actes  des  uns  ont  un  qontre-coup 
bienfaisant  ou  funeste  sur  les  autres.  Grâce  à  la  solidarité,  grâce 
à  l'influence  de  l'hérédité,  tous  les  hommes  sont  tombés  dans 
le  péché,  tous  ont  passé  sous  le  joug  de  la  douleur.  Nous  ne 
pouvons  que  constater  ce  fait  et  nous  incliner  devant  lui,  recon- 
naissant du  reste  que  tous  les  hommes  ont  ratifié  l'attitude  de 
leurs  ancêtres,  que  tous  ont  marché  dans  la  voie  de  la  révolte. 
Au  lieu  de  vaincre  Satan  par  notre  obéissance,  nous  nous 
sommes  associés  à  sa  rébellion.  Notre  conscience  nous  affirme 
que  nous  avons  mérité  de  voir  la  souffrance  victorieuse  domi- 
ner sur  nous  ;  serviteurs  de  Satan  nous  recevons  de  lui  le  seul 
salaire  que  nous  puissions  en  attendre,  l'asservissement  et  la 
mort.  Disons-le  bien,  nous  n'avons  pas  à  rechercher  dans  les 
diverses  destinées  humaines  une  proportion  exacte  entre  les 
péchés  commis  et  les  souffrances  endurées.  Quelques-uns,  et 
d'entre  les  meilleurs,  en  portent  une  très  large  part,  d'autres 
sont  presque  épargnés,  nous  ne  savons  pourquoi.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  constater,  c'est  que  le  péché  a  replacé  les 
hommes  dans  la  situation  des  créatures  inférieures,  ils  sup- 
portent comme  elles  les  conséquences  douloureuses  du  dé- 
sordre qui  règne  sur  la  terre. 

Quelle  sera  la   destinée  de  l'humanité  pécheresse?  Elle  a 
abandonné  ce  qui  était  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  la 
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communion  volontaire  avec  Dieu,  qui  l'aurait  rendue  partici- 
pante de  la  vie  divine  ;  Dieu  va-t-il  l'abandonner  purement  et 
simplement  aux  conséquences  de  sa  faute,  la  laisser  souffrir  et 
mourir  en  punition  du  mal  qu'elle  a  commis  ?  Non,  il  nous  reste 
à  montrer  comment  le  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal  a  fait 
tourner  à  l'avantage  des  hommes  pécheurs  la  conséquence  de 
leurs  péchés. 

La  souffrance  devient  pour  l'homme  pécheur  un  solennel 
avertissement,  elle  lui  fait  sentir  qu'il  s'est  laissé  prendre  dans 
le  funeste  engrenage  du  désordre  et  de  la  révolte.  De  cette  ma- 
nière, elle  le  pousse  à  revenir  à  Dieu,  elle  l'excite  à  écouter  la 
voix  paternelle  qui  s'adresse  au  pécheur  pour  le  détourner  de 
sa  mauvaise  voie  et  l'engager  à  marcher  résolument  du  côté  de 
la  conversion  et  de  la  vie. 

Il  y  a  plus  encore.  La  souffrance  qui  est  la  conséquence  natu- 
relle du  péché,  puisqu'elle  ne  devient  victorieuse  que  par  la 
séparation  de  l'homme  et  de  Dieu,  est  aussi  la  punition  du  pé- 
ché. N'est-ce  pas  dire  qu'elle  est  le  meilleur  châtiment  possible  ? 
Tous  les  éducateurs  s'accordent  en  effet  à  reconnaître  que  plus 
le  châtiment  est  en  rapport  direct  avec  la  faute,  plus  il  peut 
être  utile  en  faisant  comprendre  que  le  péché,  source  de  cette 
douleur,  doit  être  soigneusement  évité. 

C'est  de  la  souffrance,  conséquence  amère  du  péché,  que 
doit  sortir  le  remède,  la  rupture  avec  le  péché.  Le  péché  existe 
lorsque  l'homme,  se  préférant  à  son  Créateur,  veut  faire  sa  vo- 
lonté et  non  pas  celle  de  Dieu.  Toutes  les  manifestations 
du  péché  se  ramènent  en  dernière  analyse  à  cette  idolâtrie  du 
moi  et  de  la  volonté  propre.  Quand  elle  est  acceptée  comme 
châtiment  du  péché,  comme  expression  de  la  volonté  de  Dieu, 
la  souffrance  produit  la  rupture  avec  le  péché.  En  la  supportant 
avec  foi,  nous  affirmons  que  nous  voulons  faire  la  volonté  de 
Dieu  plutôt  que  la  nôtre,  lors  même  que  cette  volonté  est  en 
opposition  directe  avec  toutes  nos  aspirations.  La  souffrance  a 
cet  immense  avantage  pour  des  créatures  en  partie  matérielles, 
comme  les  hommes,  de  réclamer  un  acte  d'obéissance  et  de 
soumission  auquel  participe  l'être  tout  entier,  le  corps  et  l'âme. 
Docilement  reçue,  l'affliction  produit  une  véritable  immola- 
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tion  du  moi,  de  ce  que  la  Bible  appelle  le  vieil  homme,  et  une 
obéissance  réelle,  une  obéissance  qui  coûte  quelque  chose  à 
celui  qui  obéit. 

L'acceptation  de  la  souffrance  fait  ainsi  prendre  à  l'homme 
le  contrepied  exact  de  la  position  que  le  péché  lui  a  assignée. 
Par  le  péché  l'homme  préfère  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  il  suit 
le  chemin  qui  flatte  ses  convoitises.  Quand  il  accepte  de  souf- 
frir l'homme  préfère  la  volonté  de  Dieu  à  la  sienne,  il  marche 
dans  le  chemin  de  l'obéissance.  Ainsi  le  péché  est  vaincu  et 
la  créature  retrouve  son  attitude  normale. 

L'acceptation  de  la  souffrance  telle  que  Dieu  la  demande, 
cette  acceptation  faite  de  soumission  et  de  confiance  qui  le  con- 
duira à  la  victoire,  l'homme  est  incapable  de  la  produire  par 
ses  propres  forces.  Quand  il  l'essaie  il  tombe  dans  l'erreur  des 
stoïciens,  il  nie  la  douleur,  c'est-à-dire  qu'il  comprime  et 
qu'il  tue  le  cœur  ;  ou  bien  il  la  supporte  passivement  comme  un 
joug  nécessaire,  se  laissant  en  définitive  écraser  par  elle.  Cette 
acceptation  doit  être  une  acceptation  chrétienne,  c'est-à-dire 
que  Christ  doit  en  être  non  seulement  le  modèle,  mais  la  source. 
Par  ce  chemin  ardu  Christ  a  passé  lui-même,  «  il  a  appris 
l'obéissance  par  les  choses  qu'il  a  souffertes  ^,  »  il  a  enduré 
docilement  sa  part  des  souffrances  méritées  par  l'humanité 
dont  il  a  voulu  devenir  membre.  En  s'unissant  à  Christ  par  la 
foi,  l'homme  peut  trouver  en  lui  le  secours  nécessaire  pour  ac- 
cepter à  son  tour  le  châtiment,  pour  rompre  avec  le  péché, 
pour  rentrer  dans  l'ordre.  Sans  l'œuvre  de  Christ,  l'homme, 
vaincu  par  la  douleur,  ne  pouvait  que  marcher  vers  la  mort  ; 
avec  Christ  et  par  Christ,  il  peut  s'écrier  :  ce  Voici,  mes  souf- 
frances mêmes  sont  devenues  mon  salut  2.  » 

En  souffrant  comme  il  l'a  fait,  grâce  à  cette  même  solidarité 
dont  nous  avons  vu,  à  propos  de  la  chute,  les  funestes  effets. 
Christ  a  pu  devenir  une  source  de  vie  pour  l'humanité.  Les 
hommes  doivent  entrer  dans  la  pensée  divme  ;  quand  ils  sont 
appelés  à  souffrir,  ils  doivent  souffrir,  grâce  au  secours  de 
Christ,  comme  Christ  lui-même,  de  manière  à  devenir  eux 

1  Hebr.  V,  8. 

2  Es.  XXXVIII,  17. 
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aussi,  pour  les  autres  membres  de  l'humanité  et  peut-être  pour 
l'univers  dans  son  ensemble,  une  source  de  vie.  C'est  ainsi  que 
nous  sommes  invités  à  mettre  en  pratique  le  conseil  aposto- 
lique :  «  Christ  a  souffert  pour  nous  vous  laissant  un  exemple, 
afin  que  vous  suiviez  ses  traces  ^  »  En  puisant  en  Christ  la 
force  nécessaire  pour  revenir  à  Dieu  et  rompre  avec  le  péché, 
l'humanité  pourra  finalement  accomplir  le  mandat  que  Dieu  lui 
a  donné,  elle  pourra  vaincre  Satan  et  contribuer  à  faire  naître 
sur  la  terre  l'obéissance  et  l'ordre. 

L'attitude  nouvelle  que  nous  venons  d'indiquer  doit  avoir  un 
important  résultat.  La  rupture  avec  le  péché  a  pour  consé- 
quence le  rétablissement  de  l'ordre  et  la  victoire  sur  la  souf- 
france. Lorsque  le  péché  est  vaincu,  la  souffrance  elle  aussi  est 
vaincue  en  principe.  Si  cette  victoire  n'est  pas  complète  dès 
ici-bas,  s'il  faut  encore  le  passage  par  la  mort  physique  pour 
que  l'homme  pécheur  soit  complètement  dépouillé  de  lui-même, 
elle  n'en  est  pas  moins  assurée.  Le  gage  en  est  la  force  que 
Dieu  communique  pour  supporter  et  surmonter  les  épreuves 
du  temps  présent.  Nous  sommes  complètement  d'accord  avec 
M.  le  professeur  Bovon  -  quand  il  écrit  :  «  L'existence  présente 
est  féconde  en  calamités  de  tous  genres  ;  seulement  ces  maux 
peuvent  être  une  cause  de  joie  aussi  bien  que  de  tristesse  ;  tout 
dépend  de  l'orientation  de  conduite  de  celui  qui  les  subit....  Ils 
deviennent...  quand  nous  les  recevons  de  la  main  du  Dieu  qui 
nous  aime,  un  moyen  efficace  de  victoire  et  de  relèvement.  » 
En  recevant  de  la  main  de  Dieu  ce  qu'il  juge  bon  de  nous  en- 
voyer, nous  préparons  l'avènement  définitif  de  son  royaume, 
nous  remportons  sur  Satan  la  victoire  morale  dans  laquelle 
éclate  la  gloire  divine,  nous  marchons  dans  la  direction  de  la 
terre  nouvelle  où  la  justice  habitera  et  où,  sublime  espérance, 
«  il  n'y  aura  plus  ni  deuil,  ni  cri,  ni  douleur,  car  les  premières 
choses  ont  disparu  3.  »  Cette  perspective  n'est-elle  pas  de  na- 
ture à  retremper  notre  âme  dans  les  moments  de  tristesse,  à 


1  1  Pierre  II,  21. 

'  Dogmatique.  Vol.  I,  p.  497. 

3  Apoc.  XXI,  4. 
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ranimer  notre  espérance  et  à  nous  empêcher  de  devenir  la 
proie  du  découragement  ? 

Nous  comprenons  ainsi  comment  il  se  peut  faire  que 
nos  douleurs,  qui  sont  un  mal,  deviennent  pour  nous  dès 
ici-bas  (quand  elles  sont  supportées  avec  la  force  que  Dieu 
communique  ou  quand  elles  ont  été  heureusement  surmontées), 
la  source  d'impressions  fortifiantes  et  de  souvenirs  qui  ne  sont 
pas  sans  charme.  Instinctivement  nous  sentons  que  la  souffrance 
est  pour  l'homme  pécheur  une  école  salutaire,  qu'elle  joue  un 
rôle  important  dans  le  développement  de  notre  personnalité  spi- 
rituelle. Comme  le  disaient  Paul  et  ses  compagnons  d'œuvre  : 
«  C'est  par  beaucoup  de  tribulations  qu'il  nous  faut  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu  K  » 

Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal,  cette  pensée  qui  s'est  plusieurs 
fois  présentée  à  nous  au  cours  de  notre  étude,  nous  paraît 
résumer  d'une  manière  fort  nette  les  résultats  auxquels  nous 
avons  été  conduits.  Dieu  ne  saurait  être  l'auteur  de  la  souf- 
france, mais  cette  souffrance  une  fois  née,  il  la  fait  concourir 
au  relèvement  et  au  salut  des  pécheurs.  A  cette  pensée  fonda- 
mentale nous  ajoutons  les  deux  suivantes  qui  nous  semblent, 
elles  aussi,  avoir  une  réelle  importance  : 

Quoique  la  souffrance  ait  fait  son  apparition  sur  la  terre  long- 
temps avant  la  venue  de  l'homme,  il  est  possible  d'admettre 
que  l'esclavage  de  la  soutïrance  et  que  la  mort  sont  pour 
l'homme  les  conséquences  du  péché  qu'il  a  commis. 

En  acceptant  la  souffrance  comme  le  châtiment  mérité  par  le 
péché,  le  pécheur  rompt  avec  le  péché  et  revient  à  Dieu  ;  Christ 
seul  peut  le  rendre  capable  de  cette  acceptation. 

1  Actes  XIV,  22. 

Aubonne,  ce  14  février  1899. 
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IV 

Les  fruits  de  la  vie  chrétienne. 

Nous  abordons  maintenant  le  livre  troisième  de  la  Morale  de 
M.  Bovon  :  Les  fruits  de  la  vie  chrétienne.  Il  décrit  «  l'activité 
du  chrétien  se  déployant  dans  les  sphères  de  plus  en  plus  larges 
qu'elle  remplit  :  la  famille,  la  société,  l'Eglise.  »  La  division  est 
nette,  limpide  et  parfaitement  acceptable.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on demander  s'il  n'eût  pas  été  préférable  de  placer  l'Eglise 
avant  la  société  civile,  puisque  l'Eglise,  c'est  la  société  en  tant 
que  spécifiquement  chrétienne  et  qu'à  cet  égard  le  chrétien 
relève  de  l'Eglise  avant  même  de  relever  de  l'Etat,  et  lui  appar- 
tient plus  intimement  ? 

L'auteur  subdivise  sa  première  section  :  Le  chrétien  dans  la 
famille,  en  quatre  chapitres  qui  traitent  successivement  :  de 
la  théorie  du  mariage,  de  la  pratique  du  mariage,  des  relations 
de  famille,  des  groupes  sociaux  connexes  à  la  famille.  Dans  le 
premier,  qui  étudie  le  mariage  civil  et  le  mariage  religieux  con- 
sidérés en  leurs  notions  propres  et  distinctes,  je  ne  trouve  rien 
à  relever  si  ce  n'est  l'excellence  d'une  tractation  qui  me  paraît 
un  vrai  modèle  de  justesse  et  de  lucidité.  (Voir  égalen^ent  une 
appréciation  du  féminisme,  du  bon  et  du  mauvais,  qui  pourrait 

*  Voir  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  livraison  de  janvier  1899.  n.  ^ 
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être  utile  à  plusieurs.)  On  ne  contestera  pas  davantage  les  con- 
seils que  donne  l'écrivain,  à  propos  de  la  pratique  du  mariage, 
sur  la  formation  des  rapports  conjugaux.  Peut-être  l'accord 
sera-t-il  moins  unanime  sur  la  manière  dont  il  envisage  le  di- 
vorce ou  la  dissolution  de  ces  rapports.  Voici  ses  conclusions, 
qu'il  me  paraît,  pour  ma  part,  bien  difficile  d'infirmer,  après 
examen  des  textes  scripturaires  en  relation  avec  les  cas  con- 
crets qui  se  peuvent  présenter  :  «  Je  conclus  donc  que,  si  le 
divorce  est  une  ressource  extrême,  s'il  révèle  à  coup  sûr  du 
trouble,  des  défaillances,  s'il  faut  protester  et  réagir  contre  les 
abus  dont  il  n'est  que  trop  souvent  le  prétexte,  cette  solution 
douloureuse  ne  saurait  cependant  être  évitée,  même  en  dehors 
de  l'adultère  avéré.  La  rupture  intervenue,  l'époux  lésé  en- 
trera-t-il  dans  une  nouvelle  union  ?  A  chacun  d'agir  selon  ce 
qu'il  trouve  juste,  sous  sa  responsabilité  devant  Dieu,  bien 
qu'il  semble  naturel,  —  de  fait  je  ne  comprends  guère  qu'il  en 
puisse  être  autrement,  —  que  le  chrétien  si  tristement  éprouvé 
termine  ses  jours  dans  la  retraite.  » 

On  goûtera  également,  à  propos  des  relations  de  famille,  les 
très  justes  réflexions  de  l'auteur  sur  l'intimité  conjugale  et  ses 
limites  ;  sur  les  devoirs  de  respect  et  de  sincérité  entre  époux 
qu'impose  l'Evangile  ;  sur  l'autorité  des  parents  à  l'égard  de 
leurs  enfants,  son  caractère  et  ses  bornes  ;  enfin  sur  l'instruc- 
tion et  l'éducation,  leurs  méthodes,  leurs  principes  et  leurs  re- 
lations mutuelles.  Je  crains  par  contre  que  le  paragraphe  inti- 
tulé Maîtres  et  serviteurs  ne  soit  trouvé  un  peu  court  et  som- 
maire. Je  serais  presque  tenté  d'en  dire  autant  du  chapitre  sui- 
vant tout  entier  (Groupes  sociaux  connexes  à  la  famille),  con- 
sacré aux  seuls  devoirs  de  l'hospitalité  et  de  l'amitié.  Il  y  avait, 
ce  semble,  au  siècle  où  nous  vivons,  des  choses  plus  fortes  et 
plus  urgentes  à  dire  sur  ce  sujet. 

Notre  moraliste  se  hâte,  on  le  devine,  vers  des  points,  non 
plus  importants,  car  il  ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  essentiels 
que  la  famille,  cette  ce  unité  élémentaire  »  de  laquelle  tout  dé- 
pend et  «  qu'on  ne  supprime  qu'en  ruinant  la  communauté,  » 
mais  qui  prêtent  davantage  aux  grandes  discussions  de  prin- 
cipes. Et,  en  effet,  avec  le  chrétien  dans  la  société,  société 
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civile  et  société  religieuse,  nous  pénétrons  dans  une  sphère 
plus  vaste  qui  soulève  aujourd'hui  quelques-uns  des  problèmes 
les  plus  aigus,  les  plus  complexes  et  les  plus  passionnants  dont 
se  puisse  occuper  la  pensée. 

Voici  comment  M.  Bovon  divise  et  définit  la  première  section 
de  sa  matière  :  «  Le  corps  social,  en  tant  que  s'organisant  et 
s'administrant,  c'est  VEtat  ;  les  rapports  de  ses  membres,  con- 
sidérés à  ce  point  de  vue,  forment  la  vie  civile  et  politique.  » 
c(  L'ensemble  des  relations  très  diverses  qui  se  nouent  et  gran- 
dissent sous  la  protection  des  pouvoirs  constitués  »  forme  «  la 
vie  sociale  privée.  »  Ces  «  activités  vont  dans  deux  directions 
essentielles  :  activité  d'appropriation^  qui  transforme  la  na- 
ture ;  activité  d'expression  qui  reproduit  la  nature  par  les  lois 
qu'on  en  dégage.  »  «  De  la  première  dépendent  les  fonctions  de 
la  vie  économique,  à  propos  de  laquelle  se  pose  le  problème  de 
la  richesse  ;  à  l'autre,  —  activité  d'expression,  —  correspondent 
la  vie  intellectuelle  et  les  beaux-arts.  »  Et  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  possible  d'exprimer  un  programme  plus  heureux  avec  une 
plus  claire  concision. 

Le  premier  objet  de  notre  attention  sera  donc  le  corps  social 
en  fonction  administrative  et  gouvernementale,  ou  TEtat.  Je  dis 
«  en  fonction,  »  car  la  société  n'est  pas  l'Etat,  non  plus  que 
l'Etat  n'est  la  société  comme  telle,  ce  qu'on  oublie  trop  de  nos 
jours  et  que  M.  Bovon  a  grand  soin  et  grand'raisoh  de  lious 
rappeler.  De  cet  oubli,  précisément,  naît  une  conception  de 
l'Etat  qui  a  longtemps  été  dominante  et  même  exclusivement 
dominante,  que  l'antiquité  a  surtout  connue,  qui  a  parmi  nous 
encore  des  formes  mitigées,  qui  paraît  regagner  en  quelque 
mesure  la  faveur  populaire  et  dont  les  théoriciens  innombrables 
vont,  depuis  Platon  à  J.-J.  Rousseau  et  même  au  delà,  jusqu'à 
nos  socialistes  modernes,  en  passant,  reconnaissons-le,  par  un 
nombre  considérable  de  théologiens  :  c'est  la  conception  collec- 
tiviste de  l'Etat.  Elle  consiste  à  faire  du  «  pouvoir  civil,  le  but 
suprême  de  l'homme.  »  L'Etat  y  représente  «  par  excellence  le 
souverain  bien,  qu'il  doit  réaliser  partout  dans  le  monde.  Hors 
de  son  influence  il  ne  saurait  exister  de  morahté  complète;  il 
est  le  maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  personne  des  citoyens.  » 
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«  Pénétrant  ainsi  tous  les  détails  de  l'activité  personnelle  qu'il 
embrasse,  il  devient  le  Dieu  et  le  maître  des  humains.  » 

Cette  identification  de  l'homme  et  de  la  société,  et  ds  la  société 
à  l'Etat,  a  régné  et  règne  encore  sous  les  formes  gouvernemen- 
tales les  plus  diverses.  Elle  est  aujourd'hui  l'idéal  d'une  cer- 
taine école  démocratique  ou  sociale  ;  mais  la  forme  monarchique 
absolue  a  seule  pu  lui  donner  jusqu'ici  dans  l'histoire  une  ex- 
pression à  peu  près  adéquate.  La  fiction  de  l'Etat  chrétien,  que 
Rothe  a  posée  comme  but  suprême  au  développement  de  la 
racCj  n'est,  elle  aussi,  qu'un  pastiche  christianisé  du  collecti- 
visme antique.  La  théorie  individualiste  de  l'Etat,  née  avec  la 
Réforme  protestante  et  adoptée  depuis  par  le  libéralisme  poli- 
tique^ représente  exactement  la  conception  inverse.  Elle  su- 
bordonne la  société  à  l'individu,  et  en  tous  cas  les  distingue 
nettement  l'un  de  l'autre  ;  elle  fait  de  l'Etat,  non  pas  l'incarna- 
tion de  la  vérité  humaine,  mais  le  protecteur  des  droits  et  des 
libertés  individuelles,  et  lui  retire  tout  autre  contrôle  sur  les 
convictions  religieuses  et  morales  des  citoyens,  que  celui  qui 
résulte  de  l'application  du  droit  commun.  On  sait  avec  quel 
éclat  et  quelle  supériorité  de  vues  A.  Vinet  s'en  fit  le  représen- 
tant. Ce  fut  aussi  celle  de  Benjamin  Constant,  de  Macaulay,  de 
Taine,  de  Stuart  Mill,  de  H.  Spencer,  pour  ne  citer  que  les  plus 
connus.  Mais  ici,  chez  les  derniers  surtout,  l'esprit  est  bien  dif- 
férent. Ce  n'est  plus  au  nom  de  la  conscience,  mais  au  nom  de 
l'évolutionnisme,  des  droits  du  plus  fort  et  de  la  sélection  pro- 
gressive de  la  race,  que  le  maximum  de  liberté  doit  être  garanti 
à  l'individu,  afin  que  ((  les  individus  du  plus  grand  mérite  » 
prospèrent  et  se  multiplient  davantage  «  que  ceux  de  moindre 
mérite.  »  Il  y  a  donc  individualisme  et  individualisme:  l'indivi- 
dualisme moral,  ou  celui  qui  limite  l'ingérence  de  l'Etat  en  vue 
de  protéger  le  libre  accomplissement  du  devoir  individuel  ;  l'in- 
dividualisme qu'on  pourrait  appeler  naturel  et  qui,  sans  exclure 
de  son  programme  la  culture  morale,  songe  avant  tout  à  l'épa- 
nouissement des  aptitudes  naturelles  de  l'homme,  au  nombre 
desquelles  se  rangent  volontiers  ses  passions,  ses  intérêts,  ses 
convoitises.  Considérant  ce  dernier  uniquement,  l'auteur  montre 
avec  beaucoup  de  perspicacité  que,  s'il  y  a  antinomie  irréduc- 
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tible  de  point  de  départ  entre  l'individualisme  politique  et  le 
collectivisme  d'Etat,  il  y  a  identité  de  conséquences.  L'un  an- 
nule d'emblée  l'individu  en  l'absorbant  ;  l'autre  ne  le  dégage 
que  pour  Técrasement  des  faibles  et  le  triomphe  de  l'égoïsme. 
Au  point  de  vue  social,  le  résultat  final  est  le  même. 

Y  a-t-il  une  synthèse  à  cette  antinomie  et  une  solution  à  ce 
grave  problème  ?  Assurément,  et  c'est  l'Evangile  qui  les  four- 
nit. Il  transforme  sans  la  rejeter  la  conception  du  libéralisme 
pohtique  et  la  moralise  en  quelque  sorte.  Voici  comment,  à  la 
suite  de  considérants  du  plus  haut  intérêt,  mais  trop  longs 
pour  être  reproduits  à  cette  place,  l'auteur  envisage  le  rôle  de 
l'Etat  d'après  l'esprit  et  les  principes  évangéliques  :  «  Garder 
le  sanctuaire  des  consciences;  favoriser  le  jeu  de  l'individualité 
(ce  que  méconnaît  le  socialisme  collectiviste)  ;  mais  d'autre  part 
(contrairement  à  l'individualisme  darwinien),  faciliter  à  chacun 
cette  grande  œuvre,  ôter  les  empêchements,  non  d'origine  per- 
sonnelle (c'est  la  tâche  de  la  religion  et  de  la  morale),  pas  davan- 
tage d'ordre  naturel  (l'Etat  ne  peut  donner  la  santé  aux  ma- 
lades, ni  la  vigueur  aux  débiles,  ni  l'énergie  virile  aux  pécheurs), 
mais  les  obstacles  qui  tiennent  à  des  causes  historiques,  à  des 
abus  sociaux  réformables  ;  partout  où  de  telles  servitudes  tuent 
ou  déforment  la  vie  morale,  l'Etat,  —  au  nom  des  principes  de 
l'Evangile,  —  a  le  droit  et  le  devoir  d'intervenir.  »  La  question 
ainsi  conçue  et  résolue,  on  peut  résumer  le  rôle  de  l'Etat  dans 
cette  brève  formule  :  «  La  volonté  collective  s'imposant  à  cha- 
cun pour  le  développement  moral  et  vraiment  humain  de 
tous.  » 

Le  rôle  de  la  société  en  fonction  gouvernementale  défini  de 
la  sorte,  sur  quelles  bases  établir  les  relations  de  la  vie  civile  ? 
En  d'autres  termes  :  «  Les  lois  ayant  pour  but  d'affranchir  la 
société  de  tout  désordre,  quel  en  doit  être  le  caractère  ?  Sur 
quoi  repose  la  justice  de  l'Etat  ?  »  Trois  réponses  au  moins  sont 
possibles.  Pour  les  uns  la  justice  de  l'Etat  «  manifeste  la  justice 
même  de  Dieu  ;  »  pour  d'autres  elle  «  poursuit  l'amélioration 
des  criminels,  »  tandis  que  d'autres  enfin  lui  assignent  comme 
but  de  veiller  à  «  la  préservation  sociale.  »  Les  deux  premières 
de  ces  réponses  sont  annulées  d'avance  par  la  définition  même 
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que  nous  avons  obtenue  de  l'Etat.  L'une  en  effet  repose  sur  la 
notion  de  justice  rétributive  pure,  appliquée  par  TEtat  sous  la 
forme  théocratique  stricte,  tandis  que  l'autre,  relevant  d'une 
théorie  sociale  très  voisine,  n'en  diffère  que  parce  qu'elle  part 
d'une  notion  plus  évangélique  de  la  justice,  celle  de  la  justice 
justifiante  par  le  châtiment.  Or,  ni  l'une,  ni  l'autre  de  ces  attri- 
butions ne  saurait  convenir  au  pouvoir  civil  tel  que  nous 
l'avons  déterminé.  «  Qu'on  se  représente  ce  qu'il  faut  pour 
amener  un  homme  endurci  à  remonter  la  pente  fatale  du  vice  ! 
Quel  tact,  quelle  douceur,  quelle  charité,  «  quelle  démonstra- 
tion d'esprit  et  de  puissance  !  »  Telles  sont  les  vertus  de  l'Evan- 
gile ;  mais  l'Etat  n'a  pas  de  religion  puisqu'il  n'est  pas  «  per- 
sonne morale.  »  Et  c'est  en  vain  qu'on  invoquerait  en  faveur  de 
l'Etat  impersonnel  et  laïque,  manifestant  une  justice  religieuse, 
les  textes  scripturaires  1  Pierre  II,  13,  14;  Rom.  XIII,  1-4. 
D'abord,  parce  qu'il  est  toujours  dangereux  «  de  saisir  un  texte 
visant  certains  cas  déterminés  pour  en  dégager,  sans  change- 
ments, une  règle  universelle.  »  Si  le  procédé  était  recevable,  en 
effet,  il  faudrait  conclure  pareillement  des  passages  Eph.  VI,  5  ; 
Col.  III,  23,  que  l'apôtre  approuve  et  consacre  formellement  le 
régime  de  l'esclavage,  dont  l'abolition  cependant  est  un  des 
fruits  les  plus  manifestes  et  les  plus  beaux  de  l'Evangile.  La 
vérité  est  que  «  dans  les  deux  cas  l'apôtre  prend  l'état  de  choses 
existant  pour  exhorter  ses  lecteurs  à  l'obéissance.  En  recevant 
l'Evangile,  les  déshérités  de  ce  monde  pouvaient  croire  que 
tout  allait  changer  brusquement  :  Paul  leur  rappelle  donc  que 
l'affranchissement  spirituel  est  de  plus  de  valeur  que  les  droits 
civils  ou  politiques.  »  Il  convient  d'ajouter  de  plus  qu'il  y  a  un 
aspect  naturel  et  un  aspect  religieux  en  toutes  choses,  et  que 
les  apôtres,  en  accentuant  ce  dernier,  seul  d'importance  immé- 
diate, n'ont  pas  nécessairement  préjugé  de  l'autre.  La  parole 
souveraine  du  Maître  (Mat.  XXII,  21  ;  Luc  XX,  25)  détermine 
du  reste  expressément  le  caractère  laïque  de  l'institution  poli- 
tique. ((  Or,  à  ce  point  de  vue,  le  but  de  la  justice  de  l'Etat,  — 
voulu  de  Dieu,  —  est  d'assurer  à  chacun  sa  liberté  et  non  de 
frapper  au  nom  de  la  justice  éternelle,  »  dont  Dieu  seul  peut 
connaître.  D'où  il  suit  que  la  dernière  réponse  est  seule  valable 
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et  que  la  justice  civile  a  pour  but  et  pour  raison  la  seule  pré- 
servation sociale. 

Ce  principe  adnnis  emporte,  d'après  l'auteur,  les  conséquences 
suivantes:  «  une  réparation  parle  coupable  aussi  équivalente  que 
possible  au  tort  commis  ;  et  si  la  réparation  n'est  pas  possible, 
l'infliction  d'une  peine  proportionnelle  à  la  gravité  du  délit.  »  Ce 
à  quoi  nous  n'avons  rien  à  redire,  si  ce  n'est  que  M.  Bovon, 
qui,  en  fondant  la  justice  civile  sur  la  seule  nécessité  de  la  pré- 
servation sociale,  écarte  dans  ce  domaine  toute  prise  en  consi- 
dération de  l'expiation  morale  du  coupable,  nous  paraît  se  con- 
tredire lorsqu'il  affirme  que  «  si  l'on  part  du  besoin  de  préser- 
vation sociale,  la  préméditation  rend  le  délit  pire  en  ce  qu'il  est 
systématique.  »  Est-ce  bien  cela?  Prémédité  ou  non,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  le  délit,  ou  plus  exactement  le  tort 
porté,  n'est-il  pas  le  même  ?  Seule  la  responsabilité  morale  est 
différente,  et  c'est  elle  seule  à  ce  qu'il  nous  semble  que  vise 
l'aggravation  de  la  peine.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  la  prémédi- 
tation doit  entraîner  cette  aggravation.  Si  oui,  comme  cela  est 
généralement  admis  par  les  tribunaux,  le  principe  juridique 
auquel  se  tient  M.  Bovon  ne  serait  donc  pas  aussi  exclusif  qu'il 
le  présente,  et,  pour  une  part  variable  mais  certaine,  se  trou- 
verait être  à  la  fois  entamé  et  renforcé  par  un  autre,  qui  touche 
de  fort  près  à  celui  qu'il  repousse  :  celui  de  la  justice  rétribu- 
tive^ 

Il  va  de  soi  que  tout  ce  que  l'auteur  vient  d'affirmer  relative- 
ment à  l'incompétence  de  la  justice  civile  en  matière  de  péna- 
lité morale  et  religieuse  individuelle  vaut,  et  à  plus  forte  raison, 
de  la  peine  de  mort,  laquelle  ne  saurait  se  soutenir  par  aucun 
argument,  pas  même  par  le  texte  assez  spécieux  de  Rom.  XIII, 
4,  le  glaive  dont  il  est  ici  question  étant  le  symbole  de  la  jus- 
tice et  non  celui  de  la  peine  capitale. 

Des  relations  civiles  (chap.  II)  aux  relations  politiques  (chap. 
III)  et  aux  problèmes  qui  en  découlent,  la  parenté  est  étroite. 

*  On  tirerait,  croyons-nous,  la  même  conclusion  de  l'existence  du  jury  à  côté 
4e  celle  des  juges.  Les  juges,  interprétant  la  loi,  représentent  la  société  (préser- 
vation sociale)  ;  le  jury,  appréciant  la  culpabilité,  représente  la  conscience  mo- 
rale (justice  rétributive). 
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Sur  la  constitution  de  l'Etat,  M.  Bovon  ne  se  prononce  pas  caté- 
goriquement. Il  pense  que  «  la  meilleure  constitution  est  celle 
qui  garantit  l'ordre  avec  la  plus  grande  somme  possible  de 
liberté  ;  »  il  estime  avec  Stuart  Mill  qu'un  gouvernement  vaut 
dans  la  mesure  où  ((  il  tend  à  accroître  la  dose  de  bonne  qua- 
lité des  gouvernés,  collectivement  et  individuellement.  »  Ses 
préférences  vont,  comme  de  juste,  aux  institutions  démocra- 
tiques, qu'il  reconnaît  cependant  d'une  réalisation  plus  difficile 
que  d'autres,  et  conclut  avec  un  éminent  publiciste  que  a  c'est 
la  liberté  et  non  la  république  qui  est  difficile  à  établir.  »  Car  il 
y  a  «  une  fausse  démocratie,  qui  confond  le  despotisme  d'une 
majorité  tyrannique  avec  les  intérêts  et  la  volonté  de  tous.  » 
Et  «  l'on  sait  combien  elle  hait  la  liberté,  sans  parler  de  la 
jalousie  et  d'autres  mesquines  passions  qu'elle  déchaîne.  » 

Mais  il  est  un  point  où  l'Evangile  est  plus  directement  inté- 
ressé que  dans  la  forme  politique  de  l'Etat,  et  c'est  celui  des 
rapports  des  administrés  avec  le  pouvoir,  de  quelque  origine  et 
de  quelque  nature  que  soit  celui-ci.  Dans  l'état  de  choses  nor- 
mal, qui  n'est  pas  toujours  l'état  ordinaire,  la  situation  est  bien 
simple  :  «  Les  citoyens  ayant  l'obligation  d'obéir,  leur  droit  est 
en  retour  de  recevoir  protection  et  liberté.  »  «  Mais  si  l'autorité, 
devenue  tyrannique,  violente  les  consciences  et  qu'elle  rende 
impossible  (c'est  ce  qui  nous  intéresse)  la  pratique  de  la  loi 
morale,  que  fera,  selon  l'Evangile,  le  citoyen  ?»  On  répondra 
d'une  manière  totalement  différente  suivant  qu'on  attribue  à  la 
société  comme  telle,  et  par  suite  à  l'Etat,  la  prééminence  sur 
l'individu,  ou  si,  au  contraire  et  en  dernière  instance,  l'individu 
est  conçu  comme  ne  relevant  que  de  Dieu  par  sa  conscience. 
Aussi  la  réponse  de  l'auteur  lui  est-elle  dictée  d'avance  par  la 
notion  même  de  l'Etat  qu'il  a  précédemment  exposée. 

Il  fait  siennes  les  admirables  paroles  que  les  persécutions  du 
Réveil  dictèrent  à  Vinet  :  «  Certes  ce  n'est  pas  nous  qui  contes- 
terons aux  lois  le  droit  d'être  respectées.  Mais  une  distinction 
naturelle  se  présente.  Une  loi  injuste  doit  être  respectée  par 
moi,  quoique  injuste,  lorsqu'elle  ne  blesse  que  mon  intérêt,  et 
mes  concitoyens,  également  lésés,  lui  doivent  le  même  respect. 
Mais  une  loi  immorale,  une  loi  irréligieuse,  une  loi  qui  m'oblige 
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de  faire  ce  que  ma  conscience  et  la  loi  de  Dieu  condannnent,  si 
Ton  ne  peut  la  révoquer,  il  faut  la  braver  ;  »  et  conclut,  appuyé 
sur  l'exemple  des  apôtres  (Act.  IV,  19;  V,  40-41)  que  «  le  but 
de  l'homme  étant  de  se  consacrer  à  Dieu,  et  la  fonction  de 
l'Etat  de  rendre  possible  ce  travail,  s'il  l'entrave  au  lieu  de  le 
favoriser,  le  droit  de  résistance  commence.  » 

Ce  n'est  toutefois  que  «  poussé  à  bout  que  le  disciple  de 
Christ  aura  recours  à  la  violence.  Mais  s'il  estime  que  l'opposi- 
tion passive  ne  suffit  plus  et  que  même  elle  engendre  un  état 
de  choses  intolérable,  prenant  devant  Dieu  seul  la  responsabi- 
lité de  sa  conduite,  il  a  le  droit  et  le  devoir  d'agir.  Qu'on  en 
vienne  alors  jusqu'à  la  révolution  ;  la  faute  en  est  à  l'autorité 
qui  déchaîne  de  tels  maux  par  sa  tyrannie.  »  Ce  principe,  loin 
d'être  subversif,  comme  le  montre  fort  bien  Vinet  et  l'histoire 
avant  lui,  est  le  principe  de  vie  des  sociétés.  Et,  si  l'on  ne 
s'étonne  pas  qu'il  soit  combattu  par  l'autoritarisme  cathohque, 
on  reste  assez  surpris  de  le  voir  également  condamné  par  la 
Réforme  protestante  à  ses  origines,  par  des  philosophes  comme 
Kant,  par  des  théologiens  comme  Rothe;  l'honneur  d'avoir 
orienté  la  pensée  moderne  dans  cette  direction  revenant  au  ju- 
riste réformé  Hubert  Languet  en  1579. 

Mais  cette  question  résolue,  une  autre,  connexe  bien  que  dis- 
tincte, se  dresse  aussitôt  :  celle  du  droit  de  guerre  des  Etats 
entre  eux.  Qu'en  faut-il  penser  au  point  de  vue  chrétien  ? 
M.  Bovon  concède  qu'il  est  un  cas,  un  seul,  où  il  soit  possible 
de  l'approuver  sans  réserves  :  «  C'est  lorsqu'une  nation  qu'on 
attaque  ou  qu'on  plie  sous  le  joug  lutte  pour  l'indépendance.  » 
Alors  seulement  on  peut  parler  d'un  droit,  d'un  droit  analogue 
à  celui  qui  vient  d'être  légitimé  tout  à  l'heure.  Mais  il  est  clair 
que  si  ce  droit  était  universellement  reconnu,  la  guerre  cesse- 
rait du  même  coup.  Nul  peuple  n'opprimant  un  autre  peuple, 
il  n'y  aurait  plus  ni  opprimé,  ni  oppresseur.  Ce  serait  la  paix 
définitivement  et  partout  établie.  Est-il  possible  d'amener  les 
nations  à  la  reconnaissance  de  ce  droit  et  de  les  y  amener 
toutes  ?  Non  point  par  la  contrainte  assurément,  car  supposez 
même  un  tribunal  arbitral  prononçant  au  nom  d'une  juris- 
prudence unanimement  consentie  par  les  intéressés,  il  lui  man- 
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quera  toujours  la  force  coercitive  qui  lui  permettrait  d'imposer 
son  jugement.  Sur  cette  voie  il  n'y  a  donc  pas  de  solution  défi- 
nitive. Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  d'abord  que  des  adou- 
cissements notables  soient  apportés  aux  lois  de  la  guerre  ;  c'est 
ensuite  qu'un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  de  cas  liti- 
gieux soit  soumis  à  l'arbitrage  international  et  que  cet  arbitrage 
soit  de  mieux  en  mieux  respecté.  La  vraie  solution  ne  sera 
donnée  que  par  la  pratique  universelle  et  complète  de  l'Evan- 
gile, c'est-à-dire  par  l'établissement  même  du  royaume  de  Dieu 
au  sein  de  l'humanité. 

Nous  sommes  sur  ce  point  pleinement  d'accord  avec  l'auteur  ; 
nous  irons  même  plus  loin  qu'il  ne  va.  Non  seulement  il  nous 
semble  que  l'avènement  d'une  ère  de  paix  continue  entre  les 
peuples  n'est  actuellement  pas  possible,  nous  croyons  qu'elle 
n'est  pas  désirable.  Et  cela  tout  simplement  parce  que  la  guerre, 
étant  une  suite  et  une  manifestation  du  péché,  tant  que  le  pé- 
ché lui-même  ne  sera  pas  vaincu,  il  restera  pédagogiquement 
nécessaire  et  souverainement  utile  à  l'humanité  que  le  péché 
se  révèle  pour  ce  qu'il  est  et  s'expie  dans  ses  conséquences. 
((  Je  ne  veux  pas  adhérer,  écrivait  un  penseur  chrétien  *,  à  ceux 
qui  veulent  modifier  les  conséquences  avant  de  corriger  le  fond, 
car  c'est  le  moyen  de  faire  des  sépulcres  blanchis.  »  Il  y  a  du 
vrai  dans  cette  boutade,  et  j'ai  peur  qu'elle  ne  s'applique  que 
trop  bien  aux  tendances  antimilitaristes  si  bruyamment  affi- 
chées de  nos  jours,  comme  en  général  à  tout  l'effort  de  la  civi- 
lisation contemporaine,  qui  tend  plus  à  parer  aux  inconvénients 
du  mal  qu'à  guérir  du  mal  lui-même.  Non  pas,  ai-je  besoin  de 
le  dire,  que  je  me  mette  le  moins  du  monde  au  point  de  vue 
militariste.  C'est  au  point  de  vue  chrétien  que  je  me  place.  Et 
s'il  est  vrai,  comme  l'estimait  déjà  Vinet  2,  que  l'état  de  société, 
tel  qu'il  se  réalise  actuellement,  est  en  soi  un  état  anormal 
pance  qu'il  résulte  de  la  chute;  s'il  est  vrai  tout  au  moins, 
comme  j'ai  tenté  de  le  faire  voir  plus  haut,  à  propos  de  la 
propriété,  qu'il  est  un  simple  état  de  fait,  à  jamais  incapable 
de  se  légitimer  en  droit,  il  me  paraît  inévitable  que,  de  cette 

*  Gabriel  de  Beaumont,  Carnet  d'un  chrétien.  Revue  chrétienne,  nov.  1898. 
2  Education,  famille  et  société.  Le  socialisme  considéré  dans  son  principe. 
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injustice  primordiale  et  de  celle  iniquité  primitive,  ne  sorte 
pas  perpétuellement  ces  troubles,  ces  guerres  et  ces  bruits 
de  guerre  qu'annonce  l'Evangile  comme  devant  durer  jusqu'à 
la  fin  de  l'économie  présente.  Telle  est  aussi  la  raison,  pour 
y  revenir  en  passant,  pour  laquelle  je  tiens  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  ici-bas  aucune  forme  gouvernementale  ou  sociale  per- 
manente et  définitivement  adéquate  aux  besoins  de  l'huma- 
nité. La  déchéance  de  l'individu  se  répercutera  toujours  dans 
la  société  et  la  contradiction  interne  qui  le  déchire  troublera 
constamment  aussi  les  institutions  sociales  et  politiques  qu'il 
se  donne. 

Passant  au  déploiement  de  la  vie  sociale  sous  la  protection 
de  VEtat,  l'auteur  aborde  maintenant  une  question  que  beau- 
coup jugent  la  plus  grave  et  qui  est  en  tous  cas  la  plus  actuelle 
des  questions  à  l'ordre  du  jour  :  la  question  sociale.  Il  s'agit  de 
savoir  comment  la  résout  le  christianisme  et  pour  cela  il  faut, 
bon  gré  mal  gré,  revenir  au  rôle  qu'y  joue  l'Etat  et  à  ((  la  part 
qui  lui  revient  selon  l'enseignement  de  l'Evangile.  »  Problème 
immense,  que  les  déterminations  précédentes  ont  heureusement 
plus  qu'à  moitié  résolu.  Deux  théories  extrêmes  sont  en  pré- 
sence :  ((  D'un  côté  la  doctrine  du  laisser- faire,  qui,  favorisée 
par  la  philosophie  darwinienne,  excite  la  concurrence  dans 
toute  sa  brutalité  ;  »  de  l'autre  la  doctrine  du  sociahsme  qui 
tend  à  supprimer  la  concurrence  par  des  mesures  variant  beau- 
coup d'une  école  à  l'autre,  mais  qui  portent  toutes  une  atteinte 
plus  ou  moins  grave  à  la  liberté  individuelle. 

Nous  retrouvons  ici,  avec  une  application  diff'érente  des  deux 
tendances  déjà  rencontrées,  celle  du  faux  individualisme  ou 
individualisme  naturel,  et  celle  du  collectivisme.  C'est  cette 
dernière  surtout  que  M.  Bovon  examine  chez  ses  divers  repré- 
sentants, religieux,  laïques  et  athées  et  dont  il  explique  par  des 
raisons  historiques  assez  précises  le  formidable  développement. 
Si  l'on  va  jusqu'au  fond  des  choses,  la  lutte  entre  les  deux  sys- 
tèmes économiques  révèle  un  antagonisme  qui  a  toujours  existé, 
mais  qui  est  aujourd'hui  plus  aigu,  entre  les  deux  principes 
que  la  Révolution  française  énonçait  d'une  seule  haleine,  celui 
de  la  liberté  et  celui  de  l'égalité.  Or,  remarquez  que,  pris  en 
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eux-mêmes  et  exclusivement  appliqués,  chacun  d'eux,  bien 
qu'irréductiblement  hostiles,  conduisent  à  des  effets  identiques. 
La  liberté  seule,  le  laisser-faire,  la  libre  concurrence,  favorise 
quelques  individuaUtés  aux  dépens  des  autres,  exalte  et  récom- 
pense le  travail  des  plus  capables,  des  plus  énergiques,  parfois 
simplement  des  plus  habiles  et  des  moins  honnêtes,  d'où  il  suit 
que  les  grandes  entreprises  absorbent  les  petites,  que  les  capi- 
taux s'accumulent  dans  les  coffre-forts  d'une  infime  minorité, 
qu'au  luxe  de  l'opulent  correspond  le  dénûment  sordide  du 
prolétaire.  N'est-il  pas  évident  que  sous  ce  régime  la  propriété 
((  ruine  de  ses  propres  mains  son  édifice,  puisqu'elle  ne  grandit 
qu'en  se  dérobant  aux  masses  et  que  le  fondement  de  la  pros- 
périté nationale  repose  sur  un  principe  qui  condamne  la 
presque  totalité  du  peuple  à  la  pauvreté  ?  » 

Que  si  cependant,  pour  corriger  les  abus  et  les  injustices 
qu'engendre  la  liberté,  on  fait  prévaloir  l'égalité,  comme  le  veut 
le  socialisme,  le  mal  ne  fait  qu'empirer.  On  supprimera  la  libre 
concurrence  qui  écrase  le  faible  au  profit  du  fort  ;  on  protégera 
les  ouvriers  en  forçant  les  patrons  à  relever  le  taux  des  sa- 
laires ;  pour  y  parvenir,  l'Etat  sera  contraint  de  s'occuper  de 
commerce,  d'agriculture,  d'industrie  ;  il  deviendra  bientôt,  non 
seulement  arbitre,  mais  propriétaire  de  la  richesse  nationale 
qu'il  aura  pour  tâche  de  répartir  équitablement  entre  ses  admi- 
nistrés, j'allais  dire  ses  fonctionnaires,  ce  Rien  ne  se  fera  plus 
que  sous  l'égide  de  ce  pouvoir  tutélaire  ;  le  peuple  ne  sera  plus 
qu'une  famille,  assignant  à  chacun  le  travail  et  la  place  qui  lui 
reviennent.  Dès  lors  aussi,  —  car  la  contre-partie  est  de  rigueur, 
—  point  d'initiative  personnelle,  point  de  concurrence  vitale  avec 
les  énergies  qu'elle  crée  ;  point  de  jeu  laissé  aux  individuaUtés 
divergentes  ;  tous  ont  leur  rôle  tracé,  leur  sphère  d'action  dési- 
gnée, dont  on  leur  interdit  de  sortir  en  étalant  des  qualités  im- 
portunes, des  supériorités  blessantes  pour  le  grand  nombre  : 
c'est  la  compression  sociale,  avec  la  monotonie,  le  dégoût 
(nous  aurions  ajouté  :  l'appauvrissement)  qu'elle  engendre,  suc- 
cédant aux  périls  et  aux  audaces  de  la  liberté.  » 

Et  le  moraliste  de  poursuivre  :  «  Liberté,  égaUté,  l'avenir 
aura-t-il  à  choisir  entre  ces  termes  ?  L'humanité  n'a-t-elle  d'autre 
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espoir  qu'une  fraternité  contrainte,  synonyme  de  servitude,  ou 
qu'une  lutte  sociale  toujours  plus  âpre  au  nom  de  la  liberté  ?  » 
C'est  ici  qu'intervient  la  solution  chrétienne,  qui  résout  l'anti- 
nomie par  l'amour,  a  La  charité,  en  effet,  crée  des  hommes 
libres,  puisqu'il  faut  se  posséder  pour  se  donner  ;  mais  en  les 
unissant  elle  fait  d'eux  tous  les  membres  d'une  famille,  elle  réa- 
lise l'égalité  des  aspirations  et  des  pensées,  sinon  celle  des  si- 
tuations. » 

Voilà  qui  est  très  habilement  mené  et  trop  juste  pour  ne  pas 
emporter  aussitôt  l'assentiment  de  tout  lecteur  réfléchi,  mais 
qui,  du  même  coup,  confirme  ce  que  nous  avons  dit  à  plusieurs 
reprises  de  la  déchéance  de  l'état  social  actuel  et  de  son  inca- 
pacité de  parvenir  par  lui-même  à  une  réalisation  paisible  et 
durable,  à  plus  forte  raison  normale  et  définitive.  L'amour, 
seule  solution  radicale  de  la  question,  exige  en  effet  d'être  vécu 
et  pratiqué  par  la  totalité  des  hommes  sans  exception  ;  il  sup- 
pose donc  l'établissement  intégral  du  Royaume  de  Dieu,  ce  qui 
nous  rejette  bien  loin  en  dehors  des  perspectives  de  l'économie 
présente.  Car  la  sainteté,  condition  du  Royaume,  l'est  aussi  de 
l'amour  ;  tant  que  le  péché  ne  sera  pas  détruit  au  sein  de  l'hu- 
manité, ne  comptez  pas  y  voir  fleurir  l'amour,  ni  par  consé- 
quent s'apaiser  les  conflits  sociaux.  Et  probablement  encore 
que  lorsque  vous  aurez  l'amour,  vous  n'aurez  plus  de  société  au 
sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui,  car  l'amour,  remède  à 
ses  maux,  ne  la  guérira  qu'en  la  remplaçant  par  la  communion 
directe,  intime,  vivante  et  spirituelle  des  esprits  entre  eux,  ce 
qui  est  l'abrogation  même  de  tout  état  social. 

D'ici  là  cependant,  n'y  aurait-il  rien  à  faire?  A  Dieu  ne 
plaise  !  Mais  les  progrès  accomplis  resteront  toujours  caducs, 
transitoires,  insuffisants;  expédients  et  palliatifs  de  hasard  dont 
il  faut  se  garder  d'attendre  une  guérison.  Dans  cet  ordre  de 
recherches,  l'auteur  nous  prévient  contre  deux  illusions  ré- 
gnantes :  l'illusion  matérialiste  qui  consiste  à  tout  espérer  des 
améliorations  extérieures,  ((  comme  si  les  règlements  étaient 
efficaces  là  où  l'honnêteté  fait  défaut  ;  »  l'illusion  spiritualiste 
qui  néglige  la  forme  pour  le  fond  et  se  désintéresse  des  obs- 
tacles extérieurs  que  peuvent  présenter  de  mauvaises  législa- 
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tions.  Il  convient  au  contraire  d'employer  les  deux  moyens  con- 
curremment, afin  d'en  obtenir  la  plus  grande  somme  de  résul- 
tats accessibles.  A  ce  point  de  vue  M.  Bovon  signale  le  protec- 
tionnisme et  les  excès  du  militarisme  comme  particulièrement 
nuisibles  aux  intérêts  sociaux  de  l'humanité  ;  il  indique  le  rôle 
positif  et  bienfaisant  que  l'Etat  peut  jouer  en  matière  de  con- 
trats entre  ouvriers  et  patrons  ;  les  inconvénients  qu'il  y  a  à  ce 
qu'il  devienne  lui-même  producteur;  les  lois  qu'il  peut  édicter 
sur  la  protection  du  travail  des  mineurs  et  celui  des  femmes, 
sur  l'obligation  d'un  repos  hebdomadaire,  sur  la  journée  nor- 
male de  travail,  etc.,  et  laisse  entendre  que  la  participation  aux 
bénéfices  et  la  coopération  sont,  de  tous,  les  moyens  les  plus 
efficaces  d'une  solution  partielle  du  problème.  Puis,  comme 
maigre  tout,  rien  n'est  puissant  dans  ce  domaine  comme  les  dis- 
positions intérieures  de  la  volonté,  il  termine  sur  d'excellents 
conseils  qu'il  adresse  successivement  aux  pauvres  et  aux  riches 
et  que  nul  ne  lira  sans  profit  pour  soi-même. 

Des  activités  d'appropriation  qui  transforment  la  nature, 
nous  passons  maintenant  à  des  activités  d'un  genre  tout  diffé- 
rent: aux  activités  d'expression  qui  reproduisent  la  nature, 
c'est-à-dire  à  la  vie  scientifique  et  artistique,  toutes  deux  se 
déployant  encore,  comme  la  vie  économique,  sous  la  protection 
de  fEtat. 

Et  d'abord  la  vie  scientifique.  Son  utilité,  je  pense,  n'est  en 
cause  pour  personne  et  l'on  nous  dispensera  de  reproduire  les 
arguments  qui  la  prouvent.  Elle  commence  avec  l'école  pri- 
maire et  celle-ci  suscite  d'emblée  un  conflit  d'opinions  diver- 
gentes. Les  uns  la  veulent  laïque,  d'autres  ecclésiastique  et  con- 
fessionnelle, d'autres  enfin  la  veulent  libre.  Gomment  la  faut-il 
pour  qu'elle  offre,  avec  un  maximum  d'avantages,  un  minimum 
d'inconvénients  ?  Après  une  étude  sommaire,  mais  suffisante 
pour  orienter  le  lecteur  et  lui  permettre  de  comprendre  au 
moins  les  motifs  de  ses  préférences,  l'auteur  opine  pour  les 
écoles  libres.  Il  écarte  les  principaux  arguments  qu'on  lui  op- 
pose, montre  que  l'Etat,  qui  n'a  pas  le  droit  sans  doute  de  se 
désintéresser  de  l'instruction  de  ses  ressortissants,  peut  y  veil- 
ler sans  se  faire  lui-même  professeur,  et  c'est  en  instituant  des 
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séances  d'examens  obligatoires  pour  tous.  Comme  on  ne  saurait 
se  flatter  cependant  que  cette  solution,  —  urgente  si  l'on  veut 
éviter  l'efl'et  désastreux  en  religion  et  en  pédagogie  d'une  laïci- 
sation elîrénée  et  vraiment  stupide  de  l'école, —  soit  actuelle- 
ment en  faveur  et  ait  quelque  chance  de  se  réaliser  bientôt,  il 
propose  deux  solutions  transitoires  :  l'une  consisterait  à  utiliser 
les  cadres  existants,  par  la  création  d'écoles  normales  évangé- 
liques  dont  les  élèves  seraient  capables  de  l'emporter  aux  exa- 
irions  d'Etat  ;  l'autre  consisterait  à  préparer  l'avenir,  en  fondant 
partout  où  cela  paraîtrait  indiqué  a  des  écoles  primaires  libres, 
assez  fortement  organisées  pour  s'affirmer  et  pour  grandir.  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  pages  que  M.  Bovon  consacre, 
à  propos  de  l'enseignement  supérieur,  à  la  fameuse  querelle  qui 
divise  depuis  tantôt  un  siècle  les  antiques  et  les  modernes  ou, 
plus  exactement  peut-être,  les  classiques  et  les  scientifiques.  Il 
penche  visiblement  en  faveur  des  premiers  ;  mais  malgré  ce 
que  ses  préférences  et  ses  motifs  peuvent  avoir  encore  d'indi- 
rectement évangélique,  le  point  en  htige  touche  de  si  loin  h  la 
morale  chrétienîie  qu'il  me  semble  à  peine  y  rentrer.  Je  le  pas- 
serai donc  sous  silence  ainsi  que  le  paragraplie  qui  traite  de  la 
valeur  inorale  de  Vart.  Non  pas  que  ce  sujet  n'importe  point  à 
la  morale  chrétienne  ;  il  lui  importe  si  fort  au  contraire  qu'un 
développement  beaucoup  plus  ample  se  légitimerait  parfaite- 
ment. Mais  j'incline  à  croire  que,  pour  en  parler  avec  compé- 
tence, il  y  faudrait  un  artiste  ou  du  moins  un  homme  ayant  da- 
vantage que  l'auteur  et  son  critique  actuel  le  sens  de  la  beauté. 

De  l'art  au  plaisir,  la  transition  est  naturelle.  Notre  moraliste 
examine  du  point  de  vue  chrétien  les  questions  si  controver- 
sées du  théâtre  et  de  la  danse,  et,  sans  les  trancher  uniformé- 
ment pour  tous,  pose  en  terminant  les  deux  principes-critères 
de  la  valeur  morale  du  plaisir:  le  principe  individuel  :  «  tout 
plaisir  est  permis  quand  il  rapproche  de  Dieu  ;  il  est  interdit 
lorsqu'il  agit  en  sens  contraire;  »  subordonné  lui-même  au  prin- 
cipe social  :  «  le  chrétien  renoncera  même  à  des  plaisirs  qu'il 
croit  permis,  s'il  s'expose  en  s'y  livrant,  à  faire  tort  aux  autres.» 

Nous  venons  de  parcourir  les  sphères  sociales  que  recouvre 
l'autorité  de  l'Etat  ;  nous  touchons  enfin  à  la  dernière,  à  la  plus 
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haute,  celle  qui  résulte  de  l'Evangile  lui-même,  celle  où  devrait, 
semble-t-il,  se  réaliser  la  moralité  suprême,  éternelle,  immua- 
ble :  l'Eglise  ou  la  société  des  disciples  de  Jésus-Christ,  assem- 
blés par  une  foi  commune  autour  du  même  Maître.  Là  plus  de 
compromis  boiteux,  plus  de  palliatifs,  plus  de  demi-mesures, 
mais  des  règles  fixes,  fermes,  inaltérables  ;  des  affirmations 
pleines  ,  une  lumière  éclatante  et  paisible  qui  console  des  lueurs 
crépusculaires  où  se  mouvait  jusqu'ici  le  principe  de  la  morale 
chrétienne  ;  un  ordre  de  choses  enfin  qui  soit  digne  d'une  société 
dans  laquelle  travaillent  les  puissances  régénératrices  et  sanc- 
tifiantes du  siècle  à  venir.  Hélas  !  il  s'en  faut.  Ici  comme  ailleurs 
l'idéal  et  le  réel  ne  se  rejoignent  guère  ;  ici  comme  ailleurs, 
l'absolu,  le  définitif  nous  échappe,  et  la  diversité  des  systèmes 
trahit  l'imperfection  du  bien. 

C'est  qu'en  effet  l'Eglise  n'est  pas  encore  le  Royaume  ;  elle  le 
rejoint  sans  doute,  mais  comme  l'instrument  se  rattache  à  son 
but  ;  elle  le  prépare  plus  qu'elle  ne  le  réalise  et  peut-être  même 
l'annonce  t-elle  plus  qu'elle  ne  le  prépare.  «  Réalisation  histo- 
rique (nous  aurions  dit  :  témoignage  prophétique)  de  ce 
royaume,  son  but  est  d'en  fournir  l'expression  toujours  plus 
juste,  par  une  assemblée  où  Dieu  règne  sans  partage  chez  ceux 
qui  mettent  en  pratique  sa  volonté.  »  Or,  pour  tendre  à  cet 
idéal,  que  doit  faire  l'Eglise?  Et  d'abord  que  doit-elle  être?  Car 
elle  fera  selon  ce  qu'elle  sera,  et  sa  nature  toujours  condition- 
nera sa  conduite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  si  vrai,  l'imperfection  de 
l'Eglise  est  telle  et  les  chrétiens  ont  encore  si  peu  compris  son 
essentielle  notion,  que  l'auteur  se  voit  contraint  de  discuter  lon- 
guement une  question  préalable  qui  devrait  être,  après  dix-neuf 
siècles  d'expérience  et  d'histoire,  depuis  longtemps  vidée,  celle 
de  savoir  quelles  relations  l'Eglise  doit  soutenir  avec  l'Etat.  Eh 
bien,  non  î  on  ne  le  sait  pas  encore,  au  moins  de  certitude  una- 
nime et  certaine  ;  on  hésite,  on  tergiverse,  on  plaide  toutes  les 
causes.  Décidément  il  en  faut  rabattre  sur  les  prétendus  pro- 
grès de  la  pensée  humaine  et  surtout  de  la  pensée  théologique 
en  un  siècle  qui  se  targue  d'être  par  excellence  le  siècle  de  lu- 
mière ?  Me  permettra-t-on  de  l'avouer,  aussi  longtemps  que  nos 
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docteurs  ne  se  seront  pas  mis  d'accord  sur  un  principe  aussi 
élémentaire,  aussi  simple  et  facilement  discernable,  je  garderai 
à  l'endroit  de  leurs  théories  une  incoercible  suspicion.  Car  s'ils 
ne  savent  pas  voir  ce  qui  saute  aux  yeux,  comment  sauront- 
ils  discerner  et  comment  saurai-je  qu'ils  ont  bien  vu  le  reste? 

Fidèle  à  son  procédé  de  classement  antithétique,  et  cette  fois 
avec  grand'raison,  M.  Bovon  range  les  conceptions  diverses 
qu'on  peut  se  faire  des  rapports  de  l'Eglise  avec  l'autorité  civile 
en  deux  grandes  catégories  :  celles  qui  tendent  à  absorber 
TEglise  dans  l'Etat  et  celles  qui  l'en  séparent.  Je  dis  qu'il  a  rai- 
son, car  la  théorie  intermédiaire,  celle  qui  veut  l'union  sans  la 
dépendance  mais  sans  la  séparation,  n'est  à  proprement  parler 
pas  une  théorie,  mais  un  pur  expédient.  Il  manque  de  bases 
et  de  principes  justificatifs  et  présente,  en  se  prolongeant,  tous 
les  inconvénients  de  la  théorie  de  l'absorption. 

En  effet,  ((  l'union  de  deux  corps  constitués  n'est  utile  et 
n'évite  les  conflits  que  s'ils  sont  du  même  ordre  et  suivent  les 
mêmes  principes.  »  Or,  dans  le  cas  particulier,  ils  diffèrent  du 
tout  au  tout  :  1°  Par  leur  mode  de  recrutement,  qui  est  un  fait 
pour  l'Etat  :  la  naissance;  et  un  acte  pour  l'Eglise  :  la  hbre  ad- 
hésion ;  2»  Par  leur  méthode  d'action,  qui  est  contraignante 
dans  l'Etat,  spirituelle  et  morale  dans  l'Eglise;  3°  Par  leurs  buts 
respectifs,  celui  de  l'Etat  étant  le  bien  temporel  dans  l'univers 
terrestre,  celui  de  l'Eglise,  le  Royaume  éternel  de  Dieu.  A  mettre 
en  commun  des  programmes  si  différents,  les  deux  organismes 
n'ont  rien  à  gagner,  si  ce  n'est  de  perpétuels  embarras  et  une 
grande  incertitude  de  mouvements  et  d'allure.  Mais  voici  ce 
qu'ils  y  perdent:  l'Etat,  le  caractère  universel  qui  fait  sa  force: 
en  favorisant  une  Eglise  aux  dépens  des  autres,  il  devient  parti- 
culariste  et  donc  injuste;  injustice  qu'il  ne  répare  qu'en  proté- 
geant toutes  les  Eglises  également,  c'est-à-dire  en  se  faisant 
professeur  de  scepticisme  religieux.  Mais  l'Eglise,  elle,  y  perd 
bien  plus  encore  :  sa  Hberté,  sa  dignité,  son  crédit,  sa  puissance 
et  la  preuve  en  quelque  sorte  de  sa  vérité.  «  Aucune  religion, 
écrit  Vinet,  n'est  digne  du  nom  de  religion  si  elle  ne  dit  :  «  Mon 
règne  n'est  pas  de  ce  monde;  »  aucune  religion  n'est  une  reli- 
gion si  elle  se  propose  l'alliance  du  pouvoir  civil  comme  moyen 
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et  comme  but;  car  après  cela  de  quel  droit  pourrait-elle  dire 
encore:  «  Je  représente  sur  la  terre  l'idée  de  l'indépendance  et 
de  la  souveraineté  de  l'esprit  et  son  triomphe  sur  la  matière  ?  j> 
Qui  pourra  dire,  en  effet,  lequel  a  triomphé  avec  elle,  de  l'es- 
prit ou  de  la  matière,  et  même  quel  triomphe  elle  a  voulu?  Elle 
a  déchiré  de  ses  propres  mains  ses  lettres  de  créance  et  per- 
sonne, alors  même  qu'elle  entasserait  victoire  sur  victoire, 
n'est  fondé  à  dire  que  l'esprit  a  triomphé.  Il  est  permis  à  cha- 
cun de  ne  voir  que  de  la  politique  dans  toute  religion  qui  s'ap- 
puie sur  le  pouvoir  politique,  et  certes  on  n'y  manquera  pas.  » 
On  n'y  a  pas  manqué,  et  je  ne  sais  s'il  est  chose  au  monde 
qui  ait  davantage  exténué  le  crédit  de  l'Evangile  dans  l'esprit 
des  hommes.  Veut-on  cependant  se  cramponner  encore  et 
mettre  en  avant  cette  sorte  de  patriotisme  religieux  qu'incarne 
le  nationalisme  ecclésiastique?  Ayez  alors  l'audace  de  la  fran- 
chise ;  reconnaissez  ouvertement  que  votre  Eglise  nationale 
n'est  plus  chrétienne  que  par  inconséquence  et  par  contradic- 
tion ;  qu'elle  ne  saurait  l'être  ;  que  «  vu  la  grande  diversité  des 
convictions,  l'institution  qui  recouvre  ainsi  tout  un  pays  ne  sau- 
rait professer  strictement  la  foi  évangélique  ;  »  que  dès  lors 
«  les  doctrines  qu'on  y  maintient  signifient  tout  ce  qu'on  veut, 
chacun  les  comprenant  à  sa  manière,  »  et  que  «  le  prêire  ou  le 
ministre  n'est  plus  qu'un  fonctionnaire  parlant  à  heure  fixe 
sur  divers  sujets  moraux.  »  Ces  conséquences,  qui  sont  com- 
munes aux  Eglises  concordataires  et  aux  Eglises  d'Etat,  mani- 
festent clairement  leur  identité  foncière. 

Le  régime  des  Eglises  unies  à  l'Etat  étant  écarté  comme 
bâtard  et  intenable  à  la  longue  (je  dis  intenable  au  point  de 
vue  de  la  distinction  des  deux  termes),  reste  celui  de  l'absorp- 
tion pure  et  simple  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir  poli- 
tique. Il  a  l'avantage  d'être  logique,  compact  et  facilement 
compréhensible.  On  ne  saurait  nier  qu'à  tout  le  moins  il  ne 
représente  un  principe.  Mais  ce  principe  est  il  chrétien?  La 
lettre  de  l'Ecriture  ne  lui  est  en  tous  cas  pas  favorable.  Jésus- 
Christ  parle  de  Dieu  et  de  César  comme  de  deux  pouvoirs  dis- 
tincts et  qu'il  faut  distinguer  (Luc  XX,  25),  et  quant  à  Paul, 
«  quelque  respect  qu'il  ait  pour  l'autorité  des  magistrats,  c'est 
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l'épouse  du  Sauveur  qu'il  associe  au  triomphe  de  son  chef 
(Eph.  V,  25-27)  et  qu'il  déclare  impérissable  aussi  bien  que 
Christ  lui-même  (Eph.  I,  21-23).  »  L'opposition  s'accuse  plus 
profonde  et  plus  irréductible  encore  si,  de  la  lettre  des  Ecri- 
tures on  remonte  à  l'esprit.  Celui  de  la  théorie  en  question  est 
nettement  collectiviste  ;  celui  de  l'Evangile  nettement  indivi- 
dualiste. L'un  fait  dépendre  «  les  rapports  du  fidèle  avec  Jésus- 
Christ  des  rapports  du  fidèle  avec  l'Eglise  :  l'absorption  du 
croyant  dans  la  masse  collective  devient  la  condition  première 
du  salut,  l'Evangile  est  avant  tout  une  puissance  sociale,  trans- 
formant l'humanité  et,  par  elle,  les  individus  qui  la  composent  ;» 
d'après  l'autre  au  contraire  «  l'Evangile  est  avant  tout  une  puis- 
sance morale,  régénérant  les  individus  et  par  eux  la  société.  » 
Qu'est-ce  à  dire?  Sinon  qu'il  faut  choisir  entre  un  Evangile 
sans  conversion  et  l'Evangile  de  la  conversion  ;  entre  un  Evan- 
gile qui  annule  la  nécessité  de  la  nouvelle  naissance  et  celui  qui 
la  pi'oclame  !  Sur  ce  terrain,  le  choix,  pensons-nous,  ne  saurait 
être  douteux,  La  séparation  de  l'Eglise  d'avec  l'Etat  s'obtient 
comme  seul  régime  normal  par  voie  régressive  ;  il  aurait  pu  et, 
à  mon  avis,  il  aurait  dû  l'être  encore  par  voie  positive,  je  veux 
dire,  par  l'analyse  de  ce  que  renferme  le  grand  principe  de  la 
souveraineté  de  Christ  sur  son  Eglise,  principe  dont  la  sépara- 
tion n'est  que  le  corollaire  négatif.  11  y  avait  beaucoup  à  dire  ; 
remercions  l'auteur  de  ce  qu'il  a  osé  dire  quelque  chose  là  où 
d'autres  se  taisent  tout  à  fait. 

Si  complètement  d'accord  que  je  sois  avec  M.  Bovon,  il  est 
un  point  cependant  auquel  il  ne  me  paraît  avoir  accordé  une 
suffisante  attention,  et  c'est  l'existence  de  l'Eglise  catholique. 
Je  suis  persuadé,  pour  ma  part,  qu'en  elle  réside  le  grand  obs- 
tacle pratique  à  la  réalisation  de  l'idéal  chrétien  dans  ce  do- 
maine. Il  y  a  de  la  vérité  dans  cette  boutade  du  comte  d'Arnim 
que  l'Eglise  libre  dans  l'état  libre,  veut  dire  pour  les  nations 
catholiques,  «  Eglise  armée  dans  l'Etat  désarmé  ;  »  car  le  ca- 
tholicisme n'est  pas  une  Eglise  au  sens  protestant  (spirituel)  du 
mot,  mais  un  gouvernement.  En  vain  M.  Bovon  se  réclame-t-il 
de  Minghetti,  lequel  ne  peut  «  imaginer  que  les  associations 
religieuses  en  général,  pour  ne  parler  que  d'elles  d'abord,  pri- 
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vées  de  l'appui  de  l'Etat,  le  domineront  plus  aisément  qu'au- 
jourd'hui où  elles  en  sont  pourvues.  Si  la  liberté  est  par  elle- 
même  assez  efficace  pour  leur  rendre  la  force  et  les  régé- 
nérer, cela  suppose  au  moins  qu'elles  l'acceptent  sincèrement, 
qu'elles  en  usent  et  qu'elles  en  imprègnent  tous  leurs  actes:  et 
alors  les  périls  qu'on  redoute  disparaissent.  »  J'en  tomberais 
bien  volontiers  d'accord  si,  par  associations  religieuses,  on  les 
entendait  toutes,  hors  les  catholiques;  mais  il  s'agit  précisé- 
ment des  catholiques  et  dès  lors  le  raisonnement  ne  vaut  plus. 
Entre  elles  et  la  liberté  il  y  a  un  abîme  infranchissable;  elles  ne 
sauraient  accepter  la  liberté  sincèrement  sans  se  renier  elles- 
mêmes,  car  elles  reposent  sur  la  négation  même  de  la  liberté. 
Elles  ne  s'en  «  imprégneront»  pas  le  moins  du  monde  ;  elles  ne 
l'admettront  pas  même  en  droit  ;  mais  elles  l'accepteront  en 
fait  à  leur  profit  et  s'en  prévaudront  pour  constituer  un  Etat 
dans  l'Etat,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  sont  en  outre 
internationales,  que  leur  centre  de  direction  est  à  Rome,  que 
la  papauté  est  un  gouvernement  et  qu'il  vise  sans  relâche  à 
l'universelle  domination.  Gela  n'est  point  un  rêve  vieilli  du 
moyen  âge,  c'est  une  ambition  toujours  actuelle  et  toujours 
vivace.  L'exemple  des  Etats-Unis  d'Amérique,  où  le  catholi- 
cisme vit  sous  le  régime  de  la  liberté  et  ses  Eglises  sous  celui 
de  la  séparation,  ne  prouve  rien;  ou  s'il  prouve  quelque  chose, 
c'est  que  le  catholicisme  américain  est  assez  éloigné  de  Rome 
pour  n'en  plus  subir  toute  l'influence  et  que  même  il  s'im- 
prègne suffisamment  de  l'esprit  protestant,  qu'entretient 
autour  de  lui  une  majorité  compacte,  pour  causer  au  siège 
pontifical  de  très  grandes  inquiétudes  et  préparer  peut-être  un 
schisme  prochain.  Partout  ailleurs  et  spécialement  en  Europe, 
ce  que  M.  Rovon  disait  à  propos  des  écoles  reste  valable  :  «  Au 
point  de  vue  pohtique,  l'Eglise  de  Rome,  affirmant  son  autorité 
sur  les  Etats,  alors  qu'elle  dépend  d'un  étranger,  son  action 
n'est  pas  sans  péril.  »  Gomment  l'oublie-t-il  à  cette  place  et  ne 
voit- il  pas  que  cette  «  action  »  crée  le  principal  empêchement 
à  la  libération  des  Eglises  ?  Gar  Minghelti  devrait  savoir  que 
«  l'appui  'de  l'Etat»  dont  il  parle  est  en  réalité  une  chaîne  et 
une  mainmise  constante  de  l'autorité  séculière  sur  la  religieuse, 
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selon  l'adage  courant  :  qui  paie  commande.  Nos  gouvernements 
continentaux  l'ont  fort  bien  compris  et  ne  maintiennent  au 
catholicisme  le  privilège  de  leur  protection  qu'afm  de  s'assurer 
à  son  égard  d'un  droit  de  contrôle  qu'ils  sentent  nécessaire  à 
la  sécurité  sociale.  Et  voilà  pourquoi  les  Eglises  de  la  Réforme, 
englobées  dans  une  même  suspicion,  partagent  avec  celle  de 
Rome  une  même  servitude. 

Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les  relations  normales  de 
l'Eglise  avec  la  société  en  fonction  gouvernementale;  quels 
doivent  être  maintenant  ses  rapports  internes  avec  ses  mem- 
bres? A  vrai  dire  la  réponse  est  impliquée  d'avance.  Il  est 
possible  sans  doute,  mais  il  est  difficile  qu'une  fois  séparée  de 
l'Etat,  elle  ne  se  constitue  pas  en  société  de  professants.  A 
défaut  de  principes,  la  force  des  choses  et  la  logique  de  la  si- 
tuation l'y  conduiront  presque  infailliblement.  Mais  M.  Rovon 
croit,  et  nous  le  croyons  avec  lui,  que  le  principe  se  peut  dé- 
gager directement  de  la  nature  de  l'homme  et  du  mode  d'action 
de  l'Evangile.  D'une  part,  en  effet,  «  l'Evangile  ne  pénètre  l'hu- 
manité qu'en  suscitant  d'abord  des  convictions  personnelles;  » 
de  l'autre  «  l'individu  seul  vit  d'une  vie  morale;  »  seul  donc  il 
est  qualifié  pour  «  connaître  la  repentance  »  et  «  saisir  la  grâce 
en  Jésus-Christ.  »  De  ce  double  phénomène,  constitutif  de  la 
vie  chrétienne,  naît  «  la  nécessité  d'une  démarche  personnelle 
par  laquelle,  sincère  ou  non,  —  Dieu  seul  le  sait,  —  on  s'en- 
rôle sous  la  bannière  de  Jésus-Christ.  »  Car,  pour  que  l'Eglise 
soit  un  organisme  moral  et  non  un  simple  agrégat,  une  société 
vivante  et  non  une  masse  informe,  il  ne  suffit  pas  que  le  lien 
qui  l'unit  soit  «  cette  adhésion  tacite  à  la  vérité  »  que  le  multi- 
tudinisme  suppose,  mais  une  acceptation  volontaire,  une  recon- 
naissance libre  des  devoirs  et  des  responsabilités  individuelles 
et  collectives  qu'entraîne  la  foi  en  Jésus-Christ.  L'Eglise  ainsi 
conçue,  se  définit  donc:  «  une  assemblée  de  professants  unis 
en  vue  d'une  même  activité  pour  l'extension  du  règne  de  Dieu 
sur  la  terre.  » 

Quelle  sera  l'organisation  spéciale  de  ces  assemblées?  seront- 
elles  congrégationnalistes?  presbytériennes  ?  épiscopales  ?  Tou- 
ces  formes  sont  possibles  et  l'auteur  ne  se  prononce  pas.  Il  ne 
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soulève  pas  même  la  question,  envisageant  sans  doute  et  à 
juste  titre,  que  sa  solution  dépendra  de  l'opportunité  et  des 
besoins  propres  aux  circonstances  et  aux  situations  historiques. 
Il  se  contente  de  rappeler  à  ceux  qui  l'oublieraient  que,  si  «  en 
principe  l'Eglise  du  Seigneur  est  une, sainte  et  universelle,  »  en 
réalité,  «  la  communion  (visible)  des  vrais  croyants  n'existe  pas 
dans  ce  monde.  »  «  Elle  ne  prend  corps  qu'au  milieu  de  beau- 
coup de  combats  et  de  misères  »  et  ne  se  réalisera  que  lors- 
que «  Christ  reviendra  du  ciel  avec  puissance  pour  glorifier 
ses  rachetés.  »  D'ici  là,  à  cause  du  péché  qui  sévit  encore  en 
elles,  elles  ne  seront  ni  saintes,  ni  unes,  ces  deux  termes  étant 
corrélatifs  l'un  de  l'autre,  et  leur  négation  impliquant  à  son 
tour  celle  de  l'universalité.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  garder  de  la 
superstition  d'une  EglisevYimble,  qui  est  proprement  la  supers- 
tition catholique,  laquelle  engendre  immédiatement  l'esprit 
sectaire,  de  toutes  les  dispositions  religieuses  la  moins  favo- 
rable à  la  communion  fraternelle.  La  secte,  en  effet,  n'est  point 
caractérisée,  comme  on  le  croit  communément,  par  l'opposi- 
tion d'une  minorité  à  une  majorité,  mais  par  une  tendance  à 
s'isoler,  à  faire  bande  à  part  et  à  condamner  toutes  les  asso- 
ciations religieuses  autres  que  celles  dont  on  fait  partie. 

De  ce  qu'il  n'y  a  point  ici- bas  une  Eglise  universelle  et 
visible,  mais  seulement  des  communautés  particulières  et  dif- 
férentes entre  elles,  il  ne  résulte  pas  qu'un  chrétien  puisse 
s'abstenir  de  se  rattacher  à  l'une  ou  à  l'autre,  ni  non  plus  qu'il 
ait  le  droit,  sous  prétexte  de  largeur,  de  faire  partie  de  plu- 
sieurs à  la  fois  Dans  le  premier  cas,  il  prive  ses  frères  d'un 
secours  et  d'une  force  qu'il  a  le  devoir  de  leur  donner  et  se 
prive  lui-même  de  famille  spirituelle;  dans  le  second,  il  joue 
dans  l'armée  du  Seigneur  le  même  rôle  que  celui  d'un  soldat 
qui  prétendrait  être  tour  à  tour,  indifféremment  et  à  sa  fan- 
taisie, artilleur,  fantassin  et  dragon;  il  rompt  la  discipline  indis- 
pensable à  l'action  collective  et  se  comporte  à  la  façon  d'un 
dissolvant  spirituel. 

Telle  étant  l'Eglise  ou  plutôt  la  communauté  locale,  qu'a- 
t-elle  à  faire?  Tout  d'abord  à  s'édifier  elle-même  par  l'édification 
de  chacun  de  ses  membres.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
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doit  se  soumettre  périodiquement,  elle  et  ses  membres,  à  une 
émotion  religieuse  plus  ou  moins  intense.  Non,  édifier  signifie 
construire.  «  Ce  terme,  qu'on  l'applique  aux  individus  ou  aux 
Eglises  (1  Thess.  V,  11;  1  Cor.  III,  9;  Eph.  II,  20-22),  marque 
l'idée  d'un  temple  qui  s'élève.  »  Et  c'est  la  raison  d'être  du 
culte  public  :  «  il  a  la  fonction  d'exprimer  et  de  fortifier  la  foi 
de  l'Eglise;  il  la  fortifie  en  l'exprimant,  il  l'exprime  pour  lui 
donner  une  intensité  plus  grande.  »  Il  est  donc  l'objet  d'un 
devoir  et  une  source  de  force.  Il  comporte  les  deux  éléments 
de  l'instruction  et  de  l'adoration,  «  qui  doivent  autant  que  pos- 
sible s'unir  entre  eux.  »  «  L'instruction  met  »  les  fidèles  et  la 
communauté  comme  telle  «  en  face  du  conseil  du  Souverain 
tel  qu'il  nous  apparaît  dans  l'Evangile.  »  Elle  sera  d'autant  plus 
effective  qu'elle  sera  «  plus  biblique,  plus  actuelle,  plus  simple 
et  plus  populaire.  »  «  L'adoration  se  laisse  moins  bien  définir.  » 
D'un  tempérament  à  un  autre  (l'auteur  cite  ici  Calvin,  MM. 
Choisy,  Doumergue,  etc.),  on  la  peut  concevoir  difi'éremment, 
mais  elle  se  rattache  étroitement  à  cet  acte  (et  non  à  un  état) 
qui,  dans  la  rencontre  entre  Dieu  et  l'homme,  est  le  don  de 
soi-même  à  Dieu. 

Le  devoir  du  culte  public  entraîne  le  choix  d'un  jour  fixé 
d'un  commun  accord  pour  sa  célébration.  Ce  jour,  chez  les 
chrétiens,  c'est  le  dimanche.  Mais  n'est-il  que  cela?  c'est-à- 
dire  «  une  nécessité  religieuse  morale  et  sociale  en  même 
temps,  »  dont  l'auteur  relève  la  haute  valeur  à  tous  les  points 
de  vue,  sans  être  pourtant  cette  institution  divine,  explicite- 
ment ordonnée  de  Dieu  et  dont  il  faut  observer  la  prescription 
comme  autrefois  les  Juifs  observaient  celle  du  sabbat?  La  chose 
ne  fait  pas  doute  pour  nombre  de  chrétiens.  M.  Bovon  cepen- 
dant ne  l'admet  point  ainsi.  Il  montre  par  l'histoire  que  le 
dimanche  chrétien  est  distinct  du  sabbat  juif;  qu'il  est  de  libre 
formation  aux  origines;  que  l'observation  du  sabbat  a  dans  le 
décalogue  un  caractère  riiuel  dont  sont  dépourvus  les  autres 
commandements  et  qui  l'en  sépare;  que  «  la  conscience  et  la 
raison  donneront  sans  doute,  après  mûr  examen,  leur  consen- 
tement à  la  loi  du  sabbat,  »  mais  qu'on  ne  pourra  jamais  dire 
de  cette  loi  particulière  ce  que  Paul  a  dit  de  la  loi  générale  : 
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que  «  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  l'était  d'avance  dans  les 
cœurs;  »  que  l'argumentation  qu'on  tire  de  Gen.  II,  2-3  dépend 
de  ce  qu'on  est  en  droit  de  penser  de  l'historicité  stricte  de 
ce  texte;  que  si  l'on  veut  être  conséquent  (de  l' appui-même 
qu'on  trouve  à  l'institution  divine  du  dimanche),  il  faut  le 
ramener  au  sabbat  juif  en  l'observant  conformément  à  toutes 
les  prescriptions  de  Moïse;  que  donc  «  ou  bien  le  sabbat  Israé- 
lite a  force  de  loi  sous  la  nouvelle  alliance,  et  dans  ce  cas  qu'on 
s'y  soumette,  ou  bien  il  est  aboli  par  l'Evangile,  et  alors  il  ne  faut 
ni  de  près,  ni  de  loin,  justifier  le  dimanche  en  se  fondant  sur 
les  institutions  des  Hébreux.  »  Or,  il  est  visible  que  le  Nouveau 
Testament  abolit  le  sabbat  en  tant  que  prescription  légale. 
Ceci,  selon  l'auteur,  tranche  le  débat.  En  réalité  du  reste,  le 
repos  dominical  n'est  pas  d'origine  juive,  mais  de  nécessité 
historique.  «  Dès  que  le  christianisme  s'organisa  comme  puis- 
sance sociale,  on  revint  à  la  mise  à  part  d'un  jour,  bien 
qu'avec  cette  différence  qu'il  s'agit  ici  d'une  libre  institution, 
produit  spontané  de  la  vie  de  l'Esprit,  et  non  d'un  rite  immua- 
ble. »  Et  il  continue,  citant  Vinet  :  «  Le  dimanche  n'a  pas  été 
ajouté  au  christianisme,  il  est  né  du  christianisme,  il  lui  donne 
un  corps,  une  forme,  un  temps  dans  la  durée,  de  même  que  le 
temple  ou  la  chapelle  lui  donne  un  lieu  dans  l'espace.  »  Le  diman- 
che donc  n'est  pas  une  loi,  mais  une  grâce  et  un  privilège.  Il  en 
faut  user  comme  d'une  grâce  et  d'un  privilège,  avec  liberté,  mais 
avec  reconnaissance,  amour  et  fidélité.  —  J'engage  vivement 
ceux  que  préoccuperait  ce  sujet  à  lire  toute  cette  discussion 
dans  l'original.  Elle  est  fort  bien  menée  et  me  paraît  décisive. 
Le  travail  d'édification  posé  comme  la  première  tâche  de  la 
communauté  locale,  une  seconde  se  présente  immédiate- 
ment, et  c'est  une  tâche  d'extension.  En  effet,  «  si  chaque 
communauté  ne  se  concentrait  qu'en  s'isolant,  elle  éprouverait 
à  ses  dépens  que  l'égoisme  est  fatal  à  ceux  mêmes  qui  lui  don- 
nent une  apparence  chrétienne.  »  D'une  tâche  à  l'autre,  il  n'y  a 
du  reste  nulle  opposition,  mais  conséquence  et  continuité:  Ta- 
mour  qui  est  l'âme  de  l'Eglise,  n'édifie  le  corps  de  Christ  qu'en 
travaillant  à  l'étendre.  Cette  extension  a  deux  modes  distincts: 
elle  unit  et  elle  conquiert.  Elle  unit  les  Eglises  entre  elles  là  où 


LA   MORALE   CHRÉTIENNE   DE   M.   J.    BOVON  147 

elles  sont  déjà  établies;  elle  conquiert  le  monde  à  la  souverai- 
neté de  Jésus-Christ  là  où  l'Evangile  n'est  pas  encore  accepté. 
Sans  doute  l'union  des  Eglises  n'est  pas  toujours  possible.  Le 
catholicisme  en  réponse  jusqu'à  l'idée.  Mais  là-même  et  à  tra- 
vers les  barrières  confessionnelles  les  plus  infranchissables,  il 
faut  toujours  tendre  à  s'unir  individuellemenr,  quand  ce  ne 
serait  qu'afin  de  «  refouler  le  flot  montant  de  l'athéisme,  de 
lutter  pour  la  réparation  des  injustices  sociales  et  pour  la  déli- 
vrance des  victimes  du  péché.  »  Dans  le  sein  du  protestantisme 
la  chose,  quoique  difficile  toujours,  est  pourtant  réalisable.  Il 
faut  partir  de  la  légitimité  relative  des  types  ecclésiastiques 
les  plus  divers  et  se  rappeler  que  l'unité  protestante  ne  res- 
semble en  rien  à  l'uniformité  catholique,  et  qu'elle  comporte  à 
la  fois  le  droit  d'affirmer  ses  propres  convictions  et  le  de- 
voir de  respecter  celles  d'autrui.  Il  convient,  sur  ce  terrain, 
de  chercher  «  l'unité  par  la  paix  »  et  non  la  paix  par  l'unité. 
«  Ceux  qui  attendent,  dit  fort  bien  Ad.  Monod,  d'être  d'ac- 
cord pour  s'aimer,  pourront  n'avoir  jamais  ni  accord,  ni 
amour.  Mais  ceux  qui  commencent  par  l'amour,  fussent-ils 
d'abord  de  sentiments  divergents,  finiront  par  se  mettre  d'ac- 
cord. >  Tel  est  le  noble  principe  dont  s'est  inspirée  V Alliance 
évangélique;  l'auteur  caractérise  en  quelque  mots  son  histoire, 
son  but  et  son  activité,  critique  sa  base  ou  sa  profession  de  foi, 
qu'il  tient  pour  trop  théologique,  et  termine  en  insistant  sur 
l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  relier  en  un  faisceau,  non  seule- 
ment les  chrétiens  pris  individuellement,  mais  les  Eglises  elles- 
mêmes,  ce  que  ne  fait  pas  l'Alliance  évangélique.  (A  la  bonne 
heure!  Mais  comment  dès  lors  a-t-il  intitulé  son  paragraphe: 
L organisme  des  Eglises  ou  V Alliance  évangélique^  1\  y  a  là 
un  lapsus  calami  qu'il  faudra  corriger  lors  d'une  prochaine 
édi'wion.)  Il  incline  à  penser  que  cet  organisme  supérieur  des 
Eglises,  «  réalisant  sur  la  terre  ce  que  doit  être  le  corps  de 
Christ,»  pourrait  se  former  sur  le  modèle  «  des  systèmes  d'Etats 
confédérés,  »  c'est-à-dire  par  une  vaste  confédération  inter- 
ecclésiastique. Il  ne  se  prononce  pas  sur  son  caractère  confes- 
sionnel, ecclésiastique  ou  ethnographique,  ce  qui  importe  peu 
d'ailleurs  puisque  l'idée,  —  qui  est  dans  l'air  cependant,  et  dont 
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nos  frères  anglo-saxons  inaugurent  les  premières  réalisations, 
—  est  encore  malheureusement  bien  éloignée  de  recevoir  chez 
nous  une  application  pratique. 

Quant  à  la  conquête  du  monde  par  l'Evangile,  elle  résulte 
d'un  ordre  positif  du  Maître,  qui  a  dit  à  ses  disciples  avant  de 
les  quitter  «  instruisez  les  nations  »  (Mat.  XVIII,  19);  et  c'est 
aux  Eglises  comme  telles  de  répondre  à  ce  mandat.  Elle  l'ont 
trop  oublié  de  nos  jours,  en  confiant  ce  soin  à  des  sociétés 
spéciales.  Reconnaissons  du  reste  que  ce  transfert  de  respon- 
sabilités et  de  privilèges  était  un  bienfait  et  presque  une  néces- 
sité, tant  que  les  Eglises  vivaient  dans  l'état  d'isolement  et  de 
rivalité  où  nous  les  voyons  encore.  Il  s'impose,  en  tous  cas, 
aux  Eglises  nationales,  où  il  importe  que  l'Etat,  parfaitement 
incompétent  pour  évangéliser,  n'ait  rien  à  voir  dans  ce  genre 
d'activité. 

Mais  l'idéal  serait  certainement  que  «  les  diverses  Eglises 
s'associent  en  vue  de  la  diffusion  de  l'Evangile:  c'est  le  terrain 
commun  pour  réaliser  le  mieux  l'unité  d'une  alliance  évangé- 
lique  »  supérieure,  «  puisque  non  seulement,  par  leur  accorr!, 
les  individus  multiplient  leurs  énergies,  mais  qu'il  en  va  de 
même  des  Eglises  et  que  la  mission  est  une  œuvre  qui  réclame 
le  concours  dévoué  de  tous.  » 

La  mission  intérieure  ou  évangélisation  dans  les  pays  chré- 
tiens, qui  constitue  une  des  faces  de  la  mission  en  général, 
souffre  d'ordinaire  peu  d'objections.  Les  besoins  auxquels  elle 
satisfait  sont  trop  flagrants.  Il  n'en  va  pas  de  même  de  la  mis- 
sion extérieure  en  terre  païenne.  L'auteur  rassemble  ces  objec- 
tions, les  discute  et  les  réfute  victorieusement.  Et  le  volume 
se  ferme  sur  une  conclusion  qui  est  un  vibrant  appel  à  la  mise 
en  action  par  les  chrétiens  modernes  de  cette  ce  Morale  chré- 
tienne »  qu'il  vient  d'exposer,  et  qui,  sérieusement  pratiquée, 
changerait  la  face  du  monde. 


Ai-je  réussi  à  donner  une  idée  exacte  et  suffisante  de  l'ou- 
vrage de  M.  Bovon  ?En  vérité  je  n'en  sais  rien.  C'est  un  monde, 
vaste,  divers  et  multiple  en  sa  solide  unité:  le  monde  de  l'ac- 
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tivité  humaine,  jugée,  appréciée,  ordonnée  du  point  de  vue 
chrétien.  Et  connme  on  ne  connaît  le  monde  que  par  une  série 
d'expériences  répétées  et  progressives,  on  ne  connaîtra  celui- 
ci  que  par  une  étude  suivie,  attentive,  et  non  par  une,  mais 
par  plusieurs  lectures  répétées.  Car  l'auteur,  —  est-ce  une  qua- 
lité, est-ce  un  défaut?  —  excelle  à  faire  croire  que  l'on  a  compris 
lorsqu'on  est  bien  loin  encore  d'avoir  saisi  la  portée  totale  de 
son  discours.  Les  choses,  sous  sa  conduite,  paraissent  si  faciles, 
les  problèmes  les  plus  ardus  se  dénouent  sous  ses  doigts  avec 
une  si  merveilleuse  aisance,  qu'on  s'imagine  volontiers  que  les 
difficultés  n'existent  pas.  Un  peu  de  réflexion  personnelle  a  tôt 
fait  de  les  ramener  cependant,  et  c'est  alors  qu'il  convient  de 
revenir  sur  la  lecture  déjà  faite,  et  qu'en  pesant  les  termes,  on 
mesure  l'exactitude  de  leur  signification  et  la  prodigieuse  ha- 
bileté qui  en  a  dicté  l'ordre,  les  gradations  et  le  choix.  Je  m'es- 
timerais heureux  d'avoir  réussi  à  procurer  à  ces  volumes  quel- 
ques lecteurs  et  surtout  quelques  lecteurs  de  cette  sorte. 

J'ai  dit  et  je  ne  m'en  dédis  pas  :  l'œuvre  est  considérable, 
considérable  par  sa  substance,  par  son  esprit,  —  qui  la  distin- 
gue de  toutes  les  œuvres  analogues  parues  jusqu'ici,  —  par 
sa  méthode,  par  ses  vastes  proportions,  par  le  labeur  et  le 
savoir  qu'elle  suppose,  par  l'étude  plus  vaste  qu'elle  couronne, 
par  la  place  unique,  ou  presque  unique  qu'elle  remplit  dans  la 
théologie  de  langue  française.  A  part  la  morale  de  M.  Gretillat, 
en  cours  de  publication  *,  nous  n'avions  rien  de  semblable 
jusqu'ici;  il  fallait  nous  en  tenir  à  quelques  petits  ouvrages 
incomplets  ou  de  second  ordre,  à  des  monographies  spéciales, 
ou  recourir  aux  grandes  morales  de  la  théologie  allemande. 
Les  quelques  critiques  de  détail  que  nous  avons  présentées 
ne  portent  pas  réellement  atteinte  à  la  valeur  de  l'ouvrage. 
Etant  donnée  l'immensité  du  champ  parcouru,  il  est  même 
surprenant  qu'elles  aient  été  si  rares  et  de  si  petite  importance. 
Elles  ne  nous  dispensent  pas  néanmoins  d'une  appréciation 
ou  d'un  jugement  plus  général,  plus  personnel  aussi,  qu'il  nous 
reste  à  tenter  pour  finir.  Nous  en  aurions  de  bon  cœur  esquivé 

*  Au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes.  Le  second  volume  a  paru  depuis. 
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la  tâche  si  l'usage,  l'attente  du  lecteur  et  sans  doute  celle  de 
l'auteur  lui-même,  le  respect  enfin  que  se  doit  tout  critique  sé- 
rieux, ne  nous  l'avait  en  quelque  sorte  imposée.  Mais  c'est  en 
tremblant  et  sous  toutes  réserves  que  nous  l'entreprenons. 

Cette  répugnance  et  ces  craintes  se  fondent  sur  le  sentiment 
que  j'ai  d'appartenir  à  une  famille  d'esprits  sensiblement  oppo- 
sée à  celle  que  représente  M.  Bovon  et,  par  suite,  d'être  en 
mauvaise  posture  pour  goûter  et  comprendre  pleinement  son 
œuvre.  Plus  j'avance,  plus  je  m'aperçois,  en  effet,  qu'il  y  a 
parmi  les  théologiens  deux  tempéraments  intellectuels  bien 
tranchés  et  que  cette  différence  est,  entre  eux,  la  source  tou- 
jours ouverte  d'innombrables  malentendus.  Les  uns  procèdent 
par  affirmations  carrées,  les  autres  par  insinuations  et  sollici- 
tations discrètes  ;  les  uns  vont  d'instinct  aux  expositions  colo- 
rées, aux  conclusions  hardies,  aux  vérités  exclusives,  les  autres 
préfèrent  les  vérités  en  demi-teintes,  les  exposés  synthétiques, 
les  conclusions  adoucies;  les  uns  poursuivent  les  grandes 
lignes,  les  autres  se  complaisent  et  s'arrêtent  aux  détails  ;  les 
uns  ne  voient  les  obstacles  qu'afin  de  les  franchir,  les  autres 
qu'afin  de  les  tourner  ;  les  uns  trouvent  moins  d'erreur  dans 
une  page  peut-être  fausse,  mais  qui  trahit  la  flamme  d'une  forte 
conviction,  que  dans  vingt  pages  impeccables  où  l'homme  se 
cache  derrière  son  écriture  ;  pour  les  autres,  c'est  l'inverse,  et 
l'idéal  auquel  ils  aspirent  serait  de  ne  donner  jamais  la  parole 
qu'aux  vérités  impersonnelles.  Et  ainsi  du  reste. 

Comment,  des  uns  aux  autres,  l'entente  complète  serait-elle 
possible  ?  D'accord  sur  le  fond  des  choses  et  les  convictions 
chrétiennes,  —  comme  il  appert  heureusement  que  je  le  suis 
avec  M.  Bovon,  —  ils  se  séparent  néanmoins  sur  la  forme,  je 
veux  dire  sur  la  manière  de  traiter  les  problèmes,  d'envisager 
les  questions,  de  conduire  la  pensée,  de  discuter,  de  raisonner, 
de  conclure.  Or,  cela,  c'est  à  bien  des  égards  Tessenliel,  puis- 
qu'un ouvrage  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe  y  trouve  une 
partie  de  sa  substance  et  tout  son  caractère.  Et  le  malheur  de 
ce  désaccord,  c'est  qu'il  est  à  la  fois  irréductible  et  arbitraire. 
Expression  spontanée  de  tempéraments  distincts,  il  est  impos- 
sible d'en  faire  abstraction,  plus  impossible  encore  d'en  juger 
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objectivement.  Chacun  se  décidera  sur  ce  point  d'après  ses  pré- 
férences. —  Je  prie  qu'on  me  pardonne  cette  digression.  J'en 
avais  besoin  pour  me  mettre  à  Taise  et  marquer  d'avance  la 
portée  subjective,  éminemment  révisable  par  conséquent,  des 
appréciations  qui  vont  suivre. 

J'y  soumettrai  d'abord  le  style  de  M.  Bovon.  Il  est  simple, 
précis  et  correct.  Correct,  il  l'est  même  avec  excès,  car  la  cor- 
rection d'un  style  peut  se  résoudre  en  respect  exagéré  des  tra- 
ditions de  la  langue  et,  dans  aucun  cas,  le  respect  exagéré  de  la 
tradition  n'est  un  gage  d'originalité  ;  mais  il  manque  de  grâce, 
d'élégance,  de  fraîcheur,  et  ce  qui  me  paraît  plus  grave,  de 
substance  et  de  force.  Uniformément  impalpable  et  terne,  il 
réussit  à  être  clair  sans  atteindre  jamais  à  la  limpidité.  L'écri- 
vain sertit  très  adroitement  des  mots  qui  perdent  sous  sa  plume, 
sinon  leur  sens,  au  moins  la  richesse,  la  profondeur  et  la  pléni- 
tude de  leur  sens.  Ils  n'éclatent  point,  ils  ne  jaiUissent  point,  ils 
ne  ruissellent  point.  Ils  tombent  opaques  et  neutres,  un  peu 
comme  des  pierres  sur  un  tas. 

Non  que  la  phrase  de  M.  Bovon  soit  inhabile  et  lourde.  Elle 
dit  très  exactement  ce  qu'elle  veut  dire;  mais  elle  le  dit  en 
quelque  sorte  sans  en  avoir  l'air  et  sans  retenir  ou  forcer  l'at- 
tention. Elle  égalise,  elle  atténue,  elle  balance,  elle  disjoint  et 
conjoint  avec  une  extraordinaire  dextérité.  Mais  elle  le  fait  sans 
bruit,  sans  effort,  sans  éclat,  et,  qu'on  me  passe  la  comparai- 
son, avec  la  monotone  persévérance  d'une  souris  travaillant 
dans  son  trou.  Si  bien  que,  les  conclusions  se  présentant,  on  en 
demeurerait  surpris,  —  d'une  salutaire  et  bienfaisante  surprise, 
—  si  par  malheur  ces  conclusions  elles-mêmes  ne  s'estompaient 
en  gris  sur  un  gris  plus  vague  encore.  De  là,  pour  la  catégorie 
de  lecteurs  à  laquelle  j'appartiens,  une  cause  de  perpétuelle 
déception,  de  lassitude,  de  découragement  même,  aux  effets  de 
laquelle  il  est  difficile  de  se  soustraire.  Que  de  fois,  pour  ce  qui 
me  concerne,  n'ai-je  pas  senti,  au  cours  des  discussions  les 
plus  captivantes  par  leur  objet,  je  ne  sais  quelle  indifférence 
m' envahir  peu  à  peu,  et  n'ai-je  pas  terminé,  la  pensée  perdue, 
un  chapitre  commencé  avec  le  plus  vif  intérêt  I 

Soyons  équitable.  Cette  critique,  à  laquelle  du  reste  je  serais 
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étonné  que  tout  le  monde  souscrivît,  s'atténue  beaucoup  par  la 
prise  en  considération  du  but  que  l'écrivain  s'est  donné. 
M.  Bovon,  qui  est  par  excellence  un  professeur  et  un  théolo- 
gien, a  désiré,  —  et  ce  désir  l'honore,  —  ne  point  faire  une 
œuvre  exclusivement  théologique  et  professorale.  Il  a  songé  au 
public  cultivé  de  nos  Eglises  qui  goûte  fort  peu  d'habitude  les 
ouvrages  de  cette  sorte,  qui  les  tient  pour  trop  spéciaux  et  trop 
ardus,  qui  souvent  même  s'en  défie,  et  auquel  cependant  un 
peu  plus  de  connaissance  et  de  culture  théologique  seraient 
certainement  profitables.  Il  a  voulu  l'associer  à  son  étude  et 
généreusement  la  mettre  à  sa  portée.  Ceci  n'allait  point  sans 
sacrifice  et  d'entre  les  plus  durs  qu'on  puisse  exiger  d'un  spé- 
cialiste. Il  ne  l'a  consommé  qu'à  la  condition  de  se  départir  de 
ces  termes,  peu  compréhensibles  à  première  vue,  je  l'avoue, 
mais  précis  et  rigoureux  qui  font  la  joie  des  techniciens  et 
donnent  à  leur  pensée  sa  vigueur  et  sa  nette  fermeté  ;  il  a  dû 
se  priver  de  ces  raisonnements  serrés,  mais  abstraits,  que 
suivent  seuls  avec  aisance  et  plaisir  les  dialecticiens  de  car- 
rière ;  il  n'a  pas  reculé  devant  de  longues  périphrases  et  de 
lentes  explications  ;  bref,  il  s'est  imposé  la  tâche  ingrate  de 
rendre  aussi  populaire  et  aisée  que  possible  une  matière 
qui  l'est  rarement  devenue  jusqu'ici.  On  ne  saurait  trop  louer 
ce  qu'ont  d'excellent  et  de  proprement  chrétien  cette  intention 
et  cet  effort.  Je  suis  loin  de  croire  qu'ils  aient  échoué.  Je  me 
contente  d'expliquer  par  eux  le  caractère  hybride,  effacé,  insai- 
sissable et  imprécis  d'apparence  que  revêt  la  tractation  géné- 
rale de  M.  Bovon.  D'une  part,  en  effet,  il  lui  fallait  renoncer  à 
cette  limpidité  et  à  cette  rapide  vigueur  qui  résultent  du  libre 
emploi  d'une  langue  parfaitement  adéquate  à  son  objet;  de 
l'autre,  il  ne  pouvait^  sans  renoncer  à  cet  objet  même,  sacrifier 
tout  à  fait  la  discussion  des  problèmes,  toujours  arides  et  diffi- 
ciles, qu'il  comporte  naturellement.  L'impasse  était  doulou- 
reuse ;  M.  Bovon  en  a  chèrement  payé  l'issue. 

Mais  était-il  vraiment  nécessaire  de  la  payer  ce  prix  ?  Je  me 
permets  d'en  douter  et  de  placer  ici  ma  dernière  critique.  Il  y 
avait  un  autre  moyen  de  résoudre  la  difficulté.  J'en  trouve  la 
preuve  dans  VEsquisse  dune  philosophie  de  la  religion  de 
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M.  Sabatier.  Ce  volume,  —  qui  ne  soutient  pas,  à  mon  sens  et 
pour  le  fond,  la  comparaison  avec  ceux  de  M.  Bovon,  —  repré- 
sente une  tentative  analogue  à  la  sienne.  Il  vulgarise,  au  sens 
noble  de  ce  mot,  les  données  scientifiques  d'une  certaine  théo- 
logie et  il  y  réussit  pleinement.  Gomment  y  parvient-il  et 
pourquoi  ?  Parce  que  l'auteur  a  su  lui  imprimer  une  marque 
personnelle  très  puissante  et  qu'il  en  a  fait,  en  même  temps 
qu'une  œuvre  de  science,  une  œuvre  d'art.  On  a  senti  l'homme 
sous  l'écrivain  ;  on  a  perçu  la  beauté  de  la  conception  religieuse 
de  l'univers  que  l'homme  avait  faite  sienne  et  dans  laquelle  il 
vivait.  De  ces  deux  émotions  combinées,  l'une  psychologique, 
l'autre  esthétique,  est  né  l'intérêt  :  l'intérêt  a  fait  la  force  et  la 
popularité.  Car  pour  populariser  une  œuvre  ou  une  idée,  il  ne 
suffit  pas  de  la  vulgariser,  c'estrà-dire  de  la  rendre  intellectuel- 
lement accessible  à  l'entendement  moyen  de  l'humanité  ;  il  faut 
encore  en  manifester  la  beauté  interne,  la  faire  chose  organique 
et  vivante  et  pour  cela,  se  l'être  tellement  assimilée,  se  l'être 
identifiée  de  telle  façon  qu'à  l'énoncer,  ce  ne  soit  pas  des  vérités 
seulement  qui  s'adressent  à  l'intelligence,  mais  un  homme  tout 
entier  qui  parle  aux  hommes.  Qu'il  ne  les  ait  pas  crues  indis- 
pensables ou  que  ses  aptitudes  naturelles  ne  lui  permissent  pas 
d'y  répondre,  M.  Bovon  n'a  qu'imparfaitement  satisfait  à  ces 
exigences.  Il  a  professé  plus  qu'il  ne  s'est  communiqué  ;  il  nous 
a  enseigné  plus  qu'il  n'a  témoigné  ;  il  a  constamment  dérobé 
son  âme  à  l'âme  de  ses  lecteurs  ;  sa  personnahté  réelle  leur  est 
demeurée  aussi  insaisissable  et  neutre  que  l'avait  été  son  style 
et  sa  pensée;  ils  n'ont  pas  entrevu,  derrière  un  discours  trop 
méthodique,  la  beauté  d'une  œuvre  à  laquelle  il  n'a  manqué, 
pour  devenir  harmonieuse,  féconde  et  puissante,  que  d'être 
moins  didactique  et  moins  raisonneuse,  moins  objective  et 
moins  anonyme,  de  respirer  davantage  du  souffle  de  la  vie  et 
de  porter  l'empreinte  d'une  individualité  créatrice. 

C'est  une  faiblesse,  mais  il  reste  de  la  force  dans  cette  fai- 
blesse :  une  force  scientifique  ;  nous  l'avons  vu,  elle  est  consi- 
rable.  Peut-être  après  tout  n'était-il  guère  possible  d'être  fort 
de  deux  manières  à  la  fois  ;  peut-être  l'auteur  l'a-t-il  senti  et  ne 
s'est-il  décidé  qu'à  bon  escient  ?  Il  n'a  pas  fait  le  choix  que  nous 
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eussions  préféré;  le  choix  pourtant  reste  acceptable,  et  sans 
doute  encore  n'était-il  pas  entièrement  libre?  Le  tempérament, 
les  facultés  natives,  la  tournure  de  l'esprit  jouent  ici  un  rôle 
prépondérant.  Il  y  en  a  qui  ne  seront  jamais  professeurs  ;  il  y  en 
a  qui  le  sont  par  droit  de  naissance.  M.  Bovon,  qui  est  né  pro- 
fesseur, a  fait  l'œuvre  de  sa  vocation  :  une  œuvre  professorale. 
Nous  l'acceptons  comme  telle  et  nous  l'en  remercions. 
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Il  pourrait  sembler  superflu  de  publier  de  nouveau  une  bio- 
graphie de  pasteur  réfugié.  Elles  se  ressemblent  toutes  ;  car 
elles  racontent  à  peu  près  les  mêmes  infortunes  d*une  désespé- 
rante monotonie. 

Cependant  Reboulet  a  ceci  de  particulier  qu'il  a  exercé  le 
ministère  dans  deux  villes  importantes  de  l'ancienne  Suisse,  et 
que  des  renseignements  relativement  précis  ont  été  donnés 
sur  la  personne  et  sur  la  vie  de  ce  pasteur  par  un  professeur 
de  Bâle  très  distingué,  Jaques-Christophe  Iselin,  qui  fut  son 
contemporain  et  son  ami  intime.  Cette  biographie  ajoutera, 
croyons-nous,  quelques  traits  au  tableau  général  du  grand  Re- 
fuge et  à  la  caractéristique  des  réfugiés. 

La  carrière  de  Reboulet  compte  trois  phases  distinctes  ;  on 
le  voit  à  l'œuvre  en  France  d'abord,  puis  à  Zurich,  enfin  à 
Bâle,  où  il  mourut. 

CHAPITRE  I 
P.  Reboulet  en  France. 

Paul  Reboulet  naquit,  le  19  (ou  le  21)  Février  1655,  probable- 
ment à  Tournon-les-Privas  i,  où  son  père,  Pierre  Reboulet,  fut 
vingt-trois  ans  pasteur  2. 

*  Iselin  dit  Privas,  tout  court. 

2  On  trouvera  à  l'appendice  les  renseignements  qu'il  a  été  possible  de  recueillir 
sur  cette  famille. 
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Sa  mère  était  Pauline  de  Merzières.  On  n'a  pas  de  détails 
sur  son  enfance  et  sur  sa  jeunesse.  On  sait  qu'il  fit  ses  études 
au  collège  et  à  l'académie  de  Die  en  Dauphiné.  Consacré  minis- 
tre à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  desservit  d'abord  la  paroisse 
réformée  de  Saint-Voy,  annexe  de  celle  de  Gambon  en  Vivarais. 
En  1681,  il  fut  appelé  à  Ajoux  comme  suffragant  de  son  père, 
pasteur  de  cette  Eglise  depuis  1670.  Il  y  était  depuis  deux  ans 
environ  lorsque  surgit  le  projet  de  manifestation  pacifique  de 
l'été  de  1683. 

En  présence  des  dispositions  hostiles  du  clergé  catholique  et 
de  la  Cour,  sous  le  coup  des  ordonnances  et  des  décrets  qui 
rendaient  la  vie  difficile  aux  réformés,  et  vu  les  intentions  tou- 
jours plus  menaçantes  du  roi,  il  fallait  du  courage  pour  braver 
par  cette  manifestation  tant  et  de  si  puissants  ennemis.  Pour  les 
pasteurs  surtout,  il  y  allait  de  la  liberté  et  même  de  la  vie. 
Reboulet  était  un  homme  de  cœur. 

Se  trouvant  une  fois  dans  la  compagnie  de  gens  qui  s'étaient 
armés  pour  leur  défense  personnelle,  —  Iselin  qui  le  raconte 
l'avait  appris  de  la  bouche  de  son  ami,  —  Reboulet  fut  arrêté 
avec  eux  par  des  soldats  et  conduit  devant  le  commandant. 
Comme  il  était  lui-même  sans  armes,  il  lui  était  facile  de  s'ef- 
facer, de  garder  le  silence.  Mais  il  n'en  fit  rien.  Bien  que  sa 
qualité  de  ministre  une  fois  connue  l'exposât  à  la  mort  ou  à 
quelque  chose  de  pire,  il  prit  la  parole,  répondit  aux  questions 
du  commandant  et  lui  expliqua  que  la  révolte  des  réformés  pro- 
venait uniquement  de  l'excessive  cruauté  des  soldats  qui  mal- 
traitaient des  innocents.  L'interrogatoire  se  termina  à  l'amiable, 
par  une  sorte  d'accord  :  Reboulet  promit  que  personne  dans  la 
contrée  ne  prendrait  les  armes,  et  le  commandant  de  son  côté 
s'engagea  à  mettre  un  terme  aux  incendies  et  à  la  violence. 

Si  donc  Reboulet  hésitait  à  prendre  part  à  la  manifestation, 
ce  n'était  pas  par  couardise  ;  il  avait  des  scrupules,  doutant  qu'il 
fût  opportun  de  provoquer  les  sévices  de  l'ennemi.  Ses  doutes 
toutefois  furent  dissipés  :  après  avoir  refusé,  il  entra  dans  le 
mouvement  et  donna,  un  mois  après  le  commencement  de  la  ma- 
nifestation, le 25  juillet,  une  prédication  à  Saint-Vincent  de  Dur- 
fort,  où  l'avaient  accompagné  la  plupart  des  membres  de  son 
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consistoire.  Il  continua  le  dimanche  suivant,  l^r  août,  à  Leyrisse, 
puis  en  d'autres  endroits  sur  les  ruines  de  temples  démolis. 

Les  autorités  ne  tardèrent  pas  à  réagir  contre  ces  innocentes 
velléités  d'indépendance,  dont  on  exagéra  à  plaisir  la  portée 
pour  se  donner  le  droit  de  réprimer  brutalement  la  protestation 
aussi  légitime  que  pacifique  des  Eglises  réformées.  On  sait  que 
la  répression  atteignit  des  proportions  inouïes.  Les  officiers  de 
tout  ordre  se  montrèrent  acharnés  contre  les  ministres  qui 
avaient  eu  l'audace  de  s'associer  à  la  manifestation.  La  plupart 
n'évitèrent  que  par  la  fuite  la  prison  et  les  supplices.  Paul  Re- 
boulet s'enfuit  à  Genève,  laissant  derrière  lui  son  vieux  père  et 
sa  sœur  Marie,  qui  soigna  le  vieillard  jusqu'à  la  fin. 

Le  voyage  du  Vivarais  en  Suisse  ne  fut  pas  sans  incidents  ni 
périls.  Iselin  en  raconte  quelques-uns  dans  un  latin  qu'on  vou- 
drait moins  académique  et  plus  pittoresque.  Au  moment,  dit-il, 
où  Reboulet  s'approchait  du  Rhône  pour  le  passer  en  bateau, 
il  rencontra  tout  à  coup  des  soldats  et  des  prêtres  qui  veillaient 
à  ce  que  les  bateliers  ne  fissent  passer  aucun  ministre.  Le  pre- 
mier qui  interpella  Reboulet  ne  lui  était  pas  étranger.  C'était 
un  homme  auquel  une  fois  il  avait  dû  dire  la  vérité  et  qui  avait 
souvent  proféré  des  menaces  contre  lui.  Quelle  fatalité  f  impos- 
sible d'échapper.  Reboulet  devait  se  croire  perdu.  Eh  bien  ! 
chose  étrange,  intervention  divine,  cet  ennemi  fut  pris  soudain 
de  pitié  pour  le  pauvre  ministre,  et,  sans  autre  exphcation,  il 
cria  aux  bateliers  que  «  cet  homme  était  celui  qu'on  attendait 
et  qui  devait  passer  le  Rhône  pour  affaire  d'Etat.  »  Sans  retard, 
Reboulet  sauta  dans  la  oarque  et  atteignit  l'autre  rive.  Il  croyait 
rêver.  Entre  Grenoble  et  Genève,  il  échappe  de  nouveau  comme 
par  miracle.  Il  avait  dû  s'habiller  en  prêtre.  Un  catholique  qui 
s'aperçut  du  déguisement,  n'aurait  eu  qu'un  mot  à  dire  pour 
perdre  Reboulet.  Mais  il  ne  le  dit  pas,  et  déclara  plus  tard  qu'il 
aurait  mieux  aimé  être  pendu  que  de  trahir  un  fugitif. 

Une  fois  sur  le  territoire  de  Genève,  Reboulet  était  libre  ; 
mais  sa  situation  n'en  était  pas  moins  fort  précaire.  Il  partageait 
le  même  sort  que  beaucoup  d'autres  collègues.  Que  faire  ? 
qu'entreprendre  pour  ne  pas  vivre  aux  dépens  d'autrui  et  pour 
ne  pas  épuiser  ses  dernières  ressources  ?  Reboulet  avait  beau- 
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coup  de  dignité  personnelle,  un  grand  besoin  d'indépendance 
et  il  redoutait  par-dessus  tout  le  rôle  de  quémandeur.  Il  lui  eût 
été  pénible  d'aller  de  ville  en  ville,  de  canton  en  canton,  de 
porte  en  porte,  comme  d'autres  le  firent  pour  intéresser  le 
monde  aux  infortunes  des  ministres.  Il  aimait  mieux  souffrir.  Il 
endura  en  effet  la  misère  pendant  des  mois.  Cependant  il  ne 
resta  pas  très  longtemps  à  Genève.  Un  rôle  de  ministres  réfu- 
giés S  dressé  probablement  par  Sagnol  en  1684,  indique  P.  Re- 
boulet comme  domicilié  à  Lausanne,  sur  les  terres  de  LL.  EE. 
de  Berne.  Peu  après,  en  mai  ou  juin  de  cette  année-là,  il  voyage 
avec  son  ami  Labrune,  ministre  réfugié,  homme  éminent  et  quj 
avait  du  bien. 

Il  est  probable  que,  parti  de  Genève,  Labrune  trouva  Rebou- 
let à  Lausanne  et  l'engagea  à  l'accompagner  dans  le  voyage 
qu'il  voulait  faire  en  Suisse.  Ils  visitèrent  en  touristes  Berne 
d'abord,  puis  Soleure,  résidence  de  l'ambassadeur  de  France, 
Bâle,  Schaffhouse  et  Zurich.  Ils  étaient  dans  cette  dernière  ville 
pendant  les  vacances  d'été  de  1684.  Partout  ils  s'enquéraient 
des  mœurs,  des  coutumes  et  des  lois,  cherchant  à  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes  les  plus  considérables.  Reboulet  au- 
rait pu  saisir  cette  occasion  pour  nouer  des  relations  ;  mais  il 
fut,  paraît-il,  très  réservé.  Car  c'est  en  étranger  tout  à  fait 
inconnu  qu'il  se  présenta  plus  tard  à  Zurich.  Cependant  il  ne 
revint  pas  avec  Labrune  dans  la  Suisse  romande.  Il  le  quitta,  on 
ne  sait  à  quel  moment,  pour  se  rendre  à  Bâle,  peut-être  avec 
l'espoir  qu'il  y  trouverait  une  position  sociale. 

Lors  de  leur  passage  dans  cette  ville,  les  deux  amis  avaient 
vu  l'illustre  Autistes  Werenfels,  dévoué  aux  réformés  de  France, 
et  les  pasteurs  de  l'Eglise  française  de  cette  ville,  de  Tournes, 
J.-L.  Magnet.  Reboulet  était  à  Bâle  au  mois  d'août  1684,  se 
rendant  utile  de  diverses  manières.  Ses  prédications  furent 
goûtées  ;  il  pouvait  se  croire  en  bonne  voie  de  réussir  ;  mais  on 
ne  lui  proposa  rien  de  définitif.  Il  eut  le  sentiment  qu'il  était  de 
trop. 

La  position  n'était  plus  tenable;  dans  les  premiers  mois  de 

*  Archives  de  Zurich  :  Religion  und  Schulsachen,  1684-1687. 
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4685  Reboulet  prit  le  parti  de  chercher  fortune  ailleurs,  et  s'en 
alla  sans  que  personne  fit  aucune  tentative  pour  le  retenir. 
Alla-t-il  directement  à  Zurich  ?  ou  bien  passa-t-il  par  la  Suisse 
romande?  Nous  ne  savons.  Ce  qui  ferait  supposer  un  retour  à 
Genève  ou  à  Lausanne,  c'est  qu'il  n'arriva  pas  seul  à  Zurich, 
mais,  comme  il  est  dit  expressément  dans  la  mention  officielle 
de  sa  présence  dans  la  ville,  avec  deux  autres  pasteurs,  Jean  de 
la  Porte  de  Dèze  en  Gévennes  et  Théophile  Blanc,  deChalençon 
en  Vivarais,  qui  venaient  de  la  Suisse  romande  et  qui  s'en 
allaient  dans  le  nord.  C'était  le  15  mars  1685. 

Quand  Reboulet  demanda  l'autorisation  de  séjourner  à  Zu- 
rich, il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'il  n'essuyât  un  refus.  On  lit  en 
effet  dans  le  protocole  du  Conseil  du  16  mars  que  leurs  Seigneu- 
ries feront  prier  instamment  P.  Reboulet  de  ne  pas  se  séparer 
de  ses  compagnons  de  voyage  ;  mais  que,  s'il  insiste  pour  res- 
ter, on  lui  payera  quelque  temps  sa  pension,  à  condition  qu'il 
se  conduise  honnêtement  et  qu'il  ne  se  «  marie  pas.  »  Cet 
accueil  n'avait  rien  de  bien  chaleureux. 

Pourtant  Reboulet  ne  tarda  pas  à  trouver  un  protecteur  dé- 
voué et  influent  dans  la  personne  de  l'Antistès  Erni.  Peut-être 
avait-il  fait  sa  connaissance  lors  de  son  passage  à  Zurich  avec 
Labrune.  Le  fait  est  que  deux  jours  après  cette  réception  un 
peu  froide,  l'Antistès  envoya  au  Conseil  une  pressante  recom- 
mandation en  faveur  des  trois  nouveaux  venus,  de  Reboulet  en 
particulier,  qu'il  dit  «  muni  des  meilleurs  certificats  et  témoi- 
gnages, aimé  de  tous  les  cœurs  chrétiens  pour  son  éclatante 
piété,  sa  science  et  sa  conduite,  enfin  et  surtout  pour  sa  grande 
patience  et  fermeté.  »  Si  au  premier  abord  la  lettre  de  l'Antistès 
ne  modifia  pas  la  décision  du  16  mars,  elle  ne  manqua  pas 
de  prévenir  l'esprit  des  conseillers  en  faveur  du  jeune  ministre 
du  Midi.  On  le  retint. 

CHAPITRE  II 

Reboulet  à  Zurich. 

Dès  les  premiers  mois  de  son  séjour,  P.  Reboulet  se  fit  peu 
à  peu  remarquer  par  la  grâce  et  l'aménité  de  son  caractère  non 
moins  que  par  son  éloquence.  De  tous  côtés  il  reçut  des  encou- 
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ragements.  Le  clergé  l'admit  en  qualité  d'  «hospes  »  aux  séances 
du  Synode  de  mai  et  d'octobre.  On  le  pressa  de  demander  aux 
autorités  compétentes  la  permission  de  faire  des  conférences 
publiques  en  français,  et  il  dut  à  la  discrète  intervention  des 
principaux  ecclésiastiques  de  la  ville  la  faveur  du  gouverne- 
ment. 

Sa  demande  lui  fut  accordée  le  27  avril,  sans  autre  condition 
que  celle  de  s'entendre  avec  les  chefs  du  clergé  pour  l'heure  et 
le  sujet  de  ses  conférences.  Reboulet  commença  sans  retard;  il 
eut  du  succès.  Ces  conférences,  véritables  sermons,  se  faisaient 
dans  l'auditoire  d'été  du  «  Garohnum,  »  et  devinrent  bientôt  un 
service  religieux,  grâce  à  l'approbation  tacite  des  magistrats 
et  à  Taffluence  des  auditeurs.  Le  5  mai  déjà,  le  protocole  du 
Synode  en  parle  comme  d'une  institution. 

Au  mois  de  septembre,  Reboulet  fut  chargé  officiellement  des 
intérêts  spirituels  des  réfugiés.  Ici  l'autorité  ne  faisait  que  sanc- 
tionner le  choix  du  public.  En  effet,  dans  l'acte  officiel  définitif 
il  n'est  pas  question  de  nomination.  Reboulet  est  simplement 
confirmé  dans  sa  charge  de  pasteur  français,  «  à  l'exclusion  de 
tout  autre,  à  l'insu  et  sans  l'autorisation  duquel  personne  à  Zu- 
rich n'a  le  droit  de  prêcher  en  français.  » 

Le  Conseil  même  lui  témoignait  une  confiance  particulière  ; 
on  s'informait  auprès  de  lui  de  ce  qui  se  faisait  à  Genève  pour 
les  réfugiés  ;  on  lui  demandait  un  projet  de  règlement  pour  la 
maison  française  ;  on  le  nomma  membre  de  plusieurs  commis- 
sions, et  surtout  on  alla  jusqu'à  lui  confier  le  soin  d'examiner 
les  Français,  qui  arrivaient  toujours  plus  nombreux  et  dont  il 
devait  enregistrer  le  nom,  le  métier,  les  ressources  et  l'état 
civil. 

En  qualité  de  pasteur  officiel,  Reboulet  fit  partie  des  commis- 
sions chargées  de  préparer  un  projet  de  règlement  pour  TE- 
glise  française  instituée  par  le  Conseil.  Ce  travail  lui  causa  bien 
des  déboires.  11  ne  pouvait  proposer,  soutenir  et  voter  que  ce 
que  les  Zuricois  voulaient.  Toute  autonomie  était  refusée  à 
TEglise  réfugiée,  aussi  bien  qu'à  l'Eglise  indigène.  C'était  sur 
l'air  zuricois  qu'il  fallait  chanter  la  chanson  de  France.  La  si- 
tuation de  Reboulet  était  fort  gênante.  Il  vouait  aux  excellents 
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Suisses  qui  ravalent  accueilli  toute  la  reconnaissance  qui  leur 
était  due  ;  mais  il  ne  pouvait  justifier  la  confiance  qu'on  avait 
en  lui,  que  par  une  entière  subordination  et  une  sorte  d'abdi- 
cation. 

En  dehors  des  cercles  officiels  il  jouissait  de  plus  de  liberté. 
On  faisait  grand  cas  de  lui  dans  les  familles  de  la  haute  bour- 
geoisie. Iselin  raconte  qu'au  premier  bruit  de  sa  démission  pro- 
chaine en  1695,  les  premiers  magistrats  firent  des  démarches 
exceptionnelles  pour  lui  rendre  possible  Tabandon  de  son  re- 
grettable projet.  Ses  relations  avec  le  clergé  zuricois  ne  furent 
pas  toujours  aussi  faciles.  Ses  idées  sur  le  ministère  différaient 
des  usages  zuricois.  Son  caractère  vif,  impressionnable,  ne 
s'accommodait  guère  du  genre  un  peu  empesé,  des  procédés 
méthodiques  rigoureux  ou  méticuleux  qui  prévalaient  dans  le 
pays.  Il  ne  pensait  pas,  par  exemple,  qu'il  manquât  à  ses  de- 
voirs en  se  faisant  remplacer  fréquemment  par  des  collègues, 
réfugiés  comme  lui  et  sans  occupations,  ou  bien  en  laissant  une 
certaine  liberté  de  mouvement  aux  candidats  et  aux  étudiants 
français,  ou  en  n'exerçant  pas  un  contrôle  très  sévère  sur  les 
nouvelles  recrues  de  la  colonie,  ou,  enfin,  en  faisant  des 
absences  plus  ou  moins  prolongées  :  toutes  choses  qui  se  trou- 
vent relevées  et  notées  comme  des  incartades  dans  les  protocoles 
ecclésiastiques  et  qui  firent  l'objet  d'observations  ou  de  blâmes 
plus  ou  moins  directs  de  la  part  des  autorités.  D'ailleurs,  tout 
ministre  officiel  qu'il  était,  Reboulet  n'avait  pas  la  raideur  qui 
distinguait  le  clergé  de  la  ville.  Il  entrait  sans  embarras  en 
conversation  avec  toute  sorte  de  gens,  grands  et  petits,  même 
dans  la  rue  ;  il  se  montrait  affable,  prêt  à  donner  un  coup  de 
main,  à  relever  un  enfant,  sans  grand  souci  du  décorum  clé- 
rical. 

Il  était  ministre  quand  même,  et  très  ministre.  Les  questions 
de  doctrine  ne  lui  étaient  rien  moins  qu'indifférentes.  Le  sup- 
plice de  Servet  n'était  point  pour  lui  déplaire.  Personnellement 
victime  de  l'intolérance  de  Louis  XIV,  soupçonné  lui-même  de 
quelque  hérésie,  parce  qu'il  penchait  vers  «  l'universalisme  *,  » 


*  Doctrine  opposée  à  celle  de  la  prédestination. 
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il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'approuver  les  théologiens  hollan- 
dais et  français  qui  prêchaient  une  croisade  contre  le  socinia- 
nisme. 

On  ne  peut  plaire  à  tout  le  monde.  Reboulet  n'en  avait  pas 
moins,  pour  le  dehors,  une  position  privilégiée.  Ses  sermons, 
la  chaleur  et  l'élégance  de  sa  parole,  l'agrément  de  son  com- 
merce, lui  assuraient  une  place  à  part  dans  la  société.  On  ne 
trouve  malheureusement  aucune  indication  sur  ses  relations 
habituelles,  ni  sur  les  cercles  qu'il  fréquentait.  Au  reste,  à  cette 
époque  la  vie  de  société  à  Zurich  comme  dans  les  autres  villes 
de  la  Suisse  allemande,  consistait  dans  les  assemblées  de  cor- 
poration où  l'on  buvait  le  vin  du  pays  en  parlant  le  dialecte 
zuricois,  et  dans  des  réunions  de  famille,  plus  ou  moins  nom- 
breuses, plus  ou  moins  amusantes  aussi,  suivant  les  cas,  et  qui 
présentaient  alors,  comme  aujourd'hui,  un  ensemble  remar- 
quable de  bienveillance,  de  savoir  et  de  distinction  morale. 
Arrivait-il  à  Reboulet  d'y  être  invité  ?  Nous  croyons  que  c'est 
probable;  mais  nulle  part  il  n'en  est  fait  mention. 

En  tout  cas,  il  avait  des  amis.  J'en  vois  la  preuve  dans  son 
portrait  à  l'encre  de  Chine,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  et  qui  était  vraisemblablement  la  propriété  de  quelque  rela- 
tion intime  de  Reboulet.  Ce  portrait  n'est  pas  un  chef-d'œuvre, 
mais  il  est  assez  caractéristique.  Le  visage  est  ovale  ;  le  front 
bien  encadré  de  longs  cheveux  ne  manque  pas  d'élévation;  les 
yeux  sont  grands;  le  nez  bourbonnien,  aux  narines  saillantes;  la 
bouche  est  de  forme  parfaite.  En  somme  c'est  le  portrait  d'un 
homme  à  tempérament  sanguin,  d'une  grâce  réelle  d'expression 
et  qui  dans  l'animation  devait  avoir  quelque  chose  de  séduisant. 

Malgré  tous  les  avantages  dont  il  jouissait,  Reboulet  se  sen- 
tait étranger.  Sans  doute  il  reconnaissait  et  admirait  plus  que 
qui  que  ce  soit  la  générosité  des  Suisses  ;  il  appréciait  haute- 
ment l'hospitalité  que  trouvaient  les  réfugiés  dans  ce  pays  dis- 
tingué par  son  orthodoxie,  par  le  sérieux  de  ses  habitants  et 
par  la  pureté  des  mœurs.  Quant  à  la  langue  il  ne  la  sut  jamais. 
Le  bon  exemple  de  quelques  pasteurs  français  qui  se  mirent 
courageusement  à  apprendre  l'allemand,  n'eut  aucune  prise 
sur  lui.  Puis  les  usages,  les  habitudes,  toute  la  vie  matérielle 
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en  un  mot,  ne  lui  étaient  guère  sympathiques.  Et  d'ailleurs, 
les  premiers  temps  surtout,  il  ne  vivait  pas  dans  l'aisance. 

Sans  doute  il  ne  se  plaint  pas  ;  il  n'avait  à  aucun  degré  le 
goût  de  la  mendicité,  alors  si  fréquent.  Mais  un  sentiment  dou- 
loureux se  fait  jour  ici  et  là  dans  ce  qu'il  écrit.  De  1683  à  4687 
il  ne  jouit  d'aucune  indépendance. 

Il  n'avait  pas  de  salaire  fixe  ;  pour  chaque  dépense  particu- 
lière il  devait  s'adresser  au  caissier.  On  en  a  la  preuve  dans  des 
fragments  du  livre  de  compte.  Faisant  violence  à  sa  légitime 
fierté,  il  finit  par  réclamer.  Sa  supphque  nous  met  au  courant 
de  ses  occupations  ordinaires.  Il  parle  des  tracas,  des  ennuis, 
des  embarras  de  sa  tâche  quotidienne  avec  l'aftluence  constante 
de  nouveaux  réfugiés;  de  l'impossibilité  où  il  se  voyait,  lui 
homme  de  cabinet,  de  mettre  en  réserve  quelques  moments 
pour  l'étude,  ajoutant  que  les  livres  mêmes  lui  faisaient  défaut. 
Heureusement  qu'on  ne  tarda  pas  à  faire  droit  à  sa  demande  en 
lui  assignant  un  salaire  annuel  correspondant  à  peu  près  à  celui 
des  pasteurs  indigènes. 

D'autres  choses  encore  contribuaient  à  abattre  le  moral  du 
pauvre  exilé.  Il  ressentait  profondément  les  tribulations  des 
Eglises  de  France  et  les  malheurs  de  sa  propre  famille.  Tout  ce 
qu'il  en  apprenait  était  fait  pour  attrister  son  cœur  et  son  esprit. 
Son  père,  plus  qu'octogénaire  et  malade,  avait  pu,  il  est  vrai, 
rester  à  Tournon  avec  sa  fille  Marie  ;  mais  ils  étaient  exposés 
tous  deux  aux  vexations  et  aux  froides  cruautés  des  dragons.  La 
famille  du  beau-frère  Sibleyras  était  dispersée.  Daniel,  le  frère 
cadet  de  Reboulet,  achevait  ses  études  à  Bâle  pour  retourner 
bientôt  en  Hollande.  Enfin,  comme  tous  les  siens.  Reboulet 
portait  dans  son  cœur  le  grand  chagrin  de  la  famille,  savoir 
l'abjuration  du  fils  aîné,  Alexandre  Reboulet  pasteur  de  Cho- 
mérac.  Il  ne  fut  point  inquiété  en  1685  et,  l'année  suivante,  il 
recevait  du  roi  une  pension  de  400  livres.  On  serait  triste  à 
moins. 

Nous  supposons  que  ce  fut  vraiment  le  chagrin  qui  causa  la 
longue  absence  de  Reboulet  en  1686.  A  la  fin  de  décembre 
1685  ou  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  il  alla  passer  dix 
huit  semaines  à  Genève  soit  pour  se  rapprocher  des  siens,  soit 
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aussi  dans  Tespoir  de  trouver  une  autre  condition.  Il  y  ren- 
contra probablement  le  ministre  Labrune,  avec  lequel  il  avait 
fait  son  voyage  en  Suisse,  deux  ans  auparavant. 

Labrune  raconte  lui-même  que  Reboulet  lui  communiqua  la 
longue  et  poignante  lettre  dans  laquelle  un  renégat  anonyme, 
qui  ne  peut  être  Alexandre  Reboulet,  racontait  les  derniers  mo- 
ments et  les  funérailles  de  son  vénéré  père.  Voici  cette  lettre 
que  Labrune  transcrivit  dans  la  seconde  partie  de  son  voyage 
en  Suisse  : 

Lettre  escrite  de  Vivarets,  le  25  février  i686, 

sur  VEstat  des  nouveaux  convertis  de  cette  Province, 

à  V occasion  de  la  mort  de  M.  Rehoulet  le  père. 

»  Monsieur,  comme  je  sçay  que  la  tempête  vous  a  jettez  dans 
un  même  port,  M.  Reboulet  et  vous,  et  que  vous  estes  liez  par 
une  amitié  fort  étroite  ;  je  vous  escris  pour  vous  apprendre  la 
mort  de  M.  son  Père.  Cette  nouvelle  que  je  n'ay  pas  la  force  de 
lui  annoncer  moy-même,  le  va  extrêmement  affliger.  Si  pour- 
tant il  y  fait  une  sérieuse  reflexion,  il  trouvera  lieu  de  s'en 
consoler,  j'ose  même  dire  de  s'en  rejouir.  Vous  sçaurez  mieux 
lui  représenter  cela  que  je  ne  ferois.  Agréez  donc  que  je  m'en 
décharge  sur  vous,  et  que  je  vous  apprenne  quelques  circon- 
stances de  la  mort  de  ce  bienheureux  serviteur  de  Dieu.  Je 
prendray  occasion,  en  même  tems,  de  vous  dire  quelque  chose 
de  sa  vie. 

»  M.  Reboulet  estoit,  comme  vous  sçavez,  le  seul  Ministre 
qui  fut  resté  en  France.  Son  âge  ne  lui  avait  pas  permis  de  se 
pouvoir  retirer  hors  du  Royaume,  lors  que  le  Roy  révoqua  nos 
Edits,  et  condamna  au  bannissement  tous  les  Ministres.  L'In- 
tendant de  nôtre  Province,  s'estant  laissé  attendrir  à  sa  vieil- 
lesse, luy  promit  de  le  laisser  mourir  en  repos  :  Et  les  dragons 
exécutèrent  si  bien  ses  ordres,  que  bien  que  sa  maison  en  fût 
toute  remplie,  il  ne  luy  firent  que  de  légères  insultes.  Ce  véné- 
rable Pasteur,  dont  la  mémoire  nous  doit  estre  en  bénédiction, 
estoit  né  le  12  d'août  1600.  Il  commença  ses  estudes  à  Genève, 
d'où  son  Père  aussi  Ministre  estoit  bourgeois,  et  il  les  acheva  à 
Die.  Il  fut  reçeu  au  S.  Ministère,  l'an  1623.  De  sorte  que  lors 


PAUL  REBOULET  165 

qu'il  est  mort,  il  estoit  peut-estre  le  doyen  de  tous  les  Ministres 
de  France.  Il  avoit  une  grande  connaissance  des  langues,  et 
sçavoit  fort  bien  son  Système  de  Théologie.  Il  avait  beaucoup 
leu.  Mais  estant  devenu  aveugle,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  il 
ne  se  faisoit  plus  lire  que  la  Bible,  laquelle  je  puis  dire  qu'il 
sçavait  par  cœur.  Sa  piété,  son  zèle,  sa  candeur  et  sa  charité, 
estoient  reconnues  de  tout  le  monde.  11  vaquoit  à  la  prière, 
d'une  manière  tout  à  fait  extraordinaire,  et  il  y  a  peu  de  Minis- 
tres à  qui  l'on  puisse  donner  plus  légitimement  qu'à  luy,  l'éloge 
de  véritable  Pasteur,  car  outre,  que  nous  avons  esté  témoins  des 
exhortations  qu'il  a  fait,  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie,  à 
ceux  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  aprez  leur  chute,  alloient 
chercher  quelque  consolation  auprez  de  luy  :  outre  que  nous 
lui  pouvons  porter  ce  témoignage,  qu'il  a  soutenu  plusieurs  de 
nos  frères,  qui  estoient  sur  le  bord  du  précipice,  tout  le  monde 
a  veu  les  attaques  qui  luy  ont  esté  faites  par  les  Jésuites  qui 
avoient  ordre  de  le  visiter,  et  la  manière  vigoureuse  dont  il  les 
a  toujours  repoussez.  Le  commandant  des  troupes  qui  ont  ra- 
vagé nôtre  misérable  Province,  et  qui  la  ravagent  encore,  avoit 
fait  dessein  fort  souvent  de  le  violenter.  Mais  soit  que  Dieu  l'ai 
toujours  retenu,  ou  que  sa  barbarie  se  soit  laissé  vaincre  aux 
l'armes  et  à  la  faiblesse  d'un  homme  qui  avoit  plus  de  quatre 
vingts  ans,  il  n'a  jamais  livré  sa  personne  à  ces  estranges  mis- 
sionnaires qu'on  emploie  à  nôtre  conversion.  Je  ne  sçay.  Mon- 
sieur, si  ce  commandant  ne  se  repentit  pas  d'avoir  esté  trop 
doux,  luy  qui  a  accoutumé  ses  mains  à  tant  de  violences,  ou  si 
ce  ne  fut  pas  un  coup  de  son  confesseur,  mais  il  est  constant 
qu'il  avoit  résolu  de  le  faire  enlever  le  20  du  mois  de  Février,  et 
de  le  faire  porter  en  triomphe  dans  l'Eglise,  lors  qu'on célébre- 
roit  la  messe.  Gomme  ces  Messieurs  sont  les  Maistres,  et  que 
personne  n'ose  s'opposer  à  leurs  volontez,  ils  ne  firent  pas 
mystère  de  leur  dessein.  Les  Papistes  faisoient  esclatter  toute 
leur  joye,  à  la  vue  d'un  projet,  dont  les  nouveaux  convertis 
gemissoient  dans  leur  ame.  Ce  vénérable  Ministre  en  fut  averty, 
car  ses  amis  crurent  qu'il  devoit  estre  préparé  à  ce  rude  et  ter- 
rible combat.  Mais  quoy  que  son  ame  fut  comme  accablée  de 
<louleur,  à  l'ouye  de  cette  nouvelle  son  zèle  redoubla  dans  cette 
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rencontre.  Il  dit,  que  Dieu  luy  feroit  la  grâce  de  voir  eschouer 
le  dessein  de  ses  ennemis,  que  celuy  qui  habite  dans  les  cieux 
se  moquerait  de  leurs  complots,  et  souffleroit  sur  leurs  entre- 
prises. Il  le  demanda  à  Dieu  avec  beaucoup  d'ardeur  et  il  y  eut 
assurément  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  confiance 
qu'il  fit  paroître,  que  Dieu  le  relireroit  de  ce  monde,  avant  ce 
cruel  et  funeste  jour,  car  il  dit  plusieurs  fois  à  haute  voix,  que 
Dieu  auroit  pitié  de  sa  faiblesse,  qu'il  aveugleroit  ses  ennemiSf 
qu'il  le  retireroit  bien  tôt  de  la  servitude,  qu'il  sentoit  arriver 
cet  heureux  m^oment.  En  effet,  Dieu  exauça  les  prières  de  son 
serviteur,  dont  le  désir  tendoit  à  déloger,  car  il  mourut  le  18 
du  même  mois,  deux  jours  avant  qu'il  deut  estre  enlevé.  Ses 
dernières  parolles  qui  furent  entrecoupées  de  plusieurs  soupirs 
et  tirées  toutes  de  l'Ecriture  sainte,  furent  si  touchantes, 
qu'elles  arrachèrent  des  larmes  à  tous  ceux  qui  estoient  autour 
de  son  lit  :  Et  par  un  effet  de  cette  même  Providence  qui  Tavoit 
conservé  lui  seul  au  milieu  de  la  fournaise  de  Babilone,  il  fut 
enterré  de  nuit  sans  aucun  empêchement,  dans  le  même  endroit 
ou  Mademoiselle  sa  femme  avoit  esté  enterrée. 

»  Lors  que  nous  faisons  reflexion  sur  notre  malheureuse 
apostasie,  nous  n'osons  pas  espérer,  Monsieur,  que  Dieu  nous 
face  à  nous  une  semblable  grâce  :  En  effet,  de  misérables  Apos- 
tats, oseroient-ils  bien  se  flatter  de  mourir  de  la  mort  des 
Justes"!  Nous  flotons  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Nous 
voyons,  à  la  vérité,  d'un  costé  la  miséricorde  de  Dieu  qui  est 
infinie,  mais  nous  voyons  de  l'autre  sa  justice  et  notre  crime, 
et  nous  craignons  avec  beaucoup  de  raison,  que  ce  ne  soit 
contre  nous  que  ce  juste  juge  ait  prononcé  ces  parolles  :  «  J'ay 
»  juré  en  ma  colère,  si  jamais  ils  entrent  en  m,on  repos.  » 
Plaignez  nostre  condition.  Monsieur.  Priez  Dieu  pour  des  mal- 
heureux qui  n'ont  nulle  consolation,  et  qui  sont  déchirez  par 
des  remords  mille  fois  plus  cruels  que  la  mort  même.  Nôtre 
persécution  a  esté  terrible  et  sans  exemple,  et  vous  ne  devez 
pas  estre  surpris  si  nous  avons  presque  tous  succombé.  Ce 
n'est  pas  le  serpent  qui  nous  a  séduits,  ses  ruses  avoient  esté 
inutiles  ;  c'est  le  dragon  qui  nous  a  attaquez  à  face  ouverte,  et 
qui  par  une  voye  surprenante,   parce  qu'elle   avoit  esté  in- 
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connue  jusques  icy  aux  plus  cruels  persécuteurs,  nous  a  con- 
traints de  marcher  après  lui,  comme  de  misérables  esclaves. 
Une  tentation  si  imprévue  nous  rendoit  incapables  de  reflexion, 
car  l'ennemi  qui  nous  attaquoit  ne  nous  donnoit  aucune  relâche. 
La  violence  des  supplices  que  l'Enfer  avoit  méditez,  et  que  ses 
Ministres  ont  sçeu  exécuter  avec  tant  de  fureur,  nous  avoit 
aveuglez  entièrement.  Nous  ne  sçavions  où  nous  en  estions. 
Notre  bouche  trahissait  nôtre  cœur,  et  nos  mains  chargées  de 
fers,  nous  mettoient  dans  la  cruelle  impuissance,  de  refuser 
des  signatures,  qui  ne  nous  paroissoient  d'abord  rien  parce  que 
nous  n'en  prévoyions  pas  les  conséquences.  La  tentation  a  fini 
pour  quelques  moments,  aprez  que  nous  avons  eu  succombé, 
et  c'est  alors,  Monsieur,  que  nos  yeux  ont  esté  ouverts,  nous 
con7ioissons  que  nous  sommes  nuds,  nous  gémissons  de  notre 
crime,  nous  versons  des  torrents  de  larmes,  nous  avons  honte 
de  nôtre  révolte:  Et  si  Dieu  ne  nous  envoyé  un  Libérateur,  ou 
qu'il  ne  nous  ouvre  bientôt  un  passage,  pour  aller  sacrifier  en 
Canaan,  où  est  adoré  le  Dieu  de  nos  pères,  nôtre  condition  ne 
sçaurait  estre  plus  déplorable,  car,  enfin,  nous  sommes  obligez, 
tous  les  dimanches  et  tous  les  jours  de  feste,  de  fléchir  le  ge- 
nou devant  Bahal.  Nous  avons  beau  mettre  nos  mains  devant 
nos  yeux,  lorsque  le  Prêtre  élevé  l'Hostie,  comme  ces  chrétiens 
de  saint  Thomas,  que  les  Portugais  avaient  fait  renoncer  au 
Nestorianisme,  par  les  violences  excessives  qui  leur  furent 
faites,  vers  la  fin  du  siècle  passé;  nous  ne  faisons  que  nous 
couvrir  de  feuilles  de  figuier,  nôtre  action  est  toujours  idolâtre, 
de  quelque  côté  qu'on  la  regarde.  Si  nous  estions  Mahometans 
et  qu'on  nous  eut  convertis  par  force,  nous  pourrions  aller 
à  la  Messe,  et  croire  pouvoir  faire  notre  salut.  Nous  pourrions, 
sans  y  faire  attention,  nous  adresser  à  nôtre  Prophète,  et  lire 
dans  notre  Alcoran,  à  l'exemple  de  ce  fameux  Arabe  qui  s'est 
caché  si  longtems  en  France,  pour  les  intérêts  de  son  Maistre. 
Un  Mufti  nous  pourroit  absoudre,  comme  Mahmuch  l'avoit  esté, 
bien  qu'il  assistât  à  des  Mystères  qui  selon  luy  estoient  idolâtres. 
Nous  regarderions  dès  lors  tous  les  lieux,  comme  de  sacrées 
mosquées,  ou  nous  pourrions  servir  nôtre  Dieu,  et  faire  nos 
afl"aires  selon  le  monde.  Si  nous  estions  disciples  de  Molina,  il 
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nous  seroit  permis,  sans  crime,  de  nier  extérieurement  nôtre 
créance,  dans  les  occasions  nécessaires.  Mais  notre  religion  est 
plus  severe  que  celle  de  Mahomet  et  que  celle  des  Jésuites. 
Nous  ne  pouvons  servir  à  deux  maistres.  Jesus-Ghrist  ne  veut 
point  un  cœur  partagé.  Il  veut  que  de  cœur  nous  croyions  à  la 
justice,  mais  il  veut  aussi  que  de  bouche,  nous  fassions  con- 
fession à  salut,  et  ce  qui  doit  nous  faire  trembler.  Il  doit  re- 
noncer devant  son  Père,  ceux  qui  le  renonceront  devant  les 
hommes.  Nous  sçavons  toutes  ces  choses,  Monsieur,  et  il  sem- 
ble que  Dieu  n'ait  voulu  laisser  à  quelques-uns  de  nous  l'Ecri- 
ture sainte,  que  pour  nous  rendre  plus  inexcusables.  Mais  qu'y 
ferions-nous  ?  On  nous  traîne  comme  des  victimes.  On  nous 
vient  arracher  de  nos  retraites,  et  nous  déterrer  dans  nos  ca- 
vernes et  dans  nos  déserts.  On  court  aprez  nous  comme 
aprez  des  bestes  farouches,  et  si  nous  sommes  assez  malheu- 
reux pour  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  nous  poursui- 
vent, on  nous  meine  en  triomphe  devant  l'Idole.  Je  n'avois 
jamais  rien  compris  aux  Mystères  de  l'Eglise  Rom.  Mais  je  vous 
avoue.  Monsieur,  que  j'y  comprends  encore  bien  moins.  Que 
sommes-nous,  à  l'égard  des  catholiques  Romains  ?  Nous  som- 
mes des  impies,  des  hypocrites,  des  hérétiques  abominables, 
des  victimes  de  la  mort  et  de  l'enfer.  Ils  sont  convaincus  que 
nous  ne  sommes  de  leur  Religion  que  par  force,  que  nous  avons 
de  l'abomination  pour  leur  culte.  Leurs  Prédicateurs  le  disent 
hautement  dans  leurs  chaires  :  Et  cependant  ils  n'ont  point  hor- 
reur, de  crucifier  de  rechef,  en  tant  qu'en  eux  est,  le  Seigneur 
de  gloire,  et  de  V exposer  à  l'opprobre,  en  nous  contraignant 
d'assister  à  une  cérémonie,  où  ils  prétendent  offrir  en  sacrifice, 
le  véritable  corps  de  nôtre  glorieux  Sauveur.  Ou  il  faut  qu'ils 
croyent  que  leur  sacrifice  n'est  qu'une  comédie,  ou  qu'ils 
soient  les  plus  insensez  et  les  plus  furieux  de  tous  les  hommes. 
Je  ne  voy  dans  cette  communion,  qu'abominations  et  sacrilèges, 
plus  je  la  considère  de  prez.  Je  n'y  voy  nul  charactère  de 
Christianisme.  Je  ne  sçay  comment  les  Evêques  se  peuvent 
accommoder  de  ces  profanations,  eux  qui  font  aujourd'huy 
leur  principalle  estude  de  l'Histoire  Ecclésiastique,  car  enfin, 
ils  ne  peuvent  pas  nier,  que  dans  la  primitive  Eglise,  on  n'in- 
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terdisoit  l'entrée  des  Temples,  à  ceux  qui  s'en  estoient  rendus 
indignes,  et  qui  estoient  convaincus  d'estre  prophanes.  Mais 
ce  n'est  pas  par  les  seuls  sacrilèges,  que  cette  Religion  découvre 
sa  fausseté  et  son  Antichrislianisme.  L'Antéchrist  doit  forcer 
les  consciences,  lors  qu'il  entraînera  après  soy  tle  la  terre 
et  de  même  que  le  père  dont  il  est  issu,  qui  est  meurtrier  et 
menteur  des  le  commencementy  il  doit  joindre  à  la  violence 
Thypocrisie  et  le  mensonge.  C'est  ce  qu'on  fait  dans  l'Eglise 
Rom.  On  a  entrepris  tout  impunément,  on  nous  a  traitez  par 
tout,  comme  des  esclaves,  on  n'a  pas  même  ménagé  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang,  et  cependant  on  a  l'impudence  de 
dire,  que  les  moyens  dont  on  s'est  servy  ont  esté  des  voyes  de 
grâce,  qu'on  n'a  employé  que  la  charité.  Voila  de  quelle  ma- 
nière on  parle  d'une  persécution  inouye,  dont  toute  l'Europe  a 
esté  lemoin,  et  dont  le  Pape  a  frémi  luy-même.  On  a  assez  de 
mauvaise  foy  pour  nier  tout,  et  les  Ecclésiastiques,  à  la  leste 
des  troupes,  sont  assez  mal  honêtes  gens,  à  leur  tour,  pour 
exiger  de  ceux  qu'ils  appellent  nouveaux  convertis,  qu'ils 
fassent  des  aveux  par  escrit,  qu'on  ne  les  a  jamais  forcez, 
et  qu'ils  se  sont  convertis  par  connaissance  de  cause.  On  ne 
se  contente  pas  d'avoir  fait  de  nous,  des  hypocrites  et  des 
impies,  on  nous  rend  encore  parjures  :  car  enfin,  on  veut,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  dedomager  l'Eglise  Rom.  de  la  honte 
et  de  l'infamie  qui  l'attend.  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur, 
si  je  vous  ay  entretenu  si  longtemps  de  nos  infortunes,  et  vous 
prie  de  prier  Dieu  pour  nous.  Je  suis,  Monsieur,  votre....  » 

A  Genève,  P.  Reboulet  ne  pouvait  rien  faire  en  faveur  des 
siens.  Quelque  envie  qu'il  pût  avoir  de  chercher  ailleurs  une 
condition  plus  heureuse,  il  dut  reconnaître  que  pour  le  moment 
le  meilleur  parti  était  de  rentrer  à  Zurich. 

Il  partit  donc,  emmenant  avec  lui  son  beau  frère  Sibleyras, 
qui  profita  quelque  temps  de  l'hospitalité  des  Zuricois.  Reboulet 
devait  jouir  d'avoir  auprès  de  lui  un  membre  de  sa  famille, 
avec  qui  il  pouvait  parler  des  absents,  et  de  la  patrie  qui  les 
avait  reniés,  déplorer  les  maux  des  Eglises  de  France,  et  la  dis- 
persion des  membres  de  la  famille,  tous  en  exil  ou  en  prison, 
ou  qui  pis  est,  parmi  les  renégats. 
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Leur  sœur  Marie  Reboulet,  née  en  1637,  avait  soigné  le  vieux 
père  jusqu'à  la  fin  ;  mais  peu  de  jours  après  elle  avait  été 
arrêtée  et  mise  en  prison  à  Aix  en  Provence.  Les  traitements 
les  plus  rudes  n'ayant  pu  triompher  de  la  constance  de  sa  foi, 
au  bout  de  douze  ou  quinze  mois,  elle  fut  autorisée  à  quitter  la 
France  et  conduite  à  Nice  avec  une  de  ses  compagnes,  Antoi- 
nette de  Claris  ^.  Réduites  au  dénuement  le  plus  complet,  elles 
reçurent  quelque  secours  du  résident  anglais,  et  se  mirent  en 
route  pour  Genève  avec  une  troisième  réfugiée,  presque  aussi 
misérable  qu'elles. 

Gomme  Antoinette  de  Claris  ne  pouvait  supporter  la  marche, 
les  trois  malheureuses  s'arrangèrent  avec  un  voiturierpiémontais 
qui  se  rendait  à  Genève.  Elles  comptaient  obtenir  à  leur  arrivée 
les  ressources  nécessaires  pour  le  payer;  car  Marie  Reboulet  et 
Antoinette  Claris  n'avaient  que  le  strict  nécessaire  pour  se 
nourrir  pendant  le  voyage.  Leur  compagne  possédait  une  pièce 
d'or  qu'elle  ne  réussit  qu'avec  peine  à  soustraire  à  l'avidité  des 
douaniers.  C'était  leur  dernière  ressource,  insuffisante  encore 
pour  payer  les  cent  livres  promises  au  charretier.  Marie  Rebou- 
let écrivit  à  son  frère,  qui  envoya  cinquante  livres.  La  troisième 
réfugiée  paya  pour  elle-même  et  pour  Antoinette  Claris.  Mais  il 
ne  leur  restait  plus  rien. Informé  de  la  situation,  Paul  Reboulet 
eut  l'idée  de  prier  le  pasteur  français  de  Schaffhouse,  M.  Blanc, 
d'intercéder  en  faveur  de  ces  malheureuses  auprès  du  doyen, 
ajoutant  qu'il  «n'oserait  demander  un  sou  pour  cela  à  Zurich.  » 
Ce  mot  en  dit  beaucoup  sur  la  misère  des  temps.  La  généro- 
sité des  Zuricois  ne  saurait  être  mise  en  doute;  mais  il  est 
naturel  qu'avec  tant  de  malheureux  dans  leurs  portes,  ils  ne 
pussent  envoyer  de  l'argent  au  dehors.  Reboulet  ne  le  compre- 


^  Antoinette  de  Claris,  probablement  la  lîlle  aînée  de  Jaques  de  Claris,  baptisé 
le  6  juin  1027,  qui  épousa  Louise  de  Moles  vers  1046,  fit  son  testament  le  12  octo- 
bre 1675  en  faveur  de  son  fils  Jaques  avec  divers  legs  à  sa  fille  aînée  Antoinette, 
à  sa  seconde  fille  Marie,  alliée  Aldebert,  à  ses  autres  enfants:  François,  Louise  et 
Suzanne,  encore  mineurs.  Lui-même  était  en  1685  au  nombre  des  réfugiés  du 
Languedoc. 

En  1088  Antoinette  devait  être  près  de  la  quarantaine,  voir  France  protestante, 
IV,  p.  309. 
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nait  que  trop  ;  mais  il  n'en  souffrait  pas  moins  d'une  dépen- 
dance aussi  complète  et  de  la  pauvreté  d'un  salaire  qui  ne  ré- 
pondait ni  à  ses  besoins,  ni  à  ses  habitudes,  ni  aux  exigences 
de  sa  charge. 

Je  ne  sais  ce  que  devinrent  Antoinette  Claris  et  sa  généreuse 
compagne  ;  mais  Marie  Reboulet  fut  accueillie  à  Zurich  avec 
tous  les  égards  dûs  à  la  sœur  du  pasteur  de  l'Eglise  française. 
On  lui  vota  une  pension  de  quarante-trois  florins  par  an,  pen- 
sion dont  elle  eut  la  jouissance  soit  à  Zurich,  soit  à  Bâle,  jus- 
qu'à sa  mort  en  1716. 

Par  contre,  le  beau-frère  Sibleyras,  qui  déjà  l'année  précé- 
dente figurait  en  tête  de  la  liste  des  réfugiés  en  état  de  conti- 
nuer leur  voyage,  c'est-à-dire  de  s'en  aller  en  Allemagne  ou 
ailleurs,  reçut  l'ordre  définitif  de  quitter  le  territoire  de  la  répu- 
blique. Il  prit  la  route  de  Schaffhouse.  Gomme  il  se  trouvait 
dans  cette  ville  à  la  date  du  29  juillet  1688,  c'est-à-dire  trente- 
trois  jours  après  les  démarches  faites  par  Reboulet  en  faveur  de 
sa  sœur,  il  est  permis  de  croire  que  l'arrivée  de  Marie  Reboulet 
à  Zurich  fut  pour  Sibleyras  le  signal  du  départ. 

Les  Reboulet  avaient  alors  à  Bâle  leur  frère  cadet,  Daniel,  qui 
avait  quitté  la  France  n'étant  encore  que  proposant.  On  sup- 
pose que  s'étant  rendu  en  Hollande  où  il  se  maria,  il  ne  put 
aspirer  à  une  charge  de  pasteur  et  revint  à  Bâle  pour  terminer 
ses  études  et  se  faire  consicrer*.  Il  reçut  l'imposition  des 
mains  dans  l'Eglise  française  de  Bâle,  le  15  janvier  1688,  par 
le  ministère  de  Jean  de  Tournes. 

On  ne  sait  ce  qu'il  fit  ensuite.  Peut-être  alla-t-il  en  Hollande; 
mais  en  avril  1689  il  était  à  Zurich  auprès  de  son  frère  et  de  sa 
sœur  avec  qui  il  signa  un  testament  réciproque,  dont  la  minute 
déposée  aux  archives  de  l'Eglise  française  de  Bâle  n'est  pas 
dénuée  d'intérêt. 

^  Le  nom  de  Daniel  Reboulet  figure  sur  les  registres  bernois  de  1684;  mais  il 
est  probable  que  c'est  une  erreur  et  qu'il  s'agit  de  Paul  Reboulet.  Ces  confusions 
de  noms  sont  assez  fréquentes  dans  les  listes  d'alors. 
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Testament  réciproque  de  MaHe,  Paul  et  Daniel  Rehoulet 
du  15  avril  i689, 

«  Au  nom  de  Dieu, 

»  Nous  soussignés,  Marie  Rehoulet,  Paul  Reboulet  Pasteur 
de  l'Eglise  françoise  de  Zurich,  et  Daniel  Rehoulet  Ministre  du 
Saint -Evangile,  Enfans  de  feu  vénérable  Pierre  Rehoulet  Pas- 
teur de  l'Eglise  de  Tournon  de  Privas  et  des  ajointes,  et  de 
bienheureuse  Paule  de  Mercier  ;  Voyant  que  Dieu  nous  a  chas- 
sés de  nôtre  patrie  à  cause  de  nos  péchés,  et  que  la  misère  ou 
nous  sommes  justement  réduits  par  la  providence  divine,  nous 
oblige  à  nous  éloigner  les  uns  des  autres,  pour  aller  chercher 
les  moyens  de  subsistance  en  glorifiant  Dieu  :  après  avoir 
recommandé  nos  âmes  à  la  miséricorde  de  nôtre  Créateur  le 
priant  par  le  sang  de  Jésus-Christ  de  nous  faire  grâce  et  de 
nous  adresser  partout  à  la  gloire  de  son  nom  et  à  l'avancement 
de  son  règne  :  Nous  avons  voulu  disposer  de  tous  nos  biens  pré- 
sens et  à  venir,  avant  que  de  nous  séparer,  afin  que  si  Dieu 
veut  retirer  de  ce  monde  l'un  de  nous  troix,  il  n'y  ait  aucun 
procez  entre  ceux  qui  pourroyent  prétendre  quelque  chose  sur 
nos  biens,  soit  par  Testament  déjà  fait,  ou  par  droit  naturel,  ou 
par  quelque  raison  que  ce  puisse  être.  Nous  déclarons  donc, 
que  nous  avons  révoqué  et  révoquons  toute  précédente  dispo- 
sition de  nos  biens,  soit  verbale,  écrite  ou  autrement  faite,  et 
que  notre  volonté  est  comme  s'ensuit,  sçavoir,  que  chacun  de 
nous  troix  qui  viendra  à  n)ourir,  donne  aux  pauvres  de  Jésus- 
Christ  qui  font  profession  de  nôtre  Religion,  au  lieu  qui  sera 
choisy  par  nos  héritiers,  la  somme  de  troix  livres  payables 
incontinent  après  son  décez.  Nous  établissons  pour  nos  légi- 
times et  universels  héritiers  les  deux  d'entre  nous  qui  suivront 
au  premier  que  Dieu  retirera  de  ce  monde,  et  des  deux  qui 
resteront,  le  dernier  que  Dieu  conservera  sur  la  terre  sera  hé- 
ritier des  deux  premiers  morts.  Cecy  est  nôtre  dernière  volonté, 
en  témoignage  dequoy  nous  avons  signé  le  présent  écrit,  en 
ayant  gardé  chacun  un  semblable.  Fait  à  Zurich,  le  quinzième 
d'Avril  ancien  stile,  dans  la  maison  de  Monsieur  Balher,  mar- 
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chand  pelletier,  appelé  le  petit  Signe,  en  présence  des  témoins 
cy  nommés,  Tan  mil  six  cents  quatre  vingts  neuf.  Signé  : 

»  Mai'ie  de  Reboulet. 

»  Paul  Reboulet,  Pasteur  de  TEglise  françoise  de  Zurich. 

»  Daniel  Reboulet,  Ministre  du  Saint- Evangile. 

»  Marins  Cherler,  du  Dauphiné. 

»  Rerard,  de  Nîmes. 

»  François-Gaspard  de  Mirande,  de  La  Rochelle. 

»  Ronnaud,  d*Orange. 

y>  Millon,  de  Die  en  Dauphiné. 

1  Jacques  Peyret,  cy  devant  marchand  à  Paris. 

-»   L.  Girard,  cy  devant  habitant  de  Lyon. 

»  Renouard,  de  Tours  *.  » 

Chose  curieuse,  ce  testament  ne  fait  mention  ni  de  la  femme, 
ni  des  enfants  de  Daniel  Reboulet.  Pourtant  on  sait  qu'il  alla  peu 
après  les  rejoindre  en  Hollande.  La  même  année,  il  obtint  de 
Leurs  Hautes  Puissances  la  pension  dont  avait  joui  le  Ministre 
d'Arbusset.  Quatre  ans  plus  tard,  il  reçut  aussi  le  titre  de 
ministre  2.  Nous  le  retrouvons  à  Bâle  avec  sa  famille  auprès  de 
son  frère  Paul. 

P.  Reboulet  lui-même  resta  célibataire.  Cette  résolution  peut 
surprendre;  car  il  n'avait  rien  de  sauvage  dans  le  caractère. 
Ce  n'était  pas  un  original.  Homme  plein  d'aménité,  bienveil- 
lant, aimant  la  vie  de  famille,  il  aurait  pu  s'en  créer  une.  Il  ne 
manquait  pas  alors  à  Zurich  de  demoiselles  françaises  à  marier, 
et  en  se  choisissant  une  compagne  il  n'aurait  fait  que  suivre 
l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  collègues  réfugiés.  Il  est  pro- 
pable  qu'en  voyant  la  sourde  opposition  faite  parle  Conseil  aux 
unions  matrimoniales  entre  réfugiés  et  à  la  formation  d'une 
colonie  française  proprement  dite,  et  en  considérant  l'incerti- 
tude de  l'avenir,  il  recula  devant  une  entreprise  aussi  épineuse. 
n  était  peut-être  trop  susceptible,  trop  fier  ou  trop  délicat, 

*  Archives  de  l'Eglise  française  de  Bâle  (Portefeuille  A  :  =  Comptes  et  pièces 
justificatives).  ' 

*  Voir  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme  français,  15  août 
1888. 
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pour  demander  une  augmentation  de  traitement  ou  des  secours 
exceptionnels,  pour  affronter  d'inévitables  marchandages  avec 
les  gardiens  du  fisc. 

Sa  position  au  point  de  vue  pécuniaire  était  fort  modeste.  Au 
commencement  de  son  séjour  à  Zurich  il  demeurait  chez  un 
M.  Wolf,  puis  chez  M.  Schweizer,  deux  «  chanoines  »  qui  rece- 
vaient des  réfugiés  en  pension.  Plus  tard,  il  est  dans  la  maison 
de  M.  Hofmeister.  Après  l'arrivée  de  sa  sœur,  il  occupa  avec 
elle  un  appartement  au  centre  de  la  ville,  à  la  Schoffelgasse, 
qui  n'était  rien  moins  qu'un  quartier  Saint-Germain.  Enfin,  lors 
de  son  départ,  le  frère  et  la  sœur  logeaient  dans  la  maison  du 
relieur  Lindinger. 

Dans  les  premiers  temps  Reboulet  ne  recevait  pas  d'hono- 
raires fixes.  Quand  il  en  fit  la  demande,  on  lui  accorda  le 
24  septembre  1687  un  salaire  de  3  florins  par  semaine;  en 
outre  par  an,  4  boisseaux  de  blé,  4  muids  de  vin  et  2  moules 
de  bois  de  sapin.  La  sœur,  de  son  côté,  reçut  aussi  une  petite 
pension.  Le  casuel  des  paroissiens  aisés  ainsi  que  les  présents 
des  auditeurs  zuricois  ne  faisaient  pas  défaut.  Enfin  on  a  lieu 
de  croire  que  de  temps  en  temps  il  recevait  quelque  argent  de 
ses  parents  de  France.  Mais  le  tout  ensemble  constituait  pour 
le  ménage  du  frère  et  de  la  sœur  un  revenu  très  modeste. 
Cependant  jamais  il  n'y  eut  de  plaintes  de  leur  part.  Reboulet 
avait  une  vie  intellectuelle  et  morale  assez  riche  pour  accepter 
sans  murmures  la  gêne  et  l'absence  de  confort. 

Il  avait  d'ailleurs  d'autres  soucis  et  d'autres  sujets  de  tris- 
tesse, qui  provenaient  soit  des  malheurs  du  temps,  soit  des 
mœurs  du  pays  où  il  était  appelé  à  vivre,  soit  surtout  du  carac- 
tère de  certains  réfugiés.  Nous  n'avons  rencontré  qu'une  seule 
fois,  sur  le  compte  de  Reboulet,  un  jugement  défavorable  sous 
une  plume  zuricoise.  C'est  dans  une  apostille  du  diacre  Gess- 
ner,  d'ailleurs  bien  disposé  pour  les  réfugiés.  En  dépouillant 
les  papiers  de  l'Antislès  défunt,  Gessner  trouva  une  lettre 
adressée  à  Reboulet  par  un  correspondant  de  Hollande  (peut- 
son  frère  David)  et  dont  Reboulet  avait  donné  la  copie  au  chef 
de  l'Eglise  zuricoise.  On  lui  écrivait  en  effet  à  la  date  du 
24  décembre  1691  que  le  prochain  Synode  des  Eglises  wallon- 
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nés  ne  ferait  aucun  quartier  aux  Sociniens,  et  on  priait  Rebou- 
let de  s'entendre  avec  les  pasteurs  à  Zurich  pour  amener  les 
Eglises  suisses  à  s'associer  à  celte  vigoureuse  campagne. 
Gessner  écrivit  en  français  au  bas  de  la  copie  ces  mots  :  «  Je  ne 
dissimulerai  point  que  cette  lettre  m'a  rempli  d'indignation, 
tant  pour  son  contenu  que  pour  l'endroit  où  je  l'ai  trouvée. 
Tandis  qu'on  se  plaint  de  l'intolérance  d'autrui,  on  devient  into- 
lérant soi-même.  J'ai  été  charmé  de  voir  que  Burnet  a  été  in- 
digné de  ce  manège.  Voir  son  Histoire  cV  Angleterre^  vol.  IV, 
p.  m.  157  et  suivantes.  Ce  n'est  pas  un  trait  avantageux  à 
M.  Reboulet  que  d'avoir  osé  donner  copie  de  cette  lettre  à 
M.  l'Antistès.  » 

Le  ton  de  l'apostille  trahit-il  une  animosité  purement  person- 
nelle, ou  bien  le  sentiment  du  clergé  de  la  ville  à  l'endroit  de 
Reboulet?  Lui  reprochait-on  une  hardiesse  qui  ne  convenait 
point  à  un  pasteur  réfugié  ?  ou  une  intolérance  qui  jurait  avec  les 
plaintes  des  Eglises  de  France  contre  l'Eglise  romaine?  Y  avait- 
il  là-dessous  quelque  dissentiment  théologique?  Les  indices 
précis  font  défaut.  D'un  côté  Reboulet  dans  un  mémoire  de 
1693  se  montre  préoccupé  de  l'orthodoxie  d'un  ministre  qui 
devait  accompagner  des  émigrants.  Mais,  à  en  croire  J.-G.  Ise- 
lin,  Reboulet  penchait  plutôt  vers  la  nouvelle  école  d'alors, 
n'accentuant  jamais  le  dogme  de  la  prédestination,  sans  profes- 
ser ouvertement  l'universaUsme  de  Saumur.  En  tout  cas,  l'a- 
postille de  Gessner  prouve  que  certaines  personnes  trouvaient 
mauvais  que  Reboulet  songeât  à  faire  des  procès  d'hérésie, 
tandis  qu'il  avait  «  un  si  grand  besoin  de  l'indulgence  d'autrui.  » 

Il  est  possible  aussi  que  Reboulet  n'eût  pas  une  tenue  assez 
compassée.  D'un  tempérament  vif  et  franc,  il  se  montrait  d'ail- 
leurs bienveillant  envers  les  petits  et  les  faibles.  Il  suscita  plus 
d'une  fois  le  mécontentement  des  autorités  par  l'indulgence 
dont  il  usait  dans  l'examen  des  nouveaux  arrivants.  Il  fallut  lui 
recommander  plus  de  soin,  plus  de  sévérité.  On  dut  même  lui 
adjoindre  des  collègues  pour  l'assister  ou  le  contrôler  dans  cet 
office  spécial. 

En  somme  cependant  ces  ombres  ne  purent  altérer  l'estime 
générale  dont  Reboulet  était  entouré.  Il  ne  cessa  pas  de  jouir 
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de  la  confiance  des  autorités  zuricoises;  et  il  put  s'en  con- 
vaincre lui-même  lorsqu'il  donna  sa  démission. 

Les  difficultés  sérieuses  provenaient  de  la  paroisse  française. 
Reboulet  avait  pour  ouailles  un  certain  nombre  de  pasteurs  fran- 
çais chargés  de  famille,  qu'on  pressait  de  partir,  mais  qui 
n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  remplacer  ou  d'assister 
le  titulaire.  Quelques-uns  se  rendaient  utiles  et  demandaient  à 
être  payés.  Ils  surveillaient  de  près  le  Ministre  ;  il  se  formait 
des  coteries.  Les  dits  et  redits,  donnaient  lieu  à  des  froisse- 
ments que  l'âme  généreuse  de  Reboulet  s'efforçait  de  supporter, 
mais  dont  il  ressentait  douloureusement  l'atteinte. 

On  sait  d'ailleurs  combien  la  colonie  des  réfugiés  était  mé- 
langée. C'était  une  agglomération  de  gens  nomades.  A  part 
quelques  familles  riches,  gentilshommes  ou  négociants,  per- 
sonne n'était  sûr  d'avoir  trouvé  à  Zurich  un  domicile  fixe. 
En  principe  on  renvoyait  tout  ce  qui  était  en  état  de  voyager, 
et  l'on  entravait  tant  qu'on  pouvait  l'établissement  des  indus- 
triels, des  négociants  et  même  des  simples  artisans.  D'un  autre 
côté  de  nouveaux  arrivants  sollicitaient  sans  cesse  le  permis 
de  séjour.  Aux  protestants  de  France  s'ajoutèrent  dès  l'origine 
et  en  nombre  croissant  les  Vaudois  du  Piémont-  Souvent  les 
Français  ne  voyaient  en  eux  (^ue  de  malencontreux  partageurs. 
On  peut  se  figurer  les  ennuis,  les  soucis,  les  chagrins  de  toute 
nature  qui  en  résultaient  pour  Reboulet,  témoin  impuissant  de 
rincurie  des  uns,  de  l'impatience  des  autres,  des  prétentions  et 
de  l'ignorance  de  beaucoup,  de  la  situation  précaire  de  tous,  non 
moins  que  des  charges  écrasantes  que  cette  multitude  d'infor- 
tunés faisait  peser  sur  le  peuple  zuricois.  Ce  fut  bien  pis  à  la 
fin  de  1691.  Un  magistrat  lui  fit  entendre  que,  vu  la  misère  des 
campagnes,  on  était  décidé  à  expulser  tout  les  réfugiés  qui  n'é- 
taient pas  absolument  incapables  de  se  mettre  en  route.  Rebou- 
let fut  consterné. 

Il  écrivit  au  marquis  de  Mîrmand  alors  en  Allemagne  pour 
le  supplier  de  revenir  à  son  poste  et  d'user  de  son  crédit  au- 
près des  autorités  suisses  pour  les  faire  surseoir  à  cette  cruelle 
mesure.  Voici  la  lettre,  datée  du  25  décembre  1691  *. 

^  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme  français  (v.  VII,  p.  i5 
et  188)  et  Histoire  de  l'Eglise  française  de  Zurich^  p.  202. 
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«  J*ai  recours  à  votre  aide,  mon  très  cher  Monsieur  ;  elle 
m'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  que  jamais  ;  vous  avez  exposé 
votre  vie  pour  nos  réfugiés  dans  les  divers  voyages  que  vous 
avez  faits  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Hollande;  mais  jamais, 
à  mon  sens,  il  n'a  été  plus  nécessaire  que  vous  vous  employas- 
siez pour  eux  qu'aujourd'hui.  Voici  le  fait  dont  il  s'agit.  Mer- 
credi dernier,  je  fus  averti  que  je  devois  recevoir  un  ordre  de 
mes  seigneurs  par  M.  le  secrétaire  Holzhalb.  Le  jeudy  j'allai 
chez  S.  E.  Monseigneur  le  bourgmestre  qui  est  en  charge.  Je  le 
priai  de  me  dire  de  quoy  il  s'agissoit.  Il  me  dit,  avec  son  hon- 
nêteté ordinaire,  que  nos  seigneurs  avoient  trouvé  à  propos  de 
me  faire  avertir  par  M.  Holzhalb  que  les  François  qui  sont  ici, 
eussent  à  se  préparer  pour  partir  au  printemps  prochain,  puis- 
qu'il se  presentoit  une  commodité  assez  favorable.  Je  répondis 
à  S-  E.  que  nous  étions  bien  obligés  à  nos  seigneurs  de  la 
grâce  qu'ils  nous  faisoient  de  nous  avertir  quelques  mois 
avant  que  nous  dussions  partir.  Et  j'ajoutai  que  nombre  de 
François  avaient  résolu  de  s'en  aller,  dès  que  le  bon  tems 
seroit  venu.  S  E.  me  dit  qu'on  avoit  point  entendu  que  les 
personnes  âgées  ou  malades  partissent.  Enfin,  après  un  assez 
long  discours,  je  pris  congé  de  S.  E.,  et  m'en  allai  chez 
M.  Holzhalb  avec  M.  Bousenquet  *  que  je  trouvai  par  hazard 
dans  la  rue.  M.  Holzhalb  me  dit  d'abord  fort  honnêtement  qu'il 
avoit  voulu  me  venir  trouver  le  même  jour,  pour  me  dire  que 
nos  souverains  l' avoient  chargé  de  me  dire  de  leur  part  que  les 
François  eussent  à  se  disposer  pour  partir  au  printemps  ;  et 
que  comme  j'étois  leur  pasteur,  je  pourrois  leur  donner  cette 
nouvelle  mieux  que  tout  autre.  Je  dis  à  M.  Holzhalb  à  peu  près 
ce  que  j'avois  dit  à  S.  E.  ;  et  comme  j'ajoutai  que  je  ne  manque- 
rois  pas  d'avertir  nos  frères  que  ceux  qui  seroient  en  état  de 
s'aller  établir,  se  disposassent  à  partir,  il  repartit  qu'il  ne  falloit 
pas  user  de  ce  mot  :  c  ceux  qui  sont  en  état  ;  »  mais  qu'il  fal- 
loit qu'ils  s'allassent  établir  au  printemps  prochain.  M.  Bou- 
senquet lui  demanda  si  cet  ordre  le  concemoit,  lui  qui  vit  de 
son  industrie  ou  de  ses  rentes.  Il  répondit  qu'il  ne  doutoit  pas 
que  nos  seigneurs  ne  distinguassent  les  personnes  ;  mais  qu'il 

*  Un  réfugié  qui  avait  terminé  ses  études  à  Zurich,  qui  s'y  établit  et  dut  pour- 
tant quitter  plus  tard  le  pays. 
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n'avoit  rien  à  dire  en  particulier  à  personne,  seulement  en  gé- 
néral, et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  je  lusse  aucun  écrit 
au  temple,  que  le  commerce  que  j'ai  avec  les  François  leur  en 
apprendroit  assez.  Voilà  de  quoi  il  s'agit,  mon  cher  Monsieur  : 
l'ordre  est  général.  On  excepte  les  invalides,  on  distinguera  les 
personnes,  suivant  le  sentiment  de  M.  Holzhalb  ;  mais  je  ne 
connais  guère  de  monde  qui  pense  qu'ils  seront  de  la  réserve. 
Nous  ne  voyons  point  de  gens  qui  s'assurent  sur  leur  mérite  ; 
tous  se  regardent  donc  comme  compris  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  doivent  partir.  Je  suis  donc  de  ce  nombre,  ne  voyant 
rien  en  moi  qui  me  fasse  juger  que  nos  seigneurs  veuillent 
continuer  leurs  bontés  à  mon  égard  ;  mais  moi  ou  mes  sembla- 
bles ne  sommes  pas  les  seuls  à  plaindre.  Le  grand  point,  c'est 
que  les  autres  villes  de  la  Suisse  suivront  l'exemple  du  premier 
canton,  selon  toutes  les  apparences,  et  voilà  une  infinité  de 
pauvres  gens  réduits  à  un  misérable  état.  J'ai  bien  pensé  qu'il 
faudroit  faire  de  très  humbles  remontrances  au  Sénat  pour 
tout  le  corps  ;  mais  je  suis  partie,  Monsieur,  et  mon  intérêt  me 
ferme  la  bouche.  Messieurs  nos  amis  sont  en  l'état  où  je  me 
trouve,  et  tous  ensemble  nous  ne  nous  flattons  point  d'y  réussir. 
Les  plus  sages  pensent  au  départ.  Je  me  mets  avec  eux;  et  me 
trouvant  sans  argent  et  presque  sans  amis,  je  serois  fort  em- 
barrassé si  je  n'étois  soutenu  de  la  persuasion  où  je  suis  que 
Dieu  ne  m'abandonnera  point.  Mes  affaires  particulières  ne 
sont  donc  rien  :  mais  que  deviendront  les  brebis  qui  me  sont 
confiées?  Je  vous  conjure,  mon  cher  Monsieur,  ne  leur  refusez 
pas  votre  secours  en  ce  temps-ci.  Revenez  sans  délai,  puis- 
qu'elles ont  besoin  de  vous.  Vous  nous  êtes  utile  ici.  Personne 
ne  peut  mieux  que  vous,  courir  à  Berne,  pour  empêcher  qu'un 
ordre  semblable  à  celui  dont  je  vous  ai  parlé  n'y  mette  nos 
frères  dans  les  peines  que  vous  pouvez  penser.  Vous  irez  aussi 
à  Bâle,  à  Schaffhouse,  à  Goire,  partout  où  l'on  vous  priera 
d'aller.  Nous  avons  éprouvé  depuis  longtemps  de  quel  usage 
sont  vos  soins.  Vous  avez  veillé  jour  et  nuit  sur  les  troupeaux 
affligés  ;  vous  ne  vous  êtes  jamais  lassé,  et  toujours  la  veuve, 
l'orphelin,  le  sage  et  le  stupide,  tout  a  eu  sujet  devons  remercier 
de  quelque  bien.  Revenez  donc,  mon  cher  Monsieur,  pour  le 


PAUL   REBOULET  179 

moins  si  les  neiges  vous  permettent  d'agir,  et  si  vous  pouvez 
vous  mettre  en  chemin,  sans  exposer  votre  vie.  Mais  peut-être 
que  les  affaires  de  S.  A.  Electorale  vous  arrêtent,  et  que  la 
prière  que  je  vous  fais,  ne  sera  pas  d'assez  de  poids  pour  vous 
obliger  de  prier  ce  grand  prince  de  vous  prier  (sic)  de  revenir. 
Si  cela  est.  Monsieur,  nous  prendrons  la  liberté  d'écrire  à  S.  E. 
M.  Dankelmann,  son  grand  ministre,  et  cela  en  corps  ;  et  nous 
sommes  sûrs  que  ce  charitable  Seigneur  vous  dira  lui-même 
qu'il  approuve  que  vous  reveniez  ici.  Quel  regret,  si  à  faute  de 
revenir  ici  incessamment,  vous  entendez  que  cinq  ou  six  pas- 
teurs se  trouvent  sans  exercice,  et  que  nos  pauvres  frères  se 
soient  mis  en  chemin  pour  aller  je  ne  sais  où....  Comme  nous 
avons  à  faire  avec  le  magistral  le  plus  charitable  du  monde, 
nous  obtiendrons  par  votre  bouche  ce  que  nous  demanderons, 
puisque  vous  seul  le  pouvez  demander  sans  intérêt.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  une  grande  impatience.  Mais  n'oubliez 
pas  d'écrire  à  M.  le  marquis  de  Ruvigni  ou  à  quelqu'autre  per- 
sonne d'autorité  pour  savoir  en  quel  temps  nos  frères  pour- 
roient  partir  pour  l'Irlande.  Il  faut  que  nous  sachions  en  quel 
état  y  sont  les  affaires,  et  si  S.  M.  aura  donné  des  ordres  pour 
l'entretien  des  laboureurs,  etc.  Pour  moi,  n'ayant  absolument 
que  quelques  papiers  et  point  de  bien,  je  ne  saurois  partir  pour 
l'Irlande  ni  pour  la  Hollande  que  pour  y  mourir  de  faim  ou  pour 
y  mendier.  Je  regarde  le  dernier  comme  indigne  d'un  homme 
qui  se  porte  bien  et  qui  est  jeune.  Je  ne  me  flatte  point  de 
trouver  de  l'emploi  quelque  part  que  j'aille,  parce  qu'il  y  a  des 
pasteurs  sur  les  lieux  où  il  y  a  des  emplois  à  espérer.  Ma  réso- 
lution est  d'aller  en  Saxe  ou  en  Suède,  ou  en  Danemark.  Infor- 
mez-vous, je  vous  prie,  si  je  pourrois  m'arrêter  à  Dresde  pour 
y  gagner  ma  vie,  en  faisant  ce  que  fait  ici  M.  Bousenquet.  Je 
sais  bien  que  ce  sera  tomber  dans  une  extrémité  bien  étrange  ; 
mais,  Monsieur,  encore  vaut-il  mieux  s'employer  de  la  sorte 
que  de  mendier.  Je  ne  puis  point  me  flatter  de  trouver  un 
exemple  (emploi?)  semblable  à  celui  que  j'ai  eu  ici  depuis  plus 
de  six  ans  ;  et  je  n'ai  ni  assez  d'amis  ni  assez  d'adresse  pour 
obtenir  une  pension.  Il  faut  se  résoudre  à  porter  les  armes,  ou 
à  ce  que  je  vous  ai  proposé.  Mais  ma  sœur  ne  pourroi  point  me 
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suivre  à  la  guerre.  Voilà  Tétat  où  je  me  trouve.  Je  puis  être 
moins  à  plaindre  que  beaucoup  d'autres.  Adieu,  Monsieur, 
revenez  incessamment,  je  vous  en  conjure.  Vous  voyez  les  rai- 
sons que  nous  avons  de  vous  prier  de  revenir  :  le  temps  nous 
presse.  «  Reboulet.  » 

Cette  lettre  n'est  pas  remarquable  seulement  par  la  chaleur 
des  sentiments  :  Reboulet  a  l'intelligence  de  la  situation,  un  tact 
sûr  et  le  pressentiment  très  net  de  ce  qui  devait  arriver.  Il  se 
montre  d'ailleurs  plus  soucieux  des  «  brebis  remises  à  ses 
soins  »  que  de  son  propre  avenir.  On  est  surpris,  il  est  vrai, 
qu'il  lui  répugne  de  donner  des  leçons  ;  mais  il  est  assez  rai- 
sonnable pour  estimer  que  mieux  vaudrait  se  résoudre  à  ce 
pauvre  métier  que  de  mendier.  Il  préfère  cependant  prendre  du 
service  dans  les  armées  du  Nord.  C'est  une  lettre  de  gentil- 
homme. 

Les  démarches  de  Mirmand  et  les  efforts  du  clergé  zuricois 
apportèrent  quelque  adoucissement  au  décret  d'expulsion  ;  on 
en  atténua  d'abord  quelque  peu  la  rigueur.  Mais  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1692  et  surtout  en  1693,  Reboulet  vit  sa  paroisse 
se  fondre,  le  plus  grand  nombre  des  réfugiés  étant  contraints 
de  partir  à  la  recherche  d'une  terre  plus  hospitalière.  Reboulet 
ne  pouvait  en  vouloir  aux  magistrats  ni  au  peuple  suisse  ;  car 
il  voyait  le  pays  épuisé  et  réduit  à  la  misère.  Ces  départs  n'en 
étaient  pas  moins  des  déchirements  répétés,  accompagnés  de 
vives  inquiétudes  pour  l'avenir  très  sombre  de  ces  pauvres 
exilés. 

Encore  si  le  pasteur  avait  trouvé  dans  sa  paroisse  ainsi  ré- 
duite des  sujets  d'encouragement.  Sans  doute  ses  paroissiens 
l'aimaient  et  l'estimaient  :  il  en  reçut  dans  ces  années-là  des 
preuves  palpables.  On  a  vu  dans  quels  termes  affectueux  et 
confiants  il  était  avec  le  marquis  de  Mirmand.  Un  vieux  mon- 
sieur Négret  se  souvint  aussi  de  lui  dans  son  testament.  Mais 
la  conduite  de  quelques  réfugiés  très  en  vue  était  pour  lui  une 
source  constante  d'ennuis  et  de  vrais  chagrins,  si  bien  qu'à  la 
fin  il  résolut  de  quitter  Zurich.  Iselin  parle,  dans  son  oraison 
funèbre,  d'hommes  indisciplinés,  impies  et  vicieux  que  toutes 
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les  exhortations  du  pasteur  ne  rendaient  que  plus  effrontés.  On 
ne  cherchera  pas  ces  «  vicieux  »  parmi  les  assistés  qui  étaient 
tout  à  fait  dépendants,  ni  parmi  les  négociants  ou  les  artisans 
français  établis  à  Zurich,  qui  se  seraient  vus  expulsés  sans 
autre  forme  de  procès.  C'étaient  des  réfugiés  riches,  vivant  de 
leurs  biens,  et  vis-à-vis  desquels  les  magistrats  croyaient  de- 
voir user  de  ménagements. 

Des  notables  de  la  ville  cherchèrent  en  vain  à  provoquer  le 
départ  de  ces  malencontreux  personnages.  Les  rénitents  se  sen- 
taient-ils appuyés?  je  ne  sais.  Mais  à  coup  sûr  leur  position  de 
fortune  et  leur  condition  sociale  leur  assuraient  l'impunité. 
Sans  doute  Reboulet  aurait  pu  tenir  compte  des  circonstances 
et  garder  le  silence  ;  mais  on  est  heureux  de  relever  ici  avec 
Iselin  la  dignité  et  l'indépendance  de  caractère  de  Reboulet  qui, 
en  fidèle  serviteur  de  Dieu,  non  seulement  réprouvait  le  mal 
aussi  bien  chez  les  personnes  de  qualité  que  chez  les  petites 
gens,  mais  qui  ne  craignait  pas  de  pousser  la  délicatesse  jus- 
qu'à ses  dernières  limites. 

Voici  ce  qu'en  dit  Iselin:  «  A  l'égard  de  son  incorruptibilité, 
sa  délicatesse  était  si  grande  que  tout  pauvre  qu'il  était,  il  re- 
fusait tout  présent  de  la  part  de  ceux  qui  méritaient  en  quelque 
degré  que  ce  fût  les  réprimandes  du  pasteur.  11  lui  arriva  sou- 
vent de  renvoyer  poliment  et  dans  toutes  les  formes  en  usage, 
des  dons  qu'on  voulait  lui  faire.  Voici  qui  en  dit  plus  encore: 
una  fois,  quelque  part  (Iselin  parle  de  Zurich),  se  voyant,  je  ne 
sais  dans  quelle  occasion,  hors  d'état  de  faire  respecter  les 
règlements  et  la  discipline  de  l'Eglise,  et  d'infliger  un  blâme  à 
certains  impies  récalcitrants  et  effrontés,  il  résolut  de  quitter 
une  belle  ville  où  il  était  très  aimé  de  la  haute  bourgeoisie,  sans 
savoir  ni  où  il  pourrait  aller,  ni  de  quoi  il  vivrait.  Plusieurs  per- 
sonnes considérables  de  cette  ville-là  déployèrent  tout  le  zèle 
possible  et  firent  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  le  départ 
des  auteurs  de  son  ressentiment,  afin  d'empêcher  ce  saint 
homme  de  prendre  un  parti  aussi  extrême.  »  Ces  efforts  restè- 
rent sans  succès. 

Les  frottements  pénibles  dont  nous  avons  parlé  se  produisi- 
rent surtout  dans  le  cours  de  1693.  Malgré  les  efforts  d'hommes 
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influents  qui  appréciaient  à  sa  juste  valeur  le  ministère  du  pas- 
teur français  et  malgré  les  instances  de  beaucoup  de  réfugiés 
qui  voulaient  le  retenir,  Reboulet  donna  sa  démission  le  20  fé- 
vrier 1694.  Voici  le  certificat  fort  honorable  pour  lui  que  le 
consistoire  lui  envoya  à  sa  demande  quelques  mois  après  ? 

«  Nous,  le  pasteur  et  les  anciens  de  l'Eglise  française  de 
Zurich  attestons  que  Monsieur  Paul  Reboulet,  notre  très  honoré 
frère,  après  sa  sortie  de  France,  ayant  esté  retenu  ici  par  nos 
souverains  seigneurs  pour  Pasteur  de  cette  Eglise,  y  a  exercé 
les  fonctions  de  son  sacré  ministère  l'espace  de  onze  années  ou 
environ  avec  tout  l'honneur  et  toute  la  louange  qui  est  due  à  un 
bon  et  fidèle  serviteur  de  Dieu.  Sa  doctrine  a  esté  pure  et  évan- 
gélique,  il  a  le  secret  de  détailler  la  Parole  du  Seigneur  avec 
une  facilité  merveilleuse,  sa  piété  et  son  zèle  accompagnent  son 
sçavoir  et  son  érudition,  ses  mœurs  et  sa  conversation  respon- 
dent  à  la  qualité  d'un  Pasteur  qui  doit  estre  le  Patron  du  trou- 
peau. Il  a  eu  surtout  un  grand  soin  des  pauvres  et  des  malades, 
qu'il  a  visité  sans  se  lasser  et  à  qui  il  a  toujours  distribué  l'argent 
qu'on  lui  avait  mis  en  main  avec  une  fidélité  reconnue  de  tout 
le  monde,  après  même  qu'il  a  eu  demandé  son  congé,  que  nos 
souverains  Seigneurs  ont  eu  de  la  peine  de  luy  accorder  ayant 
fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  le  retenir,  de  même  que  tout  son 
consistoire.  Il  s'est  employé  à  instruire  la  jeunesse  dans  les  ar- 
ticles de  la  foy  par  des  catéchismes  qu'il  a  fait  en  particulier 
dans  sa  maison,  si  bien  que  la  compagnie  en  particulier  et  l'E- 
glise en  gênerai  est  très  satisfaite  de  son  administration  et  de  sa 
conduite  et  prie  Dieu  de  l'adresser  quelque  part  où  il  puisse 
faire  voir  les  beaux  et  riches  talents  que  sa  grâce  lui  a  départis. 

y>  Fait  dans  le  Consistoire  de  Zurich  ce  24®  d'aoust  1696  et 
ont  signé*....  » 

L'Eglise  française  avait  bien  diminué  en  nombre  et  en  impor- 
tance par  de  riombreux  départs  de  réfugiés.  Elle  souffrit  plus 
encore  par  la  perte  de  Reboulet,  son  premier  et  éminent  pasteur. 

*  E.  Jaccard,  Eglise  française  de  Zurich,  p.  212. 
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AUX  «  HUIT  CHAPITRES  »  DE  MAÏMONIDE 


Moïse^  fils  de  Maïmon,  ou  Maïmonide,  un  des  noms  les  plus 
illustres  du  judaïsme  au  moyen  âge  (né  à  Gordoue  en  1135,  mort 
au  Caire  en  1204),  n'est  plus  inconnu  des  théologiens  et  des 
savants  chrétiens  depuis  la  belle  publication  en  langue  française 
de  son  Guide  des  égarés  par  feu  S.  Munk.  Cependant  à  côté  de 
cette  œuvre  si  remarquable  qu'il  a  consacrée  à  la  philosophie 
religieuse,  le  Docteur  de  Cordoue  en  a  composé  deux  autres  d'un 
caractère  différent  et  qui  donnent  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances juives  et  surtout  de  la  clarté  en  même  temps  que  de  la 
profondeur  de  son  esprit  les  preuves  les  plus  éclatantes  :  1"  Le 
Mischné  Tara  ou  Récapitulation  de  la  loi  mosaïque,  ouvrage 
écrit  dans  un  hébreu  limpide  et  qui  expose  systématiquement  et 
dans  l'ordre  le  plus  lumineux  toute  la  législation  du  judaïsme 
talmudique  ;  2»  Le  Commentaire  arahe  des  six  divisions  de  la 
Mischna.  Ce  second  ouvrage  a  été  traduit  en  hébreu  par  Samuel 
Ibn  Tibbon  (1160-1230),  de  Lunel  (près  Narbonne). 

Pour  faciliter  l'intelligence  des  différents  traités  dont  se  com- 
pose la  Mischna,  Maïmonide  les  fait  précéder  d'une  préface  plus 
ou  moins  étendue.  Or,  une  de  ces  introductions  particulièrement 
importante  est  celle  connue  sous  le  titre  des  Huit  Chapitres 
placés  en  tête  du  Pirké  Aboth,  traité  des  maximes  des  Pères 
de  la  Synagogue,  et  que  Pococke  a  publiés  en  arabe  et  traduits 
en  latin  dans  son  ouvrage  intitulé  Porta  Mosis  (Oxoniae  1655). 

Ne  se  contentant  pas  du  rôle  modeste  de  traducteur,  Samuel 
Ibn  Tibbon  a  essayé,  lui  aussi,  de  se  montrer  original,  en  com- 
posant une  introduction  à  ces  Huit  Chapitre»-.  Cette  dissertation 
est  curieuse  à  plus  d'un  titre,  car  l'auteur  commente  après 
Maïmonide  différents  passages  des  Ecritures  au  point  de  vue 
philosophique.  Un  de  mes  amis,  M.  le  pasteur  Cart  des  Ponts 
(Neuchâtel),  à  qui  j'ai  montré  le  morceau,  m'a  engagé  à  le  publier. 
Peut-être  quelques  lecteurs  de  cette  Revue,  exégète»  de  profes- 
sion, estimeront-ils  que  ces  pages  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt. 
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Samuel,  fils  de  Juda  Ibn  Tibbon,  dit:  Le  traité  d'Aboth 
appartient  à  la  division  (mischnaïque)  des  Saints*  (Nezikîn  2)  et 
se  trouve  placé  entre  le  traité  d'Aboda  Zara  (de  l'Idolâtrie) 
et  celui  de  Horayoth  (des  Décisions).  Il  n'a  pas  été  expliqué 
par  la  Guemara  3)  ;  mais  l'illustre  docteur  R.  Moïse,  fils  du 
docteur  R.  Maimon,  (que  son  souvenir  soit  béni  !)  Ta  commenté 
en  arabe  dans  son  Commentaire  arabe  des  six  divisions  de  la 
Mischna  et  lui  a  consacré  des  développements  d'une  certaine 
étendue  à  cause  de  la  haute  valeur  des  sujets  qui  y  sont  con- 
tenus. Le  traité  d'Aboth  parle  (en  effet)  des  mœurs  de  l'homme, 
les  unes  nobles  et  conformes  à  la  justice,  les  autres  basses  et 
avilissantes.  Les  premières  aplanissent  la  voie  qui  mène  à  la 
possession  des  qualités  spéculatives,  comme  l'a  dit  le  Sage 
(l'auteur  des  Proverbes,  Chap.  XIX,  20)  :  ((  Ecoute  les  conseils 
et  accueille  la  réprimande,  afin  que  tu  sois  sage  dans  la  suite 
de  ta  vie.  »  Or,  c'est  grâce  à  ces  qualités  que  l'homme  parvient 
à  la  connaissance  fraisonnée)  de  son  Créateur,  comme  l'a  dit 
également  le  Sage  au  sujet  de  la  sagesse  (Prov.  II,  4  et  5)  : 
«  Si  tu  la  recherches  comme  on  recherche  l'argent  et  l'explores 
comme  on  explore  les  trésors  cachés,  alors  tu  comprendras  la 
crainte  de  l'Eternel  et  tu  atteindras  à  la  connaissance  de 
Dieu.  »  Par  rechercher  la  sagesse  com,me  on  recherche  Vargent, 
etc.,  il  (l'Auteur  des  Proverbes)  entend  une  recherche  faite 
avec  attention  et  d'extrêmes  efforts.  Celui  qui  recherche  ainsi 
(la  sagesse)  trouve  sûrement  ce  qu'il  cherche  et  l'atteint. 
«  Alors  tu  comprendras  la  crainte  de  l'Eternel,  »  etc.,  par  ces 
expressions  comprendre  la  crainte  de  VEtemely  il  (l'Auteur 
sacré)  veut  dire  :  comprendre,  dans  leur  essence,  les  vérités 
de  la  Loi,  qui  a  pour  objet  la  crainte  de  Dieu  ;  vérités  que 

•  Chacune  des  six  divisions  de  la  Mischna  est  parfois  désignée,  d'après  le  traité 

Schabbat  31»   et  comme  signe  mnémonique,  sous  un  des  vocables    du  verset 

d'isaïe,  XXXIII,    6:  nr^TÏ   niQ^n  nv^t'^  îûn   ''inr  ri:iOK-    chacun    de  ces 

TT       -  ;  ■»■  :    'v  'v  •        -     *.•: 

termes  peut  jusqu'à  un  certain  point  rappeler  le  contenu  du  groupe  de  traités 

auquel  il  s'applique. 

*  C'est  le  nom  que  porte  la  4«  division  de  la  Mischna  ;  il  signifie  «  les  dom- 
mages ».  Ce  groupe  de  traités  est  en  grande  partie  relatif  à  la  jurisprudence. 

3  C'est  ainsi  que  s'appelle  la  glose  servant  de  commentaire  à  la  Mischna. 
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l'homme  ne  possédait  avant  la  recherche  de  la  sagesse  que  par 
tradition  (d'une  manière  empirique)  et  qu'il  connaît  ensuite 
dans  leur  essence  et  leurs  conséquences.  Enfin  ces  mots  et  tu 
atteindras  à  la  connaissance  de  Dieu  signifient  que  l'homme 
(le  théologien)  connaît  l'existence  de  Dieu  par  voie  démons- 
trative et  non  plus  seulement  par  tradition  (d'une  manière 
empirique),  comme  avant  cette  recherche  de  la  sagesse.  La 
connaissance  de  Dieu  est,  à  coup  sûr,  le  but  (des  efforts)  de 
l'homme,  le  prophète  (Jérémie  IX,  2!2  et  23)  l'a  déclaré  dans  ce 
texte  :  «  Mais  que  l'homme  ne  se  vante  que  de  me  comprendre 
et  de  me  connaître  moi  qui  exerce  la  bonté,  la  justice  et  l'équité 
sur  la  terre  ;  c'est  là  ce  que  je  désire,  dit  l'Eternel.  » 

Quoique  le  Maître  (Maimonide)  ait  donné  de  ce  verset,  au 
chap.  LIVde  la  troisième  partie  du  Guide  des  égarés,  une  bonne 
interprétation  et  qu'il  en  ait  tiré  une  remarque  importante  et 
originale  d'une  valeur  inappréciable,  (je  veux  dire  l'observation 
que  lui  suggère  le  terme  sur  la  terre),  on  peut  pourtant  s'en- 
gager dans  une  autre  voie  pour  l'explication  de  certains  termes 
(du  verset  cité).  Ainsi  sur  les  mots  c'est  là  ce  que  je  désire,  j'ai 
une  interprétation  nouvelle  qui,  à  mon  avis,  est  sûrement  bonne 
et  vraie  ;  de  même  je  comprends  les  termes  justice  et  équité 
autrement  que  l'éminent  Docteur  (Maimonide)  ;  peut-être  * 
mon  exégèse  vaut-elle  mieux  que  la  sienne  ;  ceux  qui  liront  les 
deux  interprétations  feront  eux-mêmes  leur  choix  entre  elles. 
Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  ces  deux  exégèses  aucune  divergence 
sur  l'idée  visée  (par  le  prophète). 

Je  liens  à  mentionner  dans  cette  préface  les  observations 
nouvelles  que  j'ai  faites  (sur  le  verset  en  question),  afin  que 
cette  préface,  toute  brève  qu'elle  est,  ne  soit  pas  dépourvue  de 
quelque  considération  neuve  et  utile  :  Je  crois  que  les  termes 
c'est  là  ce  que  je  désire  se  rapportent  surtout  à  comprendre  et 
me  connaître  et  qu'il  (le  Prophète)  les  allègue  comme  le  motif 
pour  lequel  il  convient  d'être  fier  de  la  possession  de  ces  deux 
avantages  et  non  des  trois  avantages  énoncés  dans  le  verset 
précédent.  Ces  deux  avantages  comprendre  et  connaître  Dieu, 

*  Nous  lisons  ''biK  et  non  ûblK- 
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constituent  le  but  du  dessein  de  Dieu  et  la  fin  assignée  (aux 
efforts)  de  l'espèce  humaine,  à  l'exclusion  des  trois  autres 
avantages  indiqués  (dans  le  verset  précédent),  quoique  les 
trois,  en  tout  ou  en  partie,  puissent  aussi  conduire  à  cette  fin. 
Qui  réalise  le  dessein  de  Dieu  a  atteint  l'objet  dont  la  possession 
peut  le  remplir  d'un  légitime  orgueil.  Pour  le  prophète  com- 
prendre et  me  connaître  sont  deux  choses  (distinctes),  car, 
d'après  moi,  ces  deux  expressions,  dans  ce  verset,  n'ont  pas 
le  même  régime  et  ne  sont  pas  des  synonymes  s'appliquant  à 
une  seule  et  même  idée  ;  les  sages  (les  prophètes)  se  servant 
rarement  de  termes  synonymes.  Je  suis  donc  d'avis  que  ces 
deux  expressions  comprendre  et  me  connaître  ont  chacune 
une  acception  différente.  Je  pense  que  le  mot  comprendre  est 
employé  absolument  et  ne  doit  pas  être  joint  à  TIIS  tnoi.  Le 
sens  en  sera  donc  :  comprendre  et  connaître,  autant  que  cela 
est  possible  à  l'homme,  dans  les  phénomènes  de  l'univers,  soit 
leur  cause,  quand  on  peut  y  parvenir,  ou  ces  phénomènes 
seuls,  quand  il  est  impossible  d'en  connaître  davantage;  ce  qui 
revient  à  dire  que  l'homme  doit  s'efforcer  d'acquérir  autant  de 
sagesse  (science)  que  possible.  Enfin  par  les  termes  et  me 
connaître  (le  prophète)  entend  que  l'homme,  par  son  intelli- 
gence et  sa  science  des  phénomènes  de  l'univers,  arrivera  à 
connaître  Dieu,  c'est-à-dire  à  se  rendre  compte  de  l'existence 
de  Dieu  et  des  croyances  qu'implique  cette  notion,  (il  saura)  ce 
qu'il  faut  affirmer  ou  nier  de  la  notion  de  Dieu,  ainsi  que  ce 
qui  lui  répugne.  Le  sens  de  cette  expression  me  connaître 
serait  (d'après  mon  interprétation)  identique  à  alors  tu  com- 
prendras, phrase  qui  a  déjà  été  expliquée  plus  haut.  Le  sage 
(le  Prophète),  dans  le  verset  qui  précède  celui  dont  nous  nous 
occupons,  entend  par  le  terme  DDH  sage^  l'homme  de  bien  *, 
comme  l'a  déjà  fait  remarquer  le  profond  Docteur  (Maïmonide) 
dans  le  chapitre  du  Guide  ci  dessus  mentionné.  Le  prophète 
dit  ensuite  car  j'exerce  la  honte,  la  justice  et  Véquité  sur  la 
terre,  ce  sont  les  voies  (manifestations)  comprenant  toutes  les 
voies  de  l'Eternel,  c'est-à-dire  tous  ses  effets  dans  le  monde.  Il 

1  Mot-à-mot  :  qui  a  de  bonnes  mœurs. 
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me  semble  que  le  prophète  (Jérémie),  en  parlant  ainsi,  veut 
nous  enseigner  que  l'homme  ne  peut  connaître  Dieu  qu'en 
connaissant  ses  voies  (ses  manifestations  dans  le  monde),  selon 
la  parole  du  Maître  des  Prophètes  (Moïse)  :  Révèle-moi,  je  te 
prie,  tes  voies  ;  et  comme  Maïmonide  nous  l'a  enseigné  lui- 
même  dans  la  première  partie  de  son  livre,  sans  toutefois 
appuyer  son  opinion  sur  ce  texte  de  Moïse.  Tout  cela  donc 
corrobore  le  commentaire  que  j'ai  donné  du  terme  comprendre. 
Mais  il  se  peut  aussi  qu'il  y  ait  interversion  dans  les  différents 
membres  de  phrase  du  verset  précité  et  qu'il  faille  l'entendre 
ainsi:  «  Que  l'homme  comprenne  que  moi,  l'Eternel,  j'exerce 
la  bonté,  la  justice  et  l'équité  sur  la  terre  et  qu'il  me  connaisse, 
car  c'est  là  ce  que  je  désire;  »  c'est-à-dire  je  désire  que 
l'homme  connaisse  mes  voies  et  par  là  même  me  connaisse, 
car  c'est  là  le  but  auquel  doit  aboutir  sa  connaissance.  Enfin  on 
pourrait  aussi  détacher  ces  termes  et  me  connaître  de  la 
phrase  car  moi,  V Eternel,  j'exerce,  etc.,  et  le  verset  se  com- 
poserait alors  de  trois  parties:  1"  Comprendre  parmi  les  faits 
de  ce  monde  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  saisir  ;  2^  connaître 
Dieu  par  cette  connaissance  préalable  et  3°,  le  connaître  aussi 
comme  auteur  de  la  justice;  ce  qui  revient  à  dire  que  l'homme 
connaîtra  l'essence  et  l'existence  de  Dieu  par  la  connaissance 
qu'il  aura  acquise  de  ses  voies,  et  qu'il  connaîtra  aussi  la  Pro- 
vidence divine  qui  s'exerce  sur  les  êtres  de  la  terre  et  sur  tout 
ce  qui  s'y  passe.  D'après  cette  exégèse,  ce  membre  de  phrase 
Tl^i^Sn  n^S3  ''D  car  c'est  là  ce  que  je  désire  se  rapporterait 
aux  trois  avantages  mentionnés  et  dont  la  possession  est  un 
juste  sujet  d'orgueil,  car  c'est  là  ce  que  Dieu  réclame  de 
l'homme  et  a  assigné  (à  ses  efforts),  par  opposition  aux  trois 
avantages  (sagesse,  force,  richesse)  dont  il  est  parlé  dans  le 
verset  précédent.  S'il  (le  prophète)  a  mentionné  les  trois  pre- 
miers avantages  (sagesse,  force,  richesse),  c'est  qu'il  y  a  des 
gens  qui  font  consister  le  bonheur  de  l'homme  dans  la  pos- 
session des  bonnes  mœurs  *  ;  d'autres,  dans  un  corps  sain  ^  et 

*  Le  mot  hébreu  a  un  sens  assez   complexe  :   il  signifie   d'abord,   au  propre, 
mesure,  puis,  au  figuré,  qualité,  manière  d'être,  vertu,  caractère. 
2  Bonne  constitution  physique. 
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robuste  et  dans  le  développement  de  ses  qualités,  dont  la 
principale  est  la  force  ;  d'autres  placent  le  suprême  bien  dans 
la  richesse  ;  la  parole  du  prophète  vient  donc  nous  avertir  de 
rejeter  ces  opinions,  d'en  reconnaître  la  fausseté;  il  nous 
apprend  et  nous  révèle  de  quoi  l'homme  peut  légitimement 
être  fier  et  pour  quel  motif  ^ 

Aristote,  lui  aussi,  a  prouvé  l'inanilé  des  trois  premières 
opinions  concernant  le  ho7theur  de  Diomme.  Lui  aussi  a  mon- 
tré -que  le  suprême  bien  de  l'homme  est  la  connaissance  de 
Dieu,  la  connaissance  de  son  essence.  Maïmonide,  au  chapitre 
LUI  de  la  troisième  partie  (du  Guide),  a  tiré  la  même  leçon  à 
propos  des  trois  avantages  énoncés  ^  (dans  le  verset  du  pro- 
phète). Sans  aucun  doute,  Dieu  désire  que  l'homme  dans  sa 
conduite  cherche  aussi  à  lui  ressembler  3,  autant  que  possible, 
car  de  même  que  la  connaissance  des  voies  de  Dieu  est  un 
acheminement  à  la  connaissance  de  son  essence,  ainsi  l'imi- 
tation de  ses  voies  facilite  cette  connaissance.  Les  qualités  par 
lesquelles  l'homme  peut  ressembler  au  Créateur  sont  les  plus 
précieuses  parmi  les  bonnes  qualités  que  récèle  l'âme  humaine, 
et  en  dehors  desquelles  il  est  impossible  d'arrivei*  à  la  pos- 
session des  avantages  spéculatifs,  comme  il  (Maïmonide)  Ta 
rappelé  en  différents  endroits  (de  son  Guide);  tout  philosophe 
(théologien)  pense  de  même  à  cet  égard.  L'exégèse  que  le 
Maître  (Maïmonide)  a  donné  du  mot  'TIN  terre  (du  verset  de 
Jérémie)  est  tout  à  fait  originale  et  excellente.  Gomme  les 
philosophes  ont  composé  des  livres  de  morale  dans  lesquels 
ils  développent  longuement  de  quelle  manière  l'homme  doit 
s'habituer  à  l'exercice  des  vertus  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait 
acquises  au  point  qu'elles  soient  devenues  inhérentes  à  son 
âme  et  comment  on  doit  corriger  les  vices  dont  on  est  atteint, 
le  Maître  (Maïmonide)  a  cru  bon,  lui  aussi,  de  mettre  en  tête  de 
ce  traité  *  (d'Aboth)  un  certain  nombre  de  chapitres  où  il 
étudie  succinctement  les  points  essentiels  de  ces  sujets  (mo- 

*  Traduction  conjecturale. 

2  Sagesse,  force,  richesse. 

3  Mot  à  mot  :  assimile  ses  voies  à  celles  de  Dieu. 
^  Qui  est  un  recueil  de  maximes  de  morale. 
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raux),  qui  ont  été  développés  longuement  par  les  moralistes, 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface.  Les  savants  *  de  Lunel,  ma 
ville  natale,  ayant  vu  le  commentaire  (de  Maïmonide)  sur  ce 
traité  (d'Aboth)  et  les  Chapitres  dont  le  Maître  a  fait  précéder 
Texplication  des  sujets  de  ce  livre,  m*ont  demandé  de  les  leur 
traduire,  comme  cela  a  été  fait  pour  l'ouvrage  le  Guide  des 
Egarés.  Je  vais  donc  procéder  à  cette  traduction,  tout  en 
demandant  à  Dieu  de  me  diriger  vers  la  vérité  et  de  me  pré- 
server de  toute  erreur. 


*  Ibn  Tibbon  entend  par  là  les  rabbins. 


Traduit  par  Jules  Wolff, 

Rabbin  à  La  Chaux-dc-Fonds. 


Principe  qui  a  présidé 
à  Tordonnance  de  l'évangile  selon  saint  Jean 


PAR 


GOTTLIEB  LINDER,  D.  Tii. 

pasteur  allemand  à  Lausanne. 


Les  pages  qui  suivent  sont  la  reproduction  d'un  article  qui  a 
paru  en  allemand  dans  la  Zeitschrift  fur  ivissenschaftliche 
Théologie,  de  A.  Hilgenfeld  (4899,  I).  Elles  font  suite  au  travail 
qui  a  paru  ici-même  (1898,  p.  168-179)  sous  le  même  titre^.  Les 
observations  qu'elles  renferment,  tout  en  confirmant  les  résul- 
tats précédemment  exposés,  servent  à  les  compléter  et,  en 
partie,  à  les  rectifier. 

I 

Nous  fondant  sur  la  constatation  du  rôle  dominant  que  jouent 
les  termes  de  npofmriç  (dans  les  chap.  1  à  XII)  et  de  ^Màsdç 
(dans  XIII,  1  à  XIX,  30),  nous  avons  fait  ressortir  le  caractère 
artistique  de  la  structure  de  l'évangile  de  Jean,  et,  en  ce  qui 
concerne  la  troisième  partie  (chap.  XIX,  31  à  XXI  fin),  nous 
avons  trouvé  dans  le  chiffre  153  du  chap.  XXI,  v.  11,  le  mot 
typique  PIOSH)  l'agneau  pascal. 

Depuis   lors,  nous  avons   fait  la  nouvelle  découverte  que 

*  Ce  travail  était  en  quelque  sorte  une  seconde  édition,  revue  et  augmentée, 
d'un  article  publié  dans  le  même  périodique  allemand,  année  1897,  livr.  III, 
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voici:  les  équivalents  hébreux  des  deux  premiers  «  mots-direc- 
teurs »  (Leitworte),  Prophète  et  Roi,  lorsqu'on  additionne  les 
valeurs  numériques  des  lettres  dont  ils  se  composent,  donnent 
la  somme  de  153;  savoir: 

^<p^  50  +    2  +  10  +  1  =:  63. 
t^b^::  40  +  30  +  20  =90. 

153. 

Ce  fait  vient  à  Tappui  du  principe  de  division  que  nous  avons 
statué  pour  l'évangile  de  Jean.  Il  cadre  au  mieux  avec  l'explica- 
tion que  nous  avait  fournie  du  chiffre  153  la  valeur  numérale 
des  lettres  de  l'alphabet  hébreu. 

II 

Nous  maintenons  pour  le  chiffre  153  la  signification  PlOSn» 
vu  les  antitypes  de  V agneau  pascal  qui  se  rencontrent  mani- 
festement dans  XIX,  31-42.  Mais  voici  ce  que  nous  avons  cons- 
taté de  plus:  sans  préjudice  de  cette  signification-là,  et  en  par- 
faite conformité  de  ce  que  faisait  attendre  l'analogie  des  types 
de  prophète  et  de  roi,  il  se  trouve  que  le  chiffre  153  recèle 
encore  une  autre  signification,  relative  celle-là  à  l'idée  du  sacer- 
doce et  valable  spécialement  pour  les  chapitres  XX  et  XXI.  En 
effet,  ce  titre-ci: 

toujours  selon  la  valeur  numérale  des  lettres,  répond  à  la 
somme  en  question  : 

(20  +  5  -h  50)  +  (10  -h  5  -+-  6  4-  4  -h  5)  -f  (5  -+-  3  -h  4 
H-  6  -h  30)  =  153. 

Ainsi  donc,  153  signifie  (pour  les  chap.  XX  et  XXI):  Le 

GRAND  PRÊTRE   DE   JUDA. 

Gela  étant,  nous  retirons  l'essai  que  nous  faisions  précédem- 
ment de  statuer  des  antitypes  de  l'agneau  pascal  dans  les  dits 
chapitres  XX  et  XXI.  En  revanche,  —  comme  nous  le  faisions 
déjà  dans  le  travail  publié  ici-même  l'année  dernière,  —  nous 
interprétons  dans  le  sens  du  type  sacerdotal  ce  qui  nous  est 


192  GOTTLIEB  LINDER 

raconté  de  l'état  où  fut  trouvé  le  sépulcre  (keroubîm  et  propi- 
tiatoire), des  linges  et  du  suaire  (d'après  Ex.  XXXIX,  28  et 
Lév.  XVI,  l-34f,  spécialement  v.  23),  et  des  apparitions  aux  dis- 
ciples (Lév.  ibid.,  le  prêtre,  la  propitiation  accomplie,  sort  vers 
le  peuple).  Jésus  apparaît  comme  le  vrai  grand  prêtre  de  Juda, 
lequel,  en  signe  de  la  réconciliation  accomplie,  dépose  dans  le 
sanctuaire  les  vêtements  sacerdotaux  du  jour  expiatoire,  et 
revient  ensuite  vers  son  peuple. 

Cet  ordre  d'idées  du  typologiste  (que  nous  désignons  par 
Joh,  A)  repose  sur  une  conception  encore  essentiellement  par- 
ticulariste;  c'est  Joh.  S  qui  a  introduit  dans  l'évangile  de  Jean 
Tuniversalisme  le  plus  accentué.  Toutefois  A  lui-même  incline 
du  bôté  de  l'universalisme  quand,  au  chapitre  XXI,  v.  45  et 
suivants,  il  représente  l'éternel  grand  prêtre  de  Juda  prédisant 
l'avenir  de  sa  communauté. 

Les  deux  nouvelles  constatations  que  nous  venons  de  faire 
démontrent  le  car  acier  e  judaisant  de  la  pensée  et  du  langage 
de  la  portion  la  plus  ancienne  de  l'évangile  de  Jean,  de  celle 
que  nous  désignons  par  A,  et  à  laquelle  appartiennent  les 
termes  significatifs  de  nabi  et  de  mélek,  ainsi  que  le  nombre 
1531. 

III 

Le  caractère  typologique  de  A  devient  encore  plus  sensible 
si  l'on  applique  aux  textes  notre  distinctioii  des  sources.  Il  en 
ressort  clairement  que  A,  avec  sa  structure  si  particulière, 
constitue  bien  la  forme  première,  le  fond  même  de  l'évangile 

^  L'auteur  de  ces  pages  s'est  expliqué,  dans  deux  séances  de  la  Société  van- 
doise  de  théologie  et  une  séance  de  la  Société  genevoise  des  sciences  théologiques, 
sur  le  départ  des  «  sources  »  dans  l'évangile  de  Jean,  les  critères  qui  servent  à  les 
discerner  et  les  caractères  qui  leur  sont  propres.  L'une  des  sources,  la  plus 
ancienne,  et  qui  se  distingue  entre  autres  choses  par  le  fait  que  les  noms  de 
personne  (Jésus,  Jean-Baptiste,  Pierre,  etc.)  sont  munis  de  l'article,  est  désignée 
par  A.  L'autre,  moins  ancienne,  dont  les  éléments  sont  intercalés  dans  A^  porte  la 
marque  5,  parce  que  les  noms  en  question  y  sont  employés  sans  l'article  et  que, 
par  rapport  à  A,  elle  est  secondaire.  A  titre  de  spécimen,  on  trouvera,  dans  la 
Theologische  Zeitschrift  aus  der  Schweii  (1898,  III,  p.  161-168)  cette  distinction 
des  sources  appliquée  au  chapitre  !•«'  de  l'Evangile. 
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de  Jean.  En  faisant  le  départ  des  sources  on  constate,  par 
exemple,  que  l'emploi  prématuré  de  ^uiàvjç  dans  VI,  15  est  le 
fait  de  l'auteur  secondaire  S.  Il  en  est  de  même  du  ^xaihvç  de 
I,  49.  Pareillement  il  se  trouve  que  les  chapitres  XIV  à  XVII, 
où  ce  mot  saillant  et  typique  de  la  seconde  partie  de  l'évangile 
fait  entièrement  défaut,  ne  proviennent  pas  de  l'auteur  pri- 
mitif. 

En  laissant  de  côté  tous  les  matériaux  provenant  de  S,  on 
obtient  pour  l'évangile  de  Jean  le  schéma  suivant: 

1. 

&<U3      = 63 

Ghap.  I-XII  (moins  S):  Tableaux  représentant  V activité 
réformatrice  de  Jésus  prophète. 


2. 


i,13 


90 


Ghap.  XIII,  1-XIX,  30  (moins  S):  Tableau  représentant 
la  dignité  royale  de  Jésus. 


3. 

nosn  =  153.        hMyn  min^  pD  =  .    153 

Chap.  XIX,  31 -XXI  (moins  S):   Tableaux  représentant 
Jésus: 

1.  Gomme  agneau  pascal  (XIX,  31-42). 

2.  Gomme  grand  prêtre  de  Juda  (XX  et  XXI). 


Si  l'on  prend  garde  à  l'étroite  connexion  qui  existe  entre  les 
observations  nouvelles  que  nous  venons  de  présenter,  que  Ton 
considère  en  particulier  la  manière  organique  dont  l'idée  sacer- 
dotale sort  de  ces  deux  éléments:  prophète  et  roi;  si,  en  outre, 
on  veut  bien  faire  entrer  en  ligne  de  compte  combien  notre 
distinction  des  sources,  appliquée  d'une  façon  conséquente, 
mettra  en  relief  la  portion  A  de  l'évangile  johannique,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  se  convaincre  que  le  propre  de  ce  document  est  : 
d'avoir  été  écrit  pmmitivement  en  hébreu,  —  d'être  ordonné 
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avec  art  sur  un  'plan  comportant  une  tripartition,  —  d'être 
empreint  d'un  cachet  typologique  judéo-chrétien  («  les  Juifs 
demandent  des  signes,  »  et  la  typologie  judaïsante  se  présente 
comme  la  forme  la  plus  ancienne  de  la  littérature  chrétienne). 
En  partant  de  cette  source  primaire  A,  on  verra  que  mainte 
autre  question  trouve  sa  solution.  Telle  la  question  de  savoir 
pourquoi  (à  la  différence  de  l'évangile  de  Pierre,  d'après  lequel 
c'est  à  Jésus  encore  vivant  qu'on  ne  rompit  pas  les  jambes,  et 
contrairement  au  rituel  de  la  pâque)  les  antitypes  de  l'agneau 
pascal  ne  se  réalisent  que  sur  le  corps  inanimé  de  Jésus. 
Ainsi  encore  la  question  du  jour  de  la  m.ort  de  Jésus.  Le 
nom  même  et  la  personnalité  de  V auteur  de  Joh.  A.  (lequel 
n'est  pas  Jean)  apparaissent  à  l'horizon  d'une  façon  aussi  ré- 
jouissante qu'inattendue.  Nous  verrons  encore  quel  est  «  celui 
gue  Jésus  aimait.  » 
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DE  LA  PROPHÉTIE 

PAR 

MAÏMONIDK  * 

Traduit   sur  le  texte   hébreu   par  L.  Cart,  pasteur. 


Sommaire.  —  §  1.  Conditions  requises  pour  recevoir  l'esprit 
prophétique.  —  |  2  et  3.  ElTets  causés  par  l'inspiration  ;  les  visions 
prophétiques  sont  communiquées  au  moyen  d'allégories.  —  §  4  et 
5.  Il  faut  être  dans  une  situation  particulière  pour  prophétiser.  — 
§  6.  Différence  entre  Moïse  et  les  autres  prophètes.  —  §  7.  Les  mi- 
racles ne  sont  pas  toujours  la  preuve  d'une  mission  prophétique. 

—  §  8  et  9.  L'autorité  de  Moïse,  comme  prophète,  est  fondée  sur 
la  scène  du  Sinaï,  à  laquelle  tout  Israël  a  assisté  comme  témoin. 

—  I  10  et  11.  Tout  prophète  qui  contredit  les  oracles  de  Moïse 
est  un  faux  prophète  ;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  modifie 
la  loi,  laquelle  est  immuable.  —  |  12-14.  II  faut  obéir  au  pro- 
phète quand  il  ordonne  une  transgression  temporaire  de  la  loi. 

—  §  15.  L'idolâtrie  fait  exception.  —  §  16  et  17.  Les  prédictions 
des  prophètes  doivent  se  réaliser  entièrement.  —  §  18.  Dilî'érence 
entre  les  devins  et  les  prophètes.  —  §  19.  Exception  relative  aux 
châtiments  annoncés  par  les  prophètes.  —  |  20.  Un  prophète, 
reconnu  comme  tel,  mérite  toute  notre  confiance. 

1.  Il  faut  savoir  qu'un  des  principes  de  la  religion  consiste 
en  ce  que  Dieu  accorde  aux  hommes  le  don  de  prophétie.  Mais 
l'esprit  prophétique  ne  repose  que  sur  un  homme  doué  d'une 

*  Ce  morceau  de  Maïmonide,  dont  nous  présentons  la  traduction  française,  est 
un  court  extrait  de  l'un  des  grands  ouvrages  du  célèbre  docteur  juif,  intitulé 
^V^^n  n:UD  [la  seconde  Loi)  ou  npmn  *T''  {la  main  forte),  dans  lequel  l'auteur 
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grande  sagesse,  puissant  en  vertus,  qui  ne  se  laisse  en  rien  do- 
miner par  ses  passions,  mais  dont  la  raison  domine  toujours  les 
passions  et  qui  possède  une  intelligence  étendue  et  très  ferme  ; 
un  homme,  orné  de  toutes  ces  qualités,  sain  de  corps,  lorsqu'il 
s'élève  dans  la  sphère  des  hautes  spéculations  philosophiques^, 
lorsqu'il  est  absorbé  par  [ses  réflexions  sur]  les  sujets  les  plus 
importants  et  les  plus  difficiles  [de  la  métaphysique]  et  que  son 
intelligence  est  assez  ferme  pour  les  comprendre  et  en  saisir  la 
portée;  un  homme  qui  se  sanctifie,  en  se  retirant  à  l'écart,  en 

a  eu  pour  but  d'exposer,  d'une  manière  systématique,  l'ensemble  des  principes 
de  la  religion  juive,  considérée  comme  doctrine,  morale,  législation,  jurisprudence 
pratique,  etc.  Il  s'appuie  sur  l'Ancien  Testament  et  le  Talmud,  mais  il  ne  fait 
intervenir  aucune  des  discussions  soulevées  par  les  rabbins.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  quatorze  livres,  consacrés  aux  sujets  suivants  :  1»  La  connaissance  (j^*iû)- 
2°  Uamour  (nnriK)-  3»  Les  te?nps  (d'^JÛ'î)-  4"  Les  femmes  (D'^'v^j)-  S''  La  sancti- 
fication (n^)1p)-  6"  Les  vœux  (nKbs.l)-  7°  Les  semailles  (c^I^^lî)-  8°  Le  culte 
(n*1ini?)-  9°  Les  offrandes  particulières  (nij^^p)-  10°  La  pureté  (n"nni2)-  11°  Les 
dommages  (l''p^)i)-  12"  Lsl  propriété  ('[''ip)-  13°  Les  droits  coutumiers  (Q"'îûSvy)a)- 
14°  Les  juges  (û''îûfî1U^)-  —  Le  premier  livre  se  divise  à  son  tour  en  cinq  sections 
dont  la  première  a  pour  titre  HTinn  ''11D'''  les  fondeînents  de  la  Loi  ;  ce  sont  les 
chapitres  VIl-X  de  cette  section  que  nous  avons  traduits.  Maïmonide  y  traite  l'im- 
portant sujet  de  la  prophétie,  en  s'appuyant  principalement  sur  les  données  de  la 
Bible.  Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  demander  à  notre  auteur  une  exégèse  scienti- 
fique, dans  le  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot  ;  il  prend  les  textes  au 
pied  de  la  lettre,  et  en  tire  des  conclusions  qui  en  dépassent  souvent  la  portée. 
Toutefois,  les  idées  de  Maïmonide  sont  d'une  lumineuse  clarté,  exposées  avec  une 
logique  entraînante,  et  empreintes  d'un  caractère  profondément  religieux.  Sur 
plus  d'un  point  cependant,  la  pensée  de  l'écrivain  peut  être  heureusement  com- 
plétée par  un  autre  de  ses  ouvrages,  plus  important  encore  que  le  premier,  inti- 
tulé :  Delâlath  al-Cliairin  ;  écrit  en  arabe,  il  a  été  traduit  en  hébreu  par  Ihn 
Tibbon,  sous  le  nom  de  D'';Dn3  H^lû^  en  latin  par  Buxdorf,  sous  celui  de  Doctor 
perplexorum,  et  en  français  par  S.  Munk,  sous  le  titre  :  Guide  des  égarés.  Maï- 
monide y  aborde,  en  passant  et  à  plusieurs  endroits,  la  question  de  la  prophétie  ; 
aussi  en  avons-nous  extrait  quelques  passages  qui  pourront  servir  à  l'intelligence 
de  nos  chapitres.  Ajoutons  que  le  texte  sur  lequel  nous  avons  travaillé  est  celui 
de  lasnitz^,  publié  en  1739. 

*  Dl^cb  D^D'^ÎT^-  Littéralement  :  lorsqu'il  entité  dans  le  paradis.  Le  mot 
DTnS  désigne  quelquefois,  en  hébreu  extra-biblique,  le  domaine  des  hautes 
réflexions  philosophiques.  Cf.  Talmud  Babli  Chagiga  141»  :  D1*1ûb  IDJDJ  n^HIK» 
Quatre  hommes  entrèrent  dans  le  paradis^  c'est-à-dire  se  plongèrent  dans  le» 
méditations  métaphysiques. 
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s'abstenant  de  vivre  comme  la  généralité  des  humains ^  les- 
quels marchent  dans  les  ténèbres  du  temps  ;  et  qui  s'aiguil- 
lonne lui-même  et  s'habitue  à  n'avoir  pas  même  la  pensée  des 
choses  futiles,  vaines  et  intéressées  du  temps,  mais  dont  la  rai- 
son, libre  [de  toutes  ces  préoccupations]  se  tourne  sans  cesse 
en  haut,  s'attache  au  trône  [de  Dieu]  pour  en  comprendre  les 
formes  saintes  et  pures  2,  pour  contempler  la  sagesse  tout  en- 
tière du  Saint  (béni  soit-il) ,  depuis  sa  manifestation  pre- 
mière jusqu'au  centre  ^  de  la  terre,  et  pour  en  embrasser  la 
grandeur.  A  ces  conditions*,  l'esprit  saint  reposera  sur  un 

*  DJ^n  S'tD  "'D'TTÛ  ÏTIICI  l^n-  Littéralement  :  allant  et  se  séparant  des  voies 
de  la  (jénéralilé  du  peuple. 

2  L'auteur  fait  allusion  ici  à  la  vision  d'Ezéchiel  ;  l'interprétation  qu'il  en  donne 
ailleurs  (Guide  des  égarés^  III,  chap.  1-7),  contient  une  foule  d'éléments  em- 
pruntés à  la  cosmologie  péripatéticienne  et  alexandrine.  Ses  théories  astronomi- 
ques sont  très  compliquées  ;  elles  se  rapprochent  de  celles  d'Aristote,  profondé- 
ment modifiées  par  les  écoles  arabes.  Il  admet  avec  Avicenne  (cf.  Metaphysica, 
liv.  IX,  chap.  3),  l'existence  de  dix  sphères  concentriques,  mues  par  une  Intelli- 
gence, et  dont  la  première,  appelée  sphère  environnante,  enveloppe  tout  l'univers 
et  communique  son  mouvement  à  toutes  les  autres.  Ces  sphères  sont  formées 
d'une  substance  particulière,  nommée  le  cinquième  corps  ou  Vétlier;  elles  for- 
ment un  organisme  vivant,  conscient  et  doué  de  liberté.  C'est  sur  ce  système 
qu'est  fondée  l'explication  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Les  animaux  représentent  les 
sphères  célestes,  ramenées  à  quatre  :  celle  de  la  lune,  celle  du  soleil,  celle  des 
cinq  autres  planètes  et  celle  des  étoiles  fixes  ;  les  ailes  sont  le  symbole  du  mouve- 
ment des  sphères;  les  pieds  et  les  jambes  sans  articulation  indiquent  que  ce  mou- 
vement est  perpétuel.  Cf.  Guide,  I,  chap.  70  et  72  ;  II,  chap.  4-13. 

^  IISÛ-  Littéralement  :  nombril. 

^  On  voit,  par  ces  conditions  qu'il  vient  d'énumérer,  que  Maïmonide  laisse  une 
très  large  place  à  l'œuvre  de  l'homme  dans  le  phénomène  de  la  prophétie.  Il  dira 
aussi  ailleurs  {Guide,  II,  page  262)  :  «  Si  l'homme  supérieur,  parfait  dans  ses 
qualités  rationnelles  et  morales,  possède  en  même  temps  la  facuUé  Imaginative  la 
plus  parfaite,  il  sera  certainement  un  prophète.  »  Sur  ce  point  encore  se  fait  sentir 
rinfluence  de  la  philosophie  péripatéticienne  des  Arabes,  d'après  laquelle  le  don 
de  prophétie  n'est  que  le  développement  des  facultés  naturelles  de  l'âme,  dévelop- 
pement auquel  on  parvient  par  une  sorte  d'ascétisme  qui  met  en  action  ce  que 
l'âme  possède  en  puissance.  Cf.  Munk.  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe, 
pages  364-365.  Ce  n'est  pas  là  l'opinion  de  l'orthodoxie,  qui  considère  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  des  prophètes  comme  des  dons  spéciaux  de  Dieu,  et  l'on 
comprend  que  ces  affirmations  de  Maïmonide  aient  soulevé  de  la  part  de  plusi>^urs 
docteurs  juifs  une  forte  opposition. 
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homme,  et,  au  moment  où  cet  esprit  lui  est  donné,  il  s'identifie 
lui-même  aux  anges  ^,  désignés  sous  le  nom  de  lI'^^'^S  ^  ;  Jl  de- 
vient un  autre  homme  et  sa  raison  lui  fait  comprendre  qu'il 
n'est  plus  le  même  qu'auparavant,  mais  qu'il  a  été  promu  à  un 
degré  supérieur  à  celui  des  autres  hommes  sages,  comme  il  est 
dit  au  sujet  de  Saiil  :  Tu  prophétiseras  avec  eux  et  tu  devien- 
dras un  autre  Jionime  '^. 

2.  Il  y  a  plusieurs  catégories  de  prophètes  ^  ;  de  même  que, 
dans  le  domaine  de  la  sagesse,  un  homme  peut  être  plus  avancé 
qu'un  autre,  ainsi  dans  celui  de  l'inspiration  un  prophète  peut 
être  supérieur  à  un  autre.  Mais  tous  les  prophètes  ne  contem- 
plent les  visions  prophétiques  que  dans  les  songes  et  les  révé- 
lations de  la  nuit,  ou  bien  en  plein  jour,  quand  un  profond  som- 
meil (ombe  sur  eux,  comme  il  est  dit:  C'est  dans  U7ie  vision 
que  je  me  révélerai  à  lui  ;  c'est  dans  un  songe  que  je  lui  par- 
lerai^. Quand  ils  prophétisent,  [il  se  produit  chez  tous  ce  phé- 
nomène que]  leurs  membres  tremblent,  la  force  physique  chan- 
celle, leurs  pensées  se  troublent  et  il  ne  reste  plus  que  la  raison, 
libre  [de  toute  entrave]  pour  saisir  ce  qu'elle  perçoit,  comme 
il  est  dit  au  sujet  d'Abraham  :  Voici,  une  terreur  et  une  pro- 
fonde obscurité  V envahirent  '',  et  au  sujet  de  Daniel  :  L'éclat 
de  mon  visage  se  cha^igea  en  pâleur  et  je  perdis  toute  force'^. 

3.  Les  révélations  confiées  au  prophète  dans  une  vision  lui 
sont  communiquées  par  voie  allégorique,  et  instantanément  le 

*  D^DK^DH  nbj^ûi  WQ:  nnj7nn-  Littéralement  :  son  ùme  se  mêle  à  la  caté- 
gorie des  anges. 

2  Selon  Maïinonide,  les  anges  n'ont  pas  de  corps,  ni  rien  de  matériel  {Cuide.,  I, 
ehap,  49  et  passim)  ;  il  les  identifie  aux  Intelligences,  par  l'intermédiaire  des- 
quelles Dieu  agit,  et  c'est  notre  imagination  seule  qui  leur  donne  une  forme 
humaine.  De  là  leur  nom  de  û'^î^'K  (plur.  irrégul.  au  lieu  de  û'^ÎT^K)-  Le  prophète, 
lorsqu'il  est  inspiré,  dépouille  tout  ce  qu'il  a  de  matériel  pour  s'absorber  dans  la 
contemplation  des  choses  divines. 

:'  1  Sam.  X,  6. 

''  ]n  ni'ryû  mSl?Û  D''K''n:rT-  Littéralement  :  le.s  prophètes,  degrés,  degrés, 
eux.  A.  ce  propos,  voyez  plus  loin,  §  6,  note. 

5  ISomb.  XII,  6. 

«•  Gen.  XV,  i± 

'  Dan.  X.  8. 
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sens  de  l'allégorie  se  grave  dans  son  esprit,  de  telle  sorte  qu'il 
en  connaît  la  signification.  Il  en  est  ainsi  [par  exemple]  de 
l'échelle  que  Jacob,  notre  père,  a  vue  et  des  anges  qui  y  mon- 
taient et  descendaient  ;  c'est  une  allégorie  relaîive  aux  monar- 
chies [terrestres]  et  à  leur  assujettissement.  Il  en  est  de  même 
des  animaux  d'Ezéchiel,  de  la  chaudière  bouillante  et  de  la 
branche  d'amandier  de  Jérémie,  du  rouleau  d'Ezéchiel  et  de 
l'épha  de  Zacharie.  Certains  prophètes,  comme  ces  derniers, 
racontent  l'allégorie  et  l'expliquoDt  ;  d'autres  ne  donnent  que 
l'interprétation  seulement  ;  quelques-uns  racontent  l'allégorie 
sans  y  ajouter  l'interprétation,  comme  dans  une  partie  des  pro- 
phéties d'Ezéchiel  et  de  Zacharie.  Mais  tous  prophétisent  par 
le  moyen  des  allégories  et  des  énigmes. 

4.  Les  prophètes  ne  peuvent  pas  prophétiser  chaque  fois 
qu'ils  le  désirent  ;  [il  faut  pour  cela  qu']  ils  concentrent  leur 
pensée,  qu'ils  aient  l'dme  contente  et  sereine,  et  soient  isolés 
[du  reste  des  hommes];  câr  l'espnt  prophétique  ne  se  com- 
munique pas  dans  la  tristesse  ^  et  dans  la  paresse,  mais  dans  la 
sérénité  ;  c'est  pourquoi  les  disciples  des  prophètes  employaient 
la  lyre,  le  tambourin,  la  flûte  et  la  harpe,  lorsqu'ils  cherchaient 
[à  obtenir]  l'esprit  prophétique.  C'est  bien  ce  qui  est  dit  [à  leur 
sujet]  :  et  ils  s'efforcoit  de  prophétiser,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
plient  à  une  éducation  [grâce  à  laquelle  leiu-  est  communiqué 
l'esprit]  prophétique,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  capables  de  pro- 
phétiser'-, comme  on  dit  [par  exemple]  d'une  personne  qu'elle 
cherche  à  se  surpasser  3. 

5.  Ceux  qui  apprennent  à  prophétiser  sont  appelés  les  dis- 
ciples des  prophètes*;  mais,  bien  qu'ils  concentrent  [à  cet  ef- 

^  C'est  la  raison  pour  laquelle,  selon  Maïmonido,  la  prophétie  a  cessé  depuis  la 
captivité  ;  elle  lleurira  de  nouveau  à  l'époque  du  Messie.  Guide,  II,  page  ^289. 

-  "SSr'kT  i:?  nKn:n  I'TIS  pD^nO-  Littéralement  :  ils  marchent  dans  la  voie 
de  l'esprit  prophélique  Jusqu'à  ce  qu'ils  prophétisent. 

=»  C'est  ainsi,  du  moins,  que  nous  avons  compris  les  mots  :  ""lÛlK  nnX'^  lÛD 

■*  Ou  :  les  fils  des  prophètes.  «  Celui  qui  a  enseigné  quelque  chose  ù  une  per- 
sonne et  lui  a  donné  une  idée  peut  être  considéré  comme  ayant  fait  naître  cette 
personne,  étant  lui-même  l'auteur  de  cette  idée  ;  c'est  dans  ce  sens  que  les  dis- 
ciples des  prophètes  ont  été  appelés  fils  des  prophètes.  »  Guide,  I,  page  51. 
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fet]  leur  pensée,  il  se  peut  que  la  présence  du  Dieu  se  fasse 
sentir  à  eux,  mais  il  se  peut  aussi  que  non. 

6.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  à  l'éduca- 
tion prophétique  s'applique  à  tous  les  prophètes  anciens  et 
modernes,  excepté  Moïse  S  notre  maître,  le  chef  de  tous  les 
prophètes.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  qualité  prophé- 
tique de  Moïse  et  celle  des  autres  prophètes?  C'est  que  ceux-ci 
[ont  reçu  l'inspiration]  par  le  moyen  des  songes  et  des  visions, 
tandis  que  Moïse,  notre  maître,  a  prophétisé  lorsqu'il  était  en 
état  de  veille  et  avait  conscience  de  lui-même  2,  comme  il  est 
dit  :  Quand  Moïse  entrait  dans  la  tente  d'assignation  pour 
parler  avec  lui  (Dieu),  il  entendait  la  voix  qui  lui  parlait^. 
Les  autres  prophètes  [ont  reçu  l'inspiration]  par  l'intermédiaire 
d'un  ange  ;  c'est  pourquoi,  ce  qu'ils  ont  vu,  ils  l'ont  vu  sous 
forme  d'allégorie  et  d'énigme  ;  tandis  que  Moïse,  notre  maître, 
n'a  pas  eu  besoin  d'ange,  comme  il  est  dit  :  Bouche  à  houcJie 
je  lui  parle ^f  et  :  Dieu  parlait  à  Moïse  face  à  face  -'  et  aussi: 
Il  voit  une  représentation  de  Dieu  *,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  point 
ici  question  d'allégorie,  mais  que  Moïse  a  vu  les  choses  dans 
leur  réalité,  sans  l'intermédiaire  d'énigme  ni  d'allégorie.  C'est 
de  lui  [encore]  que  la  loi  rend  ce  témoignage:  nS^!22^j 
nn^nn  iSVl  c'est-à-dire  que  Moïse  n'a  pas  été  inspiré  au  moyen 

1  Maïmoiiide  place  Moïse  au-dessus  de  tous  les  autres  prophètes  ;  mais  il  y  a, 
entre  ces  derniers,  de  grandes  différences  quant  au  degré  de  l'inspiration.  L'au- 
teur constate  {Guide  II,  chap.  4ô)  onze  degrés  dans  la  prophétie.  Les  deux  pre- 
miers comprennent  ceux  qui,  sans  être  véritablement  prophètes,  ont  reçu  Vesprit 
de  l'Elernel  (les  Jugées  d'Israël)  et  Vesprit  saint  (David  et  Salomon).  Les  cinq 
degrés  suivants  sont  caractérisés  par  le  soîige  prophétique  :  !<>  Songe  dans  lequel 
on  voit  une  allégorie  (Zacharie)  ;  2°  Songe  dans  lequel  on  entend  des  paroles 
distinctes  (Samuel);  3°  Songe  dans  lequel  un  personnage  parle  (Ezéch.  XL, -4)  ; 
40  Songe  dans  lequel  un  ange  parle  (Gen.  XXXI,  11)  ;  5"  Songe  dans  lequel  Dieu 
parle  (Es.  VI).  Les  quatre  derniers  degrés  appartiennent  à  la  vision  prophétique, 
selon  que  la  vision  consiste  en  allégorie,  ou  en  paroles  distinctes,  ou  bien  encore 
qu'elle  soit  provoquée  par  un  personnage  ou  un  ange.  Maïmonide  estime  que 
Dieu  ne  parle  jamais  dans  une  vision. 

2  nttiri  *1î?-  Littéralement  :  éveillé  et  debout. 
•^  Nomb.  VU,  81». 

i  ISomb.  XII,  8. 
-  Ex.  XXXIII,  11. 
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d'énigmes  (miTin)»  mais  par  intuition  (HSl^D),  car  il  a  vu 
les  choses  dans  leur  réalité.  Les  autres  prophètes  étaient  crain- 
tifs, effrayés  et  tremblants.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Moïse,  notre 
maître  ;  l'Ecriture  dit  à  son  sujet  :  [Dieu  lui  'parlait^  comme 
un  homme  parle  à  son  ami  *,  c'est-à-dire  que,  de  même  qu'un 
homme  n'est  point  effrayé  en  écoutant  parler  un  ami,  ainsi  la 
raison  de  Moïse,  notre  maître,  conservait  tout  son  calme  en 
présence  des  révélations  prophétiques  et  il  était  en  pleine  pos- 
session de  lui-même  2.  Les  autres  prophètes  ne  pouvaient  pas 
prophétiser  chaque  fois  qu'ils  le  désiraient.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Moïse  notre  maître;  chaque  fois  qu'il  le  désirait,  l'esprit 
saint  de  la  prophétie  l'enveloppait  et  reposait  sur  lui  et  il  n'a- 
vait pas  besoin  de  concentrer  sa  pensée,  ni  de  se  préparer  [à 
recevoir  l'inspiration],  car,  d'avance,  il  était  toujours  recueilli, 
préparé  et  conscient  de  lui-même,  comme  les  anges  qui  servent 
[le  trône  de  Dieu]  3  ;  c'est  pourquoi  il  pouvait  prophétiser  en 
tout  temps,  comme  il  est  dit  :  Levez-vous  et  j'écouterai  ce  que 
V Eternel  a  ordonné  à  votre  sujet  *.  Et  voici  comment  Dieu  lui 
a  assuré  [l'avantage  de  prophétiser  en  tout  temps]  :  il  lui  a  dit  : 
Va  et  dis-leur  :  Retournez  dans  vos  tentes  !  mais  toi,  demeure 
avec  moi  ^.  Il  faut  en  conclure  que  les  autres  prophètes  retour- 
naient à  leur  état  primitif 6,  lorsque  l'inspiration  se  retirait 
d'eux,  car  ils  étaient  soumis  entièrement  aux  nécessités  du 
corps,  comme  le  reste  des  hommes  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  se 
séparaient  point  de  leurs  femmes.  Mais  Moïse,  notre  maître,  ne 

1  Ex.  XXXIII.  11. 

^  bv  "Tûir  Kl  m  nKn:n  ns^  pnnb  irn^  ntrû  hz'  inrin  n^  ,Tn  ^:d 

dSu  "ilûlj?-  Littéralement  :  ainsi  subsistait  la  force  de  la  raison  de  Moïse,  notre 
rnaîti-e,  pour  comprendre  les  paroles  de  la  prophétie  et  il  était  tout  à  fait 
debout. 
^  nitrn  ■'SK^Û-  Littéralement  :  les  anges  de  service. 

4  Nomb.  IX,  8. 

5  Deut.  V,  27. 

^  obn^b  D''1Tin-  Littéralement  :  retournent  dans  leur  tente.  Maïmonide  inter- 
prète le  passage  Deut.  V,  27,  qu'il  vient  de  citer,  dans  un  sens  allégorique.  Poar 
lui,  la  tente.,  c'est  l'étai  normal  de  l'homme,  qui  n'est  pas  sous  l'influence  de  l'ins- 
piration prophétique.  Tous  les  autres  prophètes  retournent  à  leurs  \entes  après 
avoir  prophétisé  ;  Moïse  seul  n'y  retourne  jamais. 
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retourna  pas  à  son  état  primitif,  c'est  pourquoi  il  s'abstint  pour 
toujours  de  tout  commerce  sexuel  et  de  tout  besoin  corporel 
analogue  *  pour  attacher  sa  raison  au  rocher  éternel  ;  ainsi  la 
majesté  divine  ne  s'éloigna  jamais  de  lui,  son  visage  resplendit 
de  gloire  2  et  il  fut  revêtu  de  la  pureté  des  anges. 

7.  11  se  peut  que  le  prophète  reçoive  la  prophétie  pour  lui- 
même  seulement,  pour  enrichir  sa  pensée,  développer  sa  i"ai- 
son,  de  telle  sorte  qu'il  parvienne  à  la  connaissance  des  phéno- 
mènes de  première  importance  qu'il  ignorait  encore  ;  mais  il  se 
peut  aussi  qu'il  soit  envoyé  à  un  des  peuples  de  la  terre,  soit 
aux  habitants  d'une  ville,  soit  à  un  royaume  tout  entier,  afin  de 
les  affermir  et  de  leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  faire,  ou  afin 
de  les  détourner  des  mauvaises  actions  qu'ils  accomplissent. 
Lorsque  Dieu  lui  confie  cette  mission,  il  lui  donne  aussi  [le  pou- 
voir de  faire]  des  miracles  et  des  prodiges,  pour  que  les 
hommes  reconnaissent  que  c'est  bien  Dieu  qui  l'a  envoyé.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  mettre  sa  confiance  en  tout  homme  qui 
fait  des  miracles  et  des  prodiges,  et  croire  qu'il  est  un  pro- 
phète. Mais,  [supposez  qu'Jun  homme  que  l'on  sait,  par  ses  an- 
técédents, digne  de  recevoir  l'esprit  prophétique,  à  cause  de  sa 
sagesse  et  de  ses  bonnes  œuvres,  qui  l'élèvent  bien  au-dessus 
des  hommes  de  sa  génération  ;  un  homme  qui  s'est  pHé  à  l'édu- 
cation prophétique  par  la  sanctification  et  l'ascétisme  ;  suppo- 
sez qu'un  tel  homme  vienne  à  faire  des  miracles  et  des  prodiges 
et  prétende  être  envoyé  de  Dieu,  c'est  un  devoir  de  l'écouter, 
cojnme  il  est  dit  :  Vous  V écouterez  ^.  Mais  il  peut  arriver  qu'un 
homme  fasse  des  miracles  et  des  prodiges  sans  être  prophète, 
et  que  [même]  il  y  ait  quelques  objections  à  soulever  contre 
l'authenticité  de  ses  miracles  *  ;  cependant,  c'est  un  devoir  de 
l'écouter  ;  comme  c'est  un  homme  considérable,  sage  et  digne 
de  recevoir  l'esprit  prophétique,  on  le  tiendra  pour  prophète, 

*  nb  nx:'l'in  |Û1  Uh'^i^b  Tl^i<^  |û  tCT'B-  Littéralement  :  il  se  sépara  de  la 
femme  pour  toujours  et  de  ce  qui  lui  ressemble. 

2  Vifî  ^YJ  pp.  Littéralement  :  la  peau  de  sa  face  rayonna. 

3  Deut.  XVIII,  15. 

^  Ijn  D'''13*7  )b  ^"^  m^n  ni.  Littéralement:  ce  miracle,  il  y  a  à  lui  des^ 
choses  à  l'intérieur,  c'est-à-diie  :  il  y  a,  à  son  sujet,  matière  à  discussion. 
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comme  cela  nous  est  commandé  [par  la  loi].  Il  nous  est  en  effet 
commandé  [par  la  loi]  de  prononcer  une  sentence  sur  le  témoi- 
gnage de  deux  témoins  dignes  de  foi,  bien  que  le  cas  puisse  se 
produire  qu'ils  aient  fait  de  fausses  dépositions  ;  mais  parce 
qu'ils  sont  honorables  à  nos  yeux,  nous  ne  mettons  en  doute 
ni  leur  bonne  foi,  ni  la  véracité  de  leurs  paroles.  C'est  à  ce  pro- 
pos qu'il  est  dit  :  Les  choses  cachées  sont  à  VEternel  et  les 
choses  révélées  à  nous  et  à  nos  enfants^  ;  il  est  aussi  dit:  Car 
Vhomnie  voit  de  ses  yeux,  mais  VEternel  voit  le  cœur'^. 


8  Israël  n'a  pas  cru  en  Moïse,  notre  maître,  à  cause  des  mi- 
racles qu'il  a  faits  ;  car  celui  qui  met  sa  confiauce  dans  les  mi- 
racles [seulement]  garde  dans  son  for  intérieur  une  arrière- 
pensée^,  puisqu'il  peut  arriver  que  les  miracles  soient  le  pro- 
duit de  la  magie  et  de  la  sorcellerie.  Mais  tous  les  miracles  de 
Moïse  dans  le  désert,  il  les  a  faits  poussé  par  la  nécessité  [de 
secourir  son  peuple],  et  non  pour  apporter  une  preuve  à  sa 
mission  prophétique.  Obligé  de  submerger  les  Egyptiens,  il  a 
fendu  la  mer  et  les  y  a  engloutis  ;  quand  nous  avons  manqué 
de  nourriture,  il  nous  a  fait  descendre  la  manne  ;  quand  [les 
Israélites]  ont  souffert  de  la  soif,  il  a  fait  jaillir  pour  eux  les  eaux 
du  rocher  ;  quand  le  parti  de  Koré  s'est  révolté  contre  lui,  la 
terre  a  englou'i  les  rebelles  ;  il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres 
miracles  [de  Moïse].  Sur  quoi  donc  [Israël]  s'est-il  appuyé  pour 
croire  en  lui?  Sur  la  scène  du  Sinaï  ;  car,  alors,  ce  sont  nos 
[propres]  yeux,  et  non  pas  ceux  d'un  étranger,  qui  ont  vu  [ces 
choses]  ;  ce  sont  nos  [propres]  oreilles,  et  non  pas  celles  d'un 
autre,  qui  ont  entendu  [ces  choses]:  le  feu,  les  voix,  le  flam- 
boiement [du  ciel],  Moïse  lui-même  s'approchant  de  la  nuée,  et 
la  voix  [divine]  qui  lui  parlait  ;  c'est  nous  qui  avons  entendu 
[ces  paroles]:  Moïse,  Moïse,  va  leur  dire...  ^,  etc.  ;  le  texte  sa- 

1  Deut.  XXIX,  29. 
«  1  Sam.  XVI,  7. 

^  ""Sn  inbs  ÏT''-  Littéralement  :  il  y  a  dans  son  cœur  un  mépris. 
^  Allusion  à  Deut.  V.  27. 
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cré  dit  aussi  :  Face  à  face  V Eternel  parla  avec  vous  *,  et  en- 
core :  Ce  nest  point  avec  nos  pères  que  V Eternel  a  conclu  cette 
alliance...  -.  Et  d'où  vient  que  la  scène  du  Sinaï,  à  elle  seule, 
soit  la  preuve  que  la  mission  prophétique  de  Moïse  est  véritable 
et  doit  être  acceptée  sans  réserve?  C'est  qu'il  est  dit:  Voici,  je 
viendrai  auprès  de  toi  dans  un  nuage  de  fumée,  afin  que  le 
peuple  entende  quand  je  te  parlerai  et  qu'il  croie  toujours  en 
foi  3.  De  l'ensemble  [de  ces  faits]  résulte  qu'avant  cette  [der- 
nière] parole  Israël  n'a  pas  eu  en  Moïse  cette  foi  qui  devait  tou- 
jours subsister,  mais  seulement  une  foi  mélangée  d'objections 
et  de  réserves*. 

9.  Il  se  trouve  [ainsi]  que  ceux  auxquels  Moïse  a  été  envoyé 
sont  les  témoins  qui  attestent  l'authenticité  de  sa  mission  pro- 
phétique ;  c'est  pourquoi  il  n'a  pas  eu  besoin  de  faire  devant 
eux  un  autre  miracle  [qui  prouve  cette  mission],  car  ils  sont, 
avec  Moïse  lui-même,  les  témoins  de  sa  vocation.  Lorsque  deux 
hommes  [en  effet]  ont  été  témoins  d'un  [même]  fait,  chacun 
d'eux  peut  attester  que  l'autre  dit  la  vérité  et  aucun  d'eux  n'a 
besoin  d'apporter  une  preuve  [en  faveur  du  témoignage]  de 
l'autre.  Il  en  est  ainsi  de  Moïse,  notre  maître  :  tous  les  Israé- 
lites lui  servirent  de  témoins,  après  la  scène  du  Sinaï,  et  il  n'a 
pas  eu  besoin  de  faire  devant  eux  un  autre  miracle  [qui  prouve 
sa  mission].  Il  faut  ainsi  interpréter  de  la  manière  suivante  les 
paroles  que  le  Saint  (béni  soit-il)  adressa  à  Moïse  au  début  de 
sa  carrière  prophétique,  au  moment  où  il  lui  donna  le  pouvoir 
de  faire  des  miracles  en  Egypte  ;  quand  Dieu  lui  eut  dit  :  Ils 
écouteront  ta  voix^,  Moïse,  notre  maître,  savait  bien  que  celui 
qui  met  sa  confiance  dans  les  miracles  seulement  garde  dans 
son  for  intérieur  une  arrière-pensée  et  fait  toute  sorte  de  ré- 
serves ;  [voilà  pourquoi]  il  chercha  à  se  dérober  à  l'ordre  de 

»  Deut.  V,  4. 

2  Deut.  V,  3.  Maïmonide  laisse  souvent  inachevées  ses  ^citations,  car  il  suppose 
les  passages  connus  de  tous. 

3  Ex.  XIX,  9. 

''  .IDtrnûl  l^iTl^^n  iTIhK  tt^"'-  Littéralement  :  il  y  a  derHère  elle  une  objec- 
tion et  une  pensée. 
5  Ex.  III,  18. 
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Dieu,  en  lui  disant:  Et  s'ils  ne  croient  pas  en  moi^?  jusqu'au 
moment  où  le  Saint  (béni  soit-il)  lui  fit  savoir  que  ces  miracles 
n'auraient  de  valeur  que  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  mais  qu'a- 
près l'exode,  lorsque  les  Israélites  se  tinndront  devant  cette 
montagne,  tous  les  doutes  à  son  sujet  s'évanouiraient  :  Car  je 
te  donnerai  là  un  signe  auquel  ils  reconnaîtront  que  c'est  moi 
qui  t'ai  véritablement  envoyé  dès  le  début  et  il  ne  restera  dans 
leur  cœur  aucune  objection.  C'est  ce  que  l'Ecriture  dit  [dans  ce 
passage]  :  Ceci  est  pour  toi  un  signe  que  cest  moi  qui  Vai  en- 
voyé ;  lorsque  tu  auras  fait  sortir  le  peuple  d'Egypte,  vous 
adorerez  Dieu  sur  cette  moîitag ne  ^.  Par  conséquent,  ce  n'est 
pas  précisément  à  cause  de  leurs  miracles  que  nous  croirons 
aux  prophètes  qui  viendront  après  Moïse,  de  telle  sorte  que 
nous  disions  :  Si  [le  prophète]  fait  un  miracle,  nous  obéirons  à 
tout  ce  qu'il  nous  dira;  mais  à  cause  de  cet  ordre  que  Moïse, 
notre  maître,  a  donné  dans  la  loi:  Si  [le  prophète]  fait  un  mi- 
racle, vous  Vécouterez  '^.  De  même  que  Moïse  nous  a  prescrit  de 
prononcer  une  sentence  sur  le  témoignage  de  deux  témoins, 
bien  que  nous  ne  sachions  pas  si  cette  déposition  est  vraie  ou 
fausse,  de  même  il  nous  est  ordonné  de  croire  en  ce  prophète, 
bien  que  nous  ne  sachions  pas  si  ses  miracles  sont  authentiques 
ou  s'ils  sont  le  produit  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie '^. 

10.  C'est  pourquoi,  s'il  surgit  un  piophète  qui  fait  des  mira- 
cles et  de  grands  prodiges,  mais  qui  cherche  à  contredire  la 
mission  prophétique  de  Moïse,  notre  maître,  nous  ne  l'écoute- 
rons  pas,  et  nous  saurons  pertinemment  que  ces  miracles  sont 
le  produit  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  parce  que  la  mission 

1  Ex.  IV,  1. 

2  Ex.  III,  12. 

^  Deut.  XVIII,  15. 

^  La  pensée  est  celle-ci  :  Les  miracles  de  Moïse  ne  sont  pas  la  preuve  de  sa 
mission  prophétique;  ils  sont  secondaires  et  n'ont  qu'une  valeur  transitoire;  mais 
Moïse  est  prophète,  parce  que  Dieu  lui-même  l'a  consacré  comtne  tel  sur  le  Sinaï. 
De  même,  les  autres  prophètes  n'ont  pas  droit  à  ce  titre  à  cause  des  miracles 
qu'ils  ont  faits,  mais  à  cause  de  l'ordre  positif  de  Moïse,  qui  commanda  à  Israël  de 
croire  en  eux,  à  condition  toutefois,  comme  Maïmonide  l'a  déjà  dit  (§  7)  et  le  dira 
encore  (§  10),  qu'ils  soient  dignes  de  cette  obéissance  et  qu'ils  ne  cherchent  pas  à 
contredire  la  Loi. 
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prophétique  de  Moïse  ne  s'appuie  pas  sur  les  miracles,  de  telle 
sorte  que  nous  puissions  opposer  les  miracles  de  l'un  aux  mi- 
racles de  l'autre,  mais  parce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux  et 
entendu  de  nos  oreilles,  comme  Moïse  lui-même,  la  consécra- 
tion prophétique  [dont  il  a  été  l'objet].  Voici  un  exemple  ana- 
logue*. Si  un  homme  a  vu  une  chose  de  ses  propres  yeux  et 
qu'il  se  présente  des  témoins  pour  déclarer  qu'il  ne  l'a  pas  vue 
comme  il  le  prétend,  il  ne  les  écoutera  pas,  mais  il  saura  avec 
certitude  qu'ils  sont  faux  témoins.  C'est  pourquoi  la  loi  dit  : 
Même  si  un  miracle  ou  un  prodige  se  réalise,  tu  ne  croiras  pas 
aux  paroles  de  ce  prophète,  car  il  emploie  ses  miracles  et  ses 
prodiges  pour  contredire  ce  que  tu  as  vu  de  tes  propres  yeux  ; 
et  puisque  nous  ne  croyons  pas  à  cause  des  miracles,  mais  à 
cause  de  l'ordre  formel  que  Moïse  nous  a  donné,  comment  ac- 
cepter tel  miracle  qui  vient  contredire  la  mission  prophétique 
de  Moïse,  dont  nous  avons  été  les  témoins  oculaires  et  auricu- 
laires ? 


11.  C'est  une  chose  manifeste  et  explicite  dans  la  loi  que  cette 
loi  est  l'objet  d'une  obligation  immuable  et  qu'elle  subsistera 
au  siècle  des  siècles  ;  elle  ne  souffre  ni  modification,  ni  diminu- 
tion, ni  adjonction,  comme  il  est  dit  :  Vous  aurez  soin  de  mettre 
en  pratique  toutes  les  choses  que  je  vous  ordonne  ;  vous  n'y 
ajouterez  rien  et  vous  ny  retrancherez  rlen'^.  Il  est  dit  aussi: 
Les  choses  révélées  sont  à  nous  et  à  nos  enfants  à  perpétuité, 
pour  que  nous  mettions  en  pratique  toutes  les  paroles  de  cette 
loi'-K  II  faut  en  conclure  que  nous  sommes  tenus  de  mettre  en 
pratique  toutes  les  paroles  de  la  loi,  à  perpétuité  ;  le  texte  dit 
en  effet:  C est  nne  loi  éternelle  pour  vos  générations'*^  et  ail- 
leurs :  [U ordre  que  je  vous  donne]  rtest  point  dans  les  eieux^. 

•  nûTl  12in  ntzb  Xn-  Littéralement  :   ceci  à  quoi  la  chose  ressemble;  la 
chose  est  semblable  à  cela. 
2  Dent.  XIII,  1. 
■'  Dent.  XXIX,  28. 
'  Ex.  XXVII,  21. 
■'  Dent.  XXX,  12.  C'est  le  principe  en  vertu  duquel  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi. 
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Il  en  résulte  désormais  qu'un  prophète  n'est  pas  autorisé  à  in- 
nover quoi  que  ce  soit  [dans  la  loi  |.  C'est  pourquoi  si,  du  sein 
d'Israël  ou  d'une  autre  nation  se  présente  un  homme  qui  fait 
des  miracles  et  des  prodiges,  qui  se  dit  envoyé  de  Dieu  pour 
apporter  un  commandement  nouveau,  ou  pour  en  retrancher 
un,  ou  pour  donner  d'un  commandement  une  interprétation  que 
nous  n'avons  pas  reçue  de  Moïse,  ou  encoie  pour  déclarer  que 
les  commandements  imposés  à  Israël  ne  sont  pas  éternels  et  ne 
s'adressent  pas  à  toutes  les  générations,  mais  ne  sont  que  tem- 
poraires, cet  homme-là  est  un  faux  prophète,  car  il  vient  con- 
tredire la  mission  prophétique  de  Moïse.  Il  sera  mis  à  mort  par 
le  supplice  de  la  strangulation,  parce  qu'il  a  eu  l'audace  de 
prononcer  au  nom  de  l'Eternel  des  paroles  qu'il  ne  lui  avait  pas 
commandé  de  dire;  car  Dieu  (béni  soit  son  nom)  a  ordonné  à 
Moïse  que  ces  commandements  soient  pour  nous  et  pour  nos 
enfants  à  perpétuité,  et  il  n'est  pas  homme  pour  mentir. 

12.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  est-il  dit  dans  la  loi  :  Je  leur 
susciterai  du  milieu  de  leurs  frères  un  prophète  comme  toi  ^  :^ 
Ce  n'est  pas  pour  fonder  une  [nouvelle]  religion  [que  Dieu  sus- 
cite un  autre  prophète  comme  Moïse],  mais  pour  recommander 
au  peuple  d'observer  les  paroles  de  la  loi  et  l'avertir  de  ne  pas 
les  transgresser,  comme  l'a  dit  le  dernier  des  prophètes  :  Sou- 
venez-vous de  la  loi  de  Moïse  m,on  serviteur'^.  Si  !e  prophète 
nous  ordonne  des  choses  facultatives  3,  s'il  nous  dit  par  exemple: 
Allez  en  tel  endroit  ;  ou  :  N'y  allez  pas  ;  —  Construisez  ce  mur 
ou  :  Ne  le  construisez  pas,  il  faut  lui  obéir  ;  celui  (jui  transgresse 
ses  paroles  périra  de  mort  surnaturelle  *,  comme  il  est  dit  :  Ce- 
lui qui  n  obéit  pas  aux  paroles  que  le  prophète  a  prononcées 
en  171071  nom,  c'est  moi  qui  lui  en  dem,anderai  com,pte'\ 

13.  De  même,  le  prophète  qui  transgresse  ses  propres 
paroles  ou  celui  qui  tient  secrète  une  prophétie  [qu'il  devait 

1  Deut.  XVIII,  18. 

2  Mal.  III,  22. 

■'  miT^irt  ''*13'7-  Littéralement  :  choses  de  V autorisation.  Opposé  à  '>11"t 
nsinn  choses  de  l'ohli(jation. 

^  C^Jl^  ^T'^  riiT'Q  Z^*n-  Lilléralemeiit  :  est  coupable  de  mort  par  les  7nains 
du  ciel. 

■>  Deut.  XVIII,  19. 
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prononcer]  périra  de  mort  surnaturelle.  C'est  de  ces  trois  cou- 
pables qu'il  est  dit  :  Je  lui  en  demanderai  compte.  Mais  si  un 
prophète  que  nous  reconnaissons  comme  tel  nous  dit  de  trans- 
gresser temporairement  un  des  commandements  inscrits  dans  la 
loi,  de  grande  ou  de  minime  importance,  il  faut  lui  obéir.  Nous 
avons  en  effet  appris  des  anciens  sages  par  la  tradition  que  si 
le  prophète  te  dit  :  Transgresse  les  paroles  de  la  loi  comme  Elie 
sur  le  Carmel,  tu  dois  lui  obéir,  excepté  en  ce  qui  concerne 
l'idolâtrie  ^  ;  mais  il  faut  que  cette  transgression  ne  soit  que 
temporaire.  Elie,  par  exemple,  sur  le  Carmel,  a  offert  un  holo- 
causte en  dehors  de  Jérusalem,  bien  que  cette  ville  fût  choisie 
[dans  ce  but]  et  que  celui  qui  offre  un  sacrifice  hors  de  son  en- 
ceinte soit  puni  de  la  peine  du  XllD  ^  ^  n^ais  comme  Elie  était 
prophète,  il  fallait  lui  obéir,  et  c'est  à  son  sujet  aussi  qu'il  est 
dit:  Vous  Vécouterez.  Si  on  avait  interrogé  Elie  en  lui  disant: 
Ne  renversons-nous  pas,  de  celte  manière,  ce  qui  est  dit  dans 
la  loi:  Garde-toi  d'offrir  des  holocaustes  en  tout  lieu-'?  Elie  eût 
répondu  :  La  loi  ne  vise  que  celui  qui  offre  toujours  ses  sacri- 
fices en  dehors  [de  Jérusalem]  ;  il  sera  puni  de  la  peine  du 
niD?  comme  Moïse  l'a  ordonné  ;  mais  moi  j'ai  offert  le  sacri- 
fice une  fois  en  dehors  [de  Jérusalem],  selon  la  parole  de  l'Eter- 
nel, afin  de  contredire  les  prophètes  de  Baal.  Pareillement  si 
les  autres  prophètes  ordonnent  de  transgresser  [la  loi]  tempo- 
rairement, il  faut  leur  obéir  ;  mais  s'ils  disent  que  les  comman- 
dements doivent  être  renversés  à  perpétuité,  ils  seront  mis  à 
mort  par  le  supplice  de  la  strangulation,  car  la  loi  dit  :  ...à  nous 
et  à  nos  enfants  à  'perpétuité. 

14.  De  même  si  un  prophète  abroge  un  des  préceptes  que  la 
tradition  nous  a  transmis,  ou  s'il  dit,  à  propos  d'un  cas  de  ju- 
risprudence législative,  que  Dieu  lui  a  ordonné  de  trancher  le 
différend  dans  tel  sens  [contraire  à  la  loi]'  et  que  la  règle  à 


^  Maïmonide  a  surtout  en  vue  le  culte  des  astres. 

2  La  peine  qui  consiste  à  être  retranché  de  la  communauté  d'Israël  ;  il  faut 
prendre  ici  ce  mot  dans  le  sens  tîguré  ;  Maïmonide  veut  parler  de  la  privation  des 
béatitudes  célestes  après  la  mort. 

^  Deut.  XII,  13. 
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suivre  est  celle  d'un  tel  [docteur,  alors  que  ce  n'est  pas  vrai*], 
c'est  un  faux  prophète  et  il  sera  mis  à  mort  par  le  supplice  de 
la  strangulation,  bien  qu'il  ait  fait  des  miracles,  car  il  est  venu 
pour  contredire  la  loi  qui  dit  :  elle  n'est  pas  dans  les  cieux. 
Mais  s'il  s'agit  d'une  transgression  temporaire,  il  faut  lui  obéir 
en  toutes  choses. 

15.  Ce  principe  est  applicable  à  tous  les  commandements  ; 
mais  en  ce  qui  concerne  l'idolâtrie  il  ne  faut  pas  obéir  au  pro- 
phète, même  temporairement,  même  s'il  fait  des  miracles  et 
des  prodiges  éclatants,  même  s'il  déclare  que  Dieu  lui  a  ordonné 
de  pratiquer  l'idolâtrie  un  seul  jour  ou  un  seul  instant;  car 
alors  le  prophète  prêche  la  révolte  contre  Dieu  et  contre  les  pré- 
ceptes de  l'Ecriture  qui  déclare  que  même  si  des  miracles  et 
des  prodiges  se  réalisent,  il  ne  faut  pas  obéir  aux  paroles  d'un 
tel  prophète,  puisqu'il  prêche  la  révolte  contrôle  Seigneur  Dieu 
et  qu'il  est  venu  pour  contredire  la  mission  prophétique  de 
Moïse.  C'est  pourquoi  nous  saurons  pertinemment  qu'il  est  faux 
prophète  et  que  tout  ce  qu'il  fait  est  le  produit  de  la  magie  et 
de  la  sorcellerie  ;  il  sera  mis  à  mort  par  le  supplice  de  la  stran- 
gulation. 

* 
*  * 

16.  Tout  prophète  qui  se  présente  à  nous  en  se  déclarant  en- 
voyé de  Dieu  n'est  pas  obligé  de  faire  des  miracles  semblables 
à  ceux  de  Moïse,  notre  maître,  d'Elie  ou  d'Elisée,  qui  sont  le 
renversement  des  lois  naturelles  ;  mais  ses  miracles  consiste- 
ront à  annoncer  des  événements  qui  doivent  se  réaliser  dans  le 
monde  et  qui  vérifieront  ainsi  l'autorité  de  ses  paroles,  comme 
il  est  dit  :  Tu  diras  peut-être  dans  ton  cœur  :  Comment  con- 
naîtrons-nous la  parole"^?  etc.  C'est  pourquoi,  lorsqu'un 
homme,  digne  d'être  prophète,  se  présente  comme  messager  de 
Dieu  et  ne  veut  rien  ajouter  ni  rien  retrancher  aux  commande- 
ments de  la  loi,  mais  les  accomplir,  il  ne  faut  pas  lui  dire  : 
c  Fends  la  mer  pour  nous  ;  »  ou  bien  :  «  Ressuscite  un  mort  » 

1  Voici  le  texte,  un  peu  obscur,  de  cotte  phrase  :  ''''ly  .TTin    ''J'^IÛ    p^ll    *)ÛK. 

•'jiSs  nn-TD  nsb.Ti  Kin  "^s  ]'^in'^  ib  mi'- 

2  Deut.  XVIII,  21. 
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OU  d'autres  choses  semblables,  ce  et  ensuite  nous  croirons  en 
toi.  »  Mais  nous  lui  dirons:  ((  Si  tu  es  un  prophète,  annonce 
des  événements  qui  se  réaliseront  ;  »  et  quand  il  les  aura  an- 
nonces nous  attendrons  de  voir  si  ses  prophéties  s'accomplis- 
sent ou  non  ;  si  la  plus  insignifiante  de  ses  paroles  ne  se  réalise 
pas,  il  est  certain  que  c'est  un  faux  prophète  ;  mais  si  toutes 
ses  paroles  se  réalisent,  il  sera  digne  de  foi  à  nos  yeux. 

17.  Il  faudra  mettre  à  plusieurs  reprises  le  prophète  à 
l'épreuve  et  si  toutes  ses  paroles  se  trouvent  être  dignes  de  foi, 
c'est  un  [vrai]  prophète,  comme  il  est  dit  au  sujet  de  Samuel  : 
Tout  Israël,  depuis  Dan  jusqu'à  Beer-Scheha,  sut  que  Samuel 
était  accrédité  comme  prophète  de  VEternelK 

18.  Mais  pourtant  [dira-t-on],  les  augures  et  les  devins  an- 
noncent aussi  des  événements  qui  arrivent  ;  quelle  différence  y 
a-t-il  entre  le  prophète  et  eux?  C'est  que  pour  les  augures,  les 
devins  et  les  gens  de  cette  sorle,  une  partie  [seulement]  de 
leurs  prédictions  s'accomplit,  tandis  que  le  reste  ne  s'accomplit 
pas,  comme  il  est  dit  :  Quils  se  lèvent  et  qu'ils  te  sauvent  ceux 
qui  étudient  le  ciel,  qui  observent  les  étoiles,  qui  annoncent 
d'après  les  nouvelles  lunes  une  partie  (lt2?SÛ)  de  ce  qui  doit 
arriver^,  une  partie  et  non  pas  tout  [ce  qui  doit  ariiver].  Il  est 
possible  [même]  qu'aucune  de  leurs  prédictions  ne  s'accom- 
phsse,  mais  qu'ils  se  trompent  en  toutes  choses,  comme  il  est 
dit  :  [Diett]  anéantit  les  miracles  des  prophètes  de  mensonges 
et  il  rend  insensés  les  devins^.  Mais  pour  le  [vrai]  prophète, 
toutes  ses  paroles  se  réalisent,  comme  il  est  dit:  Aucune  pa- 
role qui  vient  de  VEternel  ne  tombe  à  terre^  ;  le  texte  biblique 
dit  aussi:  Le  prophète  qui  a  un  songe  racontera  ce  songe,  et 
celui  qui  a  entendu  ma  parole  la  reproduira  avec  fidélité  ; 
qu'est-ce  que  la  paille  a  affaire  avec  le  blé"-?  dit  VEternel'^.  Ce 
passage  signilie  que  les  paroles  et  les  songes  des  devins  sont 
semblables  à  la  paille  dans  laquelle  se  trouve  mêlé  un  peu  de 
blé,  tandis  que  les  paroles  de  l'Eternel  sont  semblables  au  blé, 
dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  parcelle  de  paille.  A  ce  sujet  l'Ecriture 

1  1  Sam.  III,  21.-2  Es.  XLVII,  13.  —  •'  Es.  XLIV,  25.  —  ^  2  Rois  X,  10.  — 
5  Jér.  XXIII,  28. 
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affirme  que,  tandis  que  les  prédictions  annoncées  aux  peuples 
par  les  augures  et  les  devins  sont  des  inventions  mensongères, 
le  prophète  prononce  des  paroles  de  vérité,  grâce  auxquelles 
on  n'a  plus  besoin  de  recourir  ni  aux  augures,  ni  aux  devins, 
ni  aux  gens  de  cette  sorte,  comme  il  est  dit  :  Qu'il  ne  se  trouve 
au  milieu  de  toi  personne  qui  fasse  passer  son  fils  ou  sa  fille 
par  le  feu...,  etc.,  ...car  ces  nations...^  etc.;  l'Ecriture  dit 
aussi  :  [Dieu  suscitera^  un  prophète  du  milieu  de  toi  d'entre  tes 
frères...,  etc. ^l\  faut  en  conclure  qu*un  prophète  ne  se  lève  parmi 
nous  que  pour  nous  annoncer  des  événements  qui  doivent  se 
réaliser  dans  le  monde,  comme  l'abondance  ou  la  famine,  la 
guerre  ou  la  paix,  et  d'autres  choses  semblables.  Il  fera  même 
connaître  à  une  personne  ce  dont  elle  a  besoin,  comme  [cela 
est  arrivé]  à  Saul,  qui,  ayant  fait  une  perte,  s'adressa  à  un  pro- 
phète, lequel  lui  indiqua  l'endroit  [où  se  trouvait  l'objet  perduj^. 
Ce  sont  des  choses  semblables  que  le  prophète  annonce  ;  il  ne 
s'agit  pas  pour  lui  de  fonder  une  autre  religion,  d'ajouter  ou  de 
retrancher  un  commandement. 

19.  Quant  aux  châtiments  que  le  prophète  annonce,  en  disant 
[par  exemple]:  a  Un  tel  mourra,  »  ou  «  telle  année  il  y  aura 
une  famine  ou  une  guerre,  »  ou  d'autres  menaces  de  ce  genre, 
s'ils  ne  s'accomplissent  pas,  il  ne  faut  pas,  pour  cela,  nier  sa 
mission  prophétique  ;  il  ne  faut  pas  dire  :  «  Voici,  il  a  parlé  et  ses 
paroles  ne  se  sont  pas  réalisées.  »  Car  le  Saint  (béni  soit-il)  est 
lent  à  la  colère,  abondant  en  grâce  et  il  se  repent  du  mal  [qu'il 
voulait  faire]  ;  [en  outre,]  il  est  possible  que  les  hommes  aient 
fait  pénitence,  et  que  leurs  péchés  leur  aient  été  pardonnes, 
2omme  aux  habitants  de  Ninive,  ou  [encore]  que  la  punition 
dont  ils  ont  été  menacés  demeure  en  suspens,  comme  pour 
Ezéchias.  Mais  si  le  prophète  promet  le  bonheur,  en  disant 
qu'il  consistera  en  telles  ou  telles  choses,  et  que  ce  bonheur  ne 
se  réalise  pas,  il  est  certain  que  c'est  un  faux  prophète,  car 
toutes  les  bénédictions  décrétées  par  Dieu,  même  sous  condi- 
tions, il  ne  les  révoque  pas  ;  nous  savons  que  jamais  il  n'a  ré- 

1  Deut.  XVIII,  10,  U,  15. 

*  Allusion  aux  ânesses  perdues.  1  Sam.  IX. 
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voqué  ses  bénédictions,  sauf  lors  de  la  première  destruction  *  ; 
il  avait  alors  promis  aux  justes  qu'ils  ne  mourraient  pas  avec  les 
impies  et  il  n'a  pas  tenu  cette  promesse.  Gela  est  expliqué  dans 
le  traité  Sabbath.  Il  faut  en  conclure  que  c'est  seulement  dans 
les  prédictions  de  bonheur  que  le  prophète  peut  être  mis  à 
l'épreuve.  Voici  en  effet  ce  que  répondit  Jérémie  à  Hanania  fils 
de  Azor,  au  moment  où  le  premier  prophétisait  le  malheur,  et 
le  second  le  bonheur  ;  il  dit  à  Hanania  :  ((  Si  mes  paroles  ne  se 
réalisent  pas,  ce  n'est  pas  la  preuve  que  je  suis  un  faux  pro- 
phète ;  mais  si  tes  paroles  ne  se  réalisent  pas,  il  sera  prouvé 
que  tu  es  un  faux  prophète 2;  »  car  il  est  dit:  Ecoute  cette  pa- 
role..., etc.  ;  si  un  prophète  annonce  la  paix,  c'est  par  V accom- 
plissement de  sa  parole  quil  sera  prouvé  qu'il  est  véritable- 
ment un  prophète  envoyé  par  V Eternel  3. 

20.  Un  prophète  dont  la  mission  est  attestée  par  un  autre 
prophète  doit  être  tenu  pour  un  vrai  prophète  et  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  soit  l'objet  d'une  enquête.  iMoïse,  notre  maître, 
a  témoigné  en  faveur  de  Josué,  en  qui  tout  Israël  a  cru  avant 
qu'il  ait  fait  des  miracles.  Ainsi,  à  l'avenir,  si  la  mission  pro- 
phétique d'un  prophète  est  connue  ;  si,  à  plus  d'une  reprise,  on 
a  pu  ajouter  foi  à  ses  paroles  ;  si  un  autre  prophète  a  témoigné 
en  sa  faveur  et  qu'il  se  soit  soumis  à  l'éducation  prophétique, 
il  est  défendu  d'élever  des  doutes  contre  lui  et  d'objecter  que 
sa  mission  n'est  pas  véritable  ;  il  est  défendu  de  le  tenter  plus 
qu'il  ne  faut,  car  nous  ne  devons  pas  toujours  tenter  [Dieu]^ 
comme  il  est  dit  :  Vous  ne  tenterez  pas  V Eternel  votre  Dieu 
comme  vous  l'avez  tenté  à  Massa  ^  où  les  Israélites  s'écrièrent  : 
L'Eternel  est-il  au  milieu  de  nous  ou  non^9  Mais,  du  moment 
qu'un  prophète  est  reconnu  comme  tel,  il  faut  croire  en  lui,  sa- 
voir que  l'Eternel  est  avec  lui  et  ne  pas  élever  contre  lui  des 
objections  et  des  doutes,  puisqu'il  est  dit:  Ils  sauront  qu'un 
prophète  est  au  milieu  d'eux  6. 

1  C'est-à-dire  la  destruction  du  premier  temple.  —  2  Voy.  Jér.  XX VIII.  —  3  Jér. 
XXVIII,  7-9.  -  ^  Deut.  VI,  16.  -  s  Ex.  XVÏI,  7.  -  6  Ezéch.  XXXilI,  33. 
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CHAPITRE  m 
Reboulet  à  Bâle. 

Pour  renoncer  à  ce  poste,  P.  Reboulet  devait  obéir  à  de  puis- 
sants motifs,  car  il  lançait  ainsi  le  frêle  esquif  de  son  existence 
pastorale  sur  une  mer  agitée,  semée  d'écueils,  et  sans  autre 
lumière  que  celle  de  la  foi.  Il  fut  quatre  ans  à  retrouver  un 
port,  mais  il  ne  fit  point  naufrage.  Dès  que  la  saison  le  permit, 
il  partit  pour  la  Hollande,  chez  son  frère  David,  pasteur  attitré 
et  salarié  de  l'Eglise  wallonne  et  résidant  à  la  Haye  avec  sa 
famille.  Paul  espérait  trouver  par  son  entreprise  ou  bien  un 
poste  de  pasteur  ou  quelque  autre  occupation  ou  même  une 
pension  de  Leurs  Hautes  Puissances.  11  fit  toutes  les  démarches 
possibles  ;  mais  ni  ses  efforts  personnels,  ni  la  recommandation 
de  son  frère  ne  purent  aboutir.  Il  passa  toute  une  année  à  d'in- 
fructueuses recherches.  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'alors  il 
ait  songé  à  prendre  du  service  dans  l'armée,  comme  il  en  avait 
eu  l'idée  en  1691. 

A  bout  d'espoir  et  de  ressources,  il  revint  en  Suisse  ej;  s'ar- 
rêta à  Bâle.  Les  places  étaient  prises,  il  est  vrai  ;  mais  le  mal- 
heur des  uns  fait  souvent  le  bonheur  des  autres.  La  santé  de 

*  Voir  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  livraison  de  mars  1899,  p.  155. 
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l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  française,  M.  De  Tournes,  était  fort 
précaire  ;  il  n'exerçait  qu'avec  peine  les  devoirs  de  son  minis- 
tère ;  il  avait  besoin  d'un  aide.  Les  offres  de  P.  Reboulet  furent 
agréées.  Une  année  durant,  il  remplaça  M.  De  Tournes  dans 
toutes  ses  fonctions,  bien  que  sans  caractère  officiel.  Il  prê- 
chait à  tour  avec  M.  Franconis  ;  il  instruisait  la  jeunesse,  bapti- 
sait les  petits  enfants,  visitait  les  malades  et  assistait  les  mou- 
rants ;  mais  on  lui  faisait  sentir  qu'il  n'avait  aucun  caractère 
officiel.  On  le  tenait  à  l'écart.  Ainsi,  au  temple,  les  jours  où  il 
n'officiait  pas,  il  ne  pouvait  pas  s'asseoir  au  banc  des  ministres. 
Dans  ces  temps-là  c'était  une  réelle  humiliation  et  Reboulet 
était  homme  à  la  ressentir  vivement,  bien  qu'il  ne  s'en  plaignît 
point.  Il  prit  patience  assez  longtemps  ;  mais  au  bout  d'une 
année,  comme  cet  état  de  choses  jurait  toujours  plus  avec  l'im- 
portance réelle  de  son  ministère  au  sein  de  la  congrégation,  il 
pria  le  consistoire  de  le  reconnaître  comme  vicaire  officiel  de 
M.  De  Tournes.  Le  consistoire  accéda  à  ce  désir,  tout  en  fai- 
sant la  réserve  que  la  question  de  traitement  se  débattrait  uni- 
quement entre  le  pasteur  et  son  vicaire  et  que  le  consistoire 
n'aurait  pas  à  s'en  mêler.  On  fit  dire  en  même  temps  à  Reboulet 
que  dans  le  cas  où  il  y  aurait  un  poste  vacant,  on  lui  témoigne- 
rait de  l'intérêt  suivant  l'état  et  les  ressources  de  l'Eglise,  à 
la  condition  que  lui.  Reboulet,  continuât  de  se  bien  conduire 
et  d'édifier  l'Eglise  soit  par  sa  prédication,  soit  par  sa  con- 
duite, ((  comme  il  l'a  fait  jusqu'ici*.  » 

Le  protocole  rapporte  d'ailleurs  que  M.  Reboulet  s'est  dé- 
claré satisfait  de  la  réponse  du  consistoire. 

Cette  réponse  était-elle  de  nature  à  le  contenter  parfaite- 
ment et  d'une  manière  durable  ?  On  peut  en  douter.  Le  fait 
est  que  dix-huit  mois  après,  en  octobre  1698,  il  fut  rempli 
de  joie  en  recevant  un  appel  de  l'Eglise  française  de  Goire. 

11  prévint  aussitôt  le  consistoire  qu'enfin  il  avait  «  trouvé 
une  Eglise.  »  De  vicaire,  il  allait  redevenir  pasteur. 

Sa  communication  surprit  peu  agréablement  les  messieurs, 
de  Baie.  Ils  lui  répondirent  qu'cc  on  aurait  souhaité  qu'il  restât, 

1  Voir  protocole  de  l'Eglise  française  de  Bâle  du  26  avril  1697. 
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comme  on  l'avait  espéré,  et  qu'il  l'avait  donné  à  entendre 
par  cy-devant,  »  mais  qu'on  ne  voulait  pas  empêcher  son 
bonheur.  On  chargea  M.  Franconis  de  lui  délivrer  un  certificat 
en  bonne  forme  et  on  lui  vota  en  signe  de  leconnaissance 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus  pendant  plus  de  deux  ans 
t(  un  viatique  de  20  Rixdalers.  » 

Voici  quelques  citations  tirées  du  certificat  qui  lui  fut  donné  : 
«  Pour  rendre  justice  à  spectable  Paul  Reboulet,  Ministre  ré- 
fugié, cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Zuric,  attes- 
tons qu'ayant  été  invité  par  M.  De  Tournes  »  à  l'assister  dans 
son  ministère,  il  l'a  fait  «  près  de  deux  ans  et  demy  à  la  sa- 
tisfaction et  à  l'édification  commune  de  nous  et  de  tout  notre 
troupeau,  »  ((  il  a  rempU  notre  chaite  d'une  manière  très 
digne,  »  «  avec  diligence,  ferveur  et  zèle,  faisant  valoir  les 
beaux  et  riches  talents  dont  Dieu  l'a  orné.  »  Il  a  prêché 
l'Evangile  dans  sa  pureté  de  manière  «  à  emmener  les  âmes 
prisonnières  à  l'obéissance  de  Jésus-Christ  ;  »  il  a  donné  l'im- 
position des  mains,  visité  les  malades,  consolé  les  affligés, 
«  terminé  plusieurs  différents  avec  exactitude,  avec  onction, 
avec  charité.  »  Ses  mœurs  ont  répondu  à  ses  prédications  ; 
sa  vie  a  été  grave,  modeste,  sage  et  exemplaire  ;  «  il  a  prouvé 
qu'il  avait  le  cœur  rempli  d'une  solide  piété,  ce  qui  luy  a  attiré 
l'amour,  l'estime  et  la  vénération  de  tous  ceux  qui  l'ont  en- 
tendu en  public  et  fréquenté  en  particulier.  Nous  aurions  con- 
tinué à  en  jouyr,  si  par  une  vocation  fixe  il  n'avait  esté  appelé 
à  servir  un  troupeau  particulier.  »  Au  bas,  la  signature  des 
pasteurs  et  des  anciens.  Ce  certificat  est  excellent.  Cependant 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'alors  on  prodiguait  volontiers  les  éloges 
et  qu'on  donnait  de  bons  certificats  même  aux  pasteurs  qu'on 
devait  renvoyer  pour  irrégularité  de  conduite. 

Il  est  probable  qu'en  allant  à  Coire  Reboulet  s'arrêta  à 
Zurich  pour  voir  sa  sœur  Marie  et  les  amis  qu'il  y  avait  laissés. 
Nous  ne  savons  rien  de  cette  visite,  mais  nous  supposons  que 
l'Eglise  française  fut  pour  lui  un  sujet  de  tristesse  plutôt  que  de 
joie,  car  à  ce  moment-là  le  troupeau  entendait  déjà  gronder 
l'orage  qui  allait  disperser  tous  les  éléments  vitaux  de  la  colo- 
nie réfugiée. 
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A  Goire,  Reboulet  trouva  une  petite  Eglise  française,  orga- 
nisée vers  4686.  Le  premier  pasteur  avait  été  le  ministre  Jaques 
Montoux,  qui  partit  en  1689  pour  accompagner  Henri  Arnaud 
lors  de  la  glorieuse  rentrée.  Il  avait  eu  pour  successeur  immé- 
diat Samuel  Perrin,  qui  y  avait  été  envoyé  par  Messieurs  de 
Zurich  avec  de  chaleureuses  recommandations.  En  1688  il  y 
avait  à  Goire  deux  cents  réfugiés  français  et  piémontais.  Avec 
les  personnes  instruites  de  la  ville  ils  formaient  un  assez  bel 
auditoire,  capable  d'apprécier  les  talents  d'un  prédicateur.  Gette 
assemblée  avait  été  enthousiasmée  par  l'éloquence  du  jeune 
A.  Coulan  qu'on  aurait  voulu  garder  en  qualité  de  second  pas- 
teur et  de  collègue  de  J.  Montoux  ^ 

G'est  dix  ans  plus  tard  que  nous  voyons  Reboulet  arriver  à 
Côire.  Il  n'y  resta  que  huit  mois.  Le  troupeau  n'était  plus  aussi 
nombreux  que  jadis,  mais  en  somme  il  se  composait  à  peu  près 
des  mêmes  éléments,  bien  que  le  nombre  des  Vaudois  pût  avoir 
diminué.  Les  renseignements  précis  nous  manquent  sur  le 
court  ministère  de  Reboulet  ;  mais  il  ressort  du  témoignage  qui 
lui  fut  donné,  que  son  départ  causa  à  Goire  de  très  vifs  regrets. 
Là  comme  à  Bâle  et  à  Zurich  il  fut  hautement  apprécié.  Non 
seulement  il  avait  fait  valoir  ses  talents  de  prédicateur,  il  s'était 
acquis  aussi  l'estime  et  l'affection  de  son  troupeau.  La  petite 
Eglise  déplora  vivement  sa  perte  et  elle  l'exprima  de  la  façon 
la  plus  chaleureuse  par  l'organe  de  l' Autistes,  chef  suprême 
du  clergé  grison. 

On  comprend  néanmoins  sa  résolution  ;  car  c'était  de  l'Eglise 
française  de  Bâle  que  lui  vint  au  printemps  de  1699  l'appel  le 
plus  honorable. 

Depuis  son  départ,  M.  De  Tournes  avait  eu  pour  suffragant 
un  M.  Goderc,  qui  au  bout  de  sept  mois  déjà  était  parti  pour 
la  Hesse.  Le  consistoire  estimait  regrettables  ces  changements 
perpétuels  et  jugea  utile  d'établir  une  suffragance  plus  stable. 
Dans  sa  séance  du  9  juin  1699  il  résolut  de  donner  à  M.  De 
Tournes  un  suffragant  officiel,  ayant  place  au  banc  des  pasteurs 
et  voix  au  consistoire,  avec  un  supplément  de  salaire  de  50 

*  A.  Coulan  avait  été  examiné  et  consacré  à  Zurich  le  3  mai  1688.  Voy.  France 
protestante,  2™e  édition,  vol.  IV,  p.  776. 
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livres  tournois.  On  fit  immédiatement  pressentir  Reboulet,  qui 
se  montra  prêt  à  revenir  à  Bâie. 

Le  14  juin  déjà  on  lui  adressa  sa  nomination  officielle.  Après 
avoir  rappelé  l'état  de  santé  de  M.  De  Tournes  et  l'instabilité 
de  ses  suffragants,  à  laquelle  il  s'agissait  de  remédier,  le  con- 
sistoire ajoute  :  c(  Dans  cette  vue,  monsieur,  notre  premier  but 
a  été  de  choisir  une  personne  qui  eût  les  dons  et  les  talens 
propres  pour  l'édification  de  notre  Eglise.  Et  nous  avons  fait 
pendant  quelques  années  l'expérience  de  votre  ministère  au 
milieu  de  nous,  duquel  nous  avons  été  édifiés.  Nous  avons  cru 
ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre  personne 
pour  l'y  venir  continuer.  »  On  l'a  fait  sonder  «  et  ayant  appris 
par  votre  réponse  que  la  chose  vous  serait  agréable  et  que  vous 
accepteriez  avec  joie  notre  vocation,  »  l'Antistès  et  les  Scho- 
larques  consultés  ayant  donné  leur  approbation,  (c  nous  vous 
appelons  aujourd'hui,  monsieur,  pour  venir  faire  les  fonctions 
de  M.  De  Tournes.  »  Reboulet  aura  rang  et  place  au  consistoire 
après  les  deux  pasteurs  déjà  établis  ;  on  lui  promet  de  lui  don- 
ner, sans  autre  élection  ni  contestation,  la  première  place  va- 
cante, M.  Franconis  gardant  la  préséance;  puis  un  salaire  de 
100  écus  blancs  ou  300  livres  tournois,  payés  par  le  caissier  de 
l'Eglise,  et  sa  part  des  contributions  volontaires.  «  Nous  nous 
promettons  beaucoup  d'édification  de  votre  ministère  et  que 
faisant  valoir  les  beaux  talents  dont  Dieu  vous  a  enrichi,  vous 
les  rapporterez  au  milieu  de  nous,  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
salut  du  troupeau  qu'il  a  commis  à  nos  soins.  » 

Reboulet  arriva  à  BâIe  à  la  fin  de  juin.  Le  lendemain  de  son 
arrivée  il  s'assit  au  banc  des  ministres.  Voici  la  note  vraiment 
sereine  qu'on  trouve  écrite  de  sa  main  dans  les  «  registres  de 
mariage  »  de  l'Eglise  française. 

((  Paul  Reboulet  ci-devant  pasteur  à  Zurich,  vint  àBaslepour 
soulager  Monsieur  de  Tournes,  mais  ensuite  il  fut  appelé  pour 
être  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Coire  ;  il  s'y  rendit  en  oc- 
tobre 1698.  Et  enfin  Monsieur  De  Tournes  ayant  demandé  d'être 
déchargé  de  toutes  les  fonctions  de  la  chaire,  le  consistoire, 
M.  l'Antistès  Werenfels  et  Mess,  les  Scholarques  le  rappelèrent 
de  Coire  et  lui  adressèrent  leur  vocation  en  juin  1699  ;  et  de 


230  E.   JAGCARD 

retour  à  Basle  il  y  prêcha  pour  la  première  fois  le  dimanche  au 
matin  12  juillet  (stile  nouveau  1699).  Loué  soit  Dieu.  » 

On  comprend  sa  joie.  Il  se  trouvait  désormais  dans  des  con- 
ditions bien  plus  favorables  que  jadis.  Cette  fois-ci,  on  l'avait 
appelé  ;  on  lui  avait  fait  une  position  normale  ;  il  siégeait  au 
consistoire;  il  marchait  de  pair  avec  ses  collègues.  En  outre 
son  salaire  est  assuré  ;  il  a  des  amis,  il  est  entouré  de  la  consi- 
dération publique  et  bien  placé  par  conséquent  pour  déployer 
ses  talents,  les  ressources  variées  de  sa  sympathique  nature  et 
le  zèle  qui  l'anime  tant  pour  les  victimes  de  la  persécution  que 
pour  l'avancement  du  règne  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pourtant  que  peu  d'incidents  à  relever  dans  cette 
nouvelle  phase  de  la  vie  de  Reboulet.  Mentionnons  d'abord  qu'il 
fit  venir  auprès  de  lui  sa  sœur  Marie,  restée  jusque-là  à  Zurich  *. 
Elle  élut  domicile  à  Baie  jusqu'à  sa  mort  en  1716,  sauf  de  1708 
à  1711,  où  elle  demeura  de  nouveau  à  Zurich. 

En  1706,  le  frère  Daniel  vint  aussi  les  rejoindre  avec  sa  femme 
et  ses  enfants.  On  le  traita  en  homme  de  qualité.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  le  registre  de  M.  De  Tournes  ^  : 

«  Le  dit  jour  (Dimanche  14  nov.  1706)  Monsieur  Reboulet 
ayant  représenté  à  la  compagnie  que  Monsieur  son  frère  venant 
de  Hollande  avec  Madame  sa  femme  et  deux  de  ses  filles,  il 
prioit  la  compagnie  de  luy  assigner  à  sa  dite  femme  et  à  ses 
filles  quelques  places  dans  le  temple.  On  luy  a  accordé  les 
places  qu'il  a  désignées.  » 

Il  devait  y  avoir  bien  de  la  douceur  pour  eux  tous  à  se  trou- 
ver réunis.  Malheureusement  nous  ne  savons  rien  de  leur  vie 
de  famille,  ni  des  relations  qu'ils  pouvaient  avoir  avec  ceux  de 
leurs  parents  qui  avaient  abjuré  et  qui  étaient  restés  en  France. 

En  dehors  de  ce  cercle  de  famille.  Reboulet  jouissait  aussi 

1  Son  nom  figure  en  1()99  parmi  les  personnes  qui  recevaient  une  pension  ;  on 
ne  le  trouve  pas  en  1700. 

2  «  Registre  des  principales  choses  proposées,  discutées  et  résolues  dans  le  Con- 
sistoire de  l'Eglise  françoise  de  Basle,  commencé  l'an  1700  (et  allant  jusqu'en 
juin  1709).  »  Tout  entier  de  la  main  du  pasteur  Franconis,  ce  registre  contient 
une  foule  de  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  protocole  officiel  des  séances 
du  consistoire.  A.  Bernus. 
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de  la  société  de  ses  collègues,  MM.  De  Tournes,  dont  il  était 
suffragant,  et  Franconis.  Tous  deux  étaient  de  Genève.  Un  épi- 
sode nous  autorise  du  moins  à  supposer  qu'ils  s'accordaient 
entre  eux. 

En  1701,  Franconis  et  Reboulet  demandèrent  ensemble  et  au 
nom  de  M.  De  Tournes  que  le  con^^istoire  les  autorisât  à  prê- 
cher en  robe  au  lieu  du  long  manteau  qui  était  en  usage  à  Bâle. 
M.  Franconis,  qui  s'était  chargé  defan^e  la  proposition,  présenta 
à  l'appui  diverses  considérations,  disant  enU-e  autres  que  le  mi- 
nistère de  la  Parole  était  trop  peu  respecté,  que  «  notre  religion 
était  trop  nue  »  et  qu'il  y  aurait  uti  réel  avantage  à  ce  que  le 
prédicateur  fût  revêtu  de  cet  ((  habillement  vénérable  ;  »  que  la 
robe  était  due  au  pasteur  comme  Tépée  au  gentilhomme,  que 
l'usage  en  était  général,  au  point  que  des  étrangers,  en  passage 
à  Bâle,  s'étaient  récriés  en  voyant  des  ministres  qui  prêchaient 
en  manteau  long;  que  d'ailleurs  l'usage  de  la  robe  n'avait  rien 
de  contraire  à  la  discipline  ecclésiastique.  Enfin  ces  messieurs 
offraient  d'en  faire  confectionner  une  à  leurs  frais.  Le  tout  fut 
exposé  par  M.  Franconis  «  avec  douceur,  honnêteté  et  modéra- 
tion, ))  dit  le  protocole.  Peut-être  P.  Reboulet  parla-t-il  avec 
plus  de  feu  que  son  collègue.  On  répondit  à  ces  messieurs  dans 
une  autre  séance  que  c'était  là  une  innovation  sérieuse,  long- 
temps refusée  à  M.  De  Tournes  et  qui  avait  été  un  des  sujets  de 
dissension  avec  le  ministre  Pierre  Serres,  révoqué  en  1696;  que 
les  chefs  de  l'Eglise  bâioise  étaient  opposés  à  l'usage  de  la  robe, 
que  l'on  craignait  que  cette  innovation  n'en  amenât  d'autres, 
puisque  les  pasteurs  de  l'Eglise  française  de  Bâle  venaient  tous 
du  dehors,  Dans  une  troisième  séance,  après  avoir  exposé  aux 
ministres  tous  les  scrupules  de  la  compagnie,  on  leur  dit  qu'à 
la  vérité  on  aimerait  mieux  qu'ils  s'ablinssent  de  faire  ce  chan- 
gement, mais  qu'enfin,  puisqu'ils  le  désiraient  si  fort,  on  leur 
accordait  l'autorisation  de  revêtir  la  robe,  tout  en  demandant  à 
Dieu  qu'il  n'en  résultât  pas  de  mal. 

Cette  histoire  de  la  robe,  qui  d'ailleurs  cadre  bien  avec  l'es- 
prit du  temps,  ne  fut  qu'un  épisode  de  moyenne  importance 
dans  le  ministère  de  Reboulet  à  Bâle.  Nous  ne  saurions  en  con- 
clure que  ses  vues  fussent  particulièrement  étroites  ou  qu'il  y 
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eût  de  la  raideur  dans  son  caractère.  Loin  de  là  ;  Reboulet 
se  distinguait  par  le  naturel  ;  il  était  d'une  grande  liberté  d'al- 
lures, qui  le  mettait  d'emblée  à  l'aise  dans  toutes  les  situations. 
Il  n'avait  rien  de  pédant  ;  il  entrait  en  rapport  avec  n'importe 
qui,  ne  se  gênant  pas  de  tendre  une  main  sympathique  ou  se- 
courable  au  premier  venu.  Il  avait  l'aisance  et  la  dignité  du  par- 
fait gentilhomme  dans  le  commerce  journalier,  comme  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  D'un  autre  côté  Iselin  relève  le  pro- 
fond sérieux  de  ses  sermons  de  consécration,  la  richesse  et  la 
clarté  de  ses  discours  de  controverse,  la  haute  éloquence  qu'il 
déployait  dans  les  circonstances  solennelles. 

On  sait  qu'en  1703  la  principauté  d'Orange  fut  annexée  à  la 
France  et  soumise  aux  lois  concernant  la  religion  réformée.  La 
grande  majorité  des  protestants  de  la  principauté  émigra  en 
Suisse  et  de  là  dans  les  pays  du  Nord.  C'est  à  Bâle  au  printemps 
de  1704  qu'ils  se  réunirent  pour  s'embarquer  sur  le  Rhin.  Ce 
départ  eut  un  caractère  émouvant.  Plusieurs  centaines  d'Oran- 
geais  étaient  rassemblés  sur  la  berge  ;  mais  tous  ne  pouvaient 
pas  s'embarquer.  Il  y  en  avait  que  l'âge,  la  maladie,  les  infirmi- 
tés contraignaient  de  rester  en  Suisse,  ensorte  qu'à  tous  les 
autres  sujets  de  tristesse  et  d'angoisse  se  joignaient  pour  plu- 
sieurs de  cruelles  séparations.  Une  fois  les  adieux  faits,  les  bar- 
ques occupées,  en  présence  de  ces  pauvres  gens  deux  fois  exi- 
lés, privés  de  leurs  biens,  allant  au  péril  de  leur  vie  et  à  travers 
toutes  sortes  de  dangers  mendier  au  loin  un  asile,  Reboulet  de- 
bout sur  la  rive  au  milieu  de  la  multitude  prit  la  parole.  Il  sut 
trouver  des  accents  assez  vrais  pour  ramener  les  pensées  de 
tous  dans  la  ligne  des  pensées  divines  et  il  termina  par  une 
ardente  prière,  dans  laquelle  au  nom  de  toute  l'assemblée  il 
recommanda  à  la  protection  de  Dieu  soit  les  partants  soit  les 
malheureux  qui  se  voyaient  enchaînés  au  rivage.  Dans  sa  sim- 
plicité, cette  scène  fut,  selon  le  témoignage  d'Iselin,  d'une  in- 
comparable grandeur. 

Reboulet  avait  la  note  juste  ;  sa  parole  était  persuasive.  Iselin 
en  cite  plusieurs  exemples.  Il  raconte  entre  autres  qu'un  Sa- 
voyard, d'ailleurs  indifférent,  fut  amené  à  la  foi  évangélique 
par  des  entretiens  avec  Reboulet.  Il  parle  aussi  de  la  conversion 
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d'un  criminel  que  Reboulet  disposa  à  avouer  son  forfait  et  à 
accepter  le  supplice  de  la  roue  avec  soumission  en  mettant  sa 
€onfiance  dans  la  grâce  de  Dieu. 

Reboulet  unissait  à  une  vivacité  parfois  excessive  une  grande 
aménité  envers  chacun.  Son  commerce  avait  beaucoup  de 
charme  ;  sa  conversation  était  enjouée  et  intéressante.  Il  possé- 
dait ses  auteurs,  anciens  et  modernes,  sur  le  bout  du  doigt  et 
les  citait  à  propos.  Il  parlait  bien,  avec  chaleur,  avec  abon- 
dance, mais  il  s'entendait  aussi  à  faire  parler  ses  interlocuteurs. 
Il  avait  l'esprit  curieux,  le  don  de  l'observation,  un  goût  pro- 
noncé pour  l'étude  de  la  nature  et  pour  l'art.  Dans  un  de  ses 
ouvrages,  il  parle  de  la  terrasse  de  la  cathédrale  de  Bâle  et  de 
son  panorama  en  homme  que  ne  laissent  pas  indifférent  les 
beautés  de  la  nature.  «  Notre  promenade  fut  agréable.  Nous 
allâmes  sur  une  haute  terrasse  d'où  nous  découvrions  une  cam- 
pagne fort  étendue,  le  long  du  Rhin,  remplie  de  beaux  hameaux, 
entre  des  vignes  bordées  d'agréables  bocages.  Les  montagnes 
qui  terminent  la  plaine,  s'élevant  peu  à  peu  comme  un  vaste 
amphithéâtre,  sont  couvertes  de  bois  de  haute  futaie  et  forment 
une  perspective  très  variée  et  très  divertissante.  Quelques  gens 
de  lettres  s'entretenaient  sur  cette  terrasse*.  »  On  voit  ailleurs 
dans  le  même  ouvrage  que  Reboulet  appréciait  hautement 
l'œuvre  artistique  de  Jean  Holbein. 

Relevons  enfin  la  modestie  et  le  parfait  désintéressement  de 
Reboulet.  Il  redoutait  avant  tout  les  compliments  et  les  écartait 
de  la  manière  la  plus  sérieuse,  donnant  à  entendre,  dit  Iselin, 
combien  il  se  sentait  plutôt  digne  de  répréhension.  Tout  ce  qu'il 
possédait  était  à  la  disposition  des  indigents,  en  premier  lieu 
à  celle  des  membres  de  sa  famille,  quels  qu'ils  fussent.  On  voit 
d'après  ces  renseignements  trop  incomplets  que  Reboulet  fai- 
sait honneur  aux  Eglises  réformées  de  France  et  à  leur  clergé. 

La  plupart  des  traits  de  caractère  que  nous  venons  de  relever 
dans  Reboulet  sont  tirés,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'éloge 
du  pasteur  défunt  que  le  professeur  Iselin  prononça  dans  une 
séance  académique,  quelques  semaines  après   sa  mort.  Au 

*  Voir  Entretiens  sur  les  saints  ajoutés,  etc.,  chap.  XI.  Cologne,  chez  Pierre 
André.  1705. 
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travers  du  latin,  on  sent  la  douce  et  pénétrante  clarté  d'une 
amitié  profonde.  Bien  qu'appartenant  à  des  nationalités  très 
différentes,  ces  deux  hommes  se  comprenaient.  Beaucoup  de 
choses  devaient  les  séparer;  mais  ils  se  rencontraient  dans  une 
commune  piété,  dans  l'amour  de  tout  ce  qui  est  bien,  beau  et 
vrai,  en  un  mot,  sur  le  terrain  des  préoccupations  élevées.  Cette 
amitié  me  semble  être  un  des  plus  sérieux  témoignages  qu'on 
puisse  invoquer  en  faveur  de  Paul  Reboulet. 

Il  nous  reste  à  faire  mention  de  son  activité  littéraire,  de  ceux 
du  moins  de  ses  ouvrages  dont  nous  avons  connaissance.  Si 
nombreuses  que  fussent  ses  occupations,  Reboulet  trouva 
néanmoins  le  temps  d'écrire.  Dans  les  premières  années  de  son 
exil,  il  avait  déjà  publié  un  opuscule  sous  le  titre  de  RcfHexions 
sur  la  lettre  d'apostasie  de  M.  Gilbert^,  brochure  dont  l'auteur 
du  Voyage  en  Suisse  parle  avec  éloge,  mais  que  nous  n'avons 
pu  nous  procurer.  A  Zurich  aussi,  il  avait  publié  en  1693  des 
Pensées  sur  le  rétablissement  des  réfugiés  en  France  -  et  à  Râle 
il  donna  en  1704  un  Essai  de  controverse,  deux  ouvrages  que 
nous  n'avons  pas  su  trouver. 

En  1705,  il  publia  ses  Entretiens  sur  les  saints  ajoutés  et  sur 
la  décadence  des  nouveaux  miracles,  ouvrage  qui  est  à  la  bi- 
bliothèque de  Râle.  Ce  petit  livre  reproduit  des  entretiens  ou 
dialogues  qui  auraient  eu  lieu  dans  cette  ville  entre  un  curé 
honnête  homme  et  un  protestant.  Celui-ci  entreprend  de  prou- 
ver au  curé  combien  est  ridicule  l'adoration  des  saints,  tant 
nouveaux  qu'anciens.  Ces  messieurs  discutent  de  la  façon  la 
plus  courtoise.  Le  huguenot  traite  galamment  son  interlocuteur 
tonsuré,  et  ce  dernier,  de  bonne  maison,  bien  élevé,  causeur 
agréable,  défend  la  cause  des  saints  en  homme  du  monde  qui 
met  l'opinion  des  honnêtes  gens  plus  haut  que  les  superstitions 
romaines.  Il  ne  s'irrite  point  du  ton  badin  ou  même  ironique  de 
son  adversaire  ;  celui-ci  prend  à  tâche  de  lui  prouver  que  lui, 
monsieur  le  curé,  ne  voudrait  pas  pour  tout  au  monde  être 
dans  la  condition  des  saints,  tels  que  les  fait  l'Eglise  romaine. 
Le  huguenot  rappelle  que  l'exemple  des  grands  saints,  Benoît, 

<  Villefranchc,  1080. 
2  Cologne,  ICU;]. 
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Catherine  de  Sienne  et  d'autres,  est  abandonné,  que  leur  con- 
duite est  impossible,  leurs  pratiques  sans  aucune  efficace,  que 
leurs  prodiges  sont  remplacés  par  de  prétendus  miracles  prô- 
nés dans  les  livres  de  dévotion  contemporains  ^  et  dont  le  récit 
est  à  dormir  debout. 

De  son  côté,  le  curé  reconnaît  franchement  la  puérilité  de  ces 
histoires  simplistes  ;  il  ne  se  fait  pas  faute  d'enchérir  sur  les 
joyeusetés  du  huguenot  en  faisant  lui-même  la  remarque  que 
les  saints  sont  susceptibles  et  vindicatifs;  qu'en  exaltant  les 
uns  on  court  risque  de  se  faire  de  leurs  concurrents  des  enne- 
mis personnels.  Tout  en  discourant,  ces  messieurs  arrivent  sur 
la  terrasse  de  la  cathédrale  et  c'est  là  qu'à  propos  des  innom- 
brables sacrements  de  l'Eglise  romaine  le  huguenot  termine  le 
premier  l'entretien  par  le  récit  burlesque  d'un  dialogue  entre 
saint  François  d'Assise  et  saint  Bruno,  qui  se  haïssent  cordiale- 
ment l'un  l'autre. 

Le  lendemain,  la  conversation  roule  sur  la  dévotion  machi- 
nale et  la  perte  du  sentiment  de  la  responsabilité,  sur  le  tort 
que  les  nouveaux  saints  font  aux  anciens  et  l'excès  de  dévotion 
pour  les  papes.  Le  curé  avoue  qu'en  lisant  la  messe  on  ferait 
mieux  de  sauter  tous  les  noms  des  saints,  que  dans  l'origine  on 
n'invoquait  pas  ;  qu'il  y  a  des  abus  dans  la  dévotion  témoignée 
aux  reliques,  dévotion  augmentée  par  la  crainte  que  les  saints 
ne  se  jalousent  les  uns  les  autres.  La  conclusion  du  livre  est 
que  les  protestants  ont  trop  découvert  les  impostures  et  trop 
décrié  le  trafic  des  reliques,  l'eau  bénite,  etc.,  pour  que  ces 
choses  puissent  encore  jouir  de  quelque  crédit. 

Aujourd'hui  ce  traité  de  controverse  n'offre  guère  d'intérêt. 
La  discussion  ne  va  pas  au  fond  des  choses  ;  le  ton  en  est 
aussi  trop  constamment  badin.  L'honnête  homme  de  curé  n'a 
ni  vigueur  ni  sérieux  dans  la  réplique.  Cependant  Reboulet 
n'en  avait  pas  moins  des  convictions  mûries  et  de  fortes 
pensées  sur  Tétat  et  les  procédés  de  l'Eglise  romaine.  A  cet 
égard  c'est  surtout  la  préface  de  ce  petit  écrit  qui  est  digne 
d'être  lu.  On  y  dit  fort  bien  que  la  lecture  d'ouvrages  tels  que 

^  Voir  Histoire  des  saints  par  le  Jésuite  Ribadeneira,  éd.  de  1700,  et  le  Pralo 
fiorito  du  capucin   Valerio,  ouvrage  alors  récent. 
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V Histoire  des  saints  et  le  Prato  fiorito,  lecture  approuvée  et 
recommandée  dans  l'Eglise  romaine,  fait  de  la  pratique  romaine 
une  ((  religion  fabuleuse,  »  puisque  jamais  l'Eglise  papale  n'a 
condamné  de  pareils  abus.  «  Y  a-t-il  quelqu'un,  dit  Reboulet, 
dans  cette  communion,  qui  ait  parlé  aussi  fortement  contre  ces 
fadaises  que  le  corps  entier  de  cette  Eglise  a  parlé  et  parle 
contre  l'Ecriture  sainte?  »  Ceux  qui  ont  essayé  de  parler  l'ont 
fait  ((  sans  fruit,  tant  l'Eglise  romaine  se  plaît  au  mensonge.  )) 
A  ceux  qui  objectent  que  Rome  retient  la  parole  de  Dieu,  Re- 
boulet répond  avec  finesse  :  ce  Oui,  comme  les  adorateurs  du 
veau  d'or  à  Dan  et  à  Béthel.  »  Sans  doute  Rome  ne  nous  con- 
traint pas  de  croire  à  toutes  ces  choses,  mais  elle  est  aussi 
prête  ((  à  faire  de  grandes  promesses  qu'à  les  violer.  »  En  réa- 
lité elle  fait  de  ses  saints  des  dieux.  Reboulet  considère  comme 
évident  que  Dieu  a  livré  l'Eglise  romaine  à  un  esprit  d'étourdis- 
sement  et  de  réprobation,  et  il  en  conclut  qu'il  ne  suffit  pas  de 
plaindre  les  catholiques-romains,  mais  qu'il  faut,  comme  Elie, 
se  moquer  ouvertement  de  ces  fables,  de  ces  nouveaux 
((  saints  »  ajoutés,  de  leurs  miracles  et  du  culte  qui  leur  est 
rendu.  Voici  la  conclusion  de  cette  préface  à  l'égard  de  l'Eglise 
romaine,  qu'il  n'espère  pas  convaincre  :  ce  Elle  est  incapable 
d'ouvrir  les  yeux,  du  moins  dans  les  lieux  où  elle  a  éteint  la 
lumière  de  la  Réformation.  Ses  plus  grands  docteurs  (Du  Per- 
ron, Arnaud,  Bossuet)  n'ont  employé  leurs  talents  que  pour 
résister  avec  art  à  la  vérité,  pour  retenir  les  âmes  dans  l'er- 
reur. Ces  messieurs  n'ont  jamais  recherché  la  vérité  et  leurs 
peuples,  bien  aises  d'être  trompés,  ont  haï  la  lumière  et  enfin 
l'ont  éteinte  chez  eux  ;  et  leur  crime  approchant  du  blasphème 
contre  le  Saint-Esprit,  m'a  comme  ôté  toute  espérance  de  les 
voir  revenir  de  leur  étrange  aveuglement.  »  Chacun  pourra 
constater  à  quel  point  cette  appréciation  est  restée  actuelle. 

La  popularité  de  Reboulet  à  Râle  paraît  avoir  été  fort  grande. 
Ses  succès  oratoires  étaient  indiscutables.  En  1709,  à  la  mort 
du  pasteur  Franconis,  le  consistoire  le  nomma,  d'emblée,  pas- 
teur titulaire  et  crut  pouvoir  se  dispenser  des  formalités  ordi- 
naires, puisqu'il  s'agissait  du  suffragant  officiel  de  M.  De 
Tournes.  C'était  un  excès  d'enthousiasme.  Les  autorités  ecclé- 
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siastiques  de  la  ville  infligèrent  un  blâme  au  consistoire,  cassè- 
rent l'élection  et  en  exigèrent  une  nouvelle.  Notons  pourtant  que 
cette  rigueur  formaliste  n'était  point  dirigée  contre  la  personne 
du  candidat;  la  seconde  élection  ne  lit  que  confirmer  avec 
éclat  l'appel  trop  spontané  de  l'ICglise  française  et  de  son  con- 
sistoire. 

Pendant  huit  mois,  Reboulet  fut  seul  pasteur  officiant,  chargé 
de  tous  les  services.  Il  s'acquitta  de  ses  multiples  fonctions 
avec  plus  de  zèle  que  jamais  et  déploya  toute  la  richesse  de 
son  talent.  On  fut  frappé  de  la  souplesse  et  de  la  vigueur  de  son 
esprit.  Le  troisième  dimanche  de  septembre  1709,  jour  du 
jeûne,  il  prêcha  trois  sermons  différents,  lut  toutes  les  prières 
et  fut  en  tout  huit  heures  en  chaire.  Dans  la  lettre  d'appel 
adressée  par  le  consistoire  en  janvier  1710  à  un  candidat  neu- 
châtelois,  on  lit,  à  propos  de  Reboulet:  «  Notre  très  cher  et 
digne  pasteur,  qui  a  des  dons  admirables  pour  la  prédication.  » 
Ce  candidat,  fils  de  l'illustre  Ostervvald,  vint  en  effet  à  Bâle 
prendre  la  place  de  suffragant  de  M.  De  Tournes  ;  mais  il  n'eut 
pas  longtemps  l'avantage  de  voir  et  d'entendre  son  éminent 
collègue.  A  la  fin  de  mars,  Reboulet  tomba  malade.  Il  crut 
d'abord  à  une  légère  attaque  de  fièvre;  il  prêcha  encore  les 
27  et  30  mars,  bien  qu'avec  moins  de  force  qu'à  l'ordinaire. 
Au  bout  de  peu  de  jours,  le  cerveau  et  la  langue  se  trouvèrent 
embarrassés  et  il  rendit  le  dernier  soupir  le  13  avril  1710  après 
avoir  édifié  les  siens  par  la  douceur  et  le.  sérieux  de  sa  piété. 
Il  avait  auprès  de  lui  dans  ses  derniers  moments  sa  sœur  Marie 
et  son  frère  Daniel,  qui  était  établi  à  Bâle  depuis  1707. 

Les  funérailles  de  Reboulet  témoignèrent  de  l'estime  et  de 
l'affection  générales  qu'il  s'était  acquises.  Voici  ce  que  son 
jeune  collègue  Ostervvald  écrivait  dans  le  registre  de  l'Eglise 
française  de  Bâle  :  «  Spectable  Paul  Reboulet,  Pasteur  de 
l'Eglise  Françoise  de  Basle,  depuis  juin  1699,  après  avoir  joui 
d'une  bonne  santé,  et  servi  ce  troupeau  comme  il  convient  à  un 
ministre  de  Jésus-Christ  pendant  environ  onze  années,  rendit 
son  âme  à  Dieu  le  Dimanche  des  Rameaux  13^  avril  1710.  Son 
corps  fut  enterré  dans  le  temple  le  Mardy  suivant  à  2  h.  après- 
midy,  le  sermon  funèbre  ayant  été  fait  par  Jean  Rodolphe  Os- 
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terwald,  pasteur,  dans  une  grande  assemblée,  de  l'Université  en 
corps,  de  presque  toute  l'Eglise  françoise,  et  d'un  grand  nombre 
de  personnes  considérables  de  la  Bourgeoisie.  Le  bienheureux 
deffunct  a  été  fort  regretté,  et  on  a  rendu  à  sa  mémoire  ce  qui 
est  du  à  celle  des  Justes  et  des  Droituriers.  » 

Quelques  semaines  après,  il  y  eut  à  la  mémoire  de  Reboulet 
une  assemblée  extraordinaire  des  membres  de  l'Université,  où 
le  professeur  Iselin  fit  officiellement  l'éloge  du  défunt.  Ecrite 
dans  le  style  pompeux  des  discours  académiques,  l'oraison  fu- 
nèbre d'Iselin  trahit  néanmoins  Témotion  d'une  vive  amitié  et 
une  réelle  admiration  pour  les  talents,  l'esprit  et  surtout  le  ca- 
ractère chrétien  de  Reboulet.  En  la  lisant  on  reconnaîtra  qu'à 
Râle  aussi  bien  qu'à  Goire  et  qu'à  Zurich  ce  représentant  du 
grand  refuge  avait  fait  honneur  à  la  foi  chrétienne,  au  ministère 
évangélique  et  aux  saines  traditions  des  Eglises  réformées  de 
France. 


NOTES  GÉNÉALOGIQUES  SUR  LA  FAMILLE  REBOULET  ^ 

1.  Jean  Reboulet,  notaire  royal  à  Saint-Agrève ,  en  Viva- 
rais^  décéda  antérieurement  à  1564. 

2.  Son  fils,  maître  Bstienne  Reboulet,  réfugié  à  Genève,  y 
était  régent  au  collège  lorsqu'il  fut  admis  à  la  bourgeoisie  de  cette 
ville,  le  25  décembre  1564  ^. 

3.  C'est  sans  doute  le  fils  du  régent  que  nous  trouvons,  dix-sept 
ans  plus  tard,  étudiant  à  Genève,  où.  il  est  inscrit,  le  11  juin  1581, 
sur  le  Livre  du  recteur,  sous  le  nom  d'Etienne  Reboulet,  du 
Yivarais  ^.  Je  suppose  que  ce  sera  lui  qui  devint,  à  la  fin  du  sei- 

1  Ces  notes  ont  été  rédigées  par  M.  le  prof.  A.  Bernus,  qui  les  a  mises  obligeam- 
ment à  notre  disposition. 

2  «  25  déc.  1564^.  M»  Estienne  Reboulet,  régent  au  collège,  fils  de  feu  Jehan 
Reboulet,  luy  vivant  notaire  royal,  de  Saint-Agrève,  en  Yivarais.  »  (Archives  de 
Genève.  Livre  de  bourgeoisie.  Arnaud,  II,  364.)  Cet  article  ne  figure  pas  dans  la 
belle  publication  de  M.  Covelle,  Le  livre  des  bourgeois  de  l'ancienne  république 
de  Genève,  1897. 

3  «  11  Jun.  1581.  Stephanus  Reboletus,  Vivariensis.  y>  (Livre  du  recteur,  p.  30 
Repr.  dans  Arnaud,  Histoire  des  prolestants  du  Vivarais,  II,  390.) 
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zième  siècle  ou  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  pasteur 
de  Tournon-lès-Privas.  En  1596,  lors  du  synode  provincial  de 
Saint-Fortunat,  il  n'y  avait  point  de  pasteur  du  nom  de  Reboulet 
en  exercice  dans  la  province  (cf.  Arnaud,  I,  221),  tandis  que  la 
liste  des  églises  dressée  en  1603,  lors  du  synode  national  de  Gap, 
indique  pour  Tournon-de-Privas  :  Reboulet  (cf.  Aymon,  I,  290; 
Quick,  l,  255  ;  Haag,  X,  271),  malheureusement  sans  donner  son 
prénom  ;  ce  prénom  n'est  pas  indiqué  non  plus  à  propos  de  la  con- 
férence de  Meysse,  en  1607,  à  laquelle  Reboulet  assista  avec  ses 
collègues  du  colloque  du  Pouzin.  {Bulletin  t.  35,  p.  371  ;  Read, 
Charnier f  p.  463;  Arnaud,  I,  542.)  M.  Arnaud,  qui  l'inscrit  fort 
justement  sans  prénom  dans  la  notice  qu'il  lui  consacre  (t.  I, 
p.  678),  l'appelle  ailleurs  (I,  613)  Pierre  Reboulet  père  (pour  le 
distinguer  de  son  fils,  Pierre  Reboulet),  sans  dire  où  il  a  trouvé 
ce  prénom,  qui  m'est  suspect.  M.  Arnaud  indique  (I,  613  et  678) 
son  ministère  à  Tournon-lès-Privas  comme  embrassant  les  an- 
nées 1603  à  1637,  ce  qui  m'étonne,  parce  que,  en  1620,  la  liste  des 
églises  dressées  pour  le  synode  national  d'Alais  ne  mentionne 
aucun  Reboulet  ^ ,  et  l'église  de  Tournon  n'y  figure  même  pas 
(Aymon,  II,  231;  Haag,  X,  333.  Quick  ne  donne  pas  cette  liste); 
par  contre,  en  1626,  dans  la  liste  dressée  pour  le  synode  national 
de  Castres,  Tournon-lés-Privas  est  indiqué  comme  ayant  pour 
pasteur  Jacques  Decanchet  (Aymon  II,  430  ;  Quick,  II,  239)  ou  De 
Gonches  (Haag,  X,  333),  et  un  seul  Reboulet  est  en  activité  dans 
la  province,  savoir  Pierre  Reboulet  (Quick,  II,  2^^9  écrit  :  Peter 
Reboult),  qui  est  pasteur  à  Saint-Vincent.  (Aymon,  II,  430,  et 
Quick,  II,  239,  ont  mis  par  erreur  :  Vivarez  ;  Haag,  X,  233,  met 
Saint-Vincent  ;  Arnaud,  I,  620,  679  et  I,  10,  dit:  Saint-Vincent- 
de-Barrès.)  Or  il  s'agit  là,  bien  certainement,  du  jeune  pasteur 
Pierre  Reboulet,  non  de  son  père  ;  je  suppose  que  ce  dernier  était 
retiré  du  ministère,  ou  mort,  avant  l'année  1620. 

4.  Venons-en  donc  au  fils  de  ce  premier  pasteur  de  Tournon- 
lès-Privas  (quel  que  soit  d'ailleurs  le  nom  de  ce  dernier,  Etienne, 
Pierre  ou  autre). 

Pierre  Reboulet  naquit  à  Chomérac  (qui  était  peut-être  alors 
annexe  de  Tournon)  le  12  août  1600,  fit  ses  études  à  Genève  et  à 
Bie,  et  fut  reçu  au  ministère  en  1625.  {Bulletin,  t.  28,  p.  465  sq.  — 

*  Aymon,  II,  160,  mentionne  il  est  vrai  un  appel  à  ce  synode  par  un  Rcboulet; 
mais  il  a  commis  une  erreur  de  nom  ;  il  s'agit  d'Isac  Bolet,  ancien  pasteur  de  Ver- 
gèse  et  Codognan.  (Quick,  II,  18,  l'appelle  Boulet.) 

THÉOL,  ET  PHIL.  1899.  16 
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Arnaud,  1, 679,  et  II,  11.)  C'est  de  lui  que  nous  avons  parlé  ci-dessus 
comme  mentionné  sur  la  liste  de  162G;  il  était  pasteur  à  Saint- 
Vincent-de-Barrès,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que,  en  1636,  il  devint 
pasteur  à  Tournon-lès-Privas.  (Arnaud,  I,  620  et  679.)  —  La  liste 
dressée  en  1637,  pour  le  synode  national  d'Alençon,  ne  mentionne 
qu'un  seul  Reboulet  (sans  prénom),  et  cela  comme  pasteur  de 
Tournon-lès-Privas.  (Aymon,  I,  l^e  partie,  p.  297  ;  Quick,  II,  377  ; 
Haag,  X,  346.  —  Arnaud,  I,  621,  cite  une  lettre  de  1647,  signée 
Pierre  Reboulet,  pasteur  à  Tournon.) 

Arnaud  (I,  613  et  679)  indique  l'année  1660  comme  terme  des 
fonctions  de  Pierre  Reboulet  à  Tournon,  et  rappelle  (I,  438)  qu'il 
y  eut  un  premier  arrêt,  du  30  septembre  1664,  défendant  aux  pro- 
testants de  demeurer  à  Tournon  ;  néanmoins  je  suppose  que  le 
culte  continua  à  y  être  célébré  (peut-être  avec  intermittences)  et 
que  Reboulet  fut  toujours  le  pasteur  de  cette  Eglise  jusqu'en  1669; 
car  ce  n'est  qu'alors  (par  arrêt  du  5  août  1669;  Arnaud,  I,  397  et 
612)  que  le  temple  fut  démoli;  et  Tannée  suivante,  un  arrêt  du 
19  novembre  1670  vint  terminer  toutes  les  contestations  en  inter- 
disant à  nouveau  aux  réformés  d'habiter  à  Tournon. 

Pierre  devint  pasteur  (VAjouoo,  où  il  resta  de  1670  à  1685,  en 
ayant,  de  1681  environ  à  1683^  son  fils  Paul  pour  aide  (Arnaud, 
I,  617  et  679).  "Vieux,  aveugle  dès  1681  et  infirme,  il  ne  put  réussir 
à  sortir  de  France  lors  de  la  Révocation  ;  soigné  tendrement  par 
sa  fille  Marie,  il  mourut  (probablement  à  Ghomérac)  le  18  février 
1686,  comme  le  raconte  la  touchante  lettre  écrite  du  Vivarais  le 
23  février  1686,  insérée  par  La  Brune  dans  son  Voyage  en  Suisse 
(et  reproduite  dans  le  Bulletin,  t.  28,  p.  464  sq.^  et  en  partie  dans 
Arnaud,  II,  10  sqq;  voy.  aussi  Arnaud,  Scènes  et  récits  du  désert^ 
Toulouse,  1889,  p.  37  sqq.). 

Pierre  Reboulet  avait  eu  de  sa  femme,  Paule  de  Mercier,  plu- 
sieurs enfants  :  l'existence  de  quatre  fils,  tous  pasteurs,  et  de  deux 
filles  me  parait  nettement  constatée.  Voici  les  indications  qui  me 
font  admettre  que  les  quatre  pasteurs  subséquents  portant  le  nom 
de  Reboulet  étaient  tous  des  fils  de  Pierre  : 

La  liste  dressée  en  1660  pour  le  synode  national  de  Loudun 
indique  deux  Reboulet  en  activité  dans  le  Vivarais  :  1»  Notre 
Pierre  Reboulet  est  inscrit,  comme  pasteur  de  Touryion  et  annexes, 
sous  la  désignation  fort  claire  de  Reboulet  père,  pour  le  distinguer 
de  :  2o  son  fils  Alexandre,  pasteur  à  Chomérac  et  annexes,  qui  est 
dit  :  Reboulet  fils.  {Bulletin,  1. 15,  p.  522.) 
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Treize  ans  après,  au  synode  provincial  tenu  à  Vais,  le  11  sep- 
tembre 1673,  il  y  a  trois  pasteurs  du  nom  de  Reboulet,  le  père  et 
deux  fils  (Haag,  V,  520)  : 

Savoir,  Rehoulet  père,  pasteur  à  Ajoux; 

Reboiilet  aîné,  pasteur  à  Chomérac  ; 
et  Reboulet  puiné,  pasteur  au  Pouzin. 

Enfin,  cinq  ans  plus  tard,  au  synode  provincial  tenu  à  Vernoux 
le  21  octobre  1678,  les  Reboulet  sont  au  nombre  de  quatre  (Haag, 
V,  520)  ;  cette  liste,  moins  précise  que  la  précédente,  n'ajoute  au 
nom  de  famille  aucun  qualificatif;  mais  nous  en  savons  désor- 
mais assez  pour  nous  y  retrouver  :  1»  Reboulet,  pasteur  à  Ajoux, 
c'est  le  père,  Pierre  ;  2o  le  pasteur  de  Chomérac  est  son  fils  aîné, 
Alexandre  ;  3»  le  pasteur  de  Chanipelrache  est  le  second  fils,  que 
nous  avons  vu  précédemment  au  Pouzin,  et  dont  je  ne  sais  pas  le 
prénom  ;  4©  enfin  le  quatrième,  pasteur  de  Saint-Yoy,  est  un  troi- 
sième fils  de  Pierre,  notre  Paul.  En  outre,  nous  savons  par  plu- 
sieurs documents  postérieurs  (entre  autres  par  le  testament  réci- 
proque de  Marie^  Paul  et  Daniel,  en  1689),  qu'un  frère  plus  jeune 
de  Paul,  Daniel,  qui  n'était  que  proposant  lors  de  sa  sortie  de 
France,  devint  pasteur  par  la  suite. 

Au  synode  provincial  de  Vallon,  le  26  novembre'  1681,  nous  ne 
trouvons  mentionnés  que  deux  pasteurs  Reboulet,  savoir  :  lo  celui 
de  Chomérac,  et  2"  à  Ajoux,  Reboulet  fils,  qui  est  certainement 
notre  Paul,  devenu  suffragant  de  son  père  octogénaire,  aveugle  et 
ne  se  rendant  plus  aux  synodes  (Haag.  IX,  376);  celui  de  Gham- 
peirache  est  mort  ou  retiré  du  ministèie. 

Reprenons  maintenant,  chacun  à  part,  les  divers  enfants  de 
Pierre  Reboulet  : 

5.  Alexandre  Reboulet  était  en  1057  pasteur  de  l'église  de 
Salnt-Ylncent-de-Durfort  ;  il  fut  délégué  par  cette  église  au 
synode  provincial  réuni  à  Vernoux  le  24  avril  1657,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire.  (Haag,  V,  520.  D'après  Arnaud,  I,  620  et  679,  il 
s'agirait  de  l'église  de  Saint-Vlncent-de-Barrès ,  ce  qui  me  paraît 
moins  probable.)  Dès  1659  il  devint  pasteur  de  l'importante  église 
de  Chomérac,  où  il  travailla  d'abord  avec  un  zèle  qui  lui  attira 
des  difficultés  en  1604  (Benoit,  Histoire  de  Védit  de  Nantes,  III, 
614  sq.  ;  et  pièces  justificatives,  p.  182;  Arnaud,  I,  465  et  619). 
Son  ministère  y  dura  non  seulement  jusqu'en  1681  (comme  semble 
le  croire  M.  Arnaud,  I,  618  et  679),  mais  jusqu'en  1685,  car 
Reboulet  aîné  était  encore  pasteur  de  Chomérac  lorsque,  le  23  fé- 
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vrier  1G85,  l'exercice  y  fut  interdit  et  le  temple  condamné.  {Bul- 
letin, t.  34,  p.  m  ;  cf.  Arnaud,  I,  379  et  618.)  Reboulet  ne  fut  pas 
inquiété  personnellement,  hélas  !  et  continua  à  demeurer  à  Gho- 
mérac  jusqu'à  sa  mort,  car  en  1G8G  il  abjura  et  reçut  une  pension 
du  roi  de  400  livres.  {Bulletin,  t.  32,  p.  409;  Arnaud,  I,  679.) 

Alexandre  Reboulet  avait  épousé,  le  23  mars  1672,  Jeanne  de 
Lalour,  fille  de  Charles  de  Latour,  sieur  de  Lagarde,  de  Ghomérac 
(Arnaud,  I,  679).  Il  se  pourrait  que  ce  soient  deux  de  ses  fils, 
qui  n'auraient  pas  apostasie  comme  lui,  que  l'on  retrouve  à  Bâle, 
savoir  : 

5.  a)  Louis  Reboulet,  de  Ghomérac,  en  Vivarais,  perruquier, 
qui  figure  le  18  novembre  1708  comme  parrain  dans  l'église  fran- 
çaise de  Baie;  de  même  que,  le  6  janvier  1709, 

5.  h)  François  Reboulet  (sans  indication  d'origine),  aussi 
perruquier. 

6 Reboulet.  Le  nom  du  second  fils  de  Pierre  Re- 
boulet m'est  inconnu,  comme  à  M.  Arnaud  ;  ce  dernier  nous 
apprend  qu'il  était  proposant  en  1669,  et  devint  la  même  année 
suffragant  du  pasteur  Jean  de  Tournes  (le  futur  pasteur  de  Bâle 
et  là  collègue  de  Paul  Reboulet)  au  Pouzin  :  de  1670  à  1671  il  est 
pasteur  à  Châteauneuf-lès-Yernoux^  en  1673  au  Pouzin,  et  de 
1673  à  1678  à  Champérache.  (Arnaud,  I,  599,  622  sq.,  624  et  679.) 
Je  ne  sais  quel  fut  son  sort  dès  lors  ;  en  tous  cas  en  novembre 
1681  il  n'est  plus  dans  son  église,  à  laquelle  le  synode  provin- 
cial de  Vallon  donne  pour  pasteur  Isaac  Suchier-de  La  Parre, 
admis  au  ministère  dans  ce  même  synode.  (Haag,  IX,  376.) 

7.  Le  troisième  fils  de  Pierre  Reboulet,  Paul  Reboulet,  est  né 
à  Privas  le  19  février  1655  (Haag,  VIII,  396)  ;  après  avoir  fait  ses 
études  à  Die,  il  fut  admis  au  ministère  en  1677,  et  nommé  la 
même  année  pasteur  à  Saint-Voy.  où  l'exercice  fut  supprimé  et  le 
temple  condamné  en  mars  1679.  (Benoit,  IV,  373;  Arnaud,  I,  398 
et  594  sq.)  Dès  lors,  il  fut  suffragant  de  son  père  (non  à  Tournon, 
comme  le  dit  par  erreur  Haag,  VIII,  396)  à  Ajoux  (Arnaud,  I,  617 
et  679  dit  :  de  1681  à  1683),  et  dut  s'enfuir  en  1683,  pour  avoir 
prêché  dans  des  lieux  où  l'exercice  était  interdit.  Il  me  paraît  évi- 
dent que  M.  Arnaud  (I,  479,  et  par  conséquent  aussi  I,  502)  attribue 
par  erreur  à  Daniel  Reboulet  les  choses  qui  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'à  son  frère  Paul  ;  le  premier,  n'étant  que  proposant,  ne  pouvait 
avoir  encore  de  «  lieu  ordinaire  de  son  exercice,  »  ni  distribuer  la 
sainte  cène  ;  d'ailleurs,  plusieurs  des  pasteurs  dont  il  est  question 
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là  sont  justement  compris  dans  la  liste  des  réfugiés  de  Genève  de 
novembre  168.^5,  qui  mentionne  Paul  et  non  son  frère. 

Paul  aurait-il  encore  exercé  le  ministère  dans  une  troisième 
église  du  Yivarais  ?  comme  pourrait  le  faire  supposer  la  manière 
dont  les  magistrats  genevois  le  mentionnent,  en  novembre  1G83, 
dans  la  liste  qu'ils  dressèrent  officiellement,  avec  beaucoup  de 
soin  et  avec  le  concours  de  Sagnol  (La  Croix),  des  réfugiés  arrivés 
récemment  à  Genève,  liste  dont  copie  fut  envoyée  à  Berne  et  à 
Zurich  :  «  M.  Paul  Reboulet,  pasteur  de  l'église  du  Pon,  âgé  de 
trente  ans,  ayant  prêché  dans  des  lieux  interdits.  )i  {Bulletin,  1. 19, 
p.  310;  Douen,  Pasteurs  du  désert,  I,  p.  109.)  Je  ne  pense  pas 
qu'il  puisse  être  question  de  l'église  de  Saint- Pons,  puisque 
l'exercice  y  était  supprimé  déjà  en  1675  (Arnaud,  I,  G45)  ;  et, 
comme  dans  les  documents  de  Zurich  et  de  Baie  il  n'est  jamais 
question  que  de  son  ministère  à  Saint- Voy  et  àAjoux  (sauf  une 
nécrologie,  à  Bâle,  où  il  est  dit  à  tort  qu'il  fut  sufiFragant  de  son 
père  à  Tournon-lés-Privas,  au  lieu  d'Ajoux,  ce  qui  a  induit  Haag 
en  erreur),  je  pense  que  V église  du  Pon,  dans  la  liste  de  Genève 
est  le  résultat  de  quelque  erreur  de  copiste  ou  autre,  et  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 

Je  ne  poursuis  pas  plus  loin  l'histoire  de  Paul  Reboulet,  qui 
fait  le  sujet  de  l'article  ci-dessus. 

8.  Daniel  Reboiilet  est  le  quatrième  fils  de  Pierre,  et  naquit 
à  Ghassagnes,  près  Privas.  Je  suppose  que  c'est  lui  qui^,  au  témoi- 
gnage de  Haag  (YIII,  396),  étant  encore  proposant,  sortit  de 
France  ;  c'était  peut  être  vers  le  même  temps  que  son  frère  Paul  ; 
mais  peut-être  aussi  avant.  Arnaud  (II,  375)  l'indique  comme 
réfugié  à  Genève,  parmi  «  les  réfugiés  du  mouvement  insurrec- 
tionnel de  1683;  »  mais,  comme  ce  renseignement  provient  évi- 
demment (vu  les  noms  qui  l'accompagnent)  de  la  même  source 
que  j'ai  dû  rectifier  plus  haut,  et  dans  laquelle  il  ne  pouvait  s'agir 
que  de  Paul,  je  n'en  tiens  pas  compte  ici.  En  1684  Daniel  est 
assisté  sur  terres  bernoises  (Moerikofer,  p.  424).  En  janvier  1688 
il  fut  consacré  dans  l'église  française  de  Bâle  par  le  pasteur  Jean 
de  Tournes  ^  En  1689  nous  le  trouvons  à  Zurich,  auprès  de  son 

*  «  Ce  dimanche  15  janvier  1688  le  sieur  Daniel  Reboulet,  dit  La  Sablière,  de 
Chassaynes,  près  de  Privas,  en  Vivarés,  a  reçu  l'imposition  des  mains.  »  (Registre 
de  l'imposition  des  mains  de  l'église  française  de  Bâle,  p.  63  )  —  Arnaud  l'ap- 
pelle toujours  Daniel  Reboulet  dit  Salière  ;  le  registni  de  Bàle  écrit  très  nette- 
ment :  dit  La  Sablière  ;  lequel  des  deux  a  raison  ? 
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frère  Paul  et  de  sa  sœur  Marie,  avec  lesquels  il  signait,  le  15  avril 
1689,  un  testament  mutuel. 

Peu  après,  il  se  rendait  aux  Pays-Bas  et  y  obtenait,  encore  dans 
la  même  année  1689,  une  pension  de  250  florins  attribuée  jusque-là 
au  pasteur  réfugié  Théophile  Arbussy,  qui  venait  de  mourir; 
après  son  mariage  elle  fut  portée  à  400  florins.  S'étant  fixé  à 
La  Haye  en  1693,  il  obtenait  le  titre  de  «pasteur  des  nobles.» 
{Bull,  wallon,  I,  p.  131;  Bull,  du  %>rot.  fr.,  37,  p.  473  et  477.)  Il 
avait  épousé  une  Hollandaise,  Marie-MargueyHte  van  der  Poel, 
fille  d'un  pasteur  fort  bien  en  cour  pour  avoir  sauvé  la  vie,  en  1691, 
à  Guillaume  III.  (Herzog,  Adumbratio  ericditoruin  Basiliensium, 
p.  114.)  En  octobre  1698,  une  association  fondée  à  Londres  en  vue 
de  créer  une  colonie  de  réfugiés  français  en  Floride  offrait  à  Re- 
boulet de  la  représenter  aux  Pays-Bas  et  auprès  des  autres  états 
protestants  du  continent;  mais  il  semble  avoir  refusé  de  s'occuper 
de  cette  entreprise,  qui  échoua  piteusement.  {Bulletin,  t.  39, 
p.  142  sq.) 

En  1706  il  revint,  avec  sa  femme  et  deux  filles,  se  fixer  ù.  Baie, 
où  sa  pension  continuait  à  lui  être  payée,  et  où  bientôt  il  porta  le 
titre  de  7'ésident  des  Etats  de  Hollande  à  Baie  ^ 

Il  était  encore  à  Bâle  lors  de  la  mort  de  son  frère  Paul  (13  avril 
1710);  mais  dès  lors  je  ne  sais  plus  rien  ni  de  lui 2,  ni  de  sa 
femme  ^,  ni  d'une  de  leurs  deux  filles,  savoir  : 

8.  b)  Eléonore  Reboulet,  qui  était  je  pense  la  cadette,  et  qui 
figurait  comme  marraine  à  un  baptême  célébré  le  15  juillet  1708. 

8.  a)  L'autre  fille,  que  je  -crois  Faînée,  s'appelait  Marie- 
Adrianne  Reboulet;  elle  figure  une  première  fois  comme  mar- 
raine le  12  mai  1707  ;  puis  de  nouveau  le  28  août  1712,  mais  cette 
fois  sous  le  nom  de  Madame  Marie  Mangold,  la  jeune,  née  Re- 
boulet ;  elle  avait  épousé,  le  11  mai  1711,  M.  Pleine  Mangold,  doc- 
teur en  médecine  et  en  droit,  conseiller  aulique  de  son  altesse  le 
margrave  de  Bade-Dourlach,  et  qualifié  plus  tard  du  titre  de  comte 
palatin''*.  --'"' 

^  Dans  son  oraison  funèbre  de  P.  Reboulet,  Iselin  explique  la  présence  de  D. 
Reboulet  à  Bùle  par  des  raisons  de  santé  ;  il  ne  pouvait  plus  exercer  le  minis- 
tère. 

'^  Si  ce  n'est  que,  par  acte  signé  à  Baie  le  19  avril  1710,  il  renonçait  en  faveur 
de  sa  sœur  Marie  à  sa  propre  part  d'héritage  dans  la  succession  de  leur  frère 
Paul. 

3  Elle  figure  encore  comme  marraine  le  29  juin  1710. 

4  Le  père  du  D""  Mangold  était  pasteur  à  Bàle  (archidiacre  à  la  cathédrale),  et 
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Bien  des  années  après,  veuve,  âgée  et  infirme,  elle  revint  se 
fixer  à  Bâle,  y  «  menant  une  vie  édifiante  et  exemplaire  »  (Pro- 
tocole du  Consistoire,  en  1760,  t.  III,  p.  179  et  207),  et  vivant  d'une 
pension  que  lui  faisait  le  margrave  et  d'une  autre  que  l'église 
française  lui  alloua,  comme  nièce  d'un  de  ses  pasteurs.  Elle 
mourut  enfin  à  Bâle,  le  10  mai  1779,  «  âgée  de  nonante-cinq  ans 
neuf  mois  et  neuf  jours  »  (Registre  mortuaire  de  l'église  française 
de  Bâle,  t.  II,  p.  28  M. 

Quant  aux  deux  filles  de  Pierre  Reboulet,  dont  l'existence  m'est 
connue,  ce  sont  : 

9.  Marie  Reboulet,  née  le  18  janvier  1637  ~^  ;  elle  fut  la  fidèle 
compagne  de  son  père  {Bulletin,  28,  p.  464  ;  Arnaud,  II,  11), 
après  la  mort  duquel  elle  fut  mise  en  prison,  mais  réussit  à  se 
faire  libérer  en  1088,  année  où  elle  se  réfugia  à  Genève,  d'où 
bientôt  elle  rejoignit  à  Zurich  son  frère  Paul  {Bullelin,  t.  12, 
p.  442  sq.).  Avec  lui  aussi  elle  s'établit  à  Bâle,  où  elle  mourut  le 
20  janvier  1716,  «  ayant  accompli  sa  septante-neuvième  année 
deux  jours  avant  sa  mort.  »  (Registre  mortuaire  de  l'église  fran- 
çaise l.  I.)  Elle  fut  enterrée  dans  le  temple  de  l'église  française 
(ancien  temple  des  Dominicains),  dans  la  même  tombe  où  repo- 
sait son  frère  Paul. 

10 Reboulet,  sœur  de  la  précédente,  avait  épousé  Jean 

Sibleyras  ;  mais  elle  paraît  être  morte  avant  que  ce  dernier  vînt 
se  réfugier  à  Zurich  (avril  1686  à  janvier  1687),  d'où  il  se  rendit 
en  Allemagne. 

11.  J'ajoute  enfin  qu'un  François-Louis  de  Reboulet,  de 
Privas,  en  Vivarais,  officier  en  Hollande,  fut  naturalisé  sujet  du 
roi  de  Prusse,  à  Neuchâtel  le  21  décembre  1711.  {Bulletin,  t.  11» 
p.  473;  Arnaud,  II,  368.)  Il  était  sans  doute  de  la  famille  des  pré- 
cédents, mais  je  ne  sais  quelle  place  lui  allouer  généalogiquement. 
Remarquons  que,  dans  la  nécrologie  de  Paul  Reboulet  (Archives 

son  grand-père,  Pierre  Raillard,  avait  été  ancien  de  l'église  française.  —  A 
cette  époque  le  margrave  de  Bade  habitait  souvent  Bâle,  où  il  avait  un  palais  ; 
lui,  sa  famille  et  ses  gens  figurent  à  réitérées  fois  dans  le  registre  des  baptêmes 
comme  parrains  ou  marraines.  —  Voyez  sur  Mangold  la  notice  de  Herzog,  Adum- 
hralio,  p.  112-114.. 

^  Malgré  sa  précision  cette  indication  doit  faire  une  erreur  de  dix  ans  ;  elle 
mettrait  sa  naissance  au  l^r  août  1683,  ce  qui  est  inconciliable  avec  les  dates  de 
la  vie  de  son  père.  Herzog  {Adumbratio,  p.  114),  qui  donne  à  M°"e  Mangold 
86  ans  au  moment  de  sa  mort,  ce  qui  la  fait  naître  en  1693,  doit  être  dans  le  vrai. 

2  Date  que  je  déduis  du  registre  mortuaire  cité  plus  bas. 
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de  l'église  française  de  Bâle.  Portefeuille  N<»  2,  pièce  58),  il  est  dit: 
«  Il  descend  d'une  famille  très  considérable  et  qui  jouit  de  titres 
de  noblesse  depuis  fort  longtemps.  »  Aussi  ai-je  vu  une  signature 
du  pasteur  Daniel,  et  une  de  sa  sœur  Marie  où  ils  écrivaient  de 
Reboulet. 

Un  Etienne  de  Reboulet,  sieur  des  Ponts  (en  Vivarais), 
avait  été  autrefois  page  de  Lesdiguierres,  sous  lequel  il  servait 
en  1626.  (Arnaud,  I,  314.)  Il  retourna  sans  doute  au  catholicisme 
à  l'exemple  du  connétable.  Jean  de  Reboulet,  sieur  de  Dur- 
bilhac,  demeurant  à  Lamastre  en  Vivarais,  et  s'y  signalant  par 
son  zèle  catholique  en  1739,  descendait  peut-être  de  cette  branche. 
(Arnaud;,  Scènes  du  désert,  p.  128.) 

Les  Reboulet  de  Provence  (primitivement  de  Toulouse),  ne 
semblent  pas  parents  de  ceux  du  Vivarais;  c'est  aux  premiers, 
qu'appartenait  l'historien  catholique  Simon  Reboulet  né  en 
1687  à  Avignon,  où  il  est  mort  en  1752. 


CULTE  DE  JAHVÉ  ET  RELIGION  POPULAIRE  EN  ISRAËL 

DANS  LEURS   RAPPORTS  RÉCIPROQUES 

PAR    LE 

D'  G.  WILDEBOER 

professeur  de  théologie  à  Groningue  *. 


Un  des  caractères  principaux  de  notre  siècle  finissant  a  été, 
sans  contredit,  le  sérieux  désir  de  connaître  la  réalité  des 
choses.  Les  fils  du  dix-neuvième  siècle  ont  manifesté,  dans  les 
domainss  les  plus  divers,  leur  dégoût  pour  la  théorie  et  la  spé- 
culation, leur  besoin  de  savoir  clairement  et  distinctement  quelle 
réalité  se  cache  sous  les  spéculations  des  temps  passés. 

Je  ne  veux  point  ici  porter  de  jugement  sur  ce  trait  de  carac- 
tère de  nos  contemporains;  aussi  bien,  ne  le  pourrais-je  pas, 
étant  moi-même  poussé  par  le  même  désir.  Je  constate  seule- 
ment que,  dans  le  domaine  des  recherches  historiques,  cet  effort 
a  conduit  à  l'application  rigoureuse  de  la  méthode  historico- 
critique.  Et  vous  savez  tous  quelle  grande  révolution  dans  les 
idées  régnantes  l'appUcation  de  cette  méthode  a  opérée  dans  la 
science  de  l'Ancien  Testament. 

Mais  quoi?  ne  décerné-je  pas  aux  représentants  de  ma  dis- 
cipline un  éloge  qui  ne  leur  revient  point,  en  affirmant  qu'ils  ont 
appliqué  à  l'Ancien  Testament  cette  méthode  critique  sans  y  être 

*  Ce  discours  a  été  prononcé  à  l'Aula  de  l'Université  de  Croningue,  le  20  sep- 
tembre dernier,  par  M.  Wildeboer,  recteur  sortant  de  charge.  La  traduction  est  de 
M.  L.  Perriraz,  pasteur  wallon  à  Groningue. 
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poussés  par  un  autre  désir  que  celui  d'apprendre  à  connaître  le 
cours  de  l'histoii  e  d'Israël  tel  qu'il  a  été  en  fait,  et  le  dévelop- 
pement réel  de  sa  religion? 

Je  le  sais,  on  a  sans  cesse  reproché  et  on  reproche  encore  à 
la  critique  de  l'Ancien  Testament  d'être  dogmatique,  de  se 
laisser  diriger  plus  ou  moins  consciemment,  surtout  dans  sa 
phase  la  plus  récente,  par  Thypothèse  de  l'évolutionnisme. 
Dogmatique,  elle  l'était  déjà  à  son  origine.  Les  plus  anciennes 
objections  qui,  à  notre  connaissance,  se  soient  produites  contre 
l'origine  mosaïque  du  Pentateuque,  de  la  part  de  diverses  sectes 
hérétiques  chrétiennes,  étaient  notoirement  de  nature  dogma- 
tique. Ce  que  les  rabbins  du  moyen  âge  et  des  temps  postérieurs 
avaient  enseigné,  le  plus  souvent  d'une  manière  voilée,  afin  de 
n'être  pas  chassés  de  la  synagogue,  fut  relevé  avec  complai- 
sance par  des  philosophes  tels  que  Spinoza  et  Hobbes.  Le  re- 
proche n'en  est  pas  moins  immérité.  Quiconque  s'est  occupé 
sérieusement  de  l'histoire  des  travaux  relatifs  à  l'Ancien  Testa- 
ment* sait  que  tous  ces  doutes  exprimés  au  cours  des  siècles 
n'auraient  abouti  à  rien,  si,  en  4753,  le  médecin  Jean  Astruc, 
précisément  pour  fermer  la  bouche  aux  «  esprits  forts,  »  n'eût 
écrit  ses  fameuses  Conjectures-,  mettant  ainsi  à  la  critique  le 
scalpel  en  main,  et  devenant  par  là  le  vrai  «  père  de  la  critique 
du  Pentateuque.  »  Et  n'est-ce  pas  chose  frappante  que  le  pre- 
mier qui  entreprît  l'analyse  des  écrits  des  prophètes  fût  éga- 
lement un  apologiste,  l'anglais  Joseph  Mede,  mort  en  16383? 

Mais  le  stade  le  plus  récent,  inauguré  par  W.  Vatke  et  Ed. 
Reuss,  et  auquel  sont  pour  jamais  attachés  les  noms.de  Graf, 
Kuenen,  Wellhausen,  n'est-il  pas  dominé  par  la  doctrine  de 
l'évolution?  Bien  des  choses,  il  est  vrai,  peuvent  donner  lieu  à 
cette  opiiuon.  Quand  on  apprend  à  connaître  certains  ouvrages 
de  Vatke,  de  Kuenen  et  de  Wellhausen,  et  qu'on  n'a  pu  expéri- 
menter sur  soi-même,  par  des  éludes  personnelles,  l'influence 

1  Voir  A.  Westphal,  Les  sources  du  Pentateuque,  I.  Paris,  1888. 

2  Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  dont  il  paroit  que  Moyse  s'est  servi 
pour  composer  le  livre  de  la  Genèse.  Bruxelles,  1753. 

3  Voir  Die  Litteratur  des  Alten  Testaments  nach  der  Zeitfolge  ihrer  Ent- 
stehung,  par  G.  Wildeboer.  Gottingue,  1895.  §  22,  Rem.  6,  p.  354. 
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puissante  des  arguments  archéologiques  et  littéraires,  je  puis 
très  bien  me  représenter  qu'on  s'écrie:  «  Mais  c'est  de  la  phi- 
losophie et  non  de  l'histoire;  c'est  de  la  spéculation  et  non  de 
la  recherche  exacte  et  critique!  »  Cette  remarque  d'un  critique 
radical,  M.  Maurice  Vernes  i,  atteint  bien  telles  ou  telles  affir- 
mations, telles  ou  telles  explications  de  faits,  énoncées  sous 
l'influence  de  l'évolutionnisme  par  les  savants  mentionnés  tout 
à  l'heure.  Elle  ne  saurait  atteindre  l'ordre  chronologique  des 
sources,  tel  qu'il  est  adopté  actuellement  dans  leur  école.  Il  est 
certainement  digne  de  remarque  que  Vatke  qui,  dans  sa  Théo- 
logie biblique-,  avait  esquissé  déjà  le  schéma  :  Prophètes,  Loi, 
Psaumes,  en  employant  ia  terminologie  hégélienne,  en  soit 
revenu  plus  tard,  dans  son  Introduction  à  V Ancien  Testament, 
parce  qu'il  se  figurait  n'être  pas  autorisé  à  cette  conception  par 
les  données  de  la  critique  littéraire.  Il  est  certain  que  sa  philo- 
sophie avait  exercé  sur  son  ouvrage  une  réelle  influence  ;  en- 
core était-ce  sur  la  forme  plus  que  sur  le  fond.  Et  pour  ce  qui 
est  de  l'ouvrage  de  Kuenen,  De  Godsdienst  van  Israël,  il  est, 
lui  aussi,  fortement  dominé  par  le  point  de  vue  évolution- 
niste.  Mais  on  se  rend  la  tâche  par  trop  facile  quand  on  s'ima- 
gine pouvoir,  par  cette  observation,  se  débarrasser  de  la  cri- 
tique de  l'Ancien  Testament.  L'hypothèse  de  l'évolutionnisme 
a  eu  sa  raison  d'être  en  tant  que  réaction  contre  la  manière 
traditionnelle  de  considérer  les  choses.  Ce  qui  est  juste  dans 
cette  hypothèse  conservera  sa  valeur.  Cependant,  pour  beau- 
coup de  savants  qui  s'occupent  de  l'Ancien  Testament,  et  non 
pour  eux  seulement,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  clair  que 
l'histoire  réelle  a  été  autre  chose  encore  que  ce  que  d'an- 
ciennes ou  de  nouvelles  manières  de  voir  faisaient  pressentir. 
Permettez-moi  donc  de  traiter  à  cette  heure  un  sujet  qui 
rentre  dans  cet  ordre  d'études,  et  de  vous  parler  du  Culte  de 
Jahvé  et  de  la  religion  populaire  en  Israël,  dans  leurs  rap- 
ports réciproques. 

^  Les  abus  de  la  méthode  comparative  dans  l'histoire  des  religions  en  généi'al, 
etc.  Paris,  188G  p.  8. 

2  Die  biblische  Théologie,  wissenschaftlich  dargestelll.  Die  Religion  des  Alten 
Testaments  nach  den  Kanonischen  BUchern  entwichelt,  1835. 
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Dans  cette  étude,  nous  partons  du  huitième  siècle  avant  notre 
ère.  En  cela  nous  suivons  l'exemple  de  Kuenen  ;  dans  son  ou- 
vrage, si  justement  célèbre  sous  le  rapport  de  la  méthode,  De 
Godsdienst  van  Israël,  il  part  aussi  du  huitième  siècle,  parce 
que  nous  possédons,  dans  les  écrits  des  plus  anciens  prophètes, 
des  documents  authentiques  de  celte  période.  Ayant  ainsi  un 
point  fixe,  nous  pouvons  de  là  reinonter  avec  sûreté  le  cours  de 
l'histoire. 

Lorsque  nous  considérons  le  huitième  siècle,  qu'en  résulte- 
t-il  pour  nous  au  point  de  vue  de  la  question  qui  nous  occupe? 
Nous  assistons  à  un  débat  violent  entre  le  peuple  et  les  pro- 
phètes dont  nous  connaissons  les  écrits.  Entre  les  croyances 
religieuses  du  peuple  et  celles  des  interprètes  de  Jahvé,  il  y  a 
un  abîme  béant  sur  lequel  il  sen^lple  impossible  de  jeter  un  pont, 
tant  la  lutte  est  acharnée.  Au  fond,  les  prophètes  se  refusent 
à  reconnaître  comme  culte  de  Jahvé  la  religion  de  leurs  contem- 
porains; elle  n'est,  à  leurs  yeux,  qu'injustice  et  qu'idolâtrie. 

Les  partis  en  lutte  paraissent  pourtant  être  d'accord  au  point 
de  vue  formel  :  tous  deux  reconnaissent  que  Jahvé  est  le  Dieu 
d'Israël,  et  Israël  le  peuple  de  Jahvé.  Ainsi,  il  doit  avoir  existé 
un  point  de  départ  commun;  la  didërence,  si  profonde  soit-elle, 
n'a  dû  se  produire  que  plus  tard.  «  Certainement,  dit  Kuenen  S 
le  point  de  départ  commun  a  existé.  »  En  cela  tout  le  monde 
est  d'accoid.  Mais  voici  le  point  sur  lequel  se  font  jour  deux 
manières  de  voir  opposées.  «D'après  la  première,  la  foi  reli- 
gieuse des  prophètes  est  la  foi  primitive,  et  la  lutte  que  nous 
avons  signalée  entre  eux  et  le  peuple  s'explique  par  le  fait  que 
le  peuple  l'avait  abandonnée.  L'autre,  au  contraire,  voit  dans  le 
credo  prophétique  le  produit  du  développement  d'une  croyance 
qui,  au  début,  était  générale  en  Israël,  et  qui,  plus  tard  encore, 
fut  celle  de  la  majeure  partie  du  peuple.  » 

Défectioïi  ou  développement,  telle  est  l'alternative  devant  la- 
quelle Kuenen  et  d'autres  nous  placent.  D'après  le  principe: 
«  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  »  il  semble  qu'on 

^  Ouv.  cité,  I,  p.  218. 
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ne  puisse  échapper  à  la  nécessité  de  choisir  entre  ces  deux 
opinions.  Ou  le  culte  de  Jahvé  était,  dès  l'origine,  aussi  pur  que 
celui  que  réclament  les  grands  prophètes  du  huitième  siècle,  et 
alors  la  conception  populaire  n'est  autre  chose  qu'une  corrup- 
tion de  la  pure  religion  du  début,  ou  bien,  —  et  cela  paraissait 
à  Kuenen  beaucoup  plus  en  harmonie  avec  la  loi  du  développe- 
ment qu'il  croyait  observer  partout,  —  la  foi  populaire  repré- 
sente un  degré  inférieur  de  la  religion,  au-dessus  duquel  les 
prophètes  se  sont  élevés,  et  d'où  est  peu  à  peu  sorti  le 
jahvisme  éthique. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  présenter  maintenant  une  cri- 
tique de  l'évolutionnisme  absolu.  Nombre  de  ses  représentants, 
—  je  rappelle,  pour  ne  citer  qu'un  nom  qui  en  vaut  beaucoup 
d'autres,  celui  de  notre  compatriote  TieleS  —  ont,  comme  ce 
dernier  dans  ses  Gifford  Lectures,  corrigé  d'une  manière  signi- 
ficative celte  doctrine  dans  ce  qu'elle  a  d'exclusif.  Je  suis  d'ail- 
leurs parfaitement  d'accord  avec  R.  Smend  quand  il  écrit: 
((  Dans  des  recherches  de  cette  nature,  il  faut  user  de  beaucoup 
de  précaution.  Des  phénomènes  religieux  qui  contredisent  à  la 
loi  du  progrès  ne  nous  reportent  pas  toujours  à  des  phases 
antérieures  du  développement  de  la  religion.  Ils  peuvent  repré- 
senter de  simples  dégénérescences,  ils  peuvent  aussi  avoir  été 
importés  du  dehors.  Et  puis,  tout  fait  commun  à  la  religion 
d'Israël  et  aux  autres  religions  sémitiques  n'est  point  la  preuve 
d'une  identité  originelle,  mais  peut  reposer  sur  un  emprunt  ou 
sur  un  développement  parallèle^.  » 

En  fait,  c'est  le  côté  faible  du  très  intéressant  chapitre  IV  du 
Godsdienst  van  Israël  de  Kuenen,  de  s'être  trop  hâté  de  prendre 
pour  des  traits  originaux  de  la  plus  ancienne  religion  d'Israël 
toutes  les  traces  de  religion  de  la  nature  qui  se  rencontrent 
dans  le  culte  de  Jahvé. 

L'adoration  de  Jahvé  comme  d'un  Baal  (seigneur),  ou  d'un 
Mèlek  (roi)  sous  l'image  d'un  taureau,  ne  saurait  (et  c'est  ici  un 
argument  tiré  de  l'histoire  de  la  civilisation)  avoir  été  le  propre 
de  la  religion  d'un  peuple  nomade  tel  que  l'était  Israël  lors  de 

*  Professeur  à  Leyde  et  directeur  du  séminaire  remonstrant. 
2  Lehrbuch  der  alttest.  Reliijionsgeschichte,  1893,  p.  18. 
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son  entrée  en  G.inaan.  Dans  sa  Religion  of  the  Sémites^, 
Robertson  Smith  a  montré  clairement  que  le  culte  de  Baal  est 
la  religion  d'un  peuple  agricole.  Le  culte  de  Mèlek^,  l'adoration 
de  la  divinité  comme  roi,  aura  pris  naissance  chez  un  peuple 
sédentaire,  solidement  organisé,  et  gouverné  par  un  roi,  plutôt 
qu'au  sein  d'une  fédération  de  clans  nomades.  De  telles  parti- 
cularités dans  le  culte  de  Jahvé  doivent  par  conséquent  avoir 
été  empruntées  à  d'autres  religions,  doivent  être  envisagées 
comme  étant  d'origine  cananéenne.  Il  en  est  vraisemblablement 
de  même  pour  tout  ce  qui  est  en  connexion  avec  cette  façon 
d'adorer  la  divinité. 

La  localisation  de  Jahvé,  c'est-à-dire  la  relation  spéciale  avec 
tels  heux  de  culte  déterminés  qui  lui  est  attribuée,  —  quelque 
chose  de  pareil  à  ce  qu'on  rencontre  dans  l'Eglise  romaine,  où 
la  madone  est  désignée  par  ses  différents  sanctuaires,  —  cette 
localisation  ne  se  peut  comprendre  que  comme  imitation  d'un 
usage  cananéen  .  le  Dieu  qui  était  entré  en  Canaan  avec  son 
peuple  était  honoré  de  la  même  manière  que  le  Baal  de  tel  ou 
tel  heu.  Pareillement  les  sacrifices  humains  qu'Israël  a  certai- 
nement otïerts,  et  cela  en  l'honneur  de  Jahvé,  ne  sauraient,  pour 
des  raisons  tirées  simplement  de  l'histoire  de  la  civihsation, 
être  imputés  à  la  religion  des  nomades.  Eux  aussi,  en  tant 
qu'appartenant  au  culte  de  Mèlek,  étaient  une  pratique  cana- 
néenne qui  s'est  glissée  dans  le  culte  de  Jahvé. 

Ainsi,  selon  moi,  et  je  ne  suis  pas  seul  à  penser  de  la  sorte, 
les  incessantes  recherches  faites  dans  le  domaine  de  l'histoire 
de  la  civilisation  ont  fait  perdre  sa  valeur  à  maint  argument 
réputé  autrefois  très  concluant  pour  prouver  que  la  pure  reli- 
gion des  prophètes  était  issue  d'un  culte  de  Jahvé  inférieur,  tel 
que  nous  pourrions  le  discerner  encore  dans  la  religion  popu- 
laire. Par  exemple,  aucun  savant  sérieux  ne  songerait  plus  à 
soutenir  aujourd'hui  que  le  pluriel  Elohini  est  une  preuve  du 
polythéisme  primitif  des  Israélites,  depuis  qu'il  s'est  trouvé  que 
le  pluriel  ilàni  est  employé  pour  désigner  un  seul  Dieu  déjà  au 
quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ,  dans  les  tablettes  de  Tell-el- 

1  Reliijion  of  the  Sémites,  1889,  p.  9-2  sq. 

■^  Le  Moloch  des  LXX  et  de  nos  versions  bibliques. 
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Amarna*.  Cet  emploi  caractéristique  du  pluriel  pourrait  indi- 
quer que  la  religion  des  Sémites  en  général  provient  d'un  poly- 
démonisme  qui  se  représentait  le  désert  peuplé  de  puissances 
redoutables,  nommées  Elohim,  et  que  ce  mot,  tout  en  servant 
à  désigner  aussi  une  pluralité  de  dieux,  fut  employé  plus  tarda 
exprimer  la  plénitude  de  l'être  divin  unique  qu'on  adorait.  Mais 
tout  cela  est  trop  éloigné  de  l'histoire  d'Israël  pour  qu'on  puisss 
en  tirer  des  conclusions  quelconques  touchant  le  culte  primitif 
de  ce  peuple. 

En  première  ligne,  c'est  aux  sources  mêmes  de  l'Ancien  Tes- 
tament que  nous  avons  à  puiser  notre  connaissance  de  l'origine 
du  culte  de  Jahvé  en  Isiacl.  La  tâche  n'est  pas  facile,  car  l'his- 
toriographie israélite  n'a  en  aucune  façon  pour  but  de  satisfaire 
notre  curiosité  scientifique.  Elle  emploie  l'histoire  dans  un  but 
parénétique,  comme  un  thème  servant  à  l'instruction  religieuse. 
Notre  conviction  est  bien,  à  la  vérité,  qu'elle  nous  a  conservé 
une  tradition  précieuse  relative  à  la  naissance  de  la  religion 
d'Israël  ;  mais  une  étude  attentive  montre  qu'elle  renferme  à 
cet  égard  des  éléments  fort  divergents.  Notre  tâche  ne  peut  pas 
être  d'harmoniser  ces  éléments  discordants,  mais  nous  pou- 
vons, nous  devons  nous  demander:  quelle  réalité  se  trouve  au 
fond  de  tout  cela?  quel  a  été  le  cours  réel  de  l'histoire  qui  est 
à  la  base  de  ces  deux  manières  opposées  de  se  représenter  les 
choses  ? 

Chez  les  plus  anciens  prophètes,  ceux  du  huitième  siècle,  de 
même  que  dans  les  parties  du  Pentateuque,  appelées  prophé- 
tiques, qui  proviennent  de  la  même  époque,  nous  lisons,  d'un 
côté,  que  Jahvé  n'est  entré  en  relation  avec  Israël  que  lors  de 
la  sortie  d'Egypte;  d'un  autre  côté,  ces  mêmes  écrits  admettent 
qu'il  a  été  déjà  connu  des  ancêtres  d'Israël,  des  patriarches.  La 
première  opinion  se  rencontre  plus  particulièrement,  il  est  vrai, 
chez  Amos,  Jérémie  et  Ezéchiel.  Il  ne  faut  cependant  pas  perdre 
de  vue  que  chez  Osée  déjà,  de  quelques  années  plus  jeune 
qu'Amos,  les  deux  opinions  se  rencontrent.  D'après  lui,  la  jeu- 

1  Tiele,  Rectorale  oratie,  1802,  p.  23. 
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nesse  d'Israël  est  le  temps  où  Jahvé  le  trouva  ainsi  que  des  rai- 
sins mal  mûrs  dans  le  désert.  Quand  Israël  était  jeune,  Jahvé 
l'aima,  et  il  appela  son  fils  hors  d'Egypte.  Jahvé  est  le  Dieu 
d'Israël  dès  le  pays  d'Egypte,  et,  —  ceci  est  à  noter,  —  jamais, 
chez  Osée,  Jahvé  n'est  appelé  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob.  (Osée  II,  5,  16;  IX,  10;  XI,  1;  XII,  10,  14;  XIII,  4,5.) 
Cependant  ce  même  prophète  connaît  l'histoire  du  patriarche 
Jacob.  Jacob-Israël  est  pour  lui  le  père  du  peuple  d'Israël,  et  ce 
Jacob  eut  affaire  au  même  Jahvé  qui  ensuite  fit  sortir  d'Egypte 
ses  descendants.  On  ne  voit  pas  bien  comment  le  prophète 
coordonnait  ces  deux  manières  de  voir  si  divergentes.  Tout 
conduit  cependant  à  admettre,  avec  Duhm^,  que,  selon  Osée,  le 
lien  déjà  existant  entre  Jacob  et  son  Dieu  avait  été  renouvelé 
plus  tard  sous  Moïse  avec  les  descendants  de  Jacob-. 

Cette  double  tradition,  nous  la  retrouvons  dans  la  Thora. 
Dans  les  récits  prédeutéronomiens  ou  prophétiques,  les  rela- 
tions du  Jahviste  et  de  l'Elohiste  prophétique  diffèrent  entre 
«lies.  Les  chapitres  deutéronomiens  ne  projettent  aucune  lu- 
mière sur  cette  question,  mais  on  peut  supposer  que  leur  auteur 
a  suivi,  quant  à  l'essentiel,  l'Elohiste,  dont  il  se  rapproche  visi- 
blement sur  d'autres  points  encore.  Quant  à  l'Elohiste  sacer- 
dotal, il  suit  également  d'une  manière  décidée,  et  même  très 
exclusive,  son  devancier  prophétique. 

Le  plus  ancien  historiographe  de  la  Thora  doit  son  nom  de 
Jahviste  précisément  à  ce  qu'il  emploie  régulièrement,  dans  son 
histoire,  le  nom  de  Jahvé,  déjà  avant  la  révélation  accordée  à 
Moïse.  Déjà  dans  le  récit  de  la  création,  celui  qu'on  appelle  le 
second  récit  (Gen.  II),  il  raconte  comme  quoi  Jahvé  forma  le 
ciel  et  la  terre.  C'est  Jahvé,  aussi,  qui  fait  venir  le  déluge,  qui 
parle  àNoé  et  se  révèle  aux  patriarches. 

En  un  certain  sens,  cet  emploi  du  nom  de  Jahvé,  dans  la 
période  avant  Moïse,  a  quelque  chose  de  naïf.  En  monothéiste 
pratique,  le  Jahviste  voit  dans  le  Dieu  d'Israël  le  tout-puissant 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  ne  se  pose  même  pas  la  ques- 

*  Théologie  der  Propheten,  1875,  p.  135. 

*  Rud.  Hollmann  (Untersuchungen  iiber  die  Erzvàter  bei  den  Propheten, 
Dorpat  1897,  p.  36),  accentue  trop,  à  mon  avis,  cette  divergence. 
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tien  de  savoir  quand  le  nom  de  Jahvé  a  été  révélé,  aussi  n'y 
répond-il  point.  Cependant,  il  importe  ici  de  bien  distinguer.  Un 
emploi  aussi  naïf  du  nom  israélite  de  Dieu  avant  Moïse  peut  bien 
être  attribué  au  plus  ancien  des  Jahvistes  (Ji),  mais  non  au 
second  (J^)  qui  remania  l'écrit  du  premier;  selon  Kuenen,  ce 
second  narrateur  serait  un  Judéen  qui  aurait  amplifié  et  modifié 
l'œuvre  historique  d'un  Ephraïmite.  C'est  de  lui  que  provien- 
drait la  remarque  significative  de  Genèse  IV,  26  :  «  Alors  on 
commença  à  invoquer  (la  divinité)  par  le  nom  de  Jahvé.  »  Cette 
remarque,  —  chose  frappante,  —  il  la  place  en  tête  d'une 
généalogie  des  Séthites,  par  conséquent  au  commencement  de 
la  «  lignée  sainte ^  »  N'y  a-t-il  pas  là  un  premier  indice  de 
réflexion  théologique,  qui  place  la  connaissance  du  nom  de 
Jahvé  dans  une  haute  antiquité,  avant  Moïse,  mais  seulement  à 
l'origine  de  la  famille  dont  la  postérité  fut  le  peuple  élu? 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'une  réflexion  de  ce  genre  se  montre 
chez  le  second  écrivain  prédeutéronomien,  l'Elohiste  prophé- 
tique. Celui-ci  enseigne  expressément  (Ex.  III,  13)  qu' Elohim 
(=z  Dieu)  a  révélé  son  nom  de  Jahvé  à  Moïse;  en  conséquence, 
il  évite  d'employer  le  nom  de  Jahvé  dans  son  histoire  des  évé- 
nements prémosaïques,  et  fait  toujours  parler  et  agir  Elohim 
avec  les  ancêtres  d'Israël. 

Pour  entendre  le  récit  de  cet  auteur  (E),  il  peut  paraître  le 
plus  simple  d'admettre  que  le  nom  de  Jahvé  aurait  été  complè- 
tement inconnu  avant  Moïse,  et  qu'il  ne  serait  entré  dans 
l'usage  que  depuis  que  Dieu  l'eut  révélé  lui-même  à  ce  dernier. 
Mais  sur  le  terrain  de  l'histoire,  le  simple  n'est  pas  toujours  le 
vrai.  En  effet,  quelques  traits  de  ce  même  récit  font  supposer 
que  son  auteur  n'a  pas  cru  à  l'ignorance  complète  du  nom  de 
Jahvé  avant  Moïse.  N'est-ce  pas  le  Dieu  des  pères,  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  qui,  selon  lui  (Ex.  III,  6-13), 
s'est  manifesté  à  Moïse?  Aussi  bien,  l'envoi  de  Moïse  vers  les 
tribus  opprimées  en  Egypte,  au  nom  de  leur  Dieu,  n'aurait-il 
eu  aucun  sens,  s'il  était  venu  au  nom  d'un  dieu  qu'elles  ne 

1  Kuenen,  Hist.  Crit.  Ondemœk^,  p.  2i5,  §  13,  N»  26.  De  cette  liste  jahviste 
des  Séthites,  il  ne  subsiste  que  Gen.  IV,  25-26  ;  tout  le  reste  a  été  remplacé  dan» 
Gen.  V  par  la  généalogie  de  P^ 

THÉOL.    ET   PHIL.    1899  17 
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connaissaient  pas.  Ce  qui  m'a  toujours  paru  le  plus  vraisem- 
blable, c'est  que  l'Elohiste  prophétique  n'a  pas  entendu  ra- 
conter comme  quoi  un  nom  tout  nouveau  du  Dieu  des  an- 
cêtres aurait  été  révélé  à  Moïse,  mais  comment  ce  Dieu,  en 
appelant  Moïse  à  délivrer  son  peuple,  avait  donné  un  sens 
nouveau  à  un  nom.  déjà  connu  :  «  Je  serai,  »  c'est-à-dire,  je 
serai  avec  vous,  je  serai  pour  mon  peuple  tout  ce  qu'il  peut  se 
promettre  de  son  Dieu^. 

Si  cette  conception  est  exacte,  il  en  résulte  que  VElohiste 
sacerdotal,  qui  vécut  trois  siècles  après  son  homonyme  prophé- 
tique du  huitième  siècle,  s'est  fait  de  la  réalité  historique  qui  est 
à  la  base  du  récit  de  ce  dernier,  une  représentation  inexacte^. 
Dans  Exode  VI,  2,  en  effet,  il  dit  en  propres  termes  que  Dieu 
n'avait  pas  été  connu  des  ancêtres  sous  son  nom  de  Jahvé. 
Au  surplus,  il  rapporte  qu'Elohim,  nom  sous  lequel  tous  les 
peuples  étaient  censés  connaître  le  Très-Haut,  s'était  révélé 
d'une  manière  spéciale  aux  patriarches  comme  El  Shaddai,  et 
après  cela,  à  Moïse  en  tant  que  Jahvé.  Cette  manière  d'envi- 
sager la  révélation  comme  graduellement  progressive  repose 
visiblement  sur  une  réflexion  théologique.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  trop  se  hâter  de  lui  dénier  toute  valeur  historique.  Ce 
qui  pourrait  être  le  substratum  historique  de  cette  conception, 
c'est  que  la  divinité  aurait  été  adorée  comme  El  Schaddaï  par 
telles  ou  telles  tribus  israélites,  avant  l'introduction  générale 
du  culte  de  Jahvé.  Mais  nous  n'avons  pas  ici  à  nous  préoccuper 
davantage  de  cetle  question.  Il  suffit  à  notre  but  d'étabhr  que 
l'Elohiste  sacerdotal  se  montre  encore  sur  ce  point  le  plus  éloi- 
gné des  faits. 

Que  si  nous  nous  demandons  maintenant  quelle  réalité  est  à 
la  base  de  ces  trois  relations  du  Pentateuque,  nous  devrons, 
dès  l'abord,  faire  un  choix  entre  elles.  La  plus  récente,  celle  de 
l'écrit  sacerdotal,  il  faudra  la  sacrifier.  En  revanche,  nous  pou- 
vons inférer  des  relations  des  deux  auteurs  prophétiques  que  le 
nom  de  Jahvé  était  connu,  dans  un  cercle  restreint,  déjà  avant 
Moïse  ;  que  c'est  par  ce  dernier  qu'il  est  devenu  le  nom  du  Dieu 

*  Robertson  Smith,  Prophels,  p.  386  sq. 

2  II  en  est  de  même  dans  le  récit  du  pa-^sage  de  la  mer  Rouge 
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de  l'alliance,  c'est-à-dire,  à  l'origine,  de  l'alliance  des  tribus 
Israélites  entre  elles;  et  que,  à  cette  occasion,  le  Dieu  qui  appela 
Moïse  donna  à  ce  nom  une  signification  toute  nouvelle  et  ori- 
ginale. 

Or,  quand  on  lit  les  récits  de  l'Ancien  Testament,  il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  tous,  même  les  plus  anciens,  ont  été 
écrits  à  une  époque  où  le  peuple  d'Israël  formait,  depuis  quel- 
ques siècles  déjà,  un  tout  bien  organisé. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  narrateurs  ne  se  pré- 
occupaient pas  d'écrire  l'histoire  telle  que  nous  l'entendons, 
c'est-à-dire  de  relater  les  événements  du  passé  à  la  suite  de 
recherches  critiques.  C'est  ainsi  que,  selon  moi,  l'unité  natio- 
nale est  habituellement  antidatée,  bien  qu'il  me  semble  que,  par 
réaction  contre  les  vues  traditionnelles,  plusieurs  critiques  ont 
insisté  trop  exclusivement  sur  l'esprit  de  clan  aux  dépens  du 
sentiment  de  faire  partie  d'une  même  nation  ^ 

Mais  si  l'on  ne  retire  pas  sans  nécessité  sa  confiance  aux 
relations  de  l'Ancien  Testament,  il  est  possible,  en  faisant  même 
une  application  rigoureuse  de  la  méthode  critique,  de  se  faire 
une  image  de  la  réalité  historique  dont  les  différentes  traditions 
renferment  des  indices. 

Une  partie  considérable  des  tribus  Israélites,  principalement 
la  maison  de  Joseph  (plus  tard  les  tribus  de  Manassé  et 
d'Ephraïm),  gémissait  en  Egypte  sous  un  dur  esclavage.  Moïse 
alla  à  eux.  Il  venait  du  désert,  où  il  avait  dû  fuir,  parce  qu'après 
un  premier  essai  de  délivrance,  sa  vie  n'était  plus  en  sûreté  en 
Egypte.  C'est  là,  dans  le  désert,  qu'il  fut  appelé,  près  de  Tan- 
tique  montagne  de  Dieu,  pendant  qu'il  était  au  service  d'un  chef 
de  clan  madianite,  Jéthro-Rehuel.  Il  n'est  pas  trop  hasardé 
d'admettre  qu'une  autre  partie  des  tribus  Israélites,  étroitement 
hée  aux  Kénites  de  Madian,  était  restée  dans  la  presqu'île  du 
Sinaï.  Le  pays  de  Gosen  n'était  guère  assez  grand  pour  que 
tous  y  pussent  séjourner.  Ces  tribus-là  avaient  un  culte  plus 
pur  et  plus  simple  que  celles  qui  habitaient  la  terre  de  Gosen. 
Or,  dans  la  plus  ancienne  tradition,  plusieurs  traits  indiquent 

*  Cf.  ma  Litteratur  des  Alten  Testaments,  §  4,  remarques  4  et  5,  p.  62  sq. 
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qu'il  a  dû  exister  un  lien  étroit  entre  la  plus  ancienne  religion 
d'Israël  et  celle  des  Kénites  :  non  seulement  la  parenté  entre 
Moïse  et  Jéthro  (Ex.  II,  16;  Jug.  1,16;  IV,  11),  mais  encore  le 
fait  que  les  Kénites  habitaient  près  du  Sinaï  où  Moïse  reçut  sa 
première  révélation  (Ex.  III,  1  sq.),  puis  le  conseil  que  Jéthro 
donna  à  Moïse  concernant  l'administration  de  la  justice 
(Ex.  XVIII).  D'après  Exode  IV,  24-26,  la  fille  de  Jéthro,  Séphora, 
sait  évidemment  mieux  que  Moïse  ce  qu'il  en  est  de  la  circon- 
cision exigée  par  Jahvé.  De  plus,  il  est  à  remarquer  que  les 
Rékabites,  que  Jérémie  présente  comme  un  type  de  fidélité 
(Jér.  XXXV),  et  qui  aidèrent  Jéhu  à  exterminer  le  culte  de  Baal 
(2  Rois  X,  15  sq.,  23),  sont,  au  dire  de  1  Ghron.  II,  55,  les  des- 
cendants d'un  certain  Hammath  de  qui  sont  issues  également 
les  trois  familles  kénites  établies  dans  la  ville  de  Jabès.  Il  est 
très  probable  que  ces  serviteurs  de  Jahvé  étaient  également 
kénites. 

On  ne  saurait  négliger  ces  indications  fournies  par  la  tradi- 
tion la  plus  ancienne.  Mais,  après  tout,  que  démontrent-elles? 
Serait-ce  que  Moïse  a  emprunté  sa  religion  aux  Kénites i?  Qui 
se  contenterait  de  cette  solution  prouverait  qu'un  simple  dépla- 
cement de  la  question  lui  suffit,  et  qui  plus  est,  un  déplacement 
qui  fait  passer  la  question  du  terrain  relativement  connu  de 
l'histoire  d'Israël  sur  le  terrain  complètement  inconnu  de  l'his- 
toire des  Kénites.  Je  ne  saurais  dire  non  plus  en  quoi  ce  serait 
plus  scientifique,  ni  comment  cela  témoignerait  d'une  applica- 
tion plus  rigoureuse  de  la  critique,  d'enlever  à  la  personne  de 
Moïse  sa  haute  valeur  pour  en  faire  bénéficier  tel  Kénite  inconnu, 
par  qui  le  beau-père  de  Moïse  aurait  à  son  tour  été  instruit 
Avec  un  semblable  postulat,  la  théorie  évolutionniste  se  serait 
jugée  elle-même. 

Voici  seulement  ce  que  les  traits  tout  à  l'heure  indiqués  de 
la  tradition  peuvent  nous  enseigner  :  déjà  avant  Moïse,  parmi 
les  ancêtres  du  peuple  d'Israël  avec  lesquels  les  Kénites  étaient 
liés  d'ancienne  date,  il  y  a  eu  une  préparation  à  une  connais- 

*  Voir  sur  ce  point  J.  Robertson,  Die  allé  Religion  Israëls,  traduction  allemande 
d'Orelli,  Stuttgart  1896,  p.  193  sq.,  et  ma  critique  dans  les  Theologische  Studien, 
1897,  p.  294  sq. 


CULTE   DE    JAHVÉ   ET   RELIGION   POPULAIRE   EN    ISRAËL  249 

sance  de  Dieu  plus  élevée  et  plus  pure,  mais  cela  n'enlève  rien 
à  la  puissante  figure  de  Moïse  et  à  la  grande  valeur  de  la  révé- 
lation dont  il  fut  honoré.  Ce  n'est  pas  une  religion  empruntée  à 
d'autres  qu'il  a  annoncée  :  et  sa  prédication  n'a  pas  été  le  pro- 
duit de  la  réflexion  philosophique  ou  de  calculs  politiques.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  ne  voir  en  lui  que  la  personnalité  en  qui  se  serait 
effectuée  la  transformation  de  la  religion  naturiste  en  religion 
éthique;  l'histoire  ne  connaît  pas  d'évolution  de  ce  genre *. 

4  mon  avis,  on  ne  peut  trouver  une  meilleure  expUcation  de 
l'origine  du  Jahvisme  que  celle  donnée  par  les  vieux  récits 
bibliques  :  Dieu  s'est  révélé  à  Moïse  et  lui  a  fait  part  de  ses  des- 
seins à  l'égard  d'Israël.  «D'après  tout  ce  que  nous  savons  de 
la  religion  des  anciens  Sémites,  dit  M.  le  prof.  Marti,  l'un  des 
plus  récents  et  des  meilleurs  historiens  de  la  religion  d'Israël, 
nous  devons  donner  notre  adhésion  à  ce  qu'affirment  ces  an- 
tiques narrateurs  et,  pour  toute  explication,  admettre  que  le 
Jahvisme  n'est  pas  le  produit  de  la  simple  réflexion  humaine, 
mais  d'une  révélation  divine.  Dieu  s'est  manifesté  à  Moïse  d'une 
manière  plus  élevée  qu'à  ses  ancêtres,  et  c'est  de  Dieu  que 
Moïse  reçut  l'impulsion  et  les  capacités  nécessaires  à  l'accom- 
plissement de  son  œuvre 2.  » 

Si  donc  nous  n'avons  aucune  raison  valable,  au  nom  de  la 
critique  historique,  de  dénier  à  Moïse  sa  position  unique  dans 
l'histoire  religieuse  d'Israël,  et  que  nous  ne  soyons  nullement 
disposés,  par  amour  d'une  hypothèse  évolutionniste,  à  répartir 
entre  tels  ou  tels  héros  inconnus  qui  l'auraient  précédé  l'œuvre 
de  ce  grand  prophète,  nous  n'en  devons  pas  moins  avouer  que 
nos  sources  ne  nous  mettent  pas  en  état  de  déterminer  avec 
sûreté  la  hauteur  du  niveau  que  Moïse  a  atteint.  Nos  récits  des 
neuvième,  huitième,  septième  et  cinquième  siècles,  portent  trop, 
chacun  pour  sa  part,  l'empreinte  de  l'époque  où  ils  sont  nés, 
pour  que  nous  y  puissions  reconnaître  ingénument  une  caracté- 
ristique historique  fidèle  des  temps  où  Israël  est  devenu  un 
peuple. 

1  Comp.  Tiele,  Inleiding  tôt  de  Godsdienst  wetenschap  (Gifford  Lectures)^ 
1897,  p.  K  6-108,  et  Geschiedenis  van  den  Godsdienst  in  de  Oudheid,  1893,  p.  278. 

2  Marli,  Geschichte  der  israelitischen  Religion,  1897,  p.  57. 
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Cependant,  les  savants  s'accordent  de  plus  en  plus  sur  ce 
point,  c'est  que  le  trait  le  plus  saillant  de  la  foi  de  Moïse  et  de 
sa  connaissance  de  Dieu  doit  se  chercher  dans  la  parfaite  justice 
et  la  sainteté  inaccessible  de  Jahvé.  Au  point  de  vue  purement 
formel  on  peut  constater  une  grande  analogie  entre  les  termes 
employés  par  tels  serviteurs  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament 
et  ceux  dont  faisaient  usage  les  adorateurs  de  Kemosh;  témoin 
la  stèle  du  neuvième  siècle,  provenant  du  roi  moabite  Mésha, 
qui  fut  retrouvée  en  1868.  Mais  dans  aucune  autre  religion, 
pas  même  dans  celle  des  voisins  d'Israël,  ne  se  peut  décou- 
vrir «  une  tendance  aussi  énergique  vers  une  conception  mo- 
rale »  de  la  divinité^.  C'est  à  ce  trait  de  caractère  primitif  de 
la  religion  Israélite  que  se  rattachent  les  prophètes;  il  leur 
sert  de  critère  pour  mesurer  la  croyance  religieuse  de  leurs 
contemporains.  Leurs  appels  à  la  conscience  de  leurs  auditeurs 
n'auraient  eu  aucun  sens  si  cette  conscience  n'eût  uni  son 
témoignage  aux  exhortations  à  la  repentance  des  fidèles  inter- 
prètes de  Jahvé,  quelque  égarée  qu'elle  fût  d'ailleurs  par  des 
prêtres  et  des  prophètes  infidèles. 

La  parole  de  Moïse  a  trouvé  de  l'écho.  C'est  ce  qu'atteste  la 
délivrance  de  la  servitude  d'Egypte.  Mais,  ainsi  que  renseignent 
nettement  et  fidèlement  nos  sources,  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  et 
au  miUeu  de  beaucoup  de  luttes  et  de  résistances.  Quoique  la  foi 
de  Moïse  eût  pour  point  d'attache  celle  des  ancêtres,  elle  était 
pourtant  quelque  chose  de  tout  nouveau.  En  sa  qualité  de  Dieu 
de  l'alliance  des  tribus,  voulant  être  révéré  comme  tel,  Jahvé 
exigeait  le  renoncement  à  bien  des  choses  qui,  jusque-là,  avaient 
été  chères  aux  Israélites.  Il  y  a  plus.  Bien  que  tous  fussent 
convaincus  de  la  grande  puissance  du  Dieu  qui  les  avait  sauvés 
à  bras  étendu  de  la  main  des  Egyptiens,  ils  n'étaient,  sans  doute, 
pas  très  nombreux  ceux  qui  connurent  Jahvé  dans  son  vrai 
caractère  et  dans  ses  desseins  particuliers,  comme  ce  fut  le  cas 
de  Moïse,  de  qui  la  tradition  rapporte  que  Jahvé  lui  avait  parlé 
«  bouche  à  bouche.  »  (Nomb.  XII,  8.) 

*  Marti,  Op.  cit.,  p.  64. 
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Il  existait  donc  une  religion  populaire  contre  laquelle  le  culte 
de  Jahvé  devait  entrer  en  lutte.  C'est  ce  que  nous  enseigne 
aussi  l'Ancien  Testament,  quoique,  pour  la  bien  connaître,  nous 
soyons  souvent  obligés  de  lire  entre  les  lignes.  Ecoutons  com- 
ment, au  dire  de  l'Klohiste  prophétique,  Josué  parla  au  peuple 
à  la  tête  duquel  il  était  entré  en  Canaan  :  «Maintenant,  craignez 
Jahvé,  et  servez-le  avec  intégrité  et  fidélité.  Faites  disparaître 
les  dieux  qu'ont  servis  vos  pères  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate 
et  en  Egypte,  et  servez  Jahvé.  Que  s'il  ne  vous  plaît  pas  de 
servir  Jahvé,  choisissez  aujourd'hui  qui  vous  voulez  servir,  ou 
les  dieux  que  servaient  vos  pères  au  delà  du  fleuve,  ou  les 
dieux  des  Amorrhéens  dans  le  pays  desquels  vous  habitez.  Pour 
moi  et  ma  maison,  nous  servirons  Jahvé  1  »  (Jos.  XXIV,  14  et 
15.)  Pareillement  un  prophète  du  sixième  siècle,  Ezéchiel,  parle 
en  plus  d'un  passage  du  culte  idolâtre  que  les  ancêtres  d'Israël 
avaient  pratiqué.  (Ezéch.  XX,  5  sq.,  23  sq.;  XXIII,  8;  XVI,  3.) 

Malgré  l'enthousiasme  de  la  nation  lors  de  la  sortie  d'Egypte 
et  la  réunion  des  tribus  affranchies  avec  celles  de  la  presqu'île 
du  Sinaï,  on  comprend  aisément  que  la  religion  populaire  n'ait 
pas  disparu  tout  d'un  coup  des  différentes  tribus.  Si,  d'un  côté, 
la  tradition  nous  apprend  que  la  tribu  de  Joseph  a  donné  dans 
l'idolâtrie  en  Egypte,  d'un  autre,  elle  nous  laisse  entendre  que, 
dans  la  religion  des  tribus  du  désert,  à  côté  d'une  connaissance 
de  Dieu  plus  pure,  il  devait  y  avoir  bien  des  choses  qui  la  rap- 
prochaient de  celle  des  autres  Sémites. 

Il  est  trois  voies  par  lesquelles  on  peut  acquérir  quelque  con- 
naissance de  cette  reUgion  populaire  : 

1»  Porter  ses  recherches  sur  les  choses  interdites  par  la  loi 
et  les  prophètes.  Ces  recherches  doivent  se  faire  avec  une 
extrême  prudence.  Il  n'est  pas  dit,  en  effet,  que  tout  cela  soit 
l'indice  d'une  forme  primitive  de  la  religion.  Il  est  possible  que 
certaines  choses  défendues,  ainsi  que  Stade  a  essayé  de  le 
démontrer  à  propos  du  tatouage  S  doivent  être  envisagées  plutôt 

1  Zeitschrift  fur  altlest.  Wissenschaft  1894,  p.  306  sq.  Cf.  Zeydner,  Ibid.,  1898, 
p.  120  sq. 
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comme  des  usages  surannés  du  Jahvisme.  Souvent  aussi  la  loi 
et  la  thora  des  prophètes  s'opposent  à  des  pratiques  qui  se 
sont  insinuées  plus  tard,  telles  que  le  culte  de  Baal  et  de  Mèlek. 

2»  Diriger  son  attention  sur  les  usages  religieux  que  la  loi  a 
sanctionnés  comme  étant  inofïensifs  ;  ainsi  les  phylactères 
(tefillin)  elles  mezwzo(/i, c'est- à- dire  les  bandes  recouvertes  de 
passages  bibliques  et  fixées  aux  poteaux  de  la  maison.  A  cette 
catégorie  appartenait  très  probablement  le  bouc  émissaire  qui, 
au  grand  jour  des  expiations,  était  chassé  dans  le  désert  pour 
Azazel.  En  d'autres  termes  :  ce  qui,  à  l'origine,  était  une  cou- 
tume idolâtre,  a  trouvé  place  dans  le  culte  de  Jahvé,  après 
avoir  préalablement  reçu  un  caractère  inoffensif. 

3°  Comparer  Israël  aux  autres  peuples  sémitiques,  en  pre- 
mière ligne  à  ceux  qui  ont  le  plus  d'affinité  avec  lui  ;  cette  mé- 
thode est  celle  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  résultais. 
Gomme  la  hnguistique  comparée  nous  l'enseigne,  les  Arabes 
du  désert  ont  conservé  dans  leur  langue  le  plus  grand  nombre 
de  marques  caractéristiques  de  ce  qui  est  originairement  sémi- 
tique. C'est  aussi  chez  ces  Arabes  qu'on  peut  le  mieux  se  ren- 
seigner sur  le  caractère  de  la  religion  des  tribus  d'Israël  avant 
l'introduction  du  culte  de  Jahvé.  Les  faits  qui  ont  le  plus  de 
valeur  à  cet  égard  ont  été  surtout  recueillis  par  Wellhausen 
dans  son  livre  Reste  arahischen  Heidentums  i,  et  par  Robertson 
Smith  dans  sa  Religion  ofthe  Sémites. 

Le  temps  nous  manquerait  pour  décrire  la  religion  primitive 
des  Sémites.  Contentons-nous  de  quelques  traits  principaux.  La 
plupart  des  savants  s'accordent  aujourd'hui  pour  reconnaître 
que  le  terme  de  polythéisme  ne  désigne  pas  exactement  cette 
religion.  Le  nom  de  polydémonisme  caractérise  mieux  la  reli- 
gion des  clans  nomades.  En  effet,  les  divers  objets  de  vénéra- 
tion religieuse  sont,  de  leur  nature  et  en  leur  genre,  trop  peu 
déterminés  pour  qu'ils  puissent  pleinement  être  appelés  des 
dieux.  Cependant  ils  ne  sont  pas  non  plus  identiques  aux  Djins 
qui  se  rencontrent  plus  tard  chez  les  Arabes  monothéistes;  car 
on  leur  prête  un  caractère  vraiment  divin.  On  adore  les  ancêtres 

*  Shh'&en  und  Vorarbeiten,  III,  1887. 
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non  moins  que  des  objets  qui  sont  au  ciel,  sur  la  terre,  sous 
les  eaux,  dans  des  arbres,  des  fontaines,  des  pierres,  des  mon- 
tagnes, etc.  Non  pas  que  l'objet  lui-même  soit  considéré  comme 
une  divinité,  ni  que  la  manifestation  particulière  de  la  puissance 
divine  soit  personnifiée  comme  telle;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
divinisation  de  la  nature,  d'une  religion  naturiste.  Voici  plutôt 
comment  il  faut  se  représenter  la  chose:  les  phénomènes  natu- 
rels qui  frappent  la  vue  font  supposer  qu'une  divinité,  un 
«  démon  »  s'y  manifeste. 

Dans  le  beau  récit  du  rêve  de  Jacob  (Gen.  XXVIII)  qui,  d'ail- 
leurs, est  écrit  tout  entier  dans  un  esprit  prophétique,  cette 
croyance  se  reflète  encore  dans  la  terminologie.  «  Cette  pierre, 
dit  le  patriarche,  que  j'ai  dressée  comme  massèhe  (il  s'agit  de  la 
pierre  sur  laquelle  avait  reposé  sa  tête  alors  que  Dieu  lui  appa- 
rut en  songe)  cette  pierre  sera  une  maison  de  Dieu,  »  un  Beth- 
Elohim,  diirhébreu,un  |S«tTu>tov  disent  les  Grecs,  qui  désignaient 
par  là  les  pierres  auxquelles  les  Sémites  rendaient  des  hon- 
neurs divins. 

Nous  ne  pouvons,  je  tiens  encore  à  le  faire  remarquer,  nous 
arrêter  à  des  détails.  Cependant,  à  cette  caractéristique  géné- 
rale nous  devons  ajouter  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  la  rehgion 
des  anciens  Sémites  ait  consisté  seulement  dans  le  culte  des  an- 
cêtres ou  dans  le  totémisme.  Ces  deux  formes  de  culte  ont  sans 
doute  joué  un  grand  rôle  en  Israël,  ce  qu'attestent  de  nom- 
breux passages  de  l'Ancien  Testament;  par  exemple  VElohim 
à  qui,  d'après  le  plus  ancien  code  d'Israël,  le  livre  du  Pacte 
(Ex.  XX,  23  à  XXIII,  33),  l'esclave  hébreu  devait  être  amené, 
quand,  au  bout  de  six  ans,  il  se  décidait  à  rester  chez  son  maître* 
(Ex.  XXI,  6.)  Témoin  encore  le  teraphim,  image  à  forme 
humaine,  comme  nous  l'apprend  l'histoire  de  David  sauvé  par 
Mical.  Il  se  peut  aussi  que  des  animaux  aient  été  vénérés 
comme  ancêtres.  Cependant,  il  n'y  a  de  sûr  que  ceci,  c'est  que, 
quand  la  loi  déclare  impures  certaines  espèces  animales,  ce 
n'était  pas  là  un  pur  caprice  du  législateur,  mais  qu'«  impur  » 
signifie  «exclu  du  culte  de  Jahvé.  »  En  effet,  la  plupart  des 

1  Voir  ma  Litteratur  des  Allen  Test.,  1895,  p.  96,  1N°  1. 
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hommes  compétents  accordent  que  l'unique  argument  invoqué 
en  faveur  de  ce  totémisme,  savoir  les  noms  de  quelques  clans, 
tels  que  Rachel,  Léa,  Caleb  (=  brebis,  antilope,  chien),  n'est 
pas  une  preuve  péremptoire. 

Telle  était  la  religion  populaire  avec  laquelle  nous  pouvons 
supposer  qu'Israël  a  fait  son  entrée  en  Canaan.  Grâce  à  l'ascen- 
dant de  Moïse,  ce  peuple  s'était  décidé  à  adorer  désormais  le 
Dieu  qui  l'avait  délivré  merveilleusement  de  l'Egypte,  qui  avait 
fait  de  lui  un  peuple,  et  qui  exigeait  qu'on  le  servît  lui  seul. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  surpris  d'entendre,  encore  plusieurs 
siècles  après,  les  prophètes  se  plaindre  de  toute  sorte  d'usages 
religieux  rappelant  cet  ancien  animisme.  Rien  d'étonnant,  non 
plus,  à  ce  que  le  premier  roi,  Saiil,  en  rigoureux  serviteur  de 
Jahvé,  commence  par  poursuivre  tous  les  magiciens,  parce  que 
le  culte  des  ancêtres,  —  c'est  de  ce  culte  qu'il  s'agit,  selon  toute 
apparence,  —  était  considéré  comme  absolument  inconciliable 
avec  le  Jahvismo;  et  qu'ensuite  nous  apprenions  que  ce  même 
Saiil,  lorsqu'il  se  sut  abandonné  de  Jahvé,  s'en  fut  consulter  la 
pythonisse  d'Endor  pour  faire  sortir  Samuel  de  son  tombeau. 
Cette  femme  pratiquait  encore  le  vieux  culte;  ne  s'écrie-t-elle 
pas,  en  voyant  Samuel  apparaître  :  a  Je  vois  un  dieu  qui  monte 
do  la  terre!  »  (1  Sam.  XXVIII,  13.) 

Ce  polydémonisme  primitif  ne  compose  cependant  pas  à  lui 
seul  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  religion  populaire  d'Israël.  Ce 
peuple  s'est  opposé,  d'une  autre  manière  encore,  aux  sévères 
exigences  du  Jahvisme;  autrement  dit,  le  culte  de  Jahvé  a  dû 
vaincre  sur  la  terre  de  Canaan  un  adversaire  bien  autrement 
dangereux. 

«  Jahvé  est  un  homme  de  guerre,  »  est-il  dit  dans  le  cantique 
que  Moïse  entonna  après  le  passage  de  la  mer  Rouge  (Ex.  XV,  3); 
c'est  comme  Dieu  de  la  guerre,  comme  Dieu  de  la  délivranxe 
que  Jahvé  est  entré  dans  Canaan  à  la  tête  de  son  peuple.  Il 
semble  qu'au  début  on  n'ait  pas  été  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  s'il  s'était  choisi  en  Canaan  une  demeure,  ou  si,  comme 
le  dépeint  le  cantique  de  Débora  (Jug.  V),  il  venait  au  secours 
de  son  peuple  depuis  le  Sinaï,  son  habitacle  proprement  dit. 
Cette  dernière  opinion  a  sans  doute  prévalu  parmi  les  rigoristes 
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qui  restaient  attachés  à  l'antique  simplicité  de  la  vie  nomade,  et 
qui  voyaient  avec  inquiétude  leur  peuple  subir  l'influence  de  la 
civilisation  cananéenne.  Il  y  avait  cependant,  même  pour  de 
sincères  serviteurs  de  Jahvé,  de  fortes  raisons  en  faveur  de 
l'autre  conception.  Les  guerres  entreprises  en  vue  de  la  con- 
quête de  Canaan  n'étaient-elles  pas  les  «  guerres  de  Jahvé?  » 
(Nomb.  XXI,  14.)  Jahvé  est  celui  qui  a  conquis  Canaan  à  la 
tête  de  son  peuple  et  pour  son  peuple.  Comme  conquérant,  il  a 
pris  possession  du  pays.  Dès  lors  ii  pouvait  sembler  tout  indiqué 
d'affirmer  la  chose  en  consacrant  des  sanctuaires  locaux  au 
Dieu  du  nouveau  peuple  qui  était  entré  en  Canaan. 

On  peut  admettre  que  la  conquête  a  atteint  son  terme  avec  la 
prise  de  Jébus  par  David,  qui  rendit  à  la  ville  son  ancien  nom 
de  Jérusalem.  Mais  il  est  frappant  de  voir,  près  de  deux  siècles 
plus  tard,  Elle  s'enfuir  vers  Horeb  pour  s'y  rencontrer  avec  son 
Dieu,  dût-on  même,  comme  cela  est  probable,  envisager  cet 
acte  d'Elie  comme  un  acte  symbolique,  par  lequel  il  voulait 
signifier  que  le  lien  entre  Jahvé  et  son  peuple  était  rompu. 

C'est  ce  culte  des  hauts  lieux,  si  souvent  condamné  dans  les 
livres  des  Rois,  qui  constituait  le  plus  grand  danger  pour  la  reli- 
gion de  Jahvé.  Assurément,  ce  jugement  d'un  historiographe 
du  sixième  siècle  est,  jusqu'à  un  certain  point,  un  anachronisme, 
puisqu'il  n'existait  pas  de  défense  positive  de  sacrifier  sur  les 
hamoth  (hauts  lieux).  Mais,  au  fond,  il  n'en  avait  pas  moins 
raison  de  considérer  ce  culte  des  hauts  lieux  comme  la  princi- 
pale cause  de  la  défection  d'Israël  envers  sa  vraie  religion  *.  Il  n'y 
avait,  en  soi,  rien  qui  empêchât  d'appeler  Jahvé  «  Baal,  »  c'est- 
à-dire  Seigneur,  de  l'honorer  comme  le  vrai  propriétaire  du 
pays  conquis,  et  de  voir  en  lui  le  vrai  dispensateur  de  la  pluie 
et  de  la  fertilité.  Au  contraire,  cela  peut  être  considéré  comme 
une  preuve  que  l'on  apprenait  à  mieux  comprendre  la  nature 
particulière  du  Dieu  qui  avait  délivré  Israël.  Mais  ce  qui  était 
un  recul,  c'était  de  mettre  en  étroite  relation  l'adoration  de  ce 
Dieu  et  la  fécondité  naturelle,  d'emprunter  au  culte  de  Baal  la 
prostitution  en  l'honneur  de  la  divinité,  de  commencer  à  loca- 

*  Voir  ma  Litteratur  des  Alten  Test.,  p.  243  sq. 
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liser  Jahvé,  et  même  de  lui  sacrifier  des  enfants.  Ce  syncré- 
tisme-là a  été  bien  plus  dangereux  pour  le  culte  de  Jahvé  que 
l'adoration  d'autres  Baals  à  côté  de  Jahvé. 

C'est  ainsi  que  dans  l'histoire  d'Israël  nous  voyons  le  Jah- 
visme  en  lutte  constante,  d'une  part,  avec  la  vieille  religion  des 
nomades  qui  se  maintenait  avec  la  plus  grande  ténacité,  et,  de 
l'autre,  avec  le  culte  sensuel  de  la  nature  tel  que  le  pratiquaient 
les  Cananéens.  A  condition  de  ne  pas  établir  une  séparation 
trop  tranchée,  on  peut  observer  que  la  première  de  ces  formes 
prévalait  en  Juda,  qui  confinait  au  désert  et  n'était  lui-même  en 
partie  qu'un  steppe,  tandis  que  l'autre  était  le  plus  grand 
danger  pour  les  dix  tribus  du  nord. 

Par  opposition  à  ces  cultes-là,  les  grands  prophètes  d'Israël, 
héritiers  authentiques  de  l'esprit  de  Moïse,  le  premier  et  le  plus 
grand  de  tous,  en  reviennent  toujours  aux  principes  fondamen- 
taux de  la  religion  de  Jahvé.  Par  là  s'explique  la  proche  parenté 
entre  prophète  et  naziréen,  que  nous  constatons  chez  Samuel, 
le  second  des  grands  prophètes  d'Israël.  Le  même  esprit  se 
retrouve  non  seulement  chez  Elle  le  Thisbite,  au  manteau  de 
poils  de  chameau,  ou  chez  Amos,  le  bouvier  de  Thekoa,  mais 
encore  chez  Osée,  qui  remplissait  très  probablement  des  fonc- 
tions sacerdotales  auprès  d'un  des  sanctuaires  du  royaume 
du  nord,  et  chez  Esaïe,  qui  avait  ses  entrées  à  la  cour  de  Jéru- 
salem et  paraît  avoir  été  lié  avec  le  chef  du  sacerdoce  du  temple. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  grands  prophètes  semblent 
être  les  ennemis  de  toute  civilisation.  Ce  qui  allume  la  colère 
d'Amos,  c'est  que  la  richesse  et  la  puissance  sont  devenues 
une  malédiction  pour  le  peuple,  et  que  les  exigences  morales 
de  Jahvé  sont  foulées  aux  pieds. 

Pour  la  même  raison,  Osée  se  reporte  avec  un  douloureux 
regret  aux  jours  de  la  migration  à  travers  le  désert,  aux  jours 
du  premier  amour  d'Israël  pour  Jahvé.  Il  faut  que  Jahvé  enlève 
à  son  peuple  tout  ce  que  la  civilisation  lui  a  donné,  afin  de  le 
ramener  à  Lui  lorsqu'il  sera  complètement  dépouillé  de  ses 
biens  illusoires.  Le  même  esprit  ressort  des  paroles  d'Esaie, 
lorsque  dans  sa  prophétie  d'Emmanuel  (VII,  15,  21  sq.)  il  dé- 
peint la  vie  nomade,  après  l'anéantissement  de  la  civilisation, 


CULTE   DE   JAHVÉ   ET   RELIGION   POPULAIRE   EN   ISRAËL  257 

comme  l'idéal  de  l'avenir,  bien  qu'en  Juda  les  circonstances 
fussent  un  peu  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  dans  le  royaume 
du  nord  et  que,  dans  la  suite  de  son  oracle,  le  prophète  s'at- 
taque à  l'évocation  des  morts,  c'est-à-dire  à  l'un  des  éléments 
constitutifs  de  la  vieille  religion  populaire.  (Esaïe  VIII,  9.) 

Nous  avons  dans  la  Thora  comme  qui  dirait  le  précipité  de 
cette  prédication  prophétique.  Le  démontrer  par  le  détail  nous 
entraînerait  trop  loin.  Qu'il  suffise  de  rappeler  ce  qui  suit.  Ceux 
qui,  grâce  aux  recherches  critiques,  ont  appris  à  voir  dans  la  lé- 
gislation quelque  chose  de  vivant,  —  les  cinq  premiers  livres  de 
la  Bible  en  renferment  la  codification  datant  de  différents  siècles, 
—  ceux-là  découvrent  précisément  en  ceci  ce  qu'il  y  a  de  carac- 
téristique dans  la  législation  mosaïque,  c'est  que  les  us  et  cou- 
tumes cananéens  ont  été  de  plus  en  plus  éliminés  des  pratiques 
du  culte  et  que  celles-ci  ont  reçu  dans  une  mesure  croissante 
une  empreinte  mosaïque.  En  un  certain  sens,  la  loi  est  un  com- 
promis entre  les  sévères  exigences  du  Jahvisme  et  la  croyance 
populaire.  Cependant  il  serait  plus  juste  de  dire  que  la  loi,  con- 
sidérée dans  son  développement  historique,  est  la  preuve  que 
les  fidèles  interprètes  de  Jahvé  n'ont  pas  souffert  et  lutté  en 
vain,  et  que  l'esprit  de  Jahvé  n'a  pas  inutilement  rendu  témoi- 
gnage au  milieu  de  son  peuple. 

Jusqu'ici  nous  avons  envisagé  le  rapport  du  Jahvisme  à  la 
religion  populaire  essentiellement  comme  un  combat.  Et  en  fait 
ce  fut  bien  un  combat  à  vie  ou  à  mort,  d'où  le  culte  de  Jahvé 
est  sorti  purifié  et  vainqueur.  Cette  manière  d'en  juger  ne  tient 
cependant  compte  que  d'une  face  de  la  question. 

Le  Jahvisme  a  aussi  emprunté  plus  d'une  chose  à  la  religion 
populaire.  En  disant  cela,  je  n'entends  pas  parler  de  tels  ou  tels 
adorateurs  de  Jahvé  qui  se  seraient  consciemment  approprié 
certains  usages  religieux  ;  cette  appropriation  s'est  faite  le  plus 
souvent  en  opposition  avec  l'esprit  du  Jahvisme.  Mais  on  a 
adopté  mainte  pratique  qui  fut  sanctionnée  dans  le  culte  de 
Jahvé  et  qui  trouva  place,  comme  ordonnance  mosaïque,  dans 
les  textes  sacrés  d'Israël.  Nous  ne  pouvons  entrer  à  ce  sujet 
dans  beaucoup  de  développements.  Je  ne  veux  relever  que 
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ceci  :  d'après  la  conviction  de  plusieurs,  on  n'arrive  à  com- 
prendre réellement  la  législation  d'Israël  qu'en  envisageant  sa 
religion  naturelle  comme  le  substiatum  où  le  législateur  puisa 
ses  matériaux,  adoptant  purement  et  simplement  ceux  qui  pou- 
vaient être  conservés  sans  dommage,  ne  faisant  servir  les 
autres  à  son  usage  qu'après  leur  avoir  imprimé  le  sceau  du  vrai 
Jahvisme. 

Il  en  a  été  ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  en 
ce  qui  concerne  les  sacrifices  et  les  fêtes.  Dans  la  Thora,  nous 
avons  diverses  ordonnances  touchant  les  sacrifices  qui  devaient 
être  offerts  à  Jahvé  ;  et  c'est  dans  le  Code  sacerdotal,  la  plus 
récente  des  sources  du  Pentateuque,  que  ces  règlements  se 
trouvent  élaborés  avec  le  soin  le  plus  réfléchi  et  le  plus  minu- 
tieux, jusqu'au  moindre  détail.  Or,  en  ce  qui  concerne  la  ma- 
nière de  procéder  aux  sacrifices,  la  loi  de  Lévitiquel-VII,  pour 
ne  citer  que  celle-là,  ne  présente  rien  de  particulier  qui  diffé- 
rencie ces  procédés  de  ceux  en  usage  chez  les  peuples  de  même 
famille.  Au  contraire,  on  constate  une  singulière  concordance, 
et  cela  jusque  dans  les  détails,  entre  cette  loi  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  les  documents  phéniciens  qu'on  a  retrouvés  à  Mar- 
seille et  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Garthage^.  Et  cepen- 
dant ce  même  écrit  sacerdotal  de  la  Thora  mosaïque  est  si 
unique  en  son  genre  qu'il  ne  concorde  avec  les  lois  sur  les 
sacrifices  d'aucun  autre  peuple.  Non  seulement,  dans  ce 
domaine  le  plus  ardu,  celui  du  culte,  elle  se  montre  entièrement 
débarrassée  de  tous  les  éléments  animistes  et  cananéens,  mais 
elle  est  encore  supérieure,  quant  à  son  contenu  positif,  par  son 
caractère  symbolique  au  vrai  sens  du  mot.  Elle  exprime,  dans 
des  formes  d'un  sens  profond,  mystérieuses  et  invariablement 
fixées,  la  grande  idée  de  la  prédication  prophétique;  par  ses 
cérémonies,  elle  est  éminemment  propre  à  inculquer  profon- 
dément la  sainteté  immaculée  de  Dieu.  Gomme  Wellhausen  l'a 
fait  remarquer  avec  raison,  ce  n'est  plus  dans  les  sacrifices  eux- 
mêmes  qu'elle  en  fait  consister  la  valeur,  c'est  dans  l'obéissance 
aux  préceptes  divins  relatifs  à  ces  sacrifices;  en  sorte  que  le 

'  Voir  Theologische  Studien,  18S7,  p.  353  sq. 
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centre  de  gravité  est  transporté  du  culte  dans  la  morale.  Au 
surplus,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  religion  populaire  est 
éliminé  des  pratiques  rituelles.  Alors  que,  d'après  l'Ancien  Tes- 
tament, dans  les  temps  anciens,  les  sacrifices  étaient  réellement 
offerts,  en  Israël  même,  pour  se  rendre  la  divinité  favorable  ^ 
ou,  comme  il  est  dit,  «  pour  dérider  la  face  de  Dieu,  »  le  Gode 
sacerdotal  ne  leur  connaît  plus  cette  signification.  Il  les  prescrit 
comme  des  sacrements,  comme  des  moyens  de  grâce  que  Dieu 
accorde  :  «  Je  vous  l'ai  donné  sur  l'autel,  »  dit  Jahvé.  (Lév. 
XVII,  11.) 

Il  en  est  de  même  pour  les  fêtes.  D'après  le  recueil  de  lois  le 
plus  ancien  qui  nous  ait  été  conservé,  le  livre  du  Pacte  (Ex.  XX, 
23  à  XXIII,  33),  Israël  avait  annuellement  trois  grandes  fêtes; 
c'étaient  des  fêtes  de  la  nature,  comme  il  appert  de  leurs  noms 
Massoth,  Kâssir  et  Asiph.  La  première  se  célébrait  au  com- 
mencement de  la  moisson,  la  seconde  à  la  fin;  la  troisième  était 
la  fête  de  la  récolte  des  fruits,  tels  que  raisins,  olives,  etc.  Il  n'y 
a  rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'Israël  ait  offert  solennellement  à 
son  Dieu  les  prémices  de  ses  récoltes.  Tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité ont  eu  des  fêtes  religieuses  semblables.  Mais  ici,  que 
voyons-nous  de  plus?  Comme  l'a  démontré  l'étude  critique  des 
textes,  ces  fêtes  ont  acquis  peu  à  peu  le  caractère  d'anniver- 
saires historiques  que  nous  leur  connaissons  tous.  En  célébrant 
la  fête  des  Massoth,  Israël  se  souvenait  avant  tout  de  la  sortie 
d'Egypte:  la  dernière  lui  rappelait  le  temps  où  ses  ancêtres 
habitaient  sous  des  tentes  au  désert;  ce  développement  se  con- 
tinua, et  plus  tard  on  attacha  à  la  Pentecôte  le  souvenir  de  la 
promulgation  de  la  loi.  Or  cette  transformation  en  fêtes  commé- 
moratives,  par  où  a-t-elle  commencé  ?  c'est  dans  la  législation 
deutéronomienne,  par  la  fête  des  Massoth,  celle  des  pains  sans 
levain.  (Deut.  XVI,  i-8.)  C'est  là  qu'avec  cette  fête  est  combinée 
la  Pâque.  Il  y  a  en  effet  bien  des  raisons  de  considérer  cette 
fête  de  la  Pâque  comme  une  coutume  des  nomades,  maintenue 
en  Canaan  par  les  Israélites  de  la  vieille  roche,  tandis  que  la 
plupart,  devenus  agriculteurs,  s'étaient  mis  à  célébrer  le  com- 

1  1  Sam.  XXVI,  19. 
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mencement  de  la  moisson.  A  mon  avis,  il  n'est  pas  trop  témé- 
raire de  conclure  que  cette  tendance  à  détacher  les  fêtes  de  leur 
base  naturelle,  à  leur  conférer  un  caractère  national  et  religieux, 
a  pris  naissance  dans  les  milieux  où  l'on  était  resté  attaché  au 
Dieu  qui  «  avait  trouvé  Israël  dans  le  désert,  d  et  où  l'on  se  ren- 
dait compte  des  grands  dangers  que  le  syncrétisme  religieux 
faisait  courir  à  la  masse *. 

Ces  exemples  sont  empruntés  à  la  loi.  Mais  on  peut  constater 
aussi,  sur  le  terrain  plutôt  théorique  de  la  religion  d'Israël, 
que  plus  d'une  croyance  a  passé  de  la  religion  populaire  dans 
celle  de  Jahvé.  J'ai  ici  en  vue  l'espérance  de  l'immortalité  et  la 
foi  en  la  résurrection  des  morts.  L'attention  a  été  de  tout  temps 
excitée  par  le  fait  que  la  religion  de  l'Ancien  Testament  offre 
un  caractère  terrestre  (diesseitig)  si  marqué,  de  ce  qu'elle  s'oc- 
cupe si  peu  de  l'au-delà.  On  dirait  qu'elle  ne  répand  aucune 
lumière  sur  la  vie  après  la  mort.  «  Qui  pourrait  te  louer  dans 
le  séjour  des  trépassés?  »  gémit  un  psalmiste  (Ps.  VI,  6).  C'est 
là  un  fait  connu.  Mais  sait-on  toujours  l'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante?  Israël  ne  s'est-il  élevé  que  peu  à  peu  à  la  foi  en 
une  vie  après  la  tombe,  après  s'être  représenté  auparavant 
que  tout  finissait  à  la  mort?  Soutenir  cette  opinion,  ce  serait  se 
mettre  en  contradiction  avec  les  faits.  Ce  sont  précisément  les 
peuples  les  moins  développés  qui  croient  le  plus  souvent  d'une 
façon  naïve  à  une  continuation  de  la  vie  terrestre  dans  l'au-delà. 
«  Dieu  a  mis  l'éternité  dans  le  cœur  de  l'homme.  »  (Eccl.  III,  11.) 
Cette  foi,  qui  répond  à  un  postulat  de  la  nature  humaine, 
vivait  aussi  en  Israël.  De  là  découle  le  culte  des  ancêtres;  de 
là  aussi,  à  l'origine,  le  désir  de  posséder  un  fils  qui  pût  offrir 
des  sacrifices  à  ses  parents  après  leur  mort.  Cette  coutume 
générale  d'honorer  les  morts  est  confirmée  par  divers  passages 
de  l'Ancien  Testament. 

Comment  se  comporte  le  Jahvisme  à  l'égard  de  cette  croyance 
populaire?  Il  a  été  à  f origine  une  religion  purement  nationale. 
Amos  et  tous  les  grands  prophètes  se  sentent  appelés  à  apporter 
un  message  au  peuple  d'Israël.  Dans  cette  religion,  l'individua- 

1  Voir  De  Joodsche  Feesten  als  hist.  gedenkdagen,  dans  mon  livre  Karakter 
enBeginselen  vanjiet  hist.  krit.  ondenœk  des  0.  V.,  1897,  p.  70-91. 
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lisme  ne  s'affirme  que  vers  la  fin  du  septième  siècle,  au  temps 
du  Deutéronome,  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel.  En  tant  que  reli- 
gion nationale,  il  renferme  des  promesses  concernant  la  durée 
de  la  nation  comme  telle,  par  exemple  à  la  suite  du  cinquième 
commandement  du  Décalogue.  Ce  sont  les  jours  cVIsraël  qui 
devaient  être  prolongés,  et  il  est  de  fait  que  l'existence  de 
toutes  les  nations  est  le  plus  sûrement  garantie  quand  les  pa- 
rents sont  honorés  et  que  la  vie  de  famille  repose  sur  de  so- 
lides fondements.  A  côté  de  cette  religion  nationale,  le  culte 
des  ancêtres  s'est,  selon  toute  apparence,  longtemps  maintenu. 
Dans  la  maison  même  de  David,  a  homme  selon  le  cœur  de 
Dieu*,»  ne  s'est-il  pas  trouvé  unteraphim? 

Friedrich  Schwally  est  celui  qui,  dans  son  livre  classique 
Das  Leben  nach  deni  Tode  nach  den  Vorstellungen  des  alten 
Israël  und  des  Judentiims  (Giessen,  4892J  a  étudié  le  plus  à 
fond  la  lutte  entre  le  culte  de  J^hvé  et  la  foi  populaire  sur  ce 
point-là.  Les  prophètes  n'ont  jamais  nié  qu'il  y  ait  une  vie  après 
celle-ci.  Mais  leur  message  à  l'adresse  de  leur  peuple  était  d'une 
telle  portée,  ils  étaient  si  pénétrés  de  l'importanee  de  la  tâche 
qui  leur  était  dévolue,  que  tout  le  reste  passait  à  l'arrière-plan. 
Et  quant  aux  choses  au  sujet  desquelles  ils  n'avaient  pas  reçu 
de  lumières,  ils  ne  pouvaient  en  rendre  témoignage. 

Cette  lutte  entre  le  culte  des  ancêtres  et  le  Jahvisme  nous  fait 
comprendre  non  seulement  diverses  dispositions  de  la  Loi  rela- 
tives aux  funérailles  et  à  la  souillure  par  l'attouchement  d'un 
mort,  mais  encore  pourquoi  le  culte  de  Jahvé  offre  un  caractère 
terrestre  aussi  prononcé.  En  présence  des  spéculations  fantas- 
tiques de  la  religion  naturelle,  le  jahvisme  observe  une  attitude 
très  réservée.  Et  dans  la  mesure  où  Jahvé  fut  mieux  connu 
dans  son  essence  intime  comme  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  la  vie  des  ombres,  dépouillées  de  leur  caractère  divin, 
devait  nécessairement  se  retirer  à  l'arrière-plan.  Qu'à  côté  de 
cet  argument  cosmologique,  on  fasse  entrer  en  ligne  de  compte 
le  caractère  rigoureusement  moral  du  culte  de  Jahvé,  tel  qu'il 
fut  toujours  mieux  saisi  en  Israël,  et  l'on  concevra  qu'on  en 

1  Act,  XIII,  22. 
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soit  venu  à  estimer  la  qualité  de  la  vie  à  plus  haut  prix  que  sa 
quantité  et  que  le  désir  de  posséder  des  fils  ait  perdu  de  son 
ardeur,  tout  cela  allait  à  rencontre  du  culte  des  ancêtres  i. 

Mais,  ici  encore,  le  rapport  n'a  pas  été  que  négatif.  Si,  d'une 
part,  l'ancienne  croyance  à  l'immortalité  disparaît  sous  l'in- 
fluence du  mosaïsme,  de  l'autre,  une  lumière  grandissante  se 
projette  sur  le  sombre  au-delà.  Jahvé  est  assez  puissant  pour 
ramener  même  les  morts  du  royaume  des  ombres  (Ps.  GXXXIX, 
8);  on  ne  peut  cependant  constater  que,  de  ce  côté-là,  quelque 
influence  se  soit  exercée  sur  la  croyance  à  l'immortalité.  En 
revanche,  c'est  la  foi  en  la  divine  justice  de  Jahvé  qui,  par 
rapport  à  l'obscur  avenir  de  l'homme,  conduit  à  une  connais- 
sance toujours  plus  claire  de  la  persistance  de  sa  personnalité. 
C'est  la  ferme  confiance  que  Jahvé  fera  triompher  sa  juste 
cause  qui  fait  naître  dans  le  cœur  de  Job  l'espérance  (XIX,  25- 
27)  qu'un  rayon  de  lumière  éclairera  pour  lui  le  Scheol.  Ainsi, 
en  définitive,  la  foi  en  la  justice  de  Jahvé  et  en  sa  fidélité  (deux 
concepts  qui  dans  l'Ancien  Testament  se  touchent  de  très  près), 
a  été  le  moyen  de  saisir  les  idées  de  résurrection  et  de  vie  éter- 
nelle qui  ont  fini  par  être  mises  en  évidence  dans  la  personne 
du  Christ. 

Nous  avons  presque  achevé  la  tâche  que  nous  nous  étions 
proposée.  Gomme  au  vol,  ce  spectacle  de  la  lutte  entre  la  reli- 
gion révélée  et  la  religion  naturelle  d'Israël  a  passé  devant  nos 
yeux.  Beaucoup  de  détails  ont  dû  être  néghgés  ou  n'ont  pu  être 
qu'effleurés.  Aussi  bien  n'avons-nous  pas  aspiré  à  être  complet. 
Mais  une  chose,  du  moins,  a  dû  ressortir  de  notre  exposé,  c'est 
que  la  richesse  des  phénomènes  ne  se  laisse  pas  réduire  à  l'une 
des  deux  catégories  défection  ou  développement  ;  un  simple 
aut-aut  ne  suffit  pas  à  expliquer  la  vie  complexe  de  la  religion 
d'Israël. 

Deux  lignes  traversent  l'histoire  religieuse  de  ce  peuple.  Nous 
avons  là  une  religion  naturelle  et  une  religion  éthique,  ou  si 
l'on  veut,  une  religion  qui  est  née  et  a  crû  naturellement,  et  une 

1  Voir  Schwally,  87  sq.  et  98  sq. 
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religion  qui  a  été  instituée.  Et  la  seconde  n'est  pas  issue  de  la  pre- 
mière. Baudissin  a  dit  avec  raison  que,  dans  le  domaine  religieux, 
le  passage  du  physique  au  moral  constitue  toujours  une  rupture  *. 
Et  Tiele,  dans  la  quatrième  de  ses  Gifford  Lectures,  a  montré, 
par  des  exemples  tirés  de  l'histoire,  comment  des  religions 
naturelles  peuvent  bien,  en  se  développant,  devenir  «mi- 
éthiques,  ))  mais  que  jamais  elles  ne  sont  devenues  purement 
éthiques  2.  D'après  lui,  aussi,  ces  dernières  n'ont  pu  naître  que 
du  fait  de  fondateurs  et  de  réformateurs  qui  ne  pouvaient  ni  ne 
voulaient  donner  d'autre  explication  de  leur  grande  œuvre  que 
celle-ci  :  c'est  que  Dieu  les  avait  appelés  à  cela. 

Dès  le  commencement,  Israël  a  possédé  une  religion  con- 
sciente de  la  lutte  qu'elle  devait  soutenir  contre  une  autre  déjà 
existante.  Il  a  possédé  une  religion  par  laquelle  il  a  été  en  béné- 
diction au  monde,  sans  que  lui-même  l'ait  voulu.  «  Ordinaire- 
ment un  peuple,  en  développant  ses  dispositions  dans  une 
direction  qui  lui  est  propre,  y  est  incité  par  ses  grands  hommes. 
C'est  le  contraire  qui  est  arrivé  en  Israël.  »  Ainsi  parle  Allard 
Pierson  dans  son  Uvre  Geestelijke  Voorouders  3.  «  Pendant  des 
siècles,  il  a  été  arrêté  dans  son  développement  naturel  par  ses 
grands  hommes.  D'Israël,  ce  peuple  cosmopolite  de  sa  nature, 
les  prophètes  ont  voulu  faire  un  peuple  de  Dieu  séparé  des 
autres  nations,  et  les  prêtres  ensuite  une  communauté  de  gens 
purs  au  sens  sacerdotal.  Ces  chefs  n'ont  été  que  bien  rarement 
satisfaits  de  leur  peuple.  Ils  lui  ont  jeté  à  la  face  les  épithètes 
les  plus  injurieuses,  les  accusations  les  plus  blessantes.  Des 
historiographes,  animés  de  leur  esprit,  afin  de  pouvoir  accuser 
d'infidélité  et  de  défection  un  roi  après  l'autre,  une  génération 
après  l'autre,  se  sont  servis  d'une  mesure  qui  n'est  empruntée 
ni  au  passé  d'Israël,  ni  à  son  génie  propre.  » 

Dans  l'esquisse  de  cet  historien  d'art,  n'y  a-t-il  pas  bien  du 
vrai  ?  Ne  répond-t-elle  pas  beaucoup  mieux  à  la  réalité  qu'une 
construction  de  l'histoire  d'après  les  principes  évolutionnistes  ? 
Il  est  heureux  que  nos  yeux  soient  ouverts,  que  nous  compre- 

*  Der  heutige  Stand  der  alttest.  Wissenschaft .  Giessen,  1885. 

2  Inleiding  tôt  de  Godsdienst  wetenschap.  (Gifford  Lectures),  1897,  p.  106-108. 

^  Pag.  32  sq. 


26 't  D^   G.    WILDEBOER 

nions  toujours  mieux  ceci  :  une  hypothèse  qui  s'est  montrée 
féconde  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles  n'explique  pas 
pour  cela  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  sciences  religieuses 
ou  de  la  linguistique,  si  différentes  des  premières. 

La  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel  dans  l'homme; 
aussi,  dans  la  science  de  la  religion,  faudra-t-il  compter,  en 
première  ligne,  avec  la  valeur  de  la  personnalité,  laquelle  n'est 
pas,  comme  l'enseignait  Hegel,  d  un  instrument  sans  volonté 
dans  la  main  de  l'esprit  universel,  »  ni  un  simple  médium  dans 
lequel  les  idées  qui  se  développent  spontanément  ne  font  que 
se  réfléchir.  Dire,  comme  l'a  fait  Macaulay,  que  le  génie  n'est 
pas  autre  chose  que  le  don  de  s'approprier  plus  facilement 
les  idées  d' autrui *,  n'explique  pas  davantage  le  secret  de  la 
personnalité.  Il  est  certainement  préjudiciable  à  l'évolution- 
nisme,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  il  se  présente, 
qu'il  se  rende  coupable  de  tant  d'ingratitude  envers  les  héros 
de  l'humanité  et  qu'il  méconnaisse  l'œuvre  du  Dieu  qui  les  a 
appelés  et  dotés. 

Mais,  pour  nous  en  tenir  à  Israël,  est-ce  à  dire  que  la  religion 
de  Jahvé  se  soit  élevée  déjà  avec  Moïse  à  la  hauteur  d'un  Deu- 
téro-Esaie?  D'après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  ne 
nous  attribuera  pas  une  conception  aussi  antihistorique. 

Non  seulement  le  Deutéro-Esaïe  a  eu  une  connaissance  plus 
profonde  de  la  nature  et  des  desseins  de  Jahvé,  mais  nous  sup- 
posons, l'Ancien  Testament  en  mains,  que  l'œuvre  de  Moïse 
lui-même  a  été  précédée  d'un  temps  de  préparation.  C'est  là  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  découverte  faite  par  Renan,  en  vertu 
de  cette  «  intuition  »  et  de  cette  «  divination  »,  si  rudement  fla- 
gellées par  Kuenen^,  c'est  qu'il  y  a  eu,  au  temps  des  patriarches, 
une  connaissance  de  Dieu  plus  pure  à  laquelle  les  descendants 
sont  revenus. 

Au  commencement,  par  Moïse,  Israël  a  appris  à  connaître 
son  Jahvé  comme  Dieu  de  la  délivrance,  c'est-à-dire  comme 
Dieu  de  la  guerre,  et  comme  Dieu  du  droit.  De  prime  abord, 

*  Tiele,  ouv.  cité,  p.  224  sq. 

5  Theol.  Tijdschr.  1888,  p.  473  sq.  (Trad.  en  français  dans  la  Revue  de  théol. 
etdephil.  1888,  p.  611  sq.) 
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Jahvé  est  une  autre  personnalité  que  les  dieux  des  nations. 
((Theprimary  différence  between  Jahveh  and  the  other  Gods 
lies  in  a  personal  différence,  »  dit  aussi  avec  raison  Robertson 
Smith ^  Après  Moïse,  les  fidèles  interprèles  de  Jahvé  n'ont 
jamais  manqué,  conformément  à  la  promesse  de  Deut.  XVIII,  18. 
C'était  une  révélation  progressive  du  Dieu  qui,  comme  le  dit 
Amos  (III,  16),  s'était  choisi  un  peuple  parmi  tous  les  peuples 
de  la  terre;  qui,  pour  parler  avec  Osée,  par  le  choix  de  ce 
peuple,  avait  conclu  avec  lui  une  alliance  matrimoniale,  ou 
l'avait  adopté  pour  (ils.  Mais  nous  voyons  le  témoignage  de 
Jahvé  s'adresser  à  un  peuple  de  col  roide  et  rebelle,  tel  un  tré- 
sor confié  à  une  nation  qui  ne  sait  ni  en  comprendre  ni  en 
apprécier  la  valeur. 

Jahvé,  à  l'origine,  n'étant  que  l'unique  Dieu  qu'Israël  puisse 
servir,  —  c'est  là  ce  qui  est  proclamé  dans  le  Décalogue,  — 
nous  voyons  comment  il  est  toujours  mieux  connu  comme  le 
Dieu  tout  à  fait  unique  en  son  genre,  comme  celui  qui  ne  peut 
être  ni  divisé,  ni  localisé.  «  Ecoute,  Israël,  Jahvé  votre  Dieu  est 
un  Jahvé  unique.  »  (Deut.  VI,  4.)  Et  finalement,  voici  le  plus 
grand  prophète  de  l'Ancien  Testament,  le  Deutéro-Esaïe,  l'évan- 
géliste  de  l'Ancienne  alliance,  qui  le  conçoit  le  plus  clairement 
comme  l'Unique  au  sens  absolu  du  mot 2. 

Et  la  religion  populaire?  Nous  la  voyons  dépérir  en  partie. 
Son  éclat  pâlit  devant  la  lumière  toujours  plus  brillante  de  la 
révélation  de  Jahvé.  Mais  ce  qui  prouve  combien  elle  avait  la 
vie  dure,  ce  sont  les  vestiges  qui  en  ont  subsisté  dans  le 
judaïsme  postérieur 3,  par  exemple  dans  la  fête  des  morts  dégui- 
sée qu'Israël  célèbre  encore  dans  ses  Purim*. 

Pour  terminer,  une  remarque  encore.  Par  tout  ce  qui  pré- 
cède on  voit  quelle  est,  à  notre  avis,  la  méthode  la  plus  fruc- 

*  Prophets,  p.  70  de  la  2^  édit. 

*  Voir  Valeton  jun.  dans  le  Lehrbuch  der  Religionsyeschichte  de  La  Saussaye, 
2e  édit.  I,  303. 

3  Schwally,  ouv.  cité,  p.  188  sq. 

4  Cf.  ma  Litteratur  des  Alten  Testaments^  p.  448  sq.  et  pour  plus  de  détails 
l'Introduction  III  de  mon  commentaire  sur  Esther  dans  Marti,  Rur%er  Hand 
kommentar  mm  alten  Testament,  1898,  Die  fiinf  Megillot,  p.  172  sq. 
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tueuse  pour  l'étude  de  la  religion  d'Israël.  Il  faut  :  rechercher 
tout  d'abord  l'élément  de  la  religion  populaire  dans  la  portion 
ou  période  dont  on  s'occupe  plus  spécialement;  puis,  poser 
cette  question- ci:  quelle  avance  Israël,  — qui  a  eu  selon  l'apôtre 
Paul  (Rom.  III,  2),  la  prérogative  d'être  le  dépositaire  des  ora- 
cles de  Dieu,  —  quelle  avance  a-t-il  sur  les  autres  peuples  par 
le  fait  de  sa  prédication  prophétique  ?  Enfin  :  d'après  la  loi  et 
les  prophètes,  qu'est-il  advenu  de  tout  cela  dans  son  histoire  ? 

Nous  voyons  alors,  en  esprit,  un  magnifique  tableau  surgir  du 
fond  de  l'histoire  de  l'humanité.  Quelles  que  soient  les  intuitions 
de  son  être  que  Dieu  peut  avoir  accordées  aux  autres  peuples 
(qu'on  se  rappelle  le  Logos  spermaticos  des  Alexandrins),  c'est 
ici  seulement  que  ses  révélations  forment  une  véritable  histoire*. 

Chez  ce  petit  peuple,  méprisé  et  foulé  aux  pieds  par  les  na- 
tions,' nous  voyons  une  connaissance  de  Dieu  qui,  en  se  déve- 
loppant, acquiert  une  clarté  toujours  grandissante,  qui  devient 
l'objet  d'une  intelligence  toujours  plus  profonde. 

Et  ce  n'est  pas  là  le  produit  des  excellentes  dispositions 
de  ce  peuple,  puisqu'il  a  sans  cesse  résisté  aux  prophètes  qui 
lui  étaient  envoyés  et  qu'il  les  a  tués  (Mat.  XXIII,  37),  c'est  l'effet 
de  la  seule  grâce  de  Dieu  qui  ne  s'est  jamais  lassé  de  susciter 
ses  interprètes  jusqu'à  Jésus-Christ.  C'est  en  lui  que  ce  même 
Dieu  a  révélé  pleinement  son  essence  et  ses  desseins,  et  c'est 
par  lui,  bien  qu'Israël  l'ait  rejeté  lui  aussi,  que  ce  trésor  a  été 
transmis  aux  nations  qui,  un  jour,  avec  Israël,  l'adoreront 
comme  le  Rédempteur  du  monde,  le  Sauveur  de  l'humanité. 

1  Voir  Robertson  Smith,  Prophets,  p.  13  sq. 
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La  personnalité  divine  de  Jésus-Christ 

ressentie  par  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  la  vie  actuelle 

de  l'homme  déchu, 

PAR 

C.  MALAN 


I 

1.  Jésus-Christ  nous  est  présenté  comme  l'expression  hu- 
maine de  cette  Parole  éternelle  en  laquelle  Dieu,  après  avoir 
créé  toutes  choses,  a  voulu  que  résidassent  la  vie  et  la  lumière 
d'une  humanité  déchue.  (Jean  I,  1-4.) 

2.  Quant  au  Dieu  «  que  nul  œil  n'a  vu  ni  ne  peut  voir,  »  il 
demeure  pour  nous,  dans  notre  état  de  déchéance,  ce  le  Dieu 
inconnu,  »  objet  d'une  adoration  aveugle.  (Act.  XVII,  27,  28.) 

3.  Tel  est  le  cas  aussi  longtemps  que  Dieu  ne  s'est  pas  lui- 
même  révélé  à  nous,  par  une  action  de  salut  de  sa  Parole, 
dans  la  personne  historique  de  Jésus-Christ,  lequel  nous  appa- 
raît comme  «  le  Messie,  »  ou  «  le  Christ,  »  envoyé  par  Dieu  à 
l'humanité. 

II 

4 .  Dans  son  état  actuel  V homme  naturel  n'a  pas  conscience 
de  sa  perdition.  Il  ne  ressent  encore  qu'un  état  de  déchéance, 
qui  l'achemine  à  la  perdition. 
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2.  Cet  état  de  déchéance  étant  pour  l'homme  un  fait  histo- 
que,  il  ne  peut  en  être  sauvé  que  par  une  action  historique  de 
Dieu  venant  à  lui  comme  un  Sauveur. 

3.  Cette  action  se  fait  sentir  à  l'homme  non  pas  dans  une 
croijance  résultant  de  l'activité  de  son  intelligence,  mais  avant 
cela  par  une  expérience  qui  lui  est  imposée.  Sa  soumission  à 
cette  expérience,  dictée  par  la  foi  à  Celui  qui  la  lui  impose, 
peut  seule  devenir  en  lui  une  libre  obéissance  de  son  cœur. 

4.  L'homme,  en  effet,  possède,  non  pas  dans  son  intelligence, 
mais  dans  son  a  esprit,  »  un  fait  de  vie  qui  peut  être  en  lui 
l'objet  d'une  action  de  ((  l'Esprit  de  Dieu.  » 

Il  faut  donc  distinguer  entre  «  l'esprit  »  dont  l'homme  est  le 
sujet,  et  l'Esprit  divin  dont  l'action  ferait  de  l'homme  son  objet. 
La  sainte  Ecriture  nous  montre  seule,  dans  l'action  de  cet 
Esprit  divin,  le  principe  d'une  vie  dont  notre  âme  est  appelée 
à  devenir  le  sujet,  et  notre  cœur  à  demeurer  l'organe. 

5.  Quant  à  ((  l'esprit  de  l'homme,  »  son  action  ne  peut  ni 
devancer  celle  de  ce  l'Esprit  de  Dieu,  »  ni  même  s'y  associer. 
Tout  ce  dont  a  l'esprit  de  l'homme  »  est  capable,  c'est  de  res- 
sentir le  besoin  de  cette  action,  dans  «  la  faim  et  la  soif  de  la 
justice.  » 

III 

4.  «  L'action  de  l'Esprit  de  Dieu  d  nous  est  décrite  avant 
tout  comme  celle  de  «  la  Parole  éternelle,  »  d'abord  dans  la  créa- 
tion de  l'univers,  puis  dans  l'œuvre  du  salut  de  l'homme  déchu 
au  sein  de  cet  univers. 

2.  Cette  action  de  salut  de  la  Parole  est  actuellement  celle 
de  Jésus  de  Nazareth,  d'abord  dans  sa  naissance  volontaire  au 
sein  de  notre  humanité  déchue,  puis  dans  le  développement 
progressif  qu'a  inauguré  cette  naissance,  jusqu'à  son  onction 
par  V Esprit  de  Dieu  lors  du  baptême  auquel  il  s'est  soumis 
entre  les  mains  de  Jean  proclamant  dans  Israël  l'avènement  du 
«  royaume  des  cieux.  » 

3.  C'est  ainsi  que  la  vie  humaine  de  Jésus-Ghrit,  puis  le  sa- 
crifice de  la  chair  revêtue  pour  entrer  dans  cette  vie,  et  enfin 
sa  victoire  sur  la  mort  de  cette  chair,  constituent,   pour  ce 
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qu'il  y  a  encore  en  nous  de  divin  grâce  à  notre  création  par 
«  la  Parole,  »  une  révélation  expérimentale  de  la  réalité  et  de 
l'amour  d'un  Dieu  qui  sans  cela  n'était  pour  nous  que  «  le  Dieu 
inconnu.  )) 

4.  Lorsque  cette  révélation  aura  été  pleinement  accomplie, 
ce  Dieu  sera  devenu  tout  en  tous. 

IV 

1.  Notre  devoir  religieux  est  donc  de  saisir  en  Dieu  lui- 
même  et  en  lui  seul,  l'objet  de  notre  adoration. 

2.  Faire  de  «  la  Parole,  »  ou  de  Jésus-Christ,  l'objet  de 
cette  adoration,  serait  l'avoir  mis  à  la  place  de  Dieu,  en  sub- 
stituant à  ce  qui  doit  être  lu  révélation  de  Dieu,  ce  qui  ne  sera 
qu'un  voile  qui  nous  le  cachera'.  Ce  serait  là  une  Jésulâtrie. 
Ce  ne  serait  pas  l'adoration  du  Seigneur  Jésus  comme  «  Fils 
de  Dieu,  »  mais  celle  du  fils  historique  de  Marie,  comme  de 
((  la  mère  de  Dieu.  »  C'est  là  ce  qui  fait  le  Jésuite,  dans  le  pre- 
mier sens  de  ce  mot.  En  substituant  à  la  foi  en  Dieu  lui-même 
une  croyance  à  un  fait  divin  historique,  on  a  oublié  le  premier 
de  tous  les  commandements  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
Dieu,  et  le  serviras  lui  seul.  » 

3.  Une  action  directe  de  Dieu  en  nous  est  donc  ce  qui  nous 
réveille  à  cette  vie  éternelle,  laquelle  précède  et  domine  ce  qui 
ne  serait  en  nous  qu'une  existence  historique. 

4.  Jésus-Christ  n'est  pas  V Auteur  premier  du  salut.  11  en  est 
le  Révélateur  ;  et  cela  non  pas  d'abord  devant  notre  pensée, 
mais  avant  tout  pour  notre  expérience.  Il  ne  se  présente  pas 
comme  la  vérité  pour  notre  intelligence.  Il  se  fait  avant  tout 
sentir  à  notre  expérience  comme  la  réalité.  Sa  parole,  et  déjà 
son  histoire,  font  de  lui  pour  nous  l'objet  d'une  expérience 
imposée  à  notre  cœur,  laquelle  devra  devenir  en  nous  «  la 
libre  obéissance  de  la  foi  2.  » 

*  2  Cor.  III,  i-18. 

2  Cette  expression  de  Paul,  Rom.  I,  5  et  XVI,  26,  a  été  absolument  incom- 
prise et  chanjçée  dans  notre  version  populaire  de  D.  Martin. 
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II 

L'élément  de  vie  divine  qui  subsiste  dans  Thomme  déchu. 


1.  Nous  venons  de  voir  que  la  divinité  du  Christ  ne  peut 
être  saisie  par  notre  intelligence,  qu'elle  ne  peut  qu'être  res- 
sentie par  notre  expérience.  Gela  seul  prouve  la  persistance 
d'un  élément  de  vie  divine  dans  l'homme  lui-même,  en  même 
temps  que  la  faiblesse  et  l'indécision  de  l'expérience  qu'il  en  a 
constate  son  état  actuel  de  déchéance. 

2.  Ou  bien  dira-t-on  que  c'est  le  Christ  qui,  comme  manifes- 
tation de  la  Parole  créatrice,  forme  dans  l'homme  naturel 
Vhomrne  nouveau  capable  de  cette  expérience  ? 

Ce  serait  avoir  vu,  dans  l'action  du  Christ,  non  pas  la  mani- 
festation, ou  «  la  Parole  vivante,  »  de  Dieu,  mais  l'action  directe 
de  Dieu  lui-même. 

3.  Le  fait  est  que  l'homme  actuel  possède,  à  côté  et  au-des- 
sus de  son  existence  consciente,  une  vie  encore  inconsciente 
qui  devance  et  domine  sa  vie  personnelle  réfléchie.  Cette  vie 
inconsciente,  soit  du  corps  soit  de  l'âme  de  l'homme,  est  celle 
dont  il  ressent  la  réalité  sans  en  discerner  l'activité. 

Dire  de  l'homme  actuel  qu'il  n'est  plus  divin,  n'équivaut  pas 
à  dire  qu'il  ne  possède  plus  un  élément  de  vie  divine  dans  sa 
vie  inconsciente. 

4.  L'homme  n'a  dans  sa  conscience  de  lui-même  que  celle 
d'une  manifestation  historique,  et  par  conséquent  incomplète, 
de  Vhomrne  vrai,  de  l'homme  éternel  que  Dieu  a  créé  ce  pour 
être  son  image.  » 

Pour  autant  que  l'homme  n'est  encore  que  cette  manifesta- 
tion, il  est  incapable,  vu  la  présence  en  lui  du  péché,  de  ressai- 
sir et  de  réaliser  la  nature  divine.  Il  n'est  plus  alors  l'homme 
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tel  que  Dieu  l'avait  créé.  Il  est  l'homme  devenu  historique; 
devenu  l'homme  individuel,  lequel  est  un  accident  dans  la  vie 
personnelle  de  l'homme  «  fils  de  Dieu.  » 

5.  Christ,  lui,  a  voulu,  comme  Fils  de  Dieu  devenu  fils  de 
rhomme,  pénétrer  dans  cette  existence  humaine  historique  qui 
avait  été  envahie  par  la  déchéance. 

Non  qu'il  ait  pour  cela  revêtu  la  déchéance  elle-même,  la 
déchéance  du  principe  de  la  volonté.  Sa  volonté  humaine  se 
montrera  victorieuse  de  la  tentation. 

Ce  qu'il  a  revêtu,  c'est  la  déchéance  de  l'existence  historique 
qui  rend  maintenant  cette  volonté  accessible  non  pas  au  mal 
lui-même,  mais  à  la  tentatioii.  Si  le  Christ  s'est  uni  de  la  sorte 
à  l'homme  déchu,  c'est  pour  devenir  son  Sauveur,  en  lui  don- 
nant la  faculté  de  vaincre  le  mal,  et  tout  d'abord  la  tentation 
au  mal. 

6.  Ce  n'est  donc  pas  comme  Dieu  lui-même,  c'est  comme 
((  fils  de  l'homme  né  de  Dieu,  »  que  le  Christ  a  voulu  s'unir 
avec  l'homme  déchu.  C'est  pour  épuiser  et  vaincre,  dans  l'hu- 
manité qu'il  a  revêtue,  les  conséquences  de  la  déchéance  qui 
l'avait  envahie. 

Après  avoir  accompli  cet  acte  de  dévouement  et  de  sacrifice 
il  se  montre  à  tous,  non  seulement  le  «  fils  de  l'homme  i  vrai, 
l'homme  tel  que  Dieu  l'avait  créé;  mais  ce  ce  Fils  de  Dieu  »  qu'il 
n'avait  pas  cessé  d'être.  C'est  là  un  abaissement  volontaire  qui 
subsistera  jusqu'au  jour  où,  ayant  accompU  la  tâche  qu'il  avait 
assumée  lorsque,  «  comme  la  Parole  éternelle,  »  il  avait  été 
«  fait  chair,  »  il  remettra  «  son  royaume  »  actuel  à  Dieu  son 
Père,  lequel  sera  dès  lors  tout  en  tous. 

7.  Nous  devons  donc,  nous  croyants,  pour  témoigner  de  la 
divinité  du  Christ,  avoir  tout  d'abord  fait  appel  à  ce  qu'il  y  a 
de  divin  dans  notre  vie  encore  inconsciente.  Pour  croire  au 
«  Christ  de  Dieu,  »  nous  devons  avoir  d'abord  ressenti  et 
ressaisi  en  nous-mêmes  la  présence  vivante  de  Dieu.  ((  Nul  ne 
vient  à  moi,  »  a  dit  Christ,  «  si  le  Père  qui  m'a  envoyé  ne 
l'attire.  » 

De  là  la  nécessité,  pour  le  croyant  qui  veut  témoigner  de 
Christ,  d'en  appeler,  —  comme  le  fit  Paul  à  Athènes,  —  à  ce 
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qu'il  y  a  encore  de  divin  dans  la  vie  inconsciente  de  ceux  devant 
lesquels  il  témoigne. 

Pour  le  dire  en  terminant,  cette  étude  nous  a  montré  jusqu'à 
quel  point  la  parole  de  l'Evangile  est  étrangère  à  tout  ce  qui, 
sous  prétexte  de  vouloir  honorer  Dieu,  montrerait  dans  son 
action  une  action  non  préparée,  ou  magique. 

Avril  1899. 


B  U  I.  L  E  T I  N 


PHILOSOPHIE 


A.  Philippot.  —  Essai  philosophique  sur  l'efficacité  de 

LA  PRIÈRE  1. 

Les  dogmes  ne  sont  pas  la  source  de  la  vie  chrétienne,  ils  en  sont 
plutôt  les  fruits.  Cette  proposition  se  justifie  d'une  façon  lumineuse 
avec  la  prière.  La  prière  est  avant  tout  un  élan  spontané  de  l'âme. 
Le  fidèle  cherche  son  Créateur,  entre  en  communion  avec  lui  avant 
qu'on  ne  lui  montre  les  raisons  qui  légitiment  son  action.  L'âme 
prie  parce  qu'elle  a  besoin  d'une  nourriture  spirituelle.  L'esprit  de 
prière  est  antérieur  à  toute  théologie.  Il  importe  donc  de  distinguer 
entre  la  pratique  de  la  prière  et  les  théories  sur  la  prière. 

Le  livre  de  M.  Phihppot  est  fortement  imprégné  de  l'esprit  de 
prière,  aussi  fait-il  du  bien;  la  note  religieuse  est  fortement  accen- 
tuée. Après  avoir  pratiqué  la  prière,  l'auteur  a  voulu  se  rendre 
compte  de  la  rationalité  de  la  prière.  De  même  que  le  savant,  en 
examinant  les  lois  physiologiques  du  système  nutritif  et  l'analyse 
chimique  des  aliments,  arrive  à  déterminer  la  nourriture  rationnelle, 
notre  auteur  recherche  une  conception  normale  de  la  prière.  De  là 
le  caractère  de  son  livre  intitulé:  t  Essai  philosophique.  »  Sa  tenta- 
tive est-elle  possible?  Pourrons-nous  jamais  arriver  à  une  théorie 
scientifique  de  la  prière?  Ne  sommes-nous  pas  en  présence  du  mys- 
tère même  de  la  religion?  Par  la  prière,  nous  sommes  transportés 
du  monde  phénoménal  dans  le  monde  transcendental,  dans  le 
monde  du  noumène.  Par  sa  nature  même,  la  prière  n'échappe-t-elle 
pas  à  une  analyse  complète,  parfaite?  Si  le  problème  est  insoluble, 
louables  sont  les  efforts  tentés  pour  y  apporter  un  peu  de  lumière. 

^  Paris,  Librairie  Fischbacher,  1899.  1  vol.  100  pages. 
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S'ils  ne  nous  donnent  pas  de  solutions  définitives,  ils  nous  font 
poser  des  questions,  ils  nous  rendent  compte  des  difficultés.  A  cet 
égard,  l'ouvrage  de  A.  Philippot  est  des  plus  intéressants. 

Au  reste  notre  auteur  n'envisage  pas  le  problème  de  la  prière 
dans  toute  son  étendue.  Il  examine  uniquement  la  prière-demande. 
Et  encore  dans  la  «  Bittgebet,  »  comme  disent  les  Allemands^  il  dis- 
tingue deux  classes,  les  prières  exaucées  et  les  prières  efficaces. 
Qu'entend-il  par  là?  Un  exemple  fera  comprendre  la  pensée  de 
l'auteur,  telle  que  nous  avons  cru  la  saisir.  Prenez  Jésus-Christ  peu 
avant  sa  trentième  année,  il  est  à  Nazareth;  peu  à  peu,  il  sent  sour- 
dre en  lui  la  vocation  de  Messie  qui  fait  l'objet  de  ses  ardentes 
prières.  Les  circonstances  où  Jésus  se  trouve  placé  lui  frayent  sa 
voie.  Il  y  a  correspondance  entre  les  désirs  exprimés  par  les  prières 
de  Jésus  et  les  événements  qui  lui  imposent  sa  tâche  de  Messie. 
Cette  correspondance  ne  provient  pas  d'une  subordination  des 
événements  à  la  prière,  elle  dépend  d'une  harmonie  préétablie  entre 
les  décrets  de  Dieu,  qui  ont  créé  peu  à  peu  la  situation  religieuse 
d'Israël  au  temps  du  Christ,  et  les  prières  que  Dieu  a  inspirées  à 
Jésus.  Les  événements  ne  sont  pas  un  produit  immédiat  provoqué 
directement  par  la  prière  du  Christ.  Toutes  les  fois  que,  par  la 
prière,  notre  volonté  se  rencontre  avec  la  volonté  de  Dieu,  affirmée 
dans  des  événements  qui  existent  indépendamment  de  nos  prières, 
il  y  a  une  prière  exaucée. 

La  prière  efficace,  par  contre,  est  la  cause  même  de  l'événement 
qui  est  l'objet  de  la  prière.  «  Mais  la  piété,  dans  ses  affirmations,  va 
plus  loin  que  l'exaucement  de  la  prière.  Elle  est  heureuse  de  croire 
que  l'enfant  de  Dieu  a  des  droits  sur  le  cœur  de  son  Père,  et  que 
la  prière  ardente  et  confiante  fait  à  Dieu  une  douce  violence.  L'âme 
qui  prie  croit  que  l'événement  qu'elle  souhaite  est  subordonné  à  sa 
prière;  mieux  que  cela,  elle  ose  croire  que  l'action  même  de  Dieii 
est  subordonnée  à  la  prière  de  la  créature.  Si  la  conscience  chré- 
tienne ne  se  nourrit  pas  d'illusions,  nous  avons  le  droit  de  parler 
de  l'efficacité  de  la  prière.  »  (p.  6.) 

La  prière  efficace  est  le  sujet  spécial  abordé  dans  cette  étude. 
Notre  auteur  croit  donc  à  une  action  véritable  de  Dieu  provoquée 
par  la  prière.  Il  combat  hardiment  les  conceptions  de  Schleiermacher 
et  de  Ritschl  qui  ne  voient  dans  la  prière  qu'un  acte  d'adoration  et 
de  soumission.  S'il  y  a  des  prières  efficaces,  quel  est  leur  domaine? 
Pour  comprendre  les  limitations  apportées  par  Philippot,  il  faut 
tenir  compte  de  ses  prémisses  métaphysiques. 
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Il  est  franchement  déterministe.  Prenant  corps  à  corps  l'ouvrage 
de  M.  Boutroiix:  Delà  contingence  des  lois  de  la  nature,  il  dénonce 
la  confusion  que  fait  constamment  le  philosophe  parisien  entre  la 
possibilité  logique  et  abstraite,  et  la  possibilité  réelle  et  concrète 
des  choses,  c  Rejeter  la  doctrine  de  la  contingence  dans  les  ténèbres 
du  moyen  âge,  c'est  un  acte  de  haute  piété.  La  contingence,  c'est  le 
désordre,  c'est  le  hasard,  c'est  l'athéisme.  »  (p.  30  )  Le  déterminisme, 
Philippot  l'admet,  non  seulement  dans  la  nature,  mais  aussi  pour 
l'homme.  L'homme  ne  possède  pas  la  liberté  de  se  déterminer  entre 
plusieurs  alternatives,  son  choix  est  toujours  donné  par  sa  nature. 

Notre  auteur  est  en  outre  franchement  dualiste.  Pour  lui,  la  ma- 
tière a  une  existence  en  dehors  de  Dieu,  une  existence  purement 
passive,  il  est  vrai.  Aussi  par  le  fait  que  la  matière  a  une  existence 
en  dehors  de  Dieu,  elle  limite  l'action  de  Dieu.  Sans  doute.  Dieu 
qui  est  l'Esprit  pur  travaille  à  vivifier  et  à  spiritualiser  la  matière, 
mais  cette  matière  est  le  principal  obstacle  à  l'action  de  Dieu.  «  Le 
Dieu  vivant  qui  est  notre  Père  ne  se  fatigue  pas  de  panser  les  plaies 
de  l'humanité;  s'il  ne  les  guérit  pas  toutes,  c'est  qu'il  ne  le  peut 
pas.  »  (p.  47.) 

Le  déterminisme  et  le  dualisme  de  notre  auteur  étant  constatés, 
nous  ne  devons  plus  être  surpris  de  le  voir  limiter  le  domaine  des 
prières  efficaces  à  l'action  de  Dieu  sur  l'âme  de  celui  qui  prie. 

Aussi,  première  conséquence,  la  prière  pour  un  événement  exté- 
rieur n'est  jamais  efficace  directement,  elle  l'est  souvent  d'une 
manière  indirecte,  souvent  aussi  elle  n'a  aucune  efficacité.  Un  vais- 
seau est  sur  le  point  de  faire  naufrage.  L'équipage  et  les  passagers 
prient;  la  tempête  s'apaise.  «  Croyez-vous  sérieusement  que  la  prière 
ait  apaisé  la  tempête?  Si  toutes  les  fois  qu'un  navire  est  en  danger, 
il  était  sauvé  par  les  supplications  des  malheureux  en  détresse,  je 
croirais  à  l'efficacité  de  leur  prière.  Avez-vous  compté  les  plaintes 
déchirantes  qui  sont  étouffées  par  les  vagues  et  changées  en  un 
silence  éternel?  »  (p.  13.) 

L'efficacité  de  la  prière  pour  un  événement  n'est  pas  directe,  mais 
par  contre  son  influence  indirecte  est  beaucoup  plus  étendue  que  nous 
ne  le  supposons  ordinairement,  «r  Voici,  nous  dit  notre  auteur,  une 
armée  rangée  en  bataille.  Avant  qu'on  donne  le  signal  du  combat, 
tous  les  soldats  avec  les  chefs  sont  en  prières.  Dieu  n'enverra  pas 
un  ange  exterminateur  qui  détruira  l'armée  ennemie;  mais  les  sol- 
dats, après  avoir  prié,  seront  plus  confiants  et  plus  intrépides,  et  ce 
sont  ces  dispositions  morales  qui  assureront  la  victoire.  Je  demande 
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à  Dieu  le  succès  dans  une  entreprise  commerciale.  Dieu  ne  modifiera 
pas  en  ma  faveur  les  lois  économiques;  mais  sous  l'action  de  la 
prière,  mon  intelligence,  mon  énergie,  ma  probité  se  développeront 
et  seront  les  meilleures  conditions  du  succès.  »  (p.  13.) 

Que  dire  de  cette  première  conséquence?  Il  semble  que  ce  soit  le 
déterminisme  des  lois  de  la  nature  qui  empêche  l'action  de  Dieu  sur 
les  événements  extérieurs.  Cette  argumentation  de  notre  auteur, 
nous  ne  saurions  l'admettre.  Nous  ne  sommes  point  partisan  du 
miracle  physique,  c'est-à-dire  de  l'intervention  directe  de  la  cause 
première  dans  le  monde  phénoménal.  Les  rapports  des  phénomènes 
entr'eux  sont  fixes.  Le  déterminisme  scientifique  est  un  postulat  de 
la  connaissance  de  la  nature.  Mais  a-t-on  raison  de  transporter  le 
déterminisme  qui  régit  les  rapports  des  phénomènes  entre  eux  du 
monde  phénoménal  sur  le  terrain  du  noumène,  dans  la  personnalité 
divine  et  dans  la  personnalité  humaine?  Une  cantatrice  est  auprès 
d'un  piano;  elle  va  accompagner  son  chant.  Sa  production  est  con- 
ditionnée par  les  lois  fixes  de  l'acoustique  et  de  la  physiologie  du 
larynx.  Les  phénomènes  dont  elle  est  la  cause  première  se  trouve- 
ront dans  des  rapports  fixes,  que  la  science  peut  réduire  en  for- 
mules. La  nécessité  qui  lie  les  phénomènes  entre  eux  n'empêche 
pourtant  pas  que,  vSans  enfreindre  aucune  loi  de  l'acoustique  ou  de 
la  physiologie,  la  cantatrice  ne  puisse  produire  des  effets  tout  diffé- 
rents, nous  charmer  par  un  cantique  solennel  ou  par  une  gaie  chan- 
son. La  fixité  des  lois  qui  régissent  le  monde  phénoménal  n'implique 
pas,  à  notre  avis,  le  déterminisme  de  la  cause  première.  Sur  l'im- 
mense clavier  des  causes  secondes,  établi  par  Dieu  même,  il  peut 
produire  une  variété  infinie  de  combinaisons.  Donc  le  déterminisme 
qui  régit  les  rapports  des  phénomènes  entre  eux  n'est  pas  un  obs- 
tacle à  ce  que  Dieu  agisse  par  le  canal  des  causes  secondes,  au  sein 
des  événements,  pour  répondre  aux  prières  de  ses  adorateurs. 

Pas  plus  que  son  déterminisme  absolu,  nous  ne  pouvons  adopter 
le  dualisme  de  notre  auteur.  11  est  évident  que  si  la  matière  est  en 
dehors  de  Dieu,  l'activité  de  Dieu  est  conditionnée  par  elle.  Dieu  en 
est  le  prisonnier.  A  ce  compte-là,  Dieu  n'est  plus  l'absolu.  Seule- 
ment en  repoussant  tout  dualisme,  en  admettant  que  tout  est  entre 
les  mains  de  Dieu,  ne  devons-nous  pourtant  pas  statuer  un  cours 
naturel  des  choses,  voulu  par  Dieu  même  qui  donne  à  la  nature 
une  certaine  indépendance?  Notre  vie  est  en  Dieu,  tout  ce  que  nous 
avons,  tout  ce  que  nous  sommes,  vient  de  lui.  C'est  Dieu  qui  con- 
ditionne notre  existence,  mais  Dieu  la  conditionne  en  nous  laissant 
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jouir  d'une  certaine  autonomie.  L'homme  peut  s'alcooliser.  Les  effets 
de  son  vice  se  produisent  alors  naturellement;  la  ruine  du  ménage 
est  vite  là,  les  enfants  sont  parfois  rachitiques,  scrofuleux,  tuber- 
culeux. Ces  désastres  sont,  dans  un  sens,  voulus  de  Dieu,  puisqu'ils 
manifestent  la  loi  divine  du  monde  moral,  qui  veut  que  le  péché 
engendre  toutes  ses  tristes  conséquences.  Mais  vous  ne  direz  pas, 
comme  le  fatalisme  campagnard,  que  la  maladie  des  enfants  d'un 
ivrogne  est  voulue  directement  par  Dieu,  non,  elle  est  l'effet  du 
vice  du  père.  Donc,  alors  même  que  notre  vie  est  entre  les  mains 
de  Dieu,  nous  comprenons  que,  par  des  raisons  morales,  Dieu  limite 
son  action  et  laisse  les  actions  humaines  déployer  leurs  consé- 
quences. Pourquoi  dès  lors,  en  présence  de  l'indifférence  de  la 
nature  à  l'égard  des  faits  et  gestes  des  humains,  ne  serions-nous 
pas  en  droit  de  statuer  pour  la  nature  elle-même  un  cours  naturel, 
que  Dieu  maintient  envers  et  contre  tous  pour  notre  éducation  mo- 
rale, alors  même  que  la  nature  est  entre  les  mains  du  Tout-Puissant. 
Cette  autonomie  pose,  elle  aussi,  la  question  de  l'efficacité  de  la 
prière  à  propos  des  événements  extérieurs.  Jusqu'où  va  cette  effica- 
cité? La  question  est  troublante.  J'avoue  qu'elle  n'est  point  résolue 
pour  moi. 

Une  seconde  conséquence  du  point  de  vue  de  notre  auteur  veut 
qu'il  en  soit  de  nos  prières  d'intercession  comme  de  nos  prières 
pour  les  biens  extérieurs.  La  prière  d'intercession,  elle  aussi,  n'au- 
rait qu'une  efficacité  indirecte. 

Il  est  évident  qu'un  lien  intime  doit  exister  entre  la  prière  et 
l'action.  Un  pasteur  qui,  au  lieu  d'agir,  s'enferme  dans  son  cabinet 
de  travail,  se  contente  de  prononcer  oraisons  sur  oraisons  en  faveur 
de  ses  paroissiens,  sans  aller  auprès  d'eux,  se  met  en  dehors  des 
conditions  morales.  Ses  prières  sont  stériles  par  ce  qu'elles  sont  de 
vaines  paroles.  Son  inaction  est  en  contradiction  avec  ses  prières. 
Si  l'action  doit  être,  en  général,  unie  à  la  prière,  en  résulte-t-il 
réellement  que  la  prière  n'ait  d'effet  que  sur  celui  qui  prie,  et  par 
son  influence  seulement  sur  ceux  en  faveur  de  qui  il  intercède  ? 
Le  pasteur  priant  pour  son  troupeau,  est-il  exaucé  uniquement 
parce  que  Dieu  fortifie  en  lui  les  vertus  évangéliques,  le  zèle  apos- 
tolique? Certes  l'action  indirecte  de  la  prière  est  des  plus  étendues. 
Il  y  a  une  contagion  morale  puissante  s'exerçant  sans  que  l'homme 
de  prière  s'en  rende  compte.  Mais  si  étendue  que  soit  cette  ac- 
tion indirecte  de  la  prière  d'intercession,  est-ce  que  vraiment  elle 
satisfait  toutes  les  exigences  de  la  piété  chrétienne?  Le  fidèle  ne 
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réelame-t-i]  pas  une  action  directe  de  Dieu  sur  les  âmes  pour  les- 
quelles il  intercède?  Vous  avez  un  fils,  il  est  en  Afrique;  depuis 
longtemps  "vous  êtes  sans  nouvelles  de  lui;  donc,  matériellement, 
vous  n'avez  aucun  point  de  contact  avec  lui.  D'après  Philippot,  il 
vous  est  inutile  de  prier  pour  lui:  «  Si  les  hommes  qui  prient  sont 
privés  de  toute  communication  avec  leurs  frères,  leur  prière  n'a 
aucune  efficacité.  »  (p.  10.)  Pouvez -vous  admettre  cela? 

Avons-nous  une  raison  décisive  pour  nier  l'action  de  Dieu  sur 
les  âmes,  sous  l'influence  de  la  prière  d'intercession?  Si  la  prière 
n'est  qu'une  autosuggestion,  nou;;  comprendrions  cette  négation. 
Mais  notre  auteur  croit  à  une  action  réelle  de  Dieu  sur  les  âmes. 
La  prière  est  pour  lui  un  dialogue  entre  i'âme  et  D  eu..  Dès  lors, 
si  Dieu  peut  agir  sur  mon  âme,  éveiller  en  moi  des  désirs,  des  vo- 
litions,  pourquoi  Dieu  ne  pourrait-il  pas  agir  sur  l'âme  d'autrui, 
pour  répondre  aux  prières  d'interces.sion  de  frères  pour  des  frères  ? 
Si  la  prière  n'a,  pour  notre  auteur,  qu'une  eificacité  indirecte  sur 
les  événements  extérieurs  et  sur  les  personnes  pour  lesquelles  on 
intercède,  la  prière  est  par  contre  d'une  efficacité  absolue  sur  l'âme 
de  celui  qui  prie. 

Il  admet  catégoriquement  l'efficacité  de  la  prière  pour  la  santé 
du  corps.  Non  seulement  il  cite  les  guérisons  extraordinaires  des 
temples  d'Esculape,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de 
Lourdes,  «  mais  en  dehors  des  faits  exceptionnels,  que  de  malades 
se  trouvent  guéris  ou  améliorés  dans  leur  état  par  la  prière,  avec 
ou  sans  le  secours  de  la  médecine!  Il  y  a  des  améliorations  qui  ne 
sont  guère  perceptibles  à  l'œil  d'autrui,  et  que  le  malade  ressent  avec 
une  perspicacité  infaillible,  par  exemple:  l'état  plus  normal  du 
cœur,  du  sang,  des  nerfs,  l'apaisement  d'une  douleur  lancinante;  la 
force  qui  revient  peu  à  peu  après  des  jours  de  langueur;  le  senti- 
ment d'un  bien-être  général,  d'une  sorte  de  jeunesse  nouvelle. 
Jamais  un  malade  n'a  prié  sans  ressentir  à  un  certain  degré  quel- 
qu'un de  ces  effets  bienfaisants.  »  (p.  12.) 

S'il  y  a  une  limite  inflexible  à  l'efficacité  de  la  prière  pour  les 
biens  du  corps,  imposée  par  la  matière  qui  voue  notre  corps  à  la 
décomposition,  la  prière  pour  les  biens  de  l'âme  est  toujours 
efficace  quand  nous  prions  pour  nous-mêmes.  Sans  jamais  que  la 
loi  de  continuité  soit  violée,  l'âme  acquiert  par  la  prière  des  biens 
spirituels  qui  sont  susceptibles  d'une  progression  indéfinie. 

«  Les  hommes  de  prière  l'affirment  avec  une  triomphante  unani- 
mité. Oui  disent-ils,  toutes  les  fois  que  j'ai  prié  pour  demander  sin- 
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cèrement  et  humblement  la  connaissance  de  la  vérité,  un  peu  plus 
de  lumière  a  lui  dans  mon  intelligence.  Toutes  les  fois  que  j'ai  fait 
appel  à  la  tendresse  de  mon  Père  céleste,  il  m'a  réjoui  ou  consolé. 
Toutes  les  fois  que,  sentant  ma  faiblesse  dans  les  combats  de  la 
vie,  j'ai  imploré  le  courage  et  la  persévérance,  je  me  suis  senti  plus 
fort.  »  (p.  11.) 

Pourquoi  Philippot  est-il  disposé  à  considérer  la  prière  pour  la 
santé  du  corps  et  les  biens  de  l'âme  comme  toujours  efficace,  tandis 
qu'il  nie  toute  action  directe  de  T'intercession?  Cette  différence  pro- 
vient certainement  du  fait  que  notre  auteur  envisage  la  prière 
comme  une  condition  de  l'action  divine.  La  prière  implique  une 
auto3uggestion  qui  appelle  l'action  de  Dieu.  «  Notre  prière  ne  fait 
pas  sortir  Dieu  de  son  indifférence  à  notre  égard,  puisqu'il  nous 
aime  infiniment.  Mais,  d'une  part,  l'indifférence  réelle  qu'il  éprouve 
à  l'égard  des  besoins  qui  n'existent  pas  encore  se  transforme  en 
action  bienfaisante,  à  l'heure  où  ces  besoins  se  produisent  et  se 
fortifient  sous  l'influence  de  la  prière.  Notre  prière,  en  accentuant 
nos  désirs  et  nos  besoins,  fait  sortir  Dieu  de  son  indifférence  rela- 
tive. D'autre  part,  notre  prière  dispose  notre  âme  à  recevoir  les 
dons  de  Dieu,  et  rend  possible  ce  qui  serait,  sans  la  prière,  impos- 
sible à  Dieu  même.  Notre  prière,  en  déterminant  l'action  divine, 
fait  sortir  Dieu  de  son  indifférence  apparente.  »  (p.  77.)  Ainsi  l'ini- 
tiative vient  de  l'homme,  Dieu  ne  peut  agir  dans  l'âme  que  lorsque 
Tâme  s'est  portée  au  devant  de  Lui.  Dès  lors,  nous  comprenons 
pourquoi  notre  auteur  nie  toute  efficacité  directe  de  la  prière  d'in- 
tercession. L'âme  des  autres  n'est  pas  préparée,  elle  ne  remplit  pas 
cette  condition  sine  qua  non,  ce  prias  d'activité  humaine  qui  doit 
précéder  l'action  divine.  D'autre  part,  nous  ne  sommes  plus  étonnés 
de  voir  notre  auteur  attribuer  une  grande  importance  aux  com- 
plaintes, aux  jeûnes,  aux  pèlerinages,  qui  précisément  ont  pour 
but  de  mettre  l'âme  dans  l'état  de  recevoir  l'action  de  Dieu.  La 
grâce  prévenante  est  niée.  Et  pourtant,  dans  cette  doctrine,  ne 
trouvons-nous  pas  l'écho  d'une  expérience  chrétienne?  Dans  l'œuvre 
de  notre  salut,  ne  devons-nous  pas  accorder  à  Dieu  non  seulement 
la  grâce  qui  nous  sauve,  mais  l'initiative  même  de  notre  régénéra- 
tion? Ne  faut-il  pas  qae  Dieu  brise  notre  volonté  naturelle  pour 
que,  sur  ses  débris,  naisse  la  volonté  régénérée?  Si  Dieu  provoque 
aussi  en  nous  le  réveil  de  notre  conscience,  l'initiative  vient  de  lui 
tout  autant  que  de  l'homme,  plus  que  de  l'homme.  Dieu  nous 
pousse  à  prier.  Il  fait  naître  en  nous  des  soupirs  qui  ne  se  peuvent 
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exprimer.  Nous  ne  saurions  donc  accepter  cette  méconnaissance 
de  la  grâce  prévenante. 

Cette  initiative  accordée  d'une  façon  absolue  à  l'homme  n'aurait- 
elle  pas  sa  cause  dans  la  conception  même  de  la  divinité?  Nous 
reconnaissons  que  M.  Philippot  se  sent  dans  une  relation  de  filia- 
lité  à  l'égard  de  Dieu.  Dieu  est  son  Père,  il  est  son  enfant.  Seu- 
lement sa  conception  de  la  divinité  nous  semble  contredire  les 
exigences  de  sa  piété.  Après  tout,  la  personnalité  de  Dieu  est  mise 
à  l'arrière-plan.  Une  citation  de  Bolliger  est  très  instructive  à  cet 
égard,  (p.  51.)  Il  en  ressort  que  l'amour  du  Père  céleste  est  comparé  à 
une  force  de  la  nature,  au  soleil,  c'est  la  force-amour,  dont  l'homme 
peut  disposer  comme  il  dispose  des  autres  forces  de  la  nature  en  se 
conformant  aux  lois  de  son  action.  Sans  doute,  avec  M.  Sabatier, 
nous  reconnaissons  le  caractère  subjectif,  symbolique  de  nos  con- 
naissances religieuses,  nous  ne  pouvons  pas  avoir  de  Dieu  des 
notions  exactes,  nos  représentations  sont  nécessairement  anthro- 
pomorphiques.  Seulement,  la  force  est  aussi  un  symbole  comme  la 
personnalité.  Dès  lors,  si  la  forme  symbolique  de  la  force  recouvre 
une  réalité,  une  réalité  d'un  autre  ordre  se  cache  sous  le  symbole 
de  la  paternité  divine  et  de  la  filialité  humaine.  La  notion  de  la 
personnalité  est  par  trop  absente  de  la  conception  de  la  prière  de 
Philippot.  Un  rapport  de  personne  à  personne  a  un  tout  autre  ca- 
ractère que  le  rapport  de  l'homme  avec  une  force  de  la  nature. 
Avec  notre  vénéré  maître,  M.  le  professeur  Dandiran,  nous  croyons 
que  l'idée  de  la  personnalité  divine  comme  celle  de  la  personnalité 
humaine,  prise  au  sérieux,  peut  seule  sauvegarder  la  foi  chrétienne 
du  panthéisme  déterministe,  comme  nous  débarrasser  du  paganisme 
orthodoxe. 

Nous  avons  essayé  d'exposer  la  pensée  centrale  de  l'ouvrage  de 
Philippot,  qui  renferme  en  outre  des  développements  pratiques.  Il 
est  pourtant  une  autre  idée  qui  revient  fréquemment  au  travers 
des  pages  de  son  étude.  Elle  ne  manque  pas  d'intérêt,  mais  nous 
nous  contentons  de  la  signaler  par  ces  deux  citations  :  «  Un  fait 
des  plus  remarquables,  à  la  fois  étrange  et  consolant,  c'est  que 
l'efficacité  de  la  prière  n'est  pas  subordonnée  à  une  notion  exacte  de 
la  divinité.  La  prière  adressée  aux  créatures  divinisées  est  efficace, 
comme  si  elle  s'adressait  au  Créateur.  »  (p.  8.)  «  L^  recours  à  l'in- 
tercession du  Christ,  de  la  vierge,  des  anges  et  des  saints  est  moins 
efficace  que  la  prière  adressée  au  vrai  Dieu  ou  que  la  prière  idolâ- 
trique.  »  (p.  9.) 
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L'ouvrage  de  Philippot  fait  réfléchir,  c'est  l'œuvre  d'une  âme  qui 
recherche  sincèrement  la  vérité.  Nous  avons  réellement  joui  de  sa 
lecture,  alors  même  que  nous  ne  pouvons  accepter  toutes  ses 
conclusions. 

A.    FORNEROD 


Lucien  Arréat.  —  Les  croyances  de  demain^. 

Les  ouvrages  traitant  de  questions  religieuses  et  dûs  à  la  plume 
de  libres-penseurs  français  se  fout  presque  toujours  remarquer 
par  la  superficialité  des  connaissances  chrétiennes  de  leurs  au- 
teurs. Ils  ne  connaissent  guère  l'Evangile  que  de  seconde  main, 
au  travers  du  catholicisme,  et,  s'ils  n'ignorent  pas  toujours  les 
travaux  de  la  théologie  protestante  du  siècle,  ils  n'en  comprennent 
guère  l'esprit.  De  là,  à  chaque  page  de  leurs  écrits,  des  affirma- 
tions sur  le  christianisme  absolument  déconcertantes  par  l'igno- 
rance qu'elles  en  témoignent.  Lorsque  ces  jugements  se  ren- 
contrent sous  la  plume  d'esprits  frivoles  et  étrangers  aux 
préoccupations  de  l'ordre  moral,  le  chrétien  se  borne  à  hausser 
les  épaules  et  passe  outre,  sachant  qu'une  âme  sans  faim  et  soif 
de  justice  est,  par  là-même,  dépourvue  du  sens  qui  lui  permet- 
trait de  comprendre  l'Evangile.  Mais  lorsque  nous  trouvons  ces 
appréciations  inexactes  ou  injustes  dans  les  écrits  d'hommes  qui 
ont,  à  un  haut  degré,  le  sens  des  réalités  morales,  qui  com- 
prennent la  valeur  relative  des  religions  historiques,  parce  qu'ils 
reconnaissent  la  légitimité  et  la  permanence  des  besoins  qui  leur 
ont  donné  le  jour,  nous  déplorons  de  tels  malentendus,  regret- 
tables pour  la  cause  de  l'Evangile,  et  aussi  pour  les  hommes  qui 
en  sont  les  victimes. 

Telle  est  la  réflexion  qui,  une  fois  de  plus,  nous  est  venue  à 
l'esprit  après  la  lecture  du  petit  volume  que  M.  Lucien  Arréat  a 
consacré  aux  croyances  de  demain,  et  dont  voici  en  gros  la 
substance. 

Ce  qui  fait  la  force  et  la  valeur  réelle  d'un  peuple,  c'est  le  degré 
d'intensité  et  d'élévation  de  sa  vie  morale.  11  s'agit  donc  d'édu- 
quer  les  nations  autant  que  de  les  instruire,  car,  sans  l'éducation, 
l'instruction  est  peu  de  chose.  Or  nulle  éducation  n'est  vraiment 

^  Les  croyances  de  demain.  1  vol.  in-12  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine.  Paris,  1898.  Félix  Alcan,  éditeur. 
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possible  sans  une  doctrine,  sans  une  vue  d'ensemble  des  choses, 
sans  une  philosophie.  C'est  parce  que  l'école  laïque,  en  France  du 
moins,  a  manqué  de  doctrine^  parce  qu'elle  a  voulu  écarter  l'en- 
seignement religieux  sans  le  remplacer,  qu'elle  n'a  pas  porté  les 
fruits  qu'en  attendaient  ses  promoteurs.  Mais,  si  l'école  religieuse 
a  gardé  sur  l'école  laïque  cet  avantage  d'être  essentiellement  édu- 
cative, l'éducation  qu'elle  donne  ne  peut  plus  convenir  à  notre 
siècle,  parce  que  le  christianisme,  pas  plus  que  les  autres  grandes 
religions  existantes,  ne  s'accorde  avec  les  données  de  la  science 
actuelle  et  les  exigences  morales  de  la  vie  moderne.  Il  s'agit  donc 
de  mettre  à  la  base  de  l'éducation  moderne  un  système  de 
croyances,  qu'il  appartient  à  la  science  de  formuler,  et  qui,  de- 
main, pourra  remplacer  les  croyances  religieuses  actuelles.  Cette 
tâche  s'impose  aux  efforts  de  tous,  et,  ajoute  l'auteur,  «  malheur 
à  la  nation  qui  s'attardera  dans  une  critique  oiseuse  et  négligera 
de  fonder,  sur  des  principes  solides,  un  nouvel  accord  des  volon- 
tés. »  (p.  37.)  L'auteur  termine  en  esquissant  ce  que  seront,  d'après 
lui,  les  croyances  de  demain. 

Que  seront-elles?  Si  j'ai  bien  compris  la  pensée  de  l'auteur, 
elles  consisteront,  d'une  part,  à  reconnaître  ce  qu'il  appelle  la 
justice  mécanique  dans  la  nature,  c'est-à-dire  l'ordre,  et  à  s'en 
remettre  à  cet  ordre  bienfaisant  dans  sa  fatalité  ;  d'autre  part,  à 
reconnaître  aussi  la  justice  morale  qui  règne  dans  la  vie,  qui  se 
montre  et  dans  l'individu  et  dans  l'histoire,  et  à  laquelle  aspirent 
les  générations  humaines  dont  le  cri  instinctif  est  panem  etjusti- 
tiam.  La  constation  de  ces  faits  rend  légitime  l'espoir  que  la  réa- 
lisation progressive  de  l'idéal  humain  entre  dans  le  jeu  de  l'évo- 
lution universelle,  et  cet  espoir  d'un  avenir  meilleur  est  ce  qui 
donnera  à  l'homme  la  volonté  et  l'énergie  de  travailler  à  la  réali- 
sation de  cet  avenir  meilleur,  en  se  perfectionnant  lui-même  et  la 
société  dans  laquelle  il  vit.  Dieu,  dans  cette  croyance,  n'est  qu'un 
mot  pour  désigner  l'ensemble  des  principes  ou  lois  de  l'existence  ; 
mais  il  n'existe  pas  comme  être  personnel.  Quant  à  l'âme^  la 
science  ne  peut  pas,  pour  le  moment,  nier  ou  affirmer  sa  persis- 
tance après  la  mort  du  corps,  mais  cette  question,  estime  l'auteur, 
est  indifférente  à  sa  conception  morale  du  monde. 

Nous  n'entreprendrons  pas  une  appréciation  détaillée  de  l'en- 
semble de  ces  idées,  dont  le  développement  est  semé  d'aperçus 
intéressants,  de  remarques  justes  et  profondes,  et  dont  l'esprit 
général  est  large,  moral  et  généreux.  Nous  ne  relèverons  que 
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quelques-uns  des  jugements  de  l'auteur  qui  nous  paraissent  in- 
suffisants. 

«  Le  chrétien,  écrit  notre  auteur,  renonce  à  réaliser  ici-bas  son 
idéal  ;  il  s'en  remet  pour  toutes  choses  à  la  sagesse  et  à  la  bonté 
de  son  créateur.  La  morale  est  surtout  passive,  individuelle  en 
quelque  sorte,  car  elle  n'envisage  guère  la  société,  l'humanité  ; 
elle  ne  vise  que  le  salut  des  âmes  et  la  perfection  des  personnes.  » 
(p.  137,  cf.  p.  65  et  102.)  Cette  thèse  serait  vraie,  si  le  type  du 
chrétien  parfait,  c'était  le  moine,  et  son  évangile  Vlmitation  de 
Jésus-Christ.  Mais  elle  est  fausse,  quand  on  considère  soit  l'Evan- 
gile lui-même,  soit  les  faits  de  l'histoire.  D'abord  cette  thèse 
ignore  absolument  que  l'idée  centrale  de  l'Evangile  est  celle  du 
règne  de  Dieu,  du  règne  par  conséquent  de  la  justice,  de  la  sain- 
teté et  de  l'amour.  Et  ce  règne,  le  chrétien  doit  travailler  à  le 
réaliser  déjà  ici-bas  :  «  Que  ton  règne  vienne,  que  ta  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  »  Quant  à  l'histoire,  ne  nous 
montre-t-elle  pas  les  réformateurs  chrétiens  de  tous  les  temps 
cherchant  à  faire  passer  leurs  principes  moraux  dans  les  institu- 
tions politiques  et  sociales?  Si  M.  Arréat  voulait  se  renseigner 
par  lui-même,  il  verrait  que  le  monachisme  est  absolument  con- 
traire à  l'esprit  de  l'Evangile,  qu'il  est,  dans  l'Eglise,  une  impor- 
tation d'origine  égyptienne  ou  indoue. 

Si,  également,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  dogmes  traditionnels 
des  Eglises  chrétiennes,  il  avait  consulté  directement  les  quatre 
évangiles,  il  n'aurait  pas  écrit  non  plus:  «L'idée  centrale,  carac- 
téristique, du  christianisme,  c'est  la  rédemption,  c'est  l'idée  d'un 
Dieu  qui  rachète  le  monde  en  expiant  les  péchés  du  monde  et  en- 
seigne aux  hommes  à  profiter  du  bénéfice  de  ce  rachat  par  le  sang 
divin.  »  (p.  18.)  Cette  notion-là  est  étrangère  à  l'enseignement  du 
Christ,  dont  l'œuvre  a  consisté  essentiellement  dans  la  révélation 
de  Dieu  comme  Père  céleste,  de  qui  le  règne  moral  est  le  but  du 
monde  et  de  qui  les  hommes  doivent  devenir  les  fils  et  les  colla- 
borateurs éternels. 

Si  M.  Arréat  estime  que  son  système  philosophique  peut  jouer, 
pour  l'humanité  de  demain,  le  rôle  qu'ont  joué  et  que  jouent 
encore  pour  beaucoup  les  religions  existantes,  cela  tient,  en  partie, 
à  ce  que  sa  notion  de  la  religion  est  incomplète.  Pour  lui,  les  reli- 
gions sont,  au  fond,  une  philosophie  véritable,  où  s'inspire  le 
sentiment  de  leurs  croyants,  et  sur  laquelle  ils  règlent  leur  con- 
duite (p.  45).  Or  l'histoire  et  l'expérience  des  hommes  religieux  ne 
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confirment  pas  cette  idée;  toute  religion,  —  et  c'est  surtout  vrai 
des  religions  supérieures,  —  implique  une  certaine  conception  du 
monde,  mais  n'est  pas,  dans  son  essence,  une  conception  du 
monde.  La  religion  naît  du  désir  de  l'homme  d'entrer  en  relation 
personnelle  avec  la  puissance  dont  il  se  sent  dépendant,  et  de 
trouver  en  elle  le  secours  dont  il  a  besoin  pour  pouvoir  réaliser 
sa  volonté,  sa  personnalité.  La  religion  est  ainsi,  à  la  fois^  le  sen- 
timent de  cette  relation  et  la  conduite  qui,  inspirée  par  ce  senti- 
ment, cherche  à  le  manifester  et  à  le  vivifier.  Plus  brièvement, 
elle  est  le  sentiment  de  la  solidarité  universelle  et  la  vie  conforme 
à  ce  sentiment.  Dés  lors,  quand,  parlant  de  sa  doctrine,  M.  Arréat 
dit  qu'elle  sera  religieuse  sans  impliquer  aucune  espèce  de  mysti- 
cisme (p.  101),  il  change  complètement  le  sens  du  mot  religieux, 
puisque  le  mysticisme  ou  la  mysticité  est  un  élément  essentiel  de 
toute  piété  vivante.  Mais  ce  mot  de  mysticisme  a  le  don  d'agacer 
nombre  d'honnêtes  gens,  et,  en  particulier,  nombre  de  gens  ins- 
truits. Mystique  est,  à  leurs  yeux,  synonyme  d'irrationnel,  d'in- 
compréhensible, d'illusoire,  d'imaginaire.  Quant  à  nous,  en  l'em- 
ployant, nous  voulons  dire  simplement  par  là,  que  la  relation  de 
l'homme  et  de  Dieu,  la  communion  de  l'esprit  humain  et  de 
l'esprit  divin,  se  réalise  dans  le  for  intérieur  de  l'âme.  Or,  il  n'y 
a  rien  de  déraisonnable  à  admettre,  —  au  contraire,  —  que  la 
substance  des  choses  peut  être  plus  facilement  sentie,  perçue  par 
et  dans  l'esprit  humain  qu'au  moyen  des  phénomènes  qui  frappent 
nos  sens.  N'est-ce  pas  par  la  conscience,  par  l'introspection,  que 
l'homme  pénètre  le  plus  avant  dans  son  essence  intime  ? 

M.  Arréat,  par  contre^  a  beaucoup  mieux  saisi  le  caractère 
moral  de  la  religion^  en  disant  que  «  toute  religion,  considérée 
sous  son  aspect  moral,  peut  se  ramener  à  la  croyance  en  une  puis- 
sance qui  est  bonne  et  qui  travaille  au  règne  de  la  justice,  »  sauf 
que  ce  n'est  vrai  que  pour  les  religions  supérieures,  et  surtout 
pour  le  christianisme.  Mais  comment,  dans  sa  critique  de  l'idée 
chrétienne  de  Dieu,  n'a-t-il  pas  remarqué  que  c'était  là,  dans  cette 
croyance,  la  source  par  excellence  de  la  force  morale  ?  Il  écrit 
lui-même  à  la  lin  de  son  volume,  qu'il  faut  croire  au  bien  pour 
avoir  r énergie  de  le  produire.  Gela  signifie  apparemment  qu'il 
faut  croire  que  la  connaissance  et  la  pratique  du  bien  sont  le  but 
vers  lequel  le  monde  marche,  que  l'évolution  a  donc  une  direc- 
tion morale.  Qu'est-ce  à  dire  si  ce  n'est  qu'une  volonté  intelli- 
gente et  morale  est  le  principe  môme  de  cette  évolution  et  la 
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garantie  de  son  aboutissement,  en  d'autres  termes  que  Dieu  est  ? 
Croire  qu'on  fait  faire  à  la  pensée  un  progrès  en  substituant  au  Dieu 
de  l'Evangile  «  l'ensemble  des  lois  de  l'existence,  »  c'est  se  payer 
de  mots.  Ou  bien,  en  effet,  ces  lois  sont  quelque  chose  de  réel;  ce 
sont  alors  des  forces,  des  volontés  se  ramenant  en  dernière  ana- 
lyse à  une  seule  ;  ou  bien  ce  sont  de  pures  créations  de  notre 
esprit,  auxquelles  rien  ne  correspond  dans  la  réalité,  et  alors 
comment  bâtir  sur  ces  bases,  dont  on  reconnaît  la  fragilité^  une 
doctrine  assez  ferme  et  assez  précise  dans  ses  grandes  lignes  pour 
être  mise  à  la  base  de  l'éducation  des  peuples  ? 

Gela  dit,  reconnaissons  franchement  que  IbS  Eglises  chrétiennes 
et  leurs  doctrines  plus  ou  moins  officielles  sont  responsables  pour 
une  large  part  de  cette  méconnaissance  du  véritable  Evangile  par 
les  hommes  de  pensée.  Aujourd'hui,  il  faut  le  confesser  en  toute 
humilité,  quoi  qu'il  nous  en  coûte  de  le  faire  :  la  conversion  à 
l'évangile  d'un  homme  intelligent  et  instruit,  qui  n'a  pas  eu  le 
privilège  d'une  sérieuse  éducation  religieuse,  est  un  fait  extrême- 
ment rare,  plus  rare  que  les  guérisons  de  Lourdes.  Il  serait  puéril 
autant  qu'injuste  d'en  accu.ser  l'orgueil  qu'engendrerait  le  savoir, 
comme  si  l'orgueil  était  un  défaut  spécial  aux  savants.  Non,  il 
faut  le  répéter  avec  le  professeur  Schaff  de  New- York,  dont  les 
paroles  nous  serviront  de  conclusion  :  «Tout  le  système  de  l'or- 
thodoxie traditionnelle,  grecque,  latine  et  protestante,  doit  pro- 
gresser, ou  sinon  il  sera  rejeté  et  perdra  son  action  sur  les  hommes 
pensants.  Il  faut  que  l'Eglise  se  maintienne  en  paix  avec  la  civili- 
sation, qu'elle  s'ajuste  elle-même  aux  conditions  présentes  de  la 
liberté  religieuse  et  politique,  et  accepte  les  résultats  établis  par 
la  critique  aussi  bien  que  par  les  sciences  de  la  nature.  Dieu  parle 
dans  l'iiistoire  et  la  science  non  moins  que  dans  la  Bible  et 
l'Eglise,  et  il  ne  saurait  se  contredire.  La  vérilé  est  souveraine, 
elle  doit  prévaloir  sur  l'ignorance,  l'erreur  et  les  préjugés.  » 

L.  E. 

M.   Rade.    —    Les   idées    religieuses    et    morales    des 

OUVRIERS  d'industrie  EN  ALLEMAGNE ^ 

Cette  étude  a  été  présentée,  sous  forme  de  conférence,  au 
«  congrès  social-évangélique  »  de   Berlin  le  3  juin  1898.  Ce  con- 

*  Die  reliijiœs-sittliche  Gedankenwelt  unserer  Industriearbeiler .  Von  D.  Martin 
Rade.  Gottingue,  Vandenhoeck  und  Ruprecht.  70  p.  (1,40  M.) 


286  PHILOSOPHIE 

grès,  qui  depuis  tantôt  dix  ans  se  réunit  à  Pentecôte  dans 
quel(^ue  grande  ville  d'Allemagne  à  tour  de  rôle,  a  pour  but 
d'étu(îî:er,  du  point  de  vue  religieux,  les  problèmes  sociaux  et  de 
rapprocher  par  des  rapports  et  des  discussions  les  partis  religieux 
et  politiques  de  ce  pays.  Là  se  donnent  rendez-vous  des  hommes 
et  des  femmes  préoccupés  du  bien  physique  et  moral  de  leurs 
frères  et  sœurs  de  la  classe  ouvrière.  Mais  pour  les  secourir 
efficacement  et  les  reconquérir  au  christianisme  ne  faut-il  pas 
d'abord  les  bien  connaître,  entrer  dans  leur  manière  de  com- 
prendre les  choses  de  l'esprit  ?  Dans  ce  but,  M.  Rade,  s'inspirant 
des  conseils  et  des  expériences  de  quelques  amis,  a  fait  une 
enquête  sur  les  idées  religieuses  et  morales  des  ouvriers  d'in- 
dustrie, et  c'est  de  cette  enquête  qu'il  nous  donne  ici  les  résultats. 
Gomme  directeur  d'une  grande  revue  religieuse,  la  Christliche 
Welt,  l'ancien  pasteur  de  Francfort  s/M.,  aujourd'hui  professeur 
à  Marbourg,  est  en  relations  depuis  nombre  d'années  avec  des 
hommes  éminents  de  la  science  aussi  bien  que  de  la  vie  pratique, 
et  nul  n'était  mieux  placé,  ni  plus  compétent  pour  traiter  pareille 
matière.  Faut-il  s'étonner  que  personne  avant  lui  ne  se  soit  senti 
l'aptitude  nécessaire  pour  aborder  ce  sujet  délicat  et  difficile  entre 
tous  ?  En  tous  cas  il  n'est  pas  permis  de  mettre  en  doute  l'utilité 
d'une  telle  entreprise. 

Ce  que  M.  Rade  nous  donne,  ce  sont  des  faits.  S'abstenant  de 
toute  critique,  il  se  garde  même  d'une  appréciation  si  sommaire 
soit-elle  de  leur  valeur.  En  premier  lieu  nous  trouvons  trois  lettres 
d'un  ouvrier  qui,  ayant  échangé  au  cours  de  quelques  années 
la  religion  chrétienne  contre  la  doctrine  socialiste,  communique 
ses  impressions  et  ses  idées  à  un  ami  resté  conservateur.  Puis 
viennent  des  fragments  de  journal  d'un  socialiste  avancé,  dont  le 
siège  est  tout  fait.  Mais  l'intérêt  du  lecteur  se  concentre  d'une 
manière  toute  spéciale  sur  les  réponses  que  48  ouvriers  de 
diverses  contrées  ont  données  à  un  questionnaire  portant  sur  les 
sujets  suivants  :  L'Eglise  et  ses  ministres,  la  prédication,  les 
fêtes  chrétiennes,  la  Bible,  Christ,  Dieu,  la  création,  le  surnaturel, 
la  mort  et  l'au-delà,  le  mariage  et  la  vie  de  famille,  la  bienfaisance 
chrétienne,  l'idéal  d'un  homme  digne  de  ce  nom. 

Abondant  dans  le  sens  de  M.  Rade,  nous  n'ajouterons  rien  à 
cet  ensemble  de  faits  singulièrement  instructifs,  nous  bornant  à 
quelques  remarques  générales.  M.  Rade,  qui  ne  croit  point  que  ses 
communications  aient  épuisé  le  sujet,  n'en  estime  pas  moins  que, 
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pour  l'essentiel,  elles  rendent  un  compte  indiscutablement  exact 
de  Félat  réel  des  esprits  dans  le  monde  ouvrier  de  l'Allemagne. 
Mais  il  y  a  plus  :  le  résultat  de  cette  enquête  est  propre  à  nous 
surprendre  à  bien  des  égards  et  à  détruire  plus  d'un  vieux 
préjugé.  Ne  s'est-on  pas  imaginé  que  les  idées  de  nos  ouvriers, 
pour  autant  qu'ils  penchent  vers  le  socialisme,  étaient  partout 
les  mêmes  pour  le  fond,  qu'elles  étaient  toutes  coulées  dans  le 
même  moule  et  ne  différaient  que  sur  des  détails  peu  importants? 
Et  voilà  que  M.  Rade  nous  démontre  à  l'évidence,  par  les  cita- 
tions qu'il  met  sous  nos  yeux,  que  les  choses  n'en  sont  pas  à  ce 
point.  La  forte  discipline  exercée  par  les  diverses  fractions  du 
socialisme  n'a  pu  étouffer  ce  qu'il  y  avait  de  prime-sautier  et 
d'original  dans  l'esprit  de  nombre  de  ses  adeptes,  de  ceux  du 
moins  qui  sont  capables  de  se  former  une  opinion  et  de  l'exprimer 
par  écrit.  N'est-ce  pas  là  une  constatation  précieuse?  Après  quoi, 
il  faut  bien  le  reconnaître  :  dans  ces  confessions  tantôt  touchantes 
tantôt  répugnantes,  toujours  suggestives,  on  trouve  des  idées  qui  se 
ressemblent,  des  tournures  de  phrases  même  qui  reviennent  à  tout 
bout  de  champ.  Gomment  s'expliquer  cette  concordance?  M.  Rade 
nous  en  donne  la  clef  en  examinant  la  base  scientifique  qui  est 
commune  aux  vues  exposées  et  en  y  distinguant  quelques  cou- 
rants principaux.  C'est  d'abord  la  période  dite  des  lumières 
{AufJilaerung)  inaugurée  il  y  a  quelque  cinquante  ans  par  les 
libres-penseurs  allemands.  C'est  ensuite  le  développement  des 
sciences  naturelles,  dont  les  résultats  merveilleux,  popularisés 
par  les  Hseckel  et  les  Biichner,  ont  ébloui  les  yeux  de  la  classe 
ouvrière  au  point  de  rendre  la  plupart  aveugles  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  chrétien  et  surnaturel.  C'est  en  dernier  lieu  la  doctrine 
de  Marx,  l'apôtre  infaillible  du  socialisme  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  n'y  regardent  pas  de  trop  près.  En  face  de  cette  situation  la 
question  se  pose  :  que  feront  nos  ouvriers  quand  ils  sauront  que 
ces  autorités  sont  déjà  dépassées  et  que  leurs  doctrines  ne  tien- 
nent plus  debout  ?  S'empresseront-ils  d'épouser  des  vues  plus 
modérées?  Se  feront-ils  les  élèves  dociles  de  ceux  qu'ils  traitent,  à 
l'heure  qu'il  est,  de  «  bourgeois  »  avec  un  si  âpre  dédain  ? 
N'abandonnons  pas  tout  espoir  d'un  avenir  meilleur  et  sachons 
gré  à  tous  ceux  qui,  à  l'instar  de  M.  Rade,  nous  renseignent  sur 
l'état  des  esprits  et  des  dangers  du  temps  présent. 

Edouard  Platzhoff. 
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0.    BORDAGE 

pasteur  à  Nîmes  ^ 


INTRODUCTION 

Si  j'ai  Taudace  de  m'attaquer  à  un  pareil  sujet,  c'est  beaucoup 
moins  pour  essayer  de  répondre  à  ma  curiosité  de  piiilosophe, 
—  il  y  a  un  philosophe  en  chacun  de  nous,  —  que  pour  tenter 
d'apaiser  ma  conscience  de  prédicateur.  Je  me  demande  en 
effet  comment  un  auditeur  intelligent  peut  s'accommoder  des 
contradictions  auxquelles  nos  théories  habituelles  sur  le  péché 
condamnent  sa  pensée,  et  quel  effet  elles  doivent  avoir  sur  sa 
conduite.  Ainsi,  nous  l'invitons  à  secouer  le  joug  de  ses  pas- 
sions, à  faire  le  bien  toujours  et  partout,  et  en  même  temps, 
nous  lui  déclarons  que  jamais  homme  n'y  est  arrivé,  «  qu'il  n'y 
pas  un  juste,  non  pas  même  un  seul.  »  Nous  lui  conseillons,  s'il 
est  trop  faible  pour  résister  au  mal,  d'aller  à  Jésus-Christ;  nous 
lui  disons  que  Jésus-Christ  est  venu  pour  nous  sauver  du 
péché,  et  nous  affirmons  non  moins  énergiquement  que  le 
péché  poursuit  constamment  son  œuvre  de  ruine  et  de  mort. 
J'en  sais  même  qui  déclarent  qu'il  va  grossissant  sans  cesse 
{vires  acquirit  eu7ido);  en  sorte  que  le  Christ  n'arrêterait  pas 
plus  le  mal  dans  le  monde  qu'il  ne  réussirait  à  faire  un  homme 

*  Rapport  présenté  à  la  Société  de  théologie  de  Nîmes,  le  2  mai  1899. 
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sans  péché.  Ainsi  nous  affirmons  à  la  fois  la  nécessité  et  la 
liberté,  la  possibilité  et  l'impossibilité  de  la  sainteté. 

On  me  répondra  peut-être  :  Qu'y  faire?  N'est-il  pas  vrai 
que  l'homme  est  pécheur  ?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  est  libre?  Nous 
tenons  les  deux  bouts  de  la  chaîne.  Quant  à  les  unir,  c'est  le 
fait  de  la  spéculation  ;  qu'elle  y  arrive  ou  non,  cela  importe  peu 
après  tout  à  la  vie  pratique.  Donnez  à  l'homme  le  désir  ardent 
de  s'affranchir  du  péché  qui  pèse  sur  lui,  faites  que  de  ce  désir 
sorte  l'effort  qui  raffermira  sa  liberté,  et  ne  vous  inquiétez  pas 
du  reste.  Que  votre  système  soit  plus  ou  moins  logique,  la  con- 
science n'en  aura  cure.  Si  l'on  attendait,  pour  agir,  une  démons- 
tration claire  et  nette  de  l'action  qui  nous  sollicite,  on  ne  la 
ferait  jamais.  Où  en  serions-nous,  s'il  avait  fallu  prouver  d'a- 
bord aux  hommes,  pour  vivre  en  société  et  établir  un  gouver- 
nement, la  nécessité  de  se  réunir  et  d'obéir  aux  lois,  pour  fon- 
der la  famille,  l'obligation  du  mariage,  pour  respecter  le 
prochain,  la  réalité  du  devoir  ?  Je  sais  bien  que  la  vie  morale 
n'est  pas  à  la  merci  d'un  raisonnement  —  et  il  faut  remercier 
Dieu  qu'il  en  soit  ainsi!  —  mais  j'estime  cependant  que  c'est 
la  rendre  plus  difficile  et  lui  nuire  que  de  laisser  aux  passions 
un  prétexte  qui  leur  permette  de  se  justifier.  Un  pécheur  ne 
pourra-t-il  se  dire  :  Pourquoi  lutter  contre  le  mal,  puisqu'il 
n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  m'en  affranchir?  puisque,  ni 
avant  ni  depuis  Jésus-Christ,  il  n'y  a  eu  personne  qui  en  ait 
triomphé? 

Il  me  paraît  donc  nécessaire  de  chercher  à  lever  cette  con- 
tradiction, nécessaire  pour  les  fidèles  qui  ne  peuvent  pas  ne 
pas  en  être  frappés  et  troublés,  nécessaire  pour  le  prédicateur 
qu'elle  met  mal  à  l'aise  avec  sa  propre  pensée ,  qui  sent  lui 
échapper  son  plus  puissant  moyen  d'action,  la  logique  et  la 
clarté. 
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PREMIERE  PARTIE 

CHAPITRE    1er 

Le  problème. 

Le  péché  nous  apparaît  comme  un  fait  universel.  Tout  homme 
qui  s'examine  sérieusement,  reconnaît  qu'il  a  plus  d'une  fois 
désobéi  à  sa  conscience  et  transgressé  la  loi  divine.  Quand  nous 
entendons  le  psalmiste  s'écrier  :  «  Ils  se  sont  tous  égarés,  ils  se 
sont  tous  pervertis;  il  n'en  est  aucun  qui  fasse  le  bien,  non  pas 
même  un  seul,  *  »  nous  ne  songeons  pas  à  protester,  nous  accep- 
tons ce  verdict  comme  l'expression  même  de  la  réalité.  Mais  si 
le  péché  règne  ainsi  sur  la  race  humaine,  il  faut  qu'il  fasse 
partie  de  sa  nature,  qu'il  soit  donné  avec  elle,  en  un  mot  qu'il 
soit  inné.  Le  péché  a  donc  un  caractère  indéniable  de  né- 
cessité. 

D'un  autre  côté,  nous  nous  sentons  responsables  des  actes 
mauvais  que  nous  commettons,  nous  nous  les  imputons,  nous 
affirmons  que  nous  aurions  non  seulement  dû,  mais  encore  pu 
ne  pas  les  commettre.  Le  péché  nous  apparaît  ici  comme  un 
fait  accidentel  et  volontaire. 

Le  problème  qui  s'offre  à  nous  se  pose  donc  ainsi  :  Est-il 
possible  de  concilier  cette  idée  du  péché  universel,  inné,  et 
par  conséquent  nécessaire,  avec  l'idée  du  péché,  fruit  de  notre 
volonté  personnelle  et  libre?  Nous  savons  comment  se  font  en 
général  les  conciliations  de  cette  nature,  —  comme  beaucoup 
d'autres  du  reste,  —  c'est  en  sacrifiant  plus  ou  moins  ouverte- 
ment un  des  termes  à  l'autre.  Nous  aurons  donc  des  systèmes 
qui  mettront  plus  ou  moins  en  relief  le  caractère  nécessaire  du 
péché,  et  arriveront  à  nier  plus  ou  moins  le  libre  arbitre  ;  et 
d'autres  qui,  s' appuyant  sur  le  sentiment  de  la  responsabilité 
individuelle,  laisseront  dans  l'ombre  le  fait  de  l'universaUté  et 
de  Tinnéité  du  mal. 

«  Ps.  XIX,  2  et  3. 
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CHAPITRE  II 
La  doctrine  traditionnelle. 

On  connaît  la  théorie  de  l'Eglise.  Elle  pense  tout  expliquer 
par  la  chute  du  premier  homme.  Adam  est  le  père  de  l'huma- 
nité. Gréé  dans  un  état  d'innocence,  —  ce  qui  signifie  évidem- 
ment qu'il  ne  discernait  point  encore  le  bien  d'avec  le  mal,  il 
se  trouve  tout  à  coup  en  présence  d'un  ordre  de  Dieu.  La  vie 
morale  commence  pour  lui.  Il  peut  obéir  ou  désobéir;  il  se 
décide  pour  la  désobéissance;  il  s'éloigne  de  Dieu.  Le  commen- 
cement de  notre  histoire  est  une  chute.  Séparé  de  son  créateur, 
le  premier  homme  tombe  sous  l'empire  de  l'égoïsme  et  de  la 
sensualité.  Il  transmet  à  ses  descendants  une  nature  viciée  par 
le  péché.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire.  Adam,  étant  le  chef  et 
le  type  de  l'humanité,  tous,  nous  étions  en  lui.  Selon  le  mot 
d'Augustin,  nous  étions  dans  ses  reins.  De  là,  d'après  les  uns, 
cette  conséquence,  que  sa  faute  serait  imputée  à  toutes  les 
générations,  d'après  les  autres,  que  le  péché,  comme  nature, 
nous  aurait  été  infligé  en  guise  de  châtiment. 

Dans  les  deux  cas,  nous  naissons  corrompus.  L'homme  est 
donc  incapable  de  faire  le  bien.  Mais  Dieu  ne  l'abandonne  pas; 
il  lui  apporte  le  secours  de  sa  grâce  et  lui  rend  ainsi  une  part 
de  liberté.  Malgré  le  serf-arbitre  de  Luther,  la  prédestination 
de  Calvin,  c'est  le  synergisme  de  Melanchton  qui  l'emporte  et 
est  accepté  par  la  plupart  des  protestants.  On  ne  voudrait  pas 
dire  cependant  que  l'œuvre  du  salut  est  due  à  la  créature 
aussi  bien  qu'au  Créateur,  de  crainte  de  tomber  dans  le  Pé- 
lagianisme  ;  aussi  l'on  dira  que  le  salut  est  l'œuvre  de  Dieu, 
mais  que  le  pécheur  est  néanmoins  suffisamment  libre  pour 
accepter  la  grâce  qui  lui  est  offerte.  Ainsi  l'homme  ne  peut  se 
relever  par  lui-même,  mais  il  est  capable  de  recevoir  l'affran- 
chissement que  Dieu  lui  donne.  Cet  acte  de  la  grâce  d'où  doit 
sortir  la  liberté,  et  avec  la  liberté,  le  pouvoir  d'interrompre  le 
développement  du  péché  et  de  revenir  à  l'obéissance,  c'est  le 
don  de  Christ.  «  Dieu  était  en  Christ  réconciliant  les  hommes 
avec  lui.  »  Second  Adam,  le  Fils  réahse  les  exigences  de  l'amour 
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juste  et  saint;  il  accomplit  les  sacrifices  que  devait,  mais  ne 
pouvait  accomplir  l'humanité  ;  il  épuise  la  coupe  des  douleurs 
du  péché.  Il  est  la  victime  qui  souffre  pour  toutes  les  fautes  et 
toutes  les  transgressions  des  hommes;  il  les  expie  sur  la  croix, 
il  paie  ainsi  à  Dieu  la  dette  que  nous  avions  contractée,  il  est  le 
Rédempteur.  Représentant  de  l'humanité  qui,  en  lui  et  avec  lui, 
souffre  et  expie,  qui,  par  lui,  meurt  au  péché,  il  est  le  Sauveur. 
Croire  au  Christ  comme  Sauveur,  comme  l'être  qui  a  rétabli 
entre  l'homme  et  Dieu  le  lien  rompu  par  le  péché,  c'est  la  foi. 
Par  cette  foi,  le  chrétien  s'approprie  la  justice  du  Christ  et  inau- 
gure une  nouvelle  vie,  la  vie  morale  normale,  la  vie  désormais 
en  conformité  avec  la  volonté  divine. 

CHAPITRE  III 
Discussion  de  la  doctrine  traditionnelle: 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  différents  points  de 
cette  doctrine,  il  est  une  objection  qui  se  présente  immédiate- 
ment à  mon  esprit  et  que  je  veux  formuler  tout  d'abord,  parce 
qu'elle  porte  contre  tous  les  systèmes  qui  s'appuient  sur  le 
péché  originel.  C'est  qu'il  a  suffi  d'une  faute  unique  pour  jeter, 
dans  la  race  humaine,  le  péché  avec  toutes  ses  horreurs.  N'y 
a-t-il  point  une  disproportion  injustifiable  entre  ce  fait  et  les 
conséquences  épouvantables  qu'on  lui  attribue?  Eh  !  quoi,  Dieu 
a  créé  l'homme  libre,  ou  tout  au  moins  susceptible  de  devenir 
libre,  c'est-à-dire  de  pouvoir,  à  un  moment  donné,  choisir  entre 
ses  actions,  entre  le  commandement  divin  et  le  désir  de  son 
indépendance,  entre  l'obéissance  et  la  révolte.  Or,  ne  serait-ce 
pas  miracle,  si,  dans  les  occasions  qui  vont  lui  être  offertes 
d'exercer  son  hbre  arbitre,  il  se  décidait  toujours  dans  le  même 
sens?  Je  sais  bien  qu'un  premier  acte  bon  lui  donnera  plus  de 
facilité  pour  en  accomplir  un  second,  mais  suffira-t-il  d'un  acte 
et  même  de  plusieurs  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  tentation? 
Alors  même  qu'Adam  eût  résisté  à  la  première  épreuve,  eût-il 
résisté  à  la  seconde,  à  la  troisième,  à  la  dixième?  Si  Dieu  a  la 
prescience,  il  sait  ce  qui  doit  advenir;  s'il  ne  l'a  pas,  il  ne  peut 
pas  cependant  ne  pas  savoir  que  cet  être  à  qui  il  vient  de  don  - 
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ner  la  liberté,  succombera  au  moins  une  fois  en  sa  vie  à  la  ten- 
tation d'éprouver  l'arme  qu'il  a  entre  les  mains.  Dans  tous  les 
cas,  il  sait  qu'il  y  a  pour  lui  possibilité  de  le  faire,  possibilité 
de  désobéir,  et  il  organise  le  monde  de  telle  façon  que  ce  pre- 
mier, cet  unique  péché  devienne, — sans  que  son  auteur  le  sache, 
sans  qu'il  ait  pu  mesurer  les  conséquences  de  son  choix  et  par 
conséquent  posséder  tous  les  éléments  de  connaissance  et  de 
discernement  nécessaires  à  une  entière  culpabilité,  —  pour  la 
race  tout  entière  une  cause  de  corruption,  de  misère  et  de 
souffrance!  Ce  péché  va  imposer  à  la  vie  de  l'humanité  les  con- 
ditions si  dures  auxquelles  elle  est  assujettie,  déchaîner  sur 
notre  terre  la  discorde,  la  guerre,  la  tyrannie  des  uns,  la  servi- 
tude des  autres,  les  iniquités,  les  oppressions,  en  un  mot  tout 
ce  cortège  lamentable  de  maux  et  de  malheurs  sous  lesquels  se 
débattent  les  sociétés,  tandis  qu'il  enlèvera  aux  individus  la 
puissance  pour  le  bien,  et  par  une  ironie  amère,  les  condamnera 
au  remords  pour  avoir  fait  le  mal  qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas 
faire!  Connaissez-vous  une  punition  plus  cruelle  pour  notre 
monde,  que  de  le  livrer  à  une  lutte  sans  trêve  et  à  une  souf- 
france sans  merci!  un  supplice  plus  affreux  pour  les  âmes  que 
de  les  rendre  incapables  de  saisir  l'idéal  qui  les  attire,  de  leur 
laisser  l'illusion  décevante  d'une  liberté  qu'elles  n'ont  plus,  la 
croyance  douloureuse  à  une  culpabilité  que  leur  état  de  déter- 
mination dément,  et  le  sentiment  amer  d'une  condamnation 
qu'elles  ne  méritent  pas?  N'est-ce  pas  prendre  plaisir  à  les  tor- 
turer? Et  pour  l'unique  péché  d'un  seul.  Dieu  infligerait  à  tous 
les  hommes  un  aussi  atroce  châtiment  !  Qu'on  en  pense  ce  qu'on 
voudra,  pour  moi,  je  ne  puis  admettre  qu'un  Dieu  sage  fasse 
dépendre  l'avenir  de  toute  une  race  d'une  seule  action,  et  le 
joue  comme  sur  un  coup  de  dé.  Je  ne  puis  admettre  qu'un 
Dieu  juste  punisse  pour  le  crime  d'un  seul  toute  sa  postérité,  et 
la  punisse  surtout  avec  cette  cruauté.  Je  ne  puis  admettre  qu'un 
Dieu  bon  traite  ainsi  ses  enfants. 

On  essaie,  il  est  vrai,  dans  cette  théorie,  de  sauver  l'amour 
de  Dieu  en  nous  disant  sa  résolution  de  délivrer  l'homme  et  en 
nous  montrant  son  intervention  dans  l'envoi  de  Jésus-Christ. 
Mais  puisqu'il  faut  qu'il  intervienne  dans  le  monde  pour  l'arra- 
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cher  au  mal,  pourquoi  n'est-il  pas  intervenu  dès  le  début,  dans 
Adam,  et  n'a-t-il  pas  fortifié  sa  volonté  contre  la  tentation'?  Il 
laisse  l'homme  devenir  pécheur  pour  le  sauver  ensuite  du 
péché  !  C'est  le  cas  du  médecin  qui,  pouvant  prévenir  une  ma- 
ladie, la  laisse  éclater  et  se  développer,  afin  de  la  guérir.  Qu'on 
ne  nous  objecte  pas  qu'en  intervenant  dans  la  décision  d'Adam, 
Dieu  aurait  violé  sa  hberté,  que  c'est  Dieu  qui  aurait  agi  et  non 
pas  Adam  ;  car  l'objection  se  retournerait  contre  les  partisans 
de  cette  doctrine.  Ne  nous  disent-ils  pas  en  effet  que,  dans 
l'œuvre  du  salut,  c'est  Dieu  seul  qui  agit?  que  toute  notre 
liberté  consiste  à  accepter  la  grâce  qu'il  nous  offre  ?  Dès  lors 
qu'il  le  fasse  dans  une  circonstance  ou  dans  l'autre,  qu'y  a-t-il 
de  changé  ?  En  intervenant  dans  la  personne  d'Adam,  comme 
il  est  intervenu  plus  tard  dans  l'humanité  par  Christ,  il  n'eût 
violé  ni  plus  ni  moins  la  liberté  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second,  et  en  revanche,  que  de  malheurs  il  nous  eût  épargnés  ! 

Mais  ce  qui  condamne  cette  doctrine,  c'est  l'imputation  de  ce 
premier  péché  à  tous  les  membres  de  la  famille  humaine.  Il 
n'est  pas  une  conscience  qui  ne  proteste  contre  une  pareille 
affirmation.  Nous  ne  pouvons  répondre  que  des  fautes  que 
nous  avons  commises.  Or,  comment  avons-nous  pu  participer 
à  la  chute  d'Adam?  Vivions-nous  alors  d'une  vie  personnelle? 
Nous  étions  en  Adam,  nous  dit-on.  Mais  nous  y  étions  en  puis- 
sance, comme  le  chêne  de  la  forêt  dans  le  premier  gland  qui  est 
tombé  sur  le  sol.  Et  qu'est-ce  que  la  morale  a  à  voir  avec  les 
lois  physiques  de  l'existence  ?  Est-ce  qu'Adam  a  subi  l'influence 
de  nos  désirs  et  de  nos  conseils  ?  Or,  si  nous  ne  sommes  pour 
rien  dans  cet  acte  de  désobéissance,  comment  Dieu  pourrait-il 
nous  en  rendre  responsables?  Il  est  du  reste  aujourd'hui  bien 
peu  de  personnes  pour  soutenir  une  pareille  thèse. 

Cet  enseignement  est  de  plus  étranger  à  la  Bible.  Non  seule- 
ment elle  ne  parle  pas  de  la  transmission  de  la  coulpe,  mais 
l'Ancien  Testament  ignore  la  transmission  du  péché  à  l'huma- 
nité. Après  la  chute,  Abel  est  agréable  à  Dieu,  ainsi  que  son 
frère  Seth.  Noé  est  un  homme  juste  et  intègre.  Abraham  est 
jugé  digne  d'être  appelé  par  l'Eternel  qui  conclut  une  alliance 
avec  lui.  Hénoch,  Elie  sont  enlevés  au  ciel  parce  qu'ils  ont  plu 
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à  Dieu.  Jésus-Christ  ne  fait  jamais  la  moindre  allusion  au  péché 
originel.  Lorsque  ses  disciples  lui  demandent,  à  propos  d'un 
aveugle,  si  cette  cécité  est  due  à  son  péché  ou  à  celui  de  ses 
parents,  il  déclare  qu'il  ne  faut  l'attribuer  à  aucune  de  ces 
causes,  et  quand  les  Pharisiens,  à  propos  d'une  de  ses  paroles, 
lui  posent  cette  question:  «  Sommes-nous  aveugles,  nous 
aussi?»  ...  «  Si  vous  étiez  aveugles,  leur  répond-il,  vous  seriez 
sans  péchéf  mais  puisque  vous  dites  :  nous  voyons,  votre  péché 
subsiste.  »  Le  péché  est  donc  pour  lui  un  acte  essentiellement 
personnel,  dû  à  la  transgression  volontaire  et  consciente  de  la 
loi  divine.  Il  faut  arriver  à  Paul  pour  trouver  l'explication  du 
péché  par  la  chute  de  notre  premier  père. 

Quant  à  la  restauration  de  notre  liberté  et  à  notre  affranchis- 
sement par  l'œuvre  du  Christ,  je  n'ai  que  quelques  observations 
à  présenter.  Je  ne  veux  pas  discuter  les  dogmes  de  l'expiation 
par  le  sang,  de  la  substitution  vicaire.  Cela  n'a  aucun  intérêt 
pour  la  question  qui  nous  occupe.  Nous  n'avons  qu'à  retenir  ce 
fait  :  Dieu  veut  nous  sauver.  S'il  a  besoin  d'une  satisfaction  pour 
les  offenses  qu'il  a  reçues,  il  est  certain  qu'il  fera  le  nécessaire 
pour  que  cette  satisfaction  lui  soit  donnée.  Nous  n'avons  rien  à 
y  voir.  Cela  le  regarde.  Toutefois  qu'il  faille  à  sa  justice  le  sang 
d'un  innocent,  le  sacrifice  d'une  victime  d'un  prix  infini,  je  me 
permettrai  de  dire  que  ce  sont  là  des  exigences  plus  dignes  de 
Jupiter  que  du  Dieu  des  chrétiens. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  dette  contractée  envers  Dieu  soit 
payée;  il  ne  faut  pas  seulement  que  nous  soyons  absous;  il 
faut  que  nous  soyons  capables  de  ne  plus  pécher.  On  nous  dé- 
clare que  Jésus-Christ  nous  donne  ce  pouvoir.  S'il  en  est  ainsi, 
depuis  que  le  Christ  a  paru,  il  devra  évidemment  y  avoir  des 
hommes  sans  péché.  Y  en  a-t-il  ?  Mais,  si  j'écoute  les  défenseurs 
de  la  doctrine  traditionnelle,  je  les  entends  répéter  avec  autant 
d'énergie  que  le  Psalmiste  :  «  Il  n'y  a  pas  de  juste,  non  pas  même 
un  seul.  »  Cela  n'est-il  pas  déjà  un  indice  que  l'on  a  une  notion 
fausse  du  péché  ou  de  l'action  du  Christ  sur  l'âme  humaine  ? 
S'il  n'y  a  pas  d'hommes  qui  soient  arrivés  à  la  sainteté,  il  n*y 
a  pas  d'hommes  qui  puissent  être  sauvés.  Rien  d'impur  ne 
saurait  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Recule-t-on  devant 
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cette  conclusion  ?  C'est  qu'alors  on  ne  s'est  pas  mis  au  clair 
sur  la  nature  même  du  salut.  On  continue  à  amalgamer  les 
idées  du  réalisme  scolastique  avec  le  spiritualisme  de  l'Evan- 
gile. On  ne  fait  plus  consister  le  salut  dans  la  sainteté.  On  con- 
tinue à  dire  que  Christ  nous  sauve  du  péché  et  en  même  tenrips 
que  tous  les  chrétiens  sont  encore  des  pécheurs.  Il  faut  pour- 
tant s'entendre.  Est-ce  que  le  salut  n'est  pas  la  guérison,  la 
délivrance  de  cette  maladie  qui  s'appelle  le  péché?  S'il  est 
seulement  l'effet  de  notre  rachat,  de  la  rémission  de  nos  fautes, 
sans  que  notre  nature  soit  radicalement  changée,  il  est  alors 
quelque  chose  d'extérieur  à  notre  âme,  une  récompense  du 
dehors  ;  mais  il  n'est  plus  l'affranchissement  du  mal,  il  n'est 
plus  la  guérison,  il  n'est  plus  le  salut. 

Il  faut  donc  dire  que  Jésus-Christ,  —  bien  que  l'expérience 
semble  affirmer  le  contraire,  —  peut  nous  sanctifier  au  point 
de  nous  rendre  inaccessibles  aux  tentations,  et  faire  de  nous 
des  saints.  Si  nous  ne  le  sommes  pas,  c'est  que  nous  n'accep- 
tons pas,  —  tout  en  en  ayant  le  pouvoir,  —  une  pareille  grâce. 
Mais  si  aucun  homme  n'est  juste,  c'est  évidemment  qu'aucun 
homme  n'est  assez  libre  pour  l'accepter,  et  alors  Christ  est  im- 
puissant. Si  l'on  admet  pourtant  que  quelques-uns  y  arrivent, 
parmi  ses  disciples,  combien  l'œuvre  du  Rédempteur  nous  pa- 
raît insuffisante  !  Que  sont  devenus  les  millions  d'êtres  humains 
qui  ont  vécu  avant  lui  !  Que  deviennent  les  millions  qui  n'ont 
pas  encore  entendu  parler  de  lui  !  Tous  les  hommes  ont  été 
englobés  dans  la  chute  de  notre  premier  père  ;  les  consé- 
quences de  cette  chute  s'étendent  à  tous,  quels  qu'ils  soient. 
Ne  faudrait-il  pas,  pour  que  l'équilibre  fût  rétabli,  que  l'action 
régénératrice  du  Christ  s'étendît  également,  d'une  façon  né- 
cessaire et  fatale,  à  tous  les  enfants  d'Adam  sans  aucune  ex- 
ception ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  fait  qui  me  frappe.  On  affirme  que 
le  Christ  nous  délivre  du  péché  et  on  n'affirme  pas  moins  qu'il 
n'est  pas  d'homme  sans  péché. 

La  doctrine  traditionnelle  se  trouve  donc  en  face  de  ces 
trois  objections  qui  la  ruinent  :  1»  la  disproportion  injuste  entre 
une  faute  et  l'énormité- des  conséquences  qu'on  lui  attribue; 
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2°  l'imputation  de  cette  faute  à  des  êtres  qui  ne  peuvent  en 
être  responsables  ;  3°  l'ceuvre  de  restauration  divine  par  Jésus- 
Christ,  affirmée  en  théorie  et  niée  en  pratique. 

CHAPITRE  IV 
Autres  solutions.  —  Systèmes  individualistes. 

Les  vices  de  cette  théorie  devaient  nécessairement  provoquer 
d'autres  tentatives  d'explication.  J'ai  déjà  dit  que  les  systèmes 
qui  se  sont  proposé  de  concilier  l'universalité  et  l'innéité  du 
péché  avec  la  responsabilité  de  l'individu,  n'avaient  fait  que 
sacrifier  plus  au  moins  l'un  des  termes  à  Tautre.  On  peut  en 
effet  les  diviser  en  deux  classes  :  les  systèmes  que  j'appellerai 
individualistes,  et  ceux  que  j'appellerai  collectivistes  ou  déter- 
ministes. 

Parmi  les  premiers,  je  citerai  Pelage,  dont  les  idées  ont  été 
trop  de  fois  exposées  et  critiquées  pour  que  je  m'y  arrête,  et, 
dans  les  temps  modernes,  Julius  Millier. 

Celui-ci,  reprenant  la  doctrine  d'Origène,  place  la  chute  dans 
une  existence  antérieure.  Dès  l'éveil  de  notre  conscience,  nous 
avons  le  sentiment  du  péché.  Mais  le  péché  ne  peut  être  le  fait 
que  d'une  volonté  libre.  Il  faut  donc  placer  à  l'origine  de  toute 
vie  spirituelle  la  liberté.  Or,  nous  ne  trouvons  chez  l'homme, 
tel  que  nous  le  connaissons,  qu'un  mélange  de  déterminisme 
et  de  liberté,  et  encore  d'une  liberté  bien  étroite.  Qu'est-ce  que 
cela  signifie,  sinon  qu'il  ne  faut  pas  chercher  sur  la  terre  cette 
liberté  qui  seule  peut  expliquer  le  péché  ?  L'acte  mauvais  du- 
quel dépendent  les  autres  et  c^ont  nous  portons  la  peine  et  la 
responsabilité,  a  été  accompli  dans  une  existence  antérieure, 
dans  un  monde  que  nous  ne  pouvons  connaître  que  par  le  rai- 
sonnement :  de  là  le  nom  d'acte  intelligible  de  liberté  qui  lui  a  été 
donné.  Nos  premiers  parents  n'étaient  donc  pas  intacts  en  ar- 
rivant dans  ce  monde.  Ils  y  apportaient  une  inclination  au  mal, 
résultat  de  leur  détermination  primitive.  Il  y  avait  chez  Adam 
un  état  de  péché,  mais  il  n'en  avait  pas  conscience  ;  aussi  ne 
pouvait-il  en  être  influencé.  11  était  nécessaire  qu'il  passât  par 
une  épreuve  afin  de  se  décider  pour  ou  contre  la  volonté  de 
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Dieu.  Il  aurait  pu  prendre  le  parti  de  l'obéissance,  il  a  choisi 
celui  de  la  révolte.  Dès  lors  la  nature  mauvaise  l'emporte  et  se 
communique  de  père  en  fils  à  la  race  tout  entière.  L'organisme 
psychique  est  vicié  (ne  pas  oublier  que  la  ^iv^n  est  le  siège  de  la 
vie  inférieure).  La  personnalité  qui  va  habiter  cet  organisme, 
atteinte  déjà  par  sa  chute  antérieure,  est  toute  préparée  à  subir 
la  contagion  ;  et  c'est  ainsi  que  le  mal  est  universel,  tout  en 
étant  en  même  temps  le  fait  de  l'individu.  Ainsi,  c'est  par  la 
révolte  de  chacun  dans  un  monde  antérieur,  que  se  légitime  la 
responsabilité,  tandis  que  l'universalité  s'exphque  par  la  faute 
d'Adam. 

Cette  solution  est-elle  admissible  ?  Que  dire  de  cette  exis- 
tence avant  le  temps,  sinon  que  c'est  une  hypothèse  destinée 
à  rester  toujours  une  hypothèse  ?  Gomment  se  fait-il  que  nul  ne 
s'en  souvienne?  La  mémoire  n'est-elle  pas  un  des  caractères 
de  l'identité  de  la  personne  humaine  ?  Mais  j'ai  hâte  d'arriver 
au  nœud  de  la  question. 

Nous  ne  sommes  responsables,  Julius  MûUer  le  déclare  en 
termes  exprès,  que  des  actes  que  nous  avons  librement  com- 
mis. Nous  n'avons  donc  à  répondre  que  de  notre  chute  dans 
le  monde  intelligible.  Or,  cette  chute  ne  nous  a  pas  entière- 
ment privés  de  notre  liberté  ;  Adam,  nous  est-il  dit,  pouvait 
sortir  victorieux  de  l'épreuve  à  laquelle  il  était  soumis  dans  ce 
monde.  Eh  bien  !  de  deux  choses  l'une,  ou  nous,  nous  avons 
le  même  pouvoir  que  lui,  et  alors  il  ne  faut  plus  parler  de  dé- 
chéance universelle  ;  ou  nous  sommes  liés  parla  faute  d'Adam, 
enveloppés  dans  le  péché  commun,  et  alors  le  sentiment  de  la 
responsabilité  s'étend  à  des  actes  qui  sont  la  conséquence  fa- 
tale de  notre  état  et  que  nous  ne  commettons  pas  librement, 
ce  qui  est  une  contradiction.^  Il  ne  reste  donc  à  notre  théologien 
à  prendre  que  le  premier  parti;  et  c'est  bien  à  celui-ci,  dans 
le  fond,  qu'il  s'est  arrêté.  En  insistant  comme  il  le  fait,  sur 
la  responsabilité  personnelle,  en  considérant  la  personnalité 
comme  un  atome,  comme  une  force  qui  ne  se  déconapose  pas, 
en  en  appelant  à  l'enseignement  de  l'Ecriture,  qui  dit- il,  ra- 

1  Voir  Bovon,  Dogmatique  chrétienne,  I,  p.  376  et  sq. 
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mène  tout  à  la  décision  volontaire  de  chacun,  et  cite,  non  les 
masses  collectives,  mais  les  hommes  en  particulier  devant  le 
tribunal  du  Souverain  Juge,  il  nous  montre  suffisamment  qu'il 
est  individualiste  et  qu'il  n'y  a  pas  de  place,  dans  son  système, 
en  dépit  de  ses  efforts,  pour  l'universalité  du  péché. 

CHAPITRE  V 
Systèmes  collectivistes. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  arguments  de  la  partie  ad- 
verse, les  systèmes  que  j'ai  appelés  collectivistes  et  que  l'on 
peut  aussi  bien  appeler  déterministes ^  nous  voyons  Schleier- 
macher  arriver  à  cette  conclusion,  que  Dieu,  qui  est  l'auteur 
de  la  grâce,  est  aussi  l'auteur  du  péché.  Nous  entendons  Rothe 
nous  déclarer  que  le  péché  est  inévitable,  qu'il  procède  du  dé- 
veloppement propre  du  monde,  et  que  dès  lors,  il  est  voulu  de 
Dieu  comme  le  monde  matériel  lui-même,  mais  que  cependant 
Dieu  ne  le  pose,  dans  la  création,  que  pour  le  faire  en  même 
temps  absolument  disparaître.  Le  mal  est  ainsi  une  phase  néces- 
saire du  développement  de  l'humanité. 

Pour  Schleiermacher,  le  péché  est  le  produit  de  la  détermi- 
nation de  l'espèce.  Le  penchant  au  mal  était  inhérent  aux  pre- 
miers hommes  comme  à  nous.  Gomment  Adam  aurait-il  pu 
succomber,  si  les  conseils  du  tentateur  n'avaient  trouvé  chez 
lui  un  point  d'appui,  c'est-à-dire  des  convoitises  déjà  prêtes  à 
agir?  Tout  individu  naît  donc  pécheur,  mais  ses  chutes  étant 
l'œuvre  de  l'espèce,  le  péché  originel  peut  être  regardé  comme 
l'acte  commun  de  l'espèce  et  par  conséquent,  comme  la  faute 
de  toute  l'humanité.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  l'interpréter 
comme  le  fait  la  théologie  traditionnelle  que  Schleiermacher 
combat  avec  la  dernière  vigueur  et  qu'il  accuse  de  n'avoir  que 
des  formules  contradictoires. 

L'homme,  pour  Rothe,  est  un  animal  personnel,  mais  cette 
personnalité  est  son  ouvrage.  Il  débute  dans  la  vie  comme  un 
enfant.  Or,  il  faut  qu'il  forme  sa  personnalité  en  la  dégageant 
de  sa  nature  animale  et  en  lui  soumettant  celle-ci.  Mais  com- 
ment cette  personnalité,  faible  et  inachevée,  ne  subirait-elle 
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pas  les  déterminations  de  la  nature  animale,  ne  s'y  associerait- 
elle  pas,  ignorante  qu'elle  est  encore  de  l'opposition  qu'il  y  a 
entre  elles  ?  L'homme  commettra  forcément  des  actes  mauvais, 
mais  n'étant  pas  encore  complètement  développé,  il  n'aura  pas 
conscience  de  leur  immoralité,  et  sera  ainsi  déterminé  avant 
d'avoir  atteint  le  développement  qui  lui  permettrait  la  liberté 
de  choix.  Donc  le  plein  pouvoir  de  se  déterminer  soi-même 
lui  échappe,  et  quand  il  sera  arrivé  au  moment  d'aborder  la 
vraie  vie  morale,  il  sera  incapable  d'accomplir  sa  tâche.  La  per- 
sonnalité des  premiers  hommes  est  donc  inévitablement  déter- 
minée par  la  nature  matérielle.  C'est  d'abord  une  détermina- 
tion sans  conscience  de  son  état  anormal.  Mais  plus  tard, 
lorsque  l'individu  aura  appris,  par  le  péché  lui-même,  à  faire  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  à  regarder  certaines  actions 
comme  mauvaises,  il  se  trouvera,  qu'ayant  déjà  commis  ces 
actions,  il  subira  l'influence  de  son  passé  et  sera  incliné  à  les 
commettre  encore.  Quand  il  connaîtra  le  péché,  il  aura  sans 
doute  le  désir  de  le  fuir,  mais,  par  suite  des  habitudes  prises,  il 
n'aura  plus  la  force  de  réaliser  ce  désir  ou  tout  au  moins  de  le 
réaliser  complètement.  Le  péché  revêt  alors  un  caractère  mo- 
ral et  devient  péché  spirituel.  Toutefois,  il  en  résulte  qu'à 
cause  même  de  ce  désir,  la  détermination  n'est  pas  entière  et 
il  reste  au  pécheur  la  possibilité  d'être  relevé  par  une  action 
rédemptrice  de  Dieu. 

On  remarquera  tout  d'abord  que  ce  système  conduit  au  dua- 
lisme. La  nature  matérielle  contre  laquelle  se  débat  en  vain  la 
personnahté  tend  à  une  fin  en  contradiction  avec  le  but  que 
Dieu  s'est  proposé.  Il  y  a  là  une  puissance  antagoniste  du 
bien  qui  existe  avant  toute  détermination  de  la  créature  et  qui 
fait  partie  du  plan  même  de  la  Création. 

On  se  demandera  ensuite  comment  l'homme  pourra  passer 
du  péché  naturel,  inconscient,  au  péché  spirituel.  La  personna- 
hté  subit  l'influence  de  l'organisme  et  fait  siennes  ses  détermi- 
nations; en  quoi  donc  se  sentirait-elle  atteinte  en  continuant 
à  les  suivre  ?  Qui  lui  révélera  que  Tacte  commis  en  conformité 
avec  elles,  est  un  péché?  Est«ce  un  certain  malaise,  un  trouble 
intérieur,  dû  à  l'instinct  de  la  conservation,   qui  apprendrait 
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à  l'être  la  différence  qui  existe  entre  les  actes  au  point  de  vue 
de  sa  résistance  aux  attaques  du  dehors  ?  Mais  nous  n'arrive- 
rions qu'à  la  notion  de  l'utile,  non  à  celle  du  bien  *. 

Dans  tous  les  cas,  ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que  le 
péché  spirituel  est  inévitable  comme  le  péché  naturel,  c'est  que 
la  personnalité,  altérée  par  le  péché  naturel,  est  incapable  de 
se  soustraire  au  mal  et  que  dès  lors,  «  l'homme  victime  d'un 
désordre  que  le  Créateur  n'a  pas  pu  éviter,  ainsi  que  l'a  dit  un 
critique  de  Rothe,  reste  en  face  du  péché,  plus  malheureux 
que  coupable  2.  »  Au  fond,  la  liberté  n'existe  pas,  l'individu  est 
sacrifié  à  l'humanité,  la  responsabilité  est  méconnue.  Il  faut 
dire  que  le  système  de  ce  théologien  est  surtout  ontologique,  et 
que  les  exigences  métaphysiques  y  dominent  les  exigences 
morales. 

CHAPITRE  VI 
Scherer  et  ses  critiques. 

En  1853,  la  Revue  de  théologie  de  Strasbourg  publiait  un 
article  de  Ed.  Scherer,  qui  fit  grand  bruit  dans  le  monde  théolo- 
gique et  qui  provoqua  une  polémique  à  laquelle  prirent  part 
Durand,  Chavannes,  Colani,  Rois  ^.  Je  ne  puis  ici  entrer  dans 
tous  les  détails.  11  me  suffira  de  dire,  qu'en  dépit  de  certaines 
réticences,  la  solution  émise  par  Scherer  est  entièrement  dé- 
terministe. La  liberté  n'est  plus  que  le  sentiment  de  la  liberté, 
sentiment  qui  repose  sur  l'illusion  de  l'entière  indépendance 
du  moi.  La  volonté  n'agit  jamais  sans  motifs,  mais  ces 
motifs  n'ont  de  force,  qu'autant  qu'ils  sont  d'accord  avec 
notre  nature.  Derrière  la  volition  il  y  a  le  désir,  et  derrière 
le  désir  le  caractère  de  l'individu.  Seulement,  comme  le 
motif  qui  nous  fait  agir  vient  du  inoi,  que  ce  n'est  pas  à  une 
force  étrangère,   mais   à  notre  moi   que  nous  obéissons,   et 

1  F.  Leenhardt,  Le  Péché,  d'après  VEthique  deRothe^  p.  208  et  sq, 

2  F.  Leenhardt,  op.  cit.  p.  229. 

3  On  trouvera  cette  discussion,  sauf  l'article  de  Bois,  dans  l'ouvrage  de  Ch. 
Secrétan,  Recherches  sur  la  méthode.  Appendice. 
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qu'on  ne  se  contraint  point  soi-même,  il  en  résulte  qu'il  y 
a  liberté,  ou  du  moins,  sentiment  de  la  liberté. 

Scherer  admet  cependant  la  conversion.  Le  moi,  dit-il,  peut 
se  modifier  par  le  moi.  Cette  modification  se  fait  au  moyen  de 
l'attention.  En  détournant  son  attention  de  la  satisfaction  pour 
la  porter  sur  l'idée  du  bien,  l'homme  se  met  en  contact  avec  des 
considérations  qui  vont  devenir  pour  lui  des  motifs  détermi- 
nants. Très  bien  !  Mais  notre  auteur  semble  oublier  qu'il  s'est 
réfuté  d'avance.  A  propos  d'un  passage  de  de  Maistre,  où 
celui-ci  dit  que,  pour  se  soustraire  à  l'objet  qui  excite  notre 
désir,  il  faut  s'en  éloigner  comme  on  éloignerait  un  morceau  de 
fer  de  la  sphère  active  d'un  aimant,  Scherer  s'exprime  ainsi  : 
«  De  Maistre  n'a  pas  vu  que,  pour  s'approcher  ou  s'écarter 
d'une  puissance,  il  faut  que  l'homme  ait  un  motif  d'agir  ainsi, 
que  ce  motif  suppose  un  mobile,  ce  mobile  une  nature  déter- 
minée, et  qu'ainsi,  en  définitive,  l'explication  proposée  ne  fait 
que  reculer  la  question  au  lieu  de  la  résoudre  ^  » 

Le  péché  est  du  reste  nécessaire  à  la  moralité.  L'éveil  de  la 
conscience  n'a  lieu  qu'au  sein  du  péché.  Ce  qu'on  appelle  la 
chute  est  la  condition  d'un  état  nouveau  et  supérieur.  La  ré- 
demption n'est  que  le  complément  de  la  création;  la  vie  à 
venir,  un  développement  continu  dans  la  spiritualité.  Le  récit 
biblique  est  absolument  conforme  à  cette  explication  :  ((Au  jour 
que  vous  en  mangerez,  vos  yeux  seront  ouverts,  vous  serez 
comme  des  dieux  ;  »  et  plus  loin  :  «  Voici,  l'homme  est  devenu 
comme  l'un  de  nous.  »  Nulle  part,  ajoute  l'auteur,  le  péché  n'a 
été  plus  hardiment  présenté  comme  la  condition  du  développe- 
ment moral,  comme  l'initiation  à  la  vie  spirituelle  2,  Ainsi, 
tandis  que  les  uns  essaient  d'expliquer  le  péché  par  l'hypo- 
thèse d'un  idéal  perdu,  Scherer  tente  de  l'expliquer  par  la  con- 
cience  d'un  idéal  à  atteindre. 

Il  y  a,  dans  cette  étude,  beaucoup  à  reprendre,  mais  aussi 
beaucoup  à  louer  et  beaucoup  à  retenir.  Toutefois  les  analyses 
délicates,  les  fins  aperçus  du  psychologue  ne  sauraient  nous  dis- 
simuler les  lacunes  du  moraliste  et  les  erreurs  du  logicien.  Voici 

*  Recherches  s\ir  la  méthode,  par  Ch.  Secrétan.  —  Appendice,  p.  153. 
2  Id.,  p.  169. 
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nos  objections  :  Gomment,  puisque  le  péché  est  nécessaire  à 
notre  moralité,  pouvons-nous  en  être  honteux  et  en  éprouver 
des  remords?  Puisqu'il  est  inévitable,  comment  en  serions  nous 
responsables?  Ghavannes  lui  fait,  entre  autres,  cette  critique 
qui  paraîtra  certainement  décisive  :  «  M.  Scherer  nous  dit,  d'un 
côté,  que  le  péché  est  un  fait  qui  ne  devrait  pas  être.  D'un 
autre  côté  le  péché  a  sa  cause  dans  les  conditions  de  la  nature 
humaine;  il  entre  dans  les  conditions  de  la  moralité.  Or,  la 
moralité  étant  de  droit,  tout  ce  qui  entre  dans  les  conditions 
de  la  moralité,  tout  ce  dont  celle-ci  dépend  tellement  que  sans 
cela  elle  n'existerait  pas,  est  de  droit  au  même  titre.  Ainsi  le 
péché  est  de  droit,  il  doit  être.  Ce  qui,  selon  M.  Scherer,  ne 
devrait  pas  être,  selon  M.  Scherer  doit  être  i.  » 

CHAPITRE  VII 
La  Solidarité. 

Les  auteurs  qui  ont  répondu  à  Scherer  s'efforcent  —  comme 
Ch.  Secrétan  devait  le  faire  à  son  tour  2  —  de  résoudre  l'antino- 
mie qui  est  au  fond  du  problème,  en  invoquant  la  solidarité,  qu'ils 
appuient  sur  une  notion  plus  ou  moins  réaliste  de  l'espèce. 
L'espèce,  spirituelle  et  libre  dans  son  essence,  a  perdu  sa 
liberté.  Elle  est  devenue  la  force  aveugle  et  spontanée  qui  se 
déploie  en  nous  et  nous  domine.  Les  individus  se  trouvent 
donc  altérés  par  une  faute  qu'ils  n'ont  pas  commise  individuel- 
lement, mais  qu'ils  ont  commise  en  tant  qu'appartenant  à  l'hu- 
manité et  faisant  partie  de  son  unité  substantielle.  L'individu 
rendra  à  son  tour  la  liberté  à  l'espèce,  quand  il  l'aura  recouvrée 
au  contact  de  Jésus-Christ.  Par  l'œuvre  de  Jésus -Christ,  par 
l'œuvre  de  sa  grâce,  Dieu  rend  à  l'homme  la  possibilité  du 
bien.  L'influence  d'Adam  a  pour  contre-poids  victorieux  l'in- 
fluence du  Christ.  Toutefois,  les  partisans  de  cette  théorie  ne 
se  font  pas  d'illusion  sur  ce  qu'elle  présente  encore  de  déficits. 
Ainsi,  tout  en  affirmant  que  la  solution  du  problème  doit  être 
cherchée  dans  les  rapports  de  l'individu  et  de  l'espèce,  Bois 

*  Ch.  Secrétan,  op.  cit.,  réponse  de  M.  Chavannes,  p.  232. 
2  Id.,  De  l'humanité  et  de  l'individu,  p.  263  et  sq. 
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déclare  qu'il  y  a  là  une  grande  inconnue  qui  ne  sera  peut-être 
pas  de  longtemps  dégagée  K 

La  solidarité,  en  effet,  est  impuissante  à  expliquer  le  sentiment 
de  culpabilité  que  le  péché  apporte  à  l'individu.  On  a  beau  nous 
dire,  pour  essayer  de  jeter  un  semblant  de  lumière  sur  ce  fait 
mystérieux,  que  nous  pouvons  accepter,  par  un  acte  de  vo- 
lonté, et  porter  les  péchés  de  nos  frères.  Une  saine  analyse 
psychologique  nous  montre  qu'il  y  a  là  une  expression  im- 
propre. Je  puis  bien  en  effet  déclarer  que  j'assume  la  respon- 
sabilité d'un  acte  que  je  n'ai  pas  commis,  mais  cela  signifie 
uniquement  que  je  consens  à  en  prendre  à  ma  charge  toutes 
les  conséquences.  Je  ne  puis  pas  faire  que  je  m'en  reconnaisse 
Tauteur,  et  partant  que  j'éprouve  un  sentiment  de  culpabilité. 
Grâce  à  ma  sympathie,  je  puis  souffrir  de  cet  acte,  en  ressentir 
de  cruels  regrets,  mais  je  n'en  aurai  point  de  remords.  D'ail- 
leurs, il  y  a,  dans  les  rapports  de  l'individu  et  de  l'espèce,  une 
très  grosse  question,  celle  de  l'hérédité.  Nous  n'en  sommes 
plus  au  dualisme  du  corps  et  de  l'âme.  Or,  Adam  a  eu  une  des- 
cendance physique  ;  Jésus,  point.  Dès  lors,  le  premier  n'est-il 
pas  de  beaucoup  mieux  partagé  que  le  second,  au  point  de  vue 
de  l'influence  à  exercer  sur  la  postérité  ? 

En  résumé,  aucun  de  ces  systèmes  ne  nous  donne  de  solu- 
tion satisfaisante.  Nous  avons  des  analyses  qui  semblent  excel- 
lentes, les  faits  sont  serrés  de  près,  tous  les  éléments  que 
comporte  le  problème  paraissent  soigneusement  observés  et 
étudiés;  puis,  quand  il  s'agit  d'en  faire  la  synthèse,  on  aboutit 
à  un  échec.  N'y  aurait-il  pas  quelque  vice  dans  la  méthode 
employée  jusqu'ici?  Le  problème  est-il  bien  posé  comme  il  de- 
vrait l'être  ?  Ne  serait-on  pas  victime  de  quelque  préjugé,  qui, 
dominant  l'esprit,  l'empêcherait  de  voir  ce  qui  est  réellement, 
ou  qui,  s'imposant  à  la  conscience  morale,  la  soulèverait  contre 
les  résultats  d'une  recherche  purement  scientifique?  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  allons  à  notre  tour,  reprendre  la  question  et  ten- 
ter une  exphcation. 

*  Revue  de  théologie  de  Strasbourg ^  numéro  de  novembre  1858. 
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SECONDE    PARTIE 

CHAPITRE  VIII 
La  définition  du  péché. 

Commençons  d'abord  par  mettre  quelque  clarté  dans  notre 
phraséologie,  et  posons  quelques  principes. 

Le  'péché  est,  de  l'aveu  de  tous,  à  quelque  école  qu'ils 
appartiennent,  une  transgression  consciente  et  volontaire  de  la 
loi  divine.  D'où  il  résulte  qu'un  acte  en  opposition  avec  cette 
loi,  qui  n'aurait  été  commis  ni  consciemment,  ni  volontairement, 
ne  peut  être  appelé  péché. 

Le  contenu  de  la  loi  morale  est  aujourd'hui  singulièrement 
plus  étendu  et  plus  complexe  qu'il  ne  l'était  autrefois,  plus 
étendu  et  plus  complexe  chez  un  homme  mûr  que  chez  un 
adolescent. 

Le  libre  arbitre,  non  plus,  n'est  pas  égal  chez  tous  les 
hommes,  ni  chez  le  même  homme,  à  ses  différents  âges. 

Cette  ignorance  de  la  loi  morale  peut  être  due  à  nous-mêmes, 
être  le  résultat  de  notre  inattention  ou  de  nos  fautes.  11  peut 
se  faire  que  nous  n'ayons  pas  déployé  toute  l'énergie  dont  nous 
étions  capables  vis-à-vis  de  nos  passions,  que  nous  ayons  été 
amenés  peu  à  peu,  par  le  désir  d'excuser  ou  d'expliquer  cei- 
taines  lacunes  dans  notre  conduite,  à  obscurcir  notre  esprit  et 
à  fausser  nos  jugements.  Il  est  certain  qu'ici  nous  sommes  res- 
ponsables et  coupables  de  cette  ignorance. 

Mais,  à  côté  de  celle-ci,  n'en  est-il  point  une  autre  que  notre 
conscience  ne  saurait  nous  reprocher,  et  qui  tient  à  notre  im- 
perfection naturelle? Ce  serait  nier  l'évidence.  Vous  ne  deman- 
derez pas  à  un  barbare  de  l'antique  Germanie  de  connaître 
tous  les  devoirs  qui  incombent  à  un  chrétien,  pas  plus  qu'à  un 
chrétien  du  moyen  âge  de  connaître  la  morale  que  nous  pro- 
fessons au  dix-neuvième  siècle.  Vous  ne  demanderez  pas  davan- 
tage à  un  de  nos  contemporains  qui  a  été  élevé  dans  un  milieu 
grossier,  d'avoir  les  délicatesses  et  les  scrupules  de  celui  qui  a 
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vécu  dans  la  société  et  la  communion  des  esprits  les  plus  géné- 
reux. Il  me  semble  inutile  d'insister. 

De  même  pour  le  libre  arbitre.  Nous  savons  tous  qu'il  dimi- 
nue sous  l'influence  de  nos  transgressions.  Un  péché  répété 
tend  à  se  reproduire  toujours  plus  facilement,  trouve  une  résis- 
tance de  moins  en  moins  grande  chez  le  pécheur,  devient  une 
habitude.  Or,  le  propre  de  l'habitude,  c'est,  comme  l'a  dit 
Marion  «  de  nous  faire  descendre  du  domaine  de  l'esprit  dans  le 
domaine  de  la  nature  et  du  mécanisme  ^  »  Nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que,  dans  ce  cas,  la  perte  du  libre  arbitre  n'excuse  rien. 
C'est  nous  qui  en  sommes  les  auteurs,  c'est  à  nous  et  à  nous 
seuls  qu'en  remonte  la  responsabilité. 

Mais,  n'arrive-t-il  pas  aussi  que  nous  sommes  déterminés 
par  des  causes  absolument  indépendantes  de  notre  volonté? 
Que  d'habitudes  nous  prenons,  sans  le  savoir  et  sans  le  vou- 
loir, sous  l'influence  des  circonstances,  sous  la  pression  du 
milieu  dans  lequel  nous  passons  notre  enfance  et  notre  jeu- 
nesse, sous  l'impulsion  des  tendances  que  nous  apportons  en 
naissant  !  Et  quand  ces  habitudes  se  trouvent,  à  un  moment 
donné,  en  opposition  avec  un  devoir,  n'agiront-elles  pas  sur 
nous  comme  les  habitudes  volontaires,  et  ne  nous  contrain- 
dront-elles pas  longtemps  encore,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  à 
leur  opposer  une  volonté  fortifiée  par  la  réflexion  et  l'éduca- 
tion? Je  crois  qu'ici  encore  tout  le  monde  sera  de  cet  avis,  car 
les  travaux  des  écoles  déterministes  nous  ont  appris  à  être 
modestes  en  fait  de  prétentions  à  la  liberté. 

Donc,  s'il  est  des  cas  où  la  prescription  de  la  loi  morale,  le 
devoir  à  accomplir  nous  est  inconnu,  sans  qu'il  nous  ait  été 
possible  de  le  connaître  ;  s'il  est  des  cas  où,  ce  devoir  nous 
étant  connu,  nous  sommes  déterminés  par  notre  nature  au  point 
que,  malgré  notre  efl'ort,  nous  soyons  incapables  d'obéir  à 
notre  conscience,  l'acte  mauvais  ne  pourra  être  regardé  comme 
un  péché.  Cette  transgression,  ou  ces  transgressions  sont  dues 
aux  conditions  qui  sont  imposées  à  notre  existence  d'ici-bas, 
et  n'ont  d'autre  cause  que  notre  imperfection.  Nous  distingue- 

*  H.  Marion,  De  la  solidarité  morale,  p.  103. 
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rons  donc  entre  le  péché,  transgression  volontaire  et  consciente, 
et  V imperfection,  transgression  involontaire  ou  inconsciente  de 
la  loi  de  Dieu;  et  comme  nous  sommes  dans  le  domaine  moral, 
nous  appellerons  cette  imperfection,  imperfection  morale,  tout 
en  nous  souvenant  qu'elle  a  le  caractère  de  la  nécessité. 

Gomment  dès  lors  peut-on  parler  de  ptéché  inné  ?  N'est-ce 
pas  une  contradiction  ?  Le  péché,  acte  conscient  et  libre,  être 
quelque  chose  d'inné,  une  nature!  Que  signifie  cet  étrange  lan- 
gage? Gela  veut-il  dire  que,  de  par  notre  nature,  quand  nous 
aurons  à  choisir  entre  le  commandement  de  la  conscience  et 
nos  passions,  nous  nous  déciderons  toujours  pour  celles-ci? 
Alors,  c'est  que  notre  libre  arbitre  est  une  illusion,  et  la  con- 
clusion, c'est,  qu'agissant  par  contrainte,  nous  ne  sommes 
point  coupables.  Cela  veut-il  dire  que  dans  la  plupart  des  cas 
seulement  nous  serons  entraînés  à  mal  faire?  Alors  nous  répon- 
drons que  dans  ces  circonstances,  nous  sommes  déterminés,  et 
partant  non  responsables,  et  que,  dans  les  autres,  puisque  nous 
pouvons  exercer  notre  hbre  arbitre,  le  péché  inné  n'a  que  faire 
et  n'a  plus  de  raison  d'être  invoqué.  On  ne  peut  qualifier  de 
péché  ou  d'état  de  péché  que  l'état  dont  nous  sommes  libre- 
ment les  auteurs,  lorsque,  par  exemple,  ayant  contracté,  à  un 
moment  où  il  nous  était  loisible  de  faire  autrement,  de  mau- 
vaises habitudes,  nous  arrivons,  sous  leur  influence,  à  aliéner 
notre  libre  arbitre,  à  devenir  les  esclaves  d'une  passion,  et  à 
constituer  ainsi  comme  une  seconde  nature.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  cette  nature  qui  est  notre  fait  avec  celle  que 
nous  apportons  en  venant  au  monde.  Non  !  ce  n'est  pas  le  péché 
qui  est  transmis.  Alors  même  que  l'on  adopterait  la  théorie  du 
péché  originel,  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les  dCvScen- 
dants  d'Adam  ont  hérité  d'un  état  d*âme  dans  lequel  les  ten- 
dances au  mal,  les  appétits  inférieurs  sont  plus  nombreux  et 
plus  forts  qu'ils  ne  l'étaient  chez  leur  premier  père.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire,  c'est  que  nous  avons  un  ensemble  de  pen- 
chants, d'inclinations  opposés  à  la  volonté  de  Dieu,  et  qui 
laissent  un  champ  d'action  des  plus  restreints  à  notre  liberté 
de  choix.  Gar,  remarquez  que  la  doctrine  traditionnelle  ne  nous 
enlève  pas  complètement  le  libre  arbitre.  Elle  reconnaît  qu'il 


LE  PÉCHÉ  M3 

nous  en  reste  encore  une  faible  trace,  assez  pour  accepter  la 
grâce  du  Père  céleste.  C'est  un  minimum,  à  la  vérité,  mais  un 
minimum  suffisant  pour  que  nous  puissions  édifier  notre  vie 
morale. 

Voici  donc  quelle  est  notre  situation.  Nous  entrons  dans  ce 
monde  avec  une  nature  pleine  de  penchants,  de  désirs  en  op- 
position avec  la  loi  morale,  et,  en  même  temps  un  pouvoir  très 
limité,  aussi  limité  que  possible,  de  résister  à  cette  nature  et 
d'écouter  l'ordre  de  notre  conscience. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  la  discussion  du  libre  arbitre. 
Je  me  contente  de  poser  ce  fait,  c'est  que  le  devoir  existe,  et 
que  le  devoir  ne  va  pas  sans  la  liberté.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  devoir  pour  un  homme  dont  les  actes  ne  seraient  pas 
libres.  Je  sais  bien  qu'on  peut  me  dire  :  De  même  que  nous 
avons  le  sentiment  de  notre  liberté,  et  que  nous  ne  saurions 
prouver  que  ce  ne  soit  pas  une  illusion,  de  même  nous  pou- 
vons avoir  le  sentiment  que  le  devoir  existe,  et  le  devoir  n'en 
être  pas  plus  certain  pour  cela.  Alors  je  répondrai  avec  Secré- 
tan  :  «  Ce  doute,  l'intelligence  s'efforcerait  en  vain  de  le  dissi- 
per; mais  le  cœur  en  triomphe  sans  peine.  La  science  ne  s'est 
jamais  montrée  si  grande  que  le  jour  où,  par  la  bouche  d'un 
penseur  généreux,  elle  a  répété,  comme  une  humble  écohère, 
la  réponse  que  dicte  le  cœur:  oui,  certes,  il  est  possible  de 
douter  du  devoir  et  de  sa  valeur  absolue  ;  mais  ce  doute  est 
criminel,  et  nous  ne  voulons  pas  l'accueillir.  »  Or,  si  nous  affir- 
mons le  devoir,  la  justice,  le  bien  et  le  mal,  nous  affirmons  que 
l'homme  est  responsable  et  par  conséquent  maître  de  ses 
actions.  Ou  il  n'y  a  pas  de  monde  moral,  ou  il  faut  poser  réso- 
lument la  liberté. 

CHAPITRE  IX 
L'homme,  en  tant  qu'être  déterminé. 

Nous  reconnaissons  donc  le  libre  arbitre.  Et  en  même  temps, 
nous  reconnaissons,  avec  les  partisans  de  la  doctrine  tradition- 
nelle, que  ce  libre  arbitre  est  des  plus  restreints.  Nous  n'avong 
du  reste  qu'à  suivre  l'homme  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'âge 
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OÙ  il  arrive  à  son  plein  développement,  pour  voir  les  nom- 
breuses influences  qui  pèsent  sur  lui,  qui  lui  dictent  ses  juge- 
ments moraux,  qui  commandent  à  ses  actions,  les  mille  chaînes 
qui  l'enserrent  peu  à  peu,  et  pour  comprendre  que,  le  jour  où 
il  croira  devoir  les  briser,  il  serait  vain  d'espérer  qu'il  y  par- 
viendra d'un  seul  coup.  Il  lui  faudra  nécessairement  faire  de 
longs  efforts,  se  soumettre  à  une  discipline  sévère,  travailler 
non  pas  des  jours,  mais  des  années  et  des  années  à  l'œuvre  de 
son  affranchissement.  C'est  donc  dire  que,  pendant  longtemps 
encore,  il  subira  le  joug  des  habitudes  anciennes,  et  aura  à 
essuyer  des  défaites  dans  sa  lutte  contre  la  nature  que  lui  ont 
faite  l'hérédité  et  le  milieu. 

Prenons,  par  exemple,  l'homme  à  ce  moment  où,  devenu 
capable  de  connaître  son  devoir,  il  se  trouve  sollicité  de  deux 
côtés  différents,  appelé  ici  par  sa  conscience,  appelé  là  par  ses 
inclinations  naturelles.  L'équihbre  est  loin  d'exister  encore 
entre  ces  deux  tendances  ;  toutefois  le  bien  ne  laisse  pas  d'exer- 
cer aussi  un  attrait  sur  lui,  de  provoquer  son  désir.  Le  mot  : 
Tu  dois,  qui  a  retenti  en  lui,  ne  le  laisse  point  indifférent  ;  il 
évoque  le  sentiment  de  sa  dignité,  il  lui  fait  entrevoir  une  satis- 
faction, qui  n'est  point  à  dédaigner.  Supposons  que  cet  homme 
prenne  vraiment  au  sérieux  l'ordre  de  sa  conscience.  Il  essaie 
de  fixer  son  attention  sur  les  motifs  qui  militent  en  faveur  de 
cet  ordre,  il  s'applique  à  écarter  les  raisons  qu'il  pourrait  avoir 
de  désobéir,  comme  l'intérêt  ou  le  plaisir  que  la  perspective  de 
l'action  contraire  fait  en  même  temps  passer  devant  ses  yeux. 
Une  lutte  s'établit  au  fond  de  son  être.  Mais  il  a  beau  faire  tout 
ce  qui  dépend  de  lui  pour  chasser  les  images  qui  l'attirent  vers 
l'acte  défendu  ;  ces  images  tiennent  par  tant  d'attaches  à  son 
être,  qu'elles  reviennent  sans  cesse  ;  malgré  ses  efforts,  elles 
le  poursuivent,  elles  obsèdent  sa  pensée,  elles  émeuvent  sa  sen- 
sibilité, si  bien  qu'en  dépit  de  sa  résistance,  il  finit  par  se  lais- 
ser entraîner  et  il  fait  ce  que  sa  conscience  lui  avait  interdit. 
Cet  acte  est-il  un  péché  ?  Oui  !  si  cet  homme  n'a  pas  déployé 
toutes  les  énergies  qu'il  y  avait  en  lui,  et  n'a  pas  fait  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire.  Non  I  si  réellement  il  a  cédé  à  une  force 
supérieure,  si  son  organisme  moral  était  tel  que  l'attrait  des 
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biens  sensibles  paralysât,  dès  leur  entrée  en  scène,  le  désir  Hu 
bien  idéal  qu'il  avait  à  réaliser.  Nous  avons  si  bien  ce  sentiment 
que,  chaque  jour,  nous  le  faisons  intervenir  dans  nos  juge- 
ments. Qu'un  homme  au  sang  chaud,  au  tempérament  ardent, 
aux  passions  vives,  réponde  à  une  provocation  par  un  acte  de 
violence,  nous  n'hésiterons  pas  à  lui  accorder  des  circons- 
tances atténuantes,  quelquefois  même  à  l'excuser,  tandis  que 
nous  nous  montrerons  beaucoup  plus  sévères,  si  nous  lui  con- 
naissons un  caractère  calme  et  froid.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que  nous  admettons  qu'il  y  a  des  degrés  dans  la  capacité  de 
résistance,  et  .que  l'effort  exigé  peut  dépasser,  à  un  moment 
donné,  le  pouvoir  de  l'être  moral  ? 

D'autres  fois,  ce  seront  les  circonstances  qui  paralyseront  une 
liberté  déjà  éprouvée.  C'est  le  travail  qui  vient  à  manquer,  c'est 
la  misère  qui  se  dresse  devant  la  femme  restée  honnête  jusque- 
là,  et  murmure  à  son  oreille  des  mots  que  la  malheureuse  ne 
veut  pas  entendre,  mais  qui,  à  force  de  revenir,  la  familiarisent 
peu  à  peu  avec  une  pensée,  qui  d'abord  lui  faisait  horreur.  Et 
malgré  les  révoltes  de  son  cœur,  un  beau  jour,  lassée,  épuisée 
par  la  lutte,  ou  dominée  par  la  faim,  elle  tombe. 

Ce  n'est  donc  pas  d'après  la  nature  de  l'acte  qu'il  faut  juger, 
ni  même  d'après  les  intentions,  mais  d'après  Veffort  déployé 
par  lindividu,  soit  pour  résister  au  mal,  soit  pour  faire  le  bien. 
Il  peut  arriver  qu'en  commettant  une  faute,  ou  du  moins  ce 
qui  est  à  nos  yeux  une  faute,  parce  que  c'est  une  transgression 
de  la  loi,  un  homme  ait  déployé  plus  d'efforts,  ait  plus  peiné  et 
souffert,  et  par  conséquent,  ait  été  plus  moral  qu'en  accom- 
plissant tel  ou  tel  devoir.  N'est-ce  pas,  —  pour  le  dire  en  pas- 
sant, —  le  sentiment  de  ce  fait  qui  a  donné  naissance  à  ce  dic- 
ton :  «  Quand  on  fait  ce  que  l'on  peut,  on  fait  ce  que  l'on  doit?» 
Il  est  clair  que  Dieu  seul  peut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard, 
que  nous,  nous  ne  pouvons  porter  un  pareil  jugement  sur 
autrui,  car  nous  ne  voyons  que  le  fait  brutal,  l'obéissance  où 
la  désobéissance  aux  prescriptions  de  la  loi,  telle  que  nous  la 
connaissons.  Et  c'est  ainsi  que  nous  appelons  couramment 
péché,  un  acte,  qui  n'étant  pas  libre,  ne  saurait  être  attribué 
qu'à  notre  imperfection.  J'ai  été  heureux  de  trouver  cette  idée 
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confirmée  par  Rothe  :  «  Tout  ce  qui  manque  à  l'effort  contre  le 
péché,  dit-il,  est,  pour  l'homme,  dans  la  mesure  où  cet  effort 
était  possible,  la  part  exacte  de  sa  culpabilité.  » 

Je  ne  veux  pas  prétendre,  bien  entendu,  que  tous  les  hommes 
donnent  le  maximum  d'effort  dans  la  lutte  de  leur  conscience 
contre  les  instincts  de  leur  nature  animale,  ni,  que  dans  la 
sphère  où  ils  peuvent  déployer  leur  libre  arbitre,  ils  se  décident 
toujours  pour  la  loi  du  devoir.  Il  est  possible,  —  et  bien  que 
nous  ne  puissions  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'être  humain, 
—  il  est  certainement  réel  qu'un  grand  nombre  de  nos  sem- 
blables cèdent  avant  d'avoir  donné  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
donner,  quelquefois  même  avant  d'avoir  tenté  la  moindre  résis- 
tance, et  s'abandonnent  tout  doucement  à  leurs  passions.  Mais 
il  en  est  d'autres  aussi  auxquels  on  ne  saurait  faire  le  même 
reproche;  il  en  est  qui,  soucieux  d'obéir  à  leur  conscience, 
travaillent  sérieusement  et  sincèrement  à  réaliser  l'idéal  qu'elle 
impose  à  leur  effort,  et  ne  succombent  que  sous  le  nombre  des 
puissances  hostiles.  La  preuve  en  est  dans  les  progrès  moraux 
qu'ils  peuvent  et  que  nous  pouvons  constater  chez  eux. 

CHAPITRE  X 
L'homme  en  tant  qu'être  libre. 

Maintenant  laissons  de  côté  les  actes  auxquels  nous  sommes 
déterminés,  pour  considérer  les  cas  où  nous  sommes  réellement 
libres.  Cette  liberté  sera  aussi  restreinte  que  l'on  voudra.  11  suffit 
qu'elle  existe.  11  suffit  qu'il  y  ait  une  sphère,  si  étroite  soit-elle, 
où  l'homme  ait  l'égal  pouvoir  d'obéir  et  de  désobéir  à  la  loi  mo- 
rale. Si  l'homme  en  use  pour  se  décider  en  faveur  de  l'obéis- 
sance, ce  pouvoir  ne  lardera  pas  à  s'accroître  et  à  s'étendre  à 
des  actes  qui,  jusque-là,  avaient  été  déterminés.  L'expérience 
nous  apprend  que  plus  nous  cédons  à  un  penchant,  plus  ce 
penchant  se  fortifie.  Si  donc  nous  nous  adonnons  au  devoir,  là 
où  nous  sommes  libres,  nous  fortifions  notre  inclination  au  bien. 
La  satisfaction  que  nous  éprouvons  devient  un  stimulant  ;  les 
motifs  qui  nous  ont  fait  agir  acquièrent  une  puissance  détermi- 
nante plus  grande,  tant  par  l'attention  que  nous  leur  avons  don- 
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née  que  par  le  fait  de  notre  obéissance.  Voici  donc  que  Tordre 
de  la  conscience  se  revêt  à  nos  yeux  d'une  plus  haute  majesté, 
exerce  une  action  plus  décisive  sur  notre  volonté,  et  par  con- 
séquent nous  permet  de  lutter  plus  eflicacement  contre  les  pen- 
chants inférieurs  qui  nous  avaient  dominés  auparavant,  et  de 
restreindre  ainsi  le  domaine  de  notre  imperfection.  Et  de  fait, 
à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  vie,  il  est  des  devoirs  que 
nous  ignorions  autrefois  et  qui  nous  sont  révélés,  d'autres  que 
nous  accomplissions  peu  ou  point  et  qui  nous  sont  devenus 
relativement  faciles.  L'inverse  naturellement  se  produit  aussi. 
Si  nous  n'écoutons  pas  notre  conscience,  les  convoitises  aux- 
quelles nous  obéissons  prennent  sur  nous  plus  d'empire;  notre 
libre  arbitre  disparaît  peu  à  peu  et  nous  devenons  les  esclaves 
des  mauvaises  habitudes  que  nous  avons  contractées. 

Ainsi,  l'activité  morale  s'exerce  dans  deux  sphères  :  l'une, 
dans  laquelle  l'agent  est  déterminé,  et  qui,  tout  en  étant  un 
champ  ouvert  à  ses  efforts,  ne  Test  pas  encore  à  sa  liberté  ; 
l'autre,  où  cette  liberté  peut  se  déployer  et  où  il  peut  pécher  ou 
ne  pas  pécher.  Pécheur,  il  se  détermine  de  plus  en  plus  dans  le 
mal,  il  diminue,  il  affaiblit  son  libre  arbitre  et  ne  trouve  plus 
que  de  rares  occasions  où  il  puisse  encore  l'exercer.  Respec- 
tueux de  la  loi  morale,  il  se  détermine  de  plus  en  plus  dans  le 
bien,  il  porte  dans  la  première  sphère  une  volonté  plus  ferme, 
un  désir  plus  ardent,  devient  plus  apte,  par  conséquent,  à  ré- 
sister aux  penchants  qui,  avant  ces  progrès,  le  tenaient  asservi, 
et  étend  ainsi  le  cercle  de  son  libre  arbitre. 

CHAPITRE  XI 

But  de  notre  destinée  et  moyens  de  la  réaliser. 

Le  but  de  notre  destinée  morale  nous  apparaît  donc  claire- 
ment :  user  de  notre  liberté  pour  le  bien^  et  diminuer  toujours 
plus  la  part  de  déterminisme  qui  est  en  nous,  de  façon  à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  un  seul  acte  qui  ne  soit  soumis  à  notre  volonté  cons- 
ciente et  libre.  La  sphère  où  s'exerce  notre  liberté,  doit  s'éten- 
dre de  plus  en  plus  au  détriment  de  la  sphère  de  notre  imper- 
fection jusqu'à  finir  par  l'absorber  tout  entière. 
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Bien  qu'il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  donner  un  plan 
d'éducation  morale  et  de  dire  par  quels  moyens  nous  pouvons 
fortifier  notre  volonté  contre  les  passions  de  la  chair  et  des 
sens,  je  tiens  cependant  à  indiquer  quatre  grands  principes  d'ac- 
tion pour  montrer  en  quoi  doit  consister  Veffort.  Ce  sera  en 
même  temps  avertir  l'homme  qui  les  néglige,  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  faire  illusion,  en  cas  de  chute,  sur  sa  moralité  et 
qu'il  devra  reconnaître  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire  dans  sa  lutte  contre  ses  inclinations  natives. 

1"  Le  choix  de  nos  compagnons. 

2o  Les  bonnes  habitudes  dont  le  rôle  est  des  plus  importants, 
car  ici  nous  trouvons,  dans  notre  nature  même,  une  aide  pour 
la  formation  de  notre  moralité. 

3°  La  prière,  qui,  sans  parler  des  secours  que  Dieu  nous  ac- 
corde, lesquels  sont  en  proportion  avec  la  sincérité  du  désir  et 
l'intensité  du  besoin  qui  nous  amène  à  lui,  nous  apporte  la  vi- 
sion calme  et  recueillie  des  célestes  réalités,  des  biens  réservés 
aux  cœurs  purs,  nous  rappelle  les  motifs  les  plus  puissants  que 
nous  ayons  de  nous  consacrer  à  la  justice,  nous  exprime  à 
nous-mêmes  notre  dépendance  et  la  souveraineté  du  Père,  est 
en  un  mot  une  communion  de  l'âme  tout  entière  avec  le  Saint 
des  saints. 

4«  Enfin,  la  représentation,  sous  une  forme  déterminée,  dans 
un  type  concret  et  vivant,  de  l'idéal  moral,  type  qui  ne  saurait 
être  aujourd'hui  pour  nous  que  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XII 
Le  péché  et  le  sentiment  du  péché. 

Maintenant,  si  nous  examinons  de  plus  près  la  condition  de 
l'homme  dans  les  cas  où  il  possède  son  libre  arbitre  et  où  seu- 
lement il  peut  être  question  du  péché,  nous  sommes  amenés  à 
reconnaître  qu'ici  il  peut  se  décider  également  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal  et  que,  par  conséquent,  s'il  peut  pécher,  il 
peut  aussi  ne  pas  pécher.  Sur  le  grand  nombre  des  êtres  qui 
composent  l'humanité,  il  n'est  pas  possible  que  tous  soient  pé- 
cheurs. Prenez  cent,  deux  cents,  dix  mille  hommes  également 
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attirés  dans  deux  directions  différentes,  il  n'est  pas  possible 
que  tous  prennent  le  même  chemin.  S'ils  le  prenaient  tous, 
nous  ne  croirions  pas  à  leur  liberté  d'agir  à  ce  moment.  Il  doit 
donc  y  avoir  des  hommes  sans  péché.  Logiquement  cette  con- 
clusion s'impose.  «  La  possibilité  d'une  vie  sans  péché,  dit 
Ritschl,  ne  peut  être  contestée  ni  par  des  arguments  à  priori, 
ni  par  des  preuves  tirées  de  l'expérience.  » 

Et  cependant,  nous  ne  connaissons  pas  d'homme  dont  la 
conscience  n'affirme  qu'il  a  commis  au  moins  quelque  faute  en 
sa  vie.  Le  sentiment  de  la  culpabilité,  le  sentiment  du  péché  est 
universel.  Comment  concilier  ce  fait  avec  les  résultats  auxquels 
nous  sommes  arrivés? 

Pénétrons  plus  avant  dans  notre  intérieur.  Prenons  d'abord 
les  fautes  commises  par  ignorance.  D'après  notre  définition,  il 
ne  saurait  y  avoir  péché,  quand  la  prescription  de  la  loi  morale 
à  laquelle  on  se  dérobe  est  inconnue.  C'est  une  imperfection  et 
rien  de  plus.  Mais  voici  ce  qui  se  passe.  Quand  nous  avons 
ainsi  commis  des  actions  contraires  à  la  loi  et  que  plus  tard 
nous  parvenons  à  la  connaissance  de  cette  loi,  ces  actions  nous 
apparaissent  comme  des  péchés.  Rothe  nous  signale  ce  qu'il  a 
observé  et  ce  que  nous  pouvons  observer  à  notre  tour.  Quand 
un  homme  passe  de  l'indifférence  religieuse  à  la  piété,  nombre 
d'actes  auxquels  il  se  livrait  avec  la  conscience  la  plus  tran- 
quille, deviennent  successivement  péchés  pour  lui.  L'acte  une 
fois  reconnu  comme  péché,  la  culpabiUté  acceptée  est  étendue 
rétroactivement.  Bien  que  l'acte  commis  dans  l'ignorance 
puisse  n'être  pas  logiquement  imputable,  le  pécheur  ne  s'en  ac- 
cuse pas  moins,  parce  que  cet  acte  est  contraire  à  la  volonté 
permanente  de  Dieu.  Saint  Paul  nous  dit  (1  Cor.  XV,  9)  :  «  Je 
ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  apôtre,  parce  que  j'ai  persécuté 
l'Eglise  de  Dieu.  y>  Dans  la  première  épître  à  Timothée  (1, 13),  il 
s'appelle  un  blasphémateur.  «  Mais,  dit-il,  j'ai  obtenu  miséri- 
corde, parce  que  j'agissais  par  ignorance,  dans  mon  incrédulité, 
et  que  la  grâce  de  notre  Seigneur  a  surabondé.  ))  Comment 
l'homme  arrive  à  s'accuser,  à  regarder  comme  une  faute  ce  qui 
est  simplement  le  résultat  de  son  ignorance,  à  étendre  sa  cul- 
pabilité au  passé,  voilà  ce  que  Rothe  ne  nous  dit  pas.  Il  cons- 
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tate  le  fait  et  ne  remonte  pas  à  la  cause.  Or  cette  cause  va 
nous  apparaître  clairement.  Elle  est  la  même  que  celle  à  la- 
quelle est  dû  le  sentiment  du  péché  chez  les  créatures  libres. 
En  expUquant  ceci,  nous  exphquerons  cela. 

CHAPITRE    XIII 

L'effort  et  l'idéal. 

Entrons  donc  tout  de  suite  dans  le  vif  de  la  question.  J'ai  dit 
que  c'est  d'après  l'effort  que  se  juge  la  moralité  ;  en  sorte  que 
l'individu  qui  aurait  pleine  et  entière  conscience  d'avoir  donné, 
en  telle  occasion,  le  maximum  d'effort,  alors  même  qu'il  céde- 
rait aux  forces  impulsives  de  sa  nature  ou  à  la  pression  des 
événements,  ne  se  sentirait  pas  coupable.  J'ai  dit  aussi  que 
nous  ne  pouvons  porter  à  cet  égard  un  jugement  certain  sur  les 
autres,  puisque  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passe  en  eux.  Mais 
il  est  non  moins  vrai  de  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  davan- 
tage le  porter  sur  nous-mêmes,  car  si  le  déploiement  de  cet  effort 
intérieur  qui  nous  échappe  chez  autrui  ne  nous  échappe  pas 
chez  nous,  nous  ne  pouvons  cependant  jamais  savoir  s'il  a  at- 
teint son  maximum  d'intensité.  Le  domaine  dans  lequel  se 
meut  notre  elfort  est  indéterminé.  Il  ne  nous  est  pas  donné  de 
connaître  où  finissent  nos  ressources  et  notre  pouvoir.  Cela, 
nous  ne  le  savons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  le  savoir.  Non 
seulement  nous  ignorons  jusqu'où  peut  aller  l'efïort  de  notre 
volonté,  mais  encore  nous  avons  le  sentiment  que  ces  limites 
ne  peuvent  être  fixées.  Ne  nous  en  étonnons  pas.  La  puissance 
qui  nous  a  créés  nous  a  dit  en  nous  jetant  dans  le  monde  : 
Toujours  plus  haut  !  toujours  plus  loin  !  Nous  portons  en  nous, 
impérissable,  l'idée  qu'aucune  borne  ne  peut  être  posée  à 
l'agrandissement  de  notre  être  et  c'est  cette  idée  qui  s'oppose 
éternellement  à  ce  que  nous  sachions  la  mesure  exacte  de  ce 
qui  nous  est  permis  à  tel  ou  tel  moment  de  notre  existence, 
parce  qu'elle  ne  nous  permet  pas  de  distinguer  entre  l'idéal  et 
le  possible  actuel.  Nous  ne  réfléchissons  pas  que  ce  but  qui  ap- 
paraît au  regard  de  notre  âme,  qui  s'impose  à  nous  comme  un 
devoir,  requiert  non  pas  seulement  toutes  les  forces  de  notre 
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volonté,  mais  encore  le  concours  du  temps.  Nous  ressemblons 
à  l'homme  qui  aurait  à  défricher  une  vaste  plaine  et  qui,  après 
une  ou  quelques  journées  de  travail,  comparant  ce  qu'il  a  fait 
à  ce  qui  lui  reste  à  faire  encore,  se  dirait  que,  puisqu'il  est  si 
loin  du  terme,  si  loin  d'avoir  accompli  l'œuvre  qu'il  est  tenu 
d'accomplir,  il  a  manqué  à  son  devoir,  et  ne  peut  avoir  la  con- 
science en  repos  tant  qu'il  ne  l'aura  pas  terminée.  Voyez  en 
eftet  ce  qui  se  passe.  Lorsque  nous  avons,  après  une  lutte  éner- 
gique, succombé  à  une  tentation,  nous  avons  beau  nous  dir^», 
comme  le  guerrier  obligé  de  céder  au  nombre,  malgré  son  cou- 
rage et  sa  résistance,  que  l'honneur  est  sauf,  nous  souffrons  de 
notre  défaite.  En  face  de  l'idéal  qui  nous  sollicite  et  qui  n'est 
idéal  qu'à  la  condition  de  nous  paraître  réalisable,  —autrement 
il  s'appellerait  utopie,  —  nous  nous  figurons  que,  de  même  que 
nous  sommes  faits  pour  lui,  il  est  aussi  fait  pour  nous.  Dans 
notre  désir  de  le  posséder,  sous  l'influence  des  aspirations  qui 
s'élèvent  de  nos  âmes  vers  lui,  du  sentiment  d'obligation  qui 
naît  à  son  contact,  nous  unissons,  par  une  association  d'idées 
qui  se  produit  immédiatement  dans  notre  esprit,  le  fait  de  le 
concevoir  et  le  fait  de  le  réaliser;  et  alors  à  nos  cœurs  se 
pose  invinciblement  cette  question  :  Peut-être  n'avons-nous 
pas  fait  tout  ce  que  nous  aurions  pu?  Peut-être  aurions- 
nous  été  capables  d'un  effort  plus  grand  encore?  C'est  ce 
peut-être  qui  ouvre  la  porte  par  où  la  conscience  s'intro- 
duit, amenant  avec  elle  le  sentiment  de  la  responsabilité  et  le 
remords. 

C'est  aussi  cette  ignorance  des  limites  de  l'effort  qui  explique 
que  nous  puissions  regarder  comme  péchés  les  actes  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  les  actes  en  désaccord  avec  la  loi  et  commis 
à  une  époque  où  nous  ne  la  connaissions  pas  encore.  Quand  plus 
tard  en  effet  la  lumière  se  fait  dans  notre  âme,  nous  nous  deman- 
dons instinctivement  si  notre  erreur  n'est  pas  une  faute,  si  nous 
n'aurions  pas  pu,  avec  plus  d'attention,  plus  de  réflexion,  plus 
de  sérieux,  apprendre  plus  tôt  ce  que  nous  avons  appris  au- 
jourd'hui seulement.  Or,  qui  peut  nous  le  dire  ?  Voici  un  devoir 
nouveau  que  je  connais  maintenant,  n'aurais-je  donc  pas  pu  le 
connaître  auparavant?  Voici  un  devoir  que  j'ai  connu  de  tout 
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temps  et  que  j'accomplis  maintenant,  après  l'avoir  violé  jadis, 
pourquoi  n'ai-je  pas  fait  autrefois  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ? 
N'est-ce  pas  dû  à  ce  que  je  n'ai  pas  résisté  autant  qu'il  était  en 
mon  pouvoir  ?  Ce  point  d'interrogation  suffit  pour  que  l'âme 
soit  inquiète  et  ne  se  croie  pas  autorisée  à  repousser  toute  res- 
ponsabilité. 

De  là,  le  sentiment  universel  du  péché.  Il  est  la  conséquence 
nécessaire  de  notre  imperfection,  jointe  à  notre  ignorance  du 
maximum  d'effort  que  nous  pouvons  donner. 

Mais  cette  ignorance  elle-même  est  un  bien,  elle  fait  partie 
du  plan  d'éducation  que  la  Providence  a  conçu  et  poursuit  à 
l'égard  de  l'homme,  car  elle  est  la  source  de  notre  progrès  mo- 
ral. C'est  un  aphorisme  populaire,  qu'il  faut,  pour  réussir,  vi- 
ser plus  haut  que  le  but.  Ce  n'est  en  effet  qu'en  cherchant  à 
faire  plus  que  nous  ne  pouvons,  que  nous  arrivons  à  déployer 
toutes  les  énergies  de  notre  nature,  à  faire  rendre  à  notre  vo- 
lonté tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Plus  nos  ambitions  sont 
hautes,  plus  nous  travaillons,  plus  nous  tendons  notre  effort, 
et  cet  exercice  répété  développe,  fortifie  puissamment  notre 
être  moral  et  l'élève  à  une  hauteur  qui  lui  eût  été  interdite  dans 
le  passé.  Si  l'idéal  était  immédiatement  réalisable  et  possible, 
il  ne  serait  plus  l'idéal.  S'il  était  impossible,  ou  du  moins  si 
nous  le  croyions  tel,  il  n'aurait  aucune  action  sur  notre  volonté. 
C'est  en  cherchant  ce  qui  est  impossible  pour  le  moment  que 
nous  arrivons  à  le  rendre  possible  un  jour.  Il  est  donc  néces- 
saire que  nous  croyions  tout  permis  à  notre  effort,  car  à  force 
de  poursuivre  un  but,  on  finit  par  s'en  rapprocher  de  plus  en 
plus.  Au  reste,  dans  cette  guerre  que  nous  livrons  à  nos  mau- 
vais penchants,  les  défaites  que  nous  essuyons,  pour  avoir 
voulu  nous  mesurer  avec  l'ennemi  de  notre  destinée,  changent 
bientôt  notre  hostilité  en  haine,  et  la  haine  du  mal  est  le  com- 
mencement de  la  victoire.  C'est  ainsi  que  nous  nous  aguerris- 
sons peu  à  peu,  que  nous  nous  entraînons,  que  les  motifs  pui- 
sés dans  la  contemplation  du  devoir  prennent  à  nos  yeux  plus 
de  valeur,  plus  d'autorité,  et  que  s'agrandit  le  domaine  où  règne 
notre  liberté.  Nous  devons  donc  rendre  hommage  à  la  sagesse 
de  Dieu  qui,  en  nous  cachant  les  limites  où  s'arrête  notre  effort. 
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nous  permet  de  grandir,  par  un  progrès  incessant,  vers  la  per- 
fection. 

Ainsi: 

lo  Le  péché  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'imperfection 
morale.  Celle-ci  seule  est  universelle  et  innée,  celui-là  ne  l'est 
pas. 

2o  Le  péché  ne  peut  exister  que  dans  les  cas  où  nous  sommes 
libres  et  conscients  et  où  il  y  a  équilibre  entre  notre  nature  et 
notre  esprit.  Là  où  cet  équilibre  est  rompu,  il  n'y  a  péché  que 
lorsque  l'indidivu  n'a  pas  donné  le  maximum  de  son  effort 
dans  sa  lutte  contre  les  appétits  de  la  chair. 

30  L'imperfection  est  inhérente  à  notre  nature.  Elle  est  due  à 
notre  ignorance  partielle  de  la  loi  et  à  la  limitation  de  notre 
hbre  arbitre. 

4"  De  là  deux  sphères  dans  lesquelles  s'exerce  l'activité  de 
l'homme:  Tune  où  il  est  déterminé,  et  par  conséquent  irres- 
ponsable, l'autre  où  il  est  libre  et  où  ses  actes  ont  par  consé- 
quent un  caractère  moral.  Cette  dernière  peut  et  doit  s'agran- 
dir au  détriment  de  la  première. 

50  II  pourrait,  d'après  cela,  y  avoir  des  hommes  sans  péché. 
Il  doit  y  en  avoir.  Mais  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  le  sentiment 
du  péché.  Ce  n'est  pas  le  péché,  c'est  le  sentiment  du  péché 
qui  est  uniA^ersel. 

60  Ce  sentiment  du  péché  tient  à  la  fois  du  sentiment  de 
notre  imperfection,  de  la  vision  d'un  idéal  dont  la  réalisation 
nous  apparaît  comme  obligatoire  et  par  conséquent  actuellement 
possible,  et  de  l'ignorance  où  nous  sommes  de  l'intensité  d'effort 
dont  nous  sommes  capables.  Nous  croyons  toujours  que  nous 
aurions  pu  faire  plus  que  nous  n'avons  fait,  tant  que  nous 
n'avons  pas  réalisé  un  idéal  qui  s'élève  à  mesure  que  nous  nous 
élevons  nous-mêmes,  et  qui,  restât-il  le  même,  ne  pourrait  être 
atteint  qu'après  une  longue  éducation. 

On  voit  que,  dans  ce  système,  les  intérêts  de  la  morale  sont 
entièrement  sauvegardés.  L'homme,  ne  pouvant  jamais  dire 
qu'il  n'est  pas  pécheur,  se  regarde  comme  toujours  obligé  à 
mieux  faire.  De  plus,  l'imperfection  lui  apparaît  comme  un  état 
dont  il  doit,  dont  il  peut  sortir,  et  alors  même  qu'il  ne  la  sente 
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plus  comme  un  péché,  il  regarde  comme  un  devMr  de  la  dimi- 
nuer sans  cesse,  et  se  propose  comme  but  de  s'en  affranchir. 
Il  voit  en  effet,  sous  l'influence  de  ses  efforts,  —  alors  même 
qu'ils  n'aboutissent  pas,  —  sa  volonté  se  fortifier,  et  dans  ses 
défaites  chaque  fois  plus  retardées,  le  présage  assuré  de  la  vic- 
toire. 

Le  problème  était  donc  mal  posé.  Il  ne  s'agit  plus  de  conci- 
lier l'inconciliable.  Le  péché  est  uniquement  dû  à  notre  liberté. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  est  universel  et  inné  ;  c'est  notre  imperfec- 
tion qui,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  des  limites  de  notre 
effort,  nous  fait  illusion  et  nous  apparaît  comme  péché. 

CHAPITRE  XV 
Origine  du  péché. 

Maintenant  il  faudrait  nous  demander  d'où  vient  cette  hosti- 
lité entre  la  nature  inférieure  de  l'homme,  ce  que  l'on  est  ha- 
bitué à  appeler  la  chair,  et  l'esprit.  Pourquoi  ce  dualisme? 

Quelques  traits  généraux  suffiront  à  indiquer  ma  pensée. 

L'homme  sort  de  l'animalité.  L'esprit  qui  est  en  puissance 
dans  la  création  s'éveille  en  lui  avec  ses  exigences.  Nous  assis- 
tons à  une  phase  nouvelle  de  l'évolution.  Avec  l'apparition  de 
l'esprit,  naît  dans  l'individu  l'obligation  de  regarder  la  vie  nou- 
velle, la  vie  de  l'esprit  comme  supérieure  à  la  vie  animale  et  de 
la  faire  prédominer  sur  celle-ci.  La  nature  matérielle  de 
l'homme  n'est  donc  pas  mauvaise  par  elle-même  ;  elle  ne  le  de- 
vient que  dans  les  cas  où  elle  se  trouve  opposée  à  l'hégémonie 
de  l'esprit  ;  et  encore  ici-même  peut-on  dire  qu'elle  est  l'instru- 
ment indispensable  à  l'exercice  du  libre  arbitre  et  partant  à  la 
vie  morale.  La  volonté  va  donc  être  sollicitée  entre  les  désirs 
de  l'une  et  les  désirs  de  l'autre.  Un  moment  viendra  où  l'oppo- 
sition éclatera  entre  elles  et  où  l'homme  sera  tenu  de  choisir. 
Cette  lutte  est  nécessaire  à  la  formation  de  la  moralité,  car  le 
mérite  ne  peut  exister  sans  qu'il  y  ait  effort. 

Ce  que  l'esprit  demande  apparaît  à  la  fois  à  l'homme  comme 
un  idéal  à  atteindre  et  comme  un  bien.  Cet  idéal  deviendra  plus 
grand  et  plus  pur  à  mesure  que  l'esprit  prendra  plus  conscience 
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de  lui-même  et  se  développera  davantage.  Le  bien  s'identifiant 
toujours  avec  la  volonté  divine,  il  s'ensuivra  que  l'accomplisse- 
ment du  bien  sera  un  acte  de  dépendance,  de  soumission  vis-à- 
vis  de  Dieu,  et  le  péché  un  acte  d'insubordination  et  de  révolte. 
Entre  cet  idéaly  ce  bien  d'abord  peu  élevé,  qui  se  traduit  par 
quelques  prescriptions  élémentaires,  mais  qui  obligent  pourtant, 
et  les  satisfactions  de  leur  nature  animale,  les  hommes  se  sen- 
tent et  sont  libres.  Qu'arrivera-t-il  ?  C'est  que  les  uns  céderont 
à  l'obligation,  les  autres  à  leurs  instincts  ;  ou  plutôt  il  y  aura 
chez  chacun  des  victoires  et  des  défaites  de  l'esprit,  des  actes 
d'obéissance  et  des  péchés.  Suivant  que  les  premiers  ou  les  der- 
niers l'emporteront,  l'individu  ira  s'affermissant  de  plus  en 
plus,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal.  Que  le  péché  vienne  à 
régner  chez  le  plus  grand  nombre,  et  voilà  notre  espèce  con- 
damnée à  retourner  à  l'animalité.  Si  donc,  dès  le  début,  la  ten- 
dance au  mal  avait  triomphé,  la  vie  de  l'esprit,  faible  et  rudi- 
mentaire  encore,  n'aurait  pas  tardé  à  être  étouffée,  et  au  bout 
de  quelques  générations,  l'homme  serait  revenu  à  son  état  anté- 
rieur d'être  purement  sensitif  et  matériel.  L'histoire  nous 
montre  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Le  caractère  spirituel  de  l'es- 
pèce s'est  maintenu,  et,  en  dépit  de  certaines  périodes  de  recul 
et  de  déchéance,  a  fini  par  se  fortifier  et  s'améliorer.  Le  bien 
l'a  emporté  sur  le  mal.  A  ces  premiers  progrès  d'autres  ont 
succédé,  et  ainsi  a  grossi  et  grossit  encore  peu  à  peu  le  patri- 
moine de  forces  et  d'aptitudes  à  la  vie  de  l'esprit  que  se  lèguent 
les  générations.  Qui  pourrait  s'inscrire  en  faux  contre  ce  fait  ? 
Est-ce  que  la  loi  morale  ne  nous  est  pas  mieux  connue  aujour- 
d'hui qu'il  y  a  dix  ou  vingt  siècles  ?  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
c'est  là  un  progrès  purement  intellectuel,  que  nous  connaissons 
mieux  nos  devoirs,  que  nous  en  connaissons  un  plus  grand 
nombre,  mais  que  la  moralité,  c'est-à-dire  la  volonté  bonne  n'a 
pas  augmenté  chez  les  hommes?  Ne  savons-nous  pas  que  les 
passions  obscurcissent  le  jugement,  faussent  l'esprit,  et  que  s'il 
n'y  avait  pas  progrès  dans  la  moralité,  nous  ne  connaîtrions  le 
contenu  de  la  loi  morale  pas  mieux  et  pas  plus  qu'autrefois? 
Qu'on  veuille  se  rappeler  où  en  était  jadis  le  respect  de  la  per- 
sonne humaine  et  où  il  en  est  aujourd'hui.  Thucydide  nous 
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montre  que  le  meurtre  d'un  Grec  d'une  autre  cité  n'était  pas 
senti  comme  un  crime,  et  aujourd'hui  nous  qualifions  crimes 
tous  les  abus  de  la  force,  alors  même  qu'ils  sont  commis  contre 
les  sauvages  des  plus  lointains  pays.  Nous  sommes  donc  auto- 
risés à  conclure  que  les  premiers  hommes,  nés  à  la  vie  morale, 
ont  légué  à  leurs  descendants,  non  pas  une  nature  viciée  par  le 
péché,  mais  au  contraire  une  nature  supérieure  à  celle  qu'ils 
possédaient  eux-mêmes,  une  nature  tendant  à  se  dégager  tou- 
jours plus  des  liens  de  la  matière  et  à  s'organiser  selon  les  lois 
de  l'esprit.  S'ils  ont  fait  des  chutes,  ils  ont  aussi  remporté  des 
victoires,  et  c'est  par  ces  victoires  que  la  tendance  supérieuie 
s'est  affermie  au  sein  de  l'humanité  naissante. 

CHAPITRE  XVI 
L'évolution  ou  raction  de  Dieu. 

Mais  l'homme  n'est  pas  seul  ouvrier  de  ses  destinées.  Dieu 
travaille  avec  lui;  et  si  la  vie  de  l'esprit  se  maintient  et  s'affirme 
de  plus  en  plus,  c'est  que  Dieu  le  veut.  L'évolution  à  laquelle 
il  a  soumis  le  monde  doit  amener  le  triomphe  de  l'esprit.  Non 
seulement  le  fibre  arbitre  doit  s'exercer  dans  un  domaine  tou- 
jours plus  vaste,  à  tel  point  qu'il  n'y  ait  plus  pour  l'homme  que 
des  actions  revêtant  un  caractère  moral,  mais  encore  ce  lihre- 
arhitre  lui-même  doit  disparaître  pour  faire  place  à  la  liberté, 
c'est-à-dire  au  pouvoir  de  faire  le  bien  sans  effort,  et  par  un 
simple  efi'et  de  notre  nature,  pouvoir  acquis  de  haute  lutte,  et 
qui  est  le  résultat  néôessaire,  la  récompense  légitime  de  nos 
luttes,  de  notre  travail,  de  notre  énergie. 

Pour  que  ce  but  soit  atteint,  Dieu  agit  continuellement.  Il  est 
sans  cesse  présent  dans  son  œuvre,  sans  cesse  besognant, 
comme  disaient  nos  pères,  dans  la  conscience  humaine.  Il  agit 
dans  l'individu,  en  l'empêchant  de  se  déterminer  complètement 
dans  le  mal,  en  maintenant  devant  lui  l'idéal  que  les  exigences 
de  la  vie  animale  risquent  trop  souvent  de  voiler,  et  en  le  met- 
tant aux  prises  avec  des  événements  qui  l'obligent  à  se  replier 
sur  lui-même,  et  lui  donnent  une  force  nouvelle  pour  recouvrer 
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sa  liberté  perdue  K  II  agit  dans  la  société,  —  car  nous  ne  pou- 
vonïs  ouûiier  le  fait  si  important,  si  fécond  de  la  solidarité,  — 
en  suscitant  au  milieu  de  nous  des  hommes,  qui,  par  leur  gran- 
deur morale,  rappellent  à  tous  leurs  devoirs,  leur  destinée,  et 
jettent  dans  le  monde  la  puissance  régénératrice  de  leurs  ver- 
tus et  de  leur  vie.  Or,  parmi  ces  envoyés  de  Dieu,  il  en  est  un 
que  nous  mettons  au-dessus  de  tous,  Jésus-Christ.  Jésus-Christ 
en  effet,  plus  qu'aucun  autre,  a  pris  possession  de  l'âme  hu- 
maine. Il  s'empare  de  nos  esprits  par  la  vérité  lumineuse  de  ses 
paroles,  il  entre  dans  nos  consciences  par  la  pureté  de  sa  vie, 
il  captive  nos  cœurs  par  la  simplicité  et  la  profondeur  de  son 
dévouement;  il  nous  attire,  nous  attache  à  lui,  se  fait  aimer  en  un 
mot  au  point  qu'il  a  pu  dire  avec  raison  :  «  Je  viendrai  faire  ma 
demeure  chez  vous.  »  L'amour  étant  en  effet  l'union,  la  péné- 
tration, la  fusion  d3  deux  volontés,  l'âme  du  Christ  vient  réel- 
lement habiter  chez  nous  et  nous  communiquer,  dans  une  me- 
sure qui  grandit  avec  notre  amour,  les  énergies  spirituelles  qui 
ont  fait  de  lui  l'artisan  par  excellence  de  l'œuvre  divine. 

Le  Christ  a  porté  un  coup  mortel  à  notre  nature  ancestrale, 
à  cette  nature  animale  qui  est  à  l'origine  de  notre  espèce.  En 
augmentant,  dans  des  proportions  extraordinaires,  grâce  à  la 
solidarité  qui  a  condensé  et  multiphé  son  influence  extraordi- 
naire, la  somme  du  bien  dans  le  monde,  il  est  devenu  une  puis- 
sance libératrice,  et  l'on  peut  bien  l'appeler  le  chef  de  l'huma- 
nité nouvelle,  de  l'humanité  qui,  se  débarrassant  peu  à  peu  du 
péché,  marche  à  la  conquête  de  la  liberté  glorieuse  des  enfants 
de  Dieu. 

Conclusion. 

Ainsi,  l'antinomie  entre  le  péché  nécessaire  et  la  responsabi- 
lité individuelle  est  levée.  Le  libre  arbitre  est  maintenu.  Le  sen- 
timent de  l'universalité  du  péché  est  expliqué.  La  lutte  néces- 
saire à  la  formation  de  la  moralité  n'exige  plus  que  la  matière 
soit  le  principe  du  mal,  et  par  conséquent,  que  le  mal  soit 
l'œuvre  du  Créateur.  Le  péché  est  le  fait  de  la  créature  qi^and, 

^  Voir  mes  conférences  sur  la  Question  du  progrès,  p.  40  et  sq. 
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ayant  à  choisir  entre  deux  directions,  elle  aime  mieux  écouter 
le  souvenir  héréditaire  des  états  antérieurs  que  les  appels  de 
l'esprit  au  nom  de  l'idéal  divin.  A  côté  de  la  solidarité  dans  le 
mal,  il  y  a  la  solidarité  dans  le  bien,  celle-ci  l'emportant  sur 
celle-là,  et  devant,  grâce  aux  hommes  que  conduit  l'Esprit  de 
Dieu  dont  l'action  est  constante  au  sein  des  individus  et  des  so- 
ciétés, grâce  surtout  à  Jésus-Christ,  amener  le  plein  épanouis- 
sement de  la  vie  spirituelle  chez  un  nombre  croissant  des  mem- 
bres de  l'humanité. 


SOCIÉTÉ   YAUDOISE  DE  THÉOLOGIE 

Rapport  sur  l'exercice  de  1897-1899 

PAR 

ERNEST  COMBE 

président  sortant  de  charge  *. 


Messieurs  et  chers  collègues, 

Tandis  que  les  derniers  rapports  sur  la  marche  de  notre 
Société  avaient  le  regret  de  devoir  mentionner  plusieurs 
décès,  nous  n'avons  aujourd'hui  qu'à  exprimer  à  Dieu  nos 
actions  de  grâces:  nous  avons  été  épargnés. 

Ce  n'est  pas  que  la  maladie  ne  nous  ait  cruellement  visités, 
surtout  à  la  fm  de  1898.  Elle  s'est  attaquée  particulièrement 
à  deux  de  nos  membres,  d'entre  les  plus  théologiques.  L'un, 
professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  l'Université  de 
Lausanne,  a  heureusement  recommencé  la  plus  grande  partie 
de  ses  cours,  et  nous  souhaitons  vivement  qu'il  puisse  bien- 
tôt les  reprendre  tous;  l'autre,  le  savant  pasteur  de  Ghexbres, 
dont  la  pensée  n'a  cessé  de  nous  suivre  à  distance,  est  encore 
empêché  de  lui  donner  son  essor  accoutumé,  je  veux  dire 
vigoureux,  et  nous  continuons  à  demander  qu'il  plaise  au 
Ciel  de  rendre  à  ce  cher  collaborateur  dans  le  pastorat  et  le 
professorat  quelque  chose  de  l'activité  scientifique  et  litté- 
raire qui  est  son  lot. 

En  deux  années,  quatre  démissions,  c'est  peu  ;  c'est  toujours 

•  Lu  à  la  séance  du  26  juin  1899. 
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trop,  bien  qu'elles  soient  motivées  dans  les  meilleurs  termes  : 
celle  de  M.  Th.  Staub  par  son  départ  pour  Stuttgard;  celles 
de  MM.  Th.  Muller,  à  Genève,  L.  Borle,  à  Oulens,  S.  Burnier, 
à  Lausanne,  par  l'impossibilité  où  ils  sont  d'assister  régu- 
lièrement à  nos  séances.  Nos  portes,  ils  le  savent,  leur  res- 
tent ouvertes. 

De  nouvelles  recrues  y  ont  passé.  En  tête  un  vétéran,  au 
moins  par  l'expérience  des  matières  bibliques,  M.  James 
Barrelet,  le  successeur  de  M.  Lucien  Gautier,  dans  la  chaire 
d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  la  faculté  de  théologie  de 
l'Eglise  libre.  Les  huit  autres  sont,  d'après  leur  date  de  récep- 
tion: MM.  Aimé  Ghavan,  momentanément  suffragant  en 
France;  James  Siordet,  pasteur  à  Bex;  Albert  de  Haller,  pas- 
teur à  Montreux;  Charles  Schnetzler,  pasteur  à  Cheseaux; 
Louis  Goumaz,  suffragant  à  Ghexbres;  Rodolphe  Bergier, 
pasteur  à  Ressudens  ;  Gabriel  Ghamorel,  pasteur  à  Ollon  ; 
Robert  Favre,  pasteur  à  Sainte-Croix. 

Nous  sommes  réjouis  de  voir  des  hommes  aux  fortes  con- 
victions individuelles  accepter  la  discussion  sur  la  base  d'un 
attachement  inébranlable  à  Jésus-Christ  Sauveur  et  Maître, 
conformément  aux  statuts  de  notre  Société. 

Il  y  a  quelques  semaines,  l'abbé  Garilhe,  dans  une  brochure 
parue  à  Paris,  du  ton  le  plus  mesuré  jetait  un  cri  d'alarme 
au  sujet  de  l'éducation  insuffisante  du  clergé  séculier  fran- 
çais au  dix-neuvième  siècle.  «  On  ne  saurait  garder  long- 
temps la  direction  des  consciences  et  des  âmes,  dit-il,  quand 
on  n'a  plus  celle  des  intelligences  et  des  esprits.  »  Nos  pas- 
teurs, il  faut  l'espérer,  en  sont  convaincus.  Il  ne  nous  est 
jamais  permis  de  nous  arrêter  dans  l'acquisition  d'une  vérité 
aussi  excellente  que  celle  pour  laquelle  Christ  a  consenti  à 
donner  jusqu'à  son  sang  et  sur  laquelle  les  créatures  célestes 
elles-mêmes  se  tiennent  penchées  sans  en  atteindre  le  fond. 

D'ailleurs,  dans  le  domaine  de  la  science  théologique, 
comme  en  tout  autre,  comment  ne  pas  constater  certaines 
transformations?  à  quoi  bon  fermer  les  yeux  à  des  évidences 
historiques  et  psychologiques?  a  La  théologie  est  une  science 
essentiellement  vivante  et  évolutive,  qu'on  ne  peut  saisir  à 
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un  moment  quelconque,  au  moins  d'une  façon  scientifique, 
sans  prendre  connaissance  de  l'évolution  qu'elle  a  déjà  accom- 
plie. Je  m'explique.  La  théologie  n'a  pas  seulement  duré 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  ce  jour;  elle  a  vécu, 
elle  vit.  Et  tout  ce  qui  vit  change,  excepta  Deo.  On  peut  ima- 
giner un  livre  qui  renfermerait  l'expression  précise  et  défini- 
tive de  toutes  les  vérités  révélées  :  ce  livre  n'en  est  pas  moins\ 
rigoureusement  impossible.  Il  serait  le  tombeau  de  la  théolo- 
gie; il  contiendrait  une  théologie  morte,  un  cadavre.  La  vraie 
théologie  est,  à  tous  les  moments,  une  science  en  mouve- 
ment. »  De  qui  est  cette  remarque?  D'un  audacieux  et 
imprudent  Philistin  de  la  gauche  ?  D'un  abbé  encore, 
M.  Léonce  Couture,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  catholique 
de  Toulouse.  Avec  lui,  nous  admettons  le  mouvement,  mais 
en  avant,  les  regards  sans  cesse  fixés  sur  le  chef  et  le  con- 
sommateur de  la  foi,  sans  perdre  de  vue  les  intérêts  réelle- 
ment pratiques  de  l'évangélisation  dans  les  circonscriptions 
respectives  de  nos  obligations  pastorales  ou  professorales. 

Nos  discussions,  toujours  animées  d'un  esprit  de  recherche 
indépendante  et  du  respect  le  plus  complet  des  opinions 
d'autrui,  ont  pu  être  suivies  par  tout  le  monde,  un  après- 
midi  par  l'éminent  économiste  français,  M.  Charles  Gide, 
l'hiver  de  son  séjour  à  Lausanne,  d'autres  fois  par  des  per- 
sonnes moins  familières  avec  notre  langue,  quoique  non 
moins  intéressées  par  les  objets  à  l'étude.  Nos  seize  séances 
ont  été  fréquentées  par  une  moyenne  de  vingt  membres; 
l'une  d'elles  en  a  même  compté  cinquante-quatre.  Actuelle- 
ment notre  Société  en  comprend  soixante-quinze,  avec  le 
Comité  composé,  du  28  juin  1897  à  ce  jour,  d'un  président: 
M.  Combe,  professeur;  d'un  vice-président:  M.  Vautier, 
ancien  pasteur;  d'un  trésorier:  M.  Jaccard,  ancien  pasteur; 
des  secrétaires:  MM.  Fornerod,  professeur,  et  Jaques,  pas- 
teur. 

Grâce  à  un  secrétariat  modèle,  qui  a  droit  à  nos  très  sin- 
cères remerciements,  il  serait  aisé  de  reproduire  de  mois  en 
mois  la  marche  régulière  de  notre  utile  association.  Moyen- 
nant les  dates  entre  parenthèses,  je  vais  essayer  à  mon  tour 
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de  rappeler  les  travaux  présentés,  dans  leur  suite  organique 
et  leurs  résultats. 

Sur  le  sol  même  qui  a  eu  le  privilège  d'être  le  théâtre, 
presque  le  centre  géographique  du  monde  religieux  juif,  à 
Jérusalem  et  sous  ses  murs,  M.  le  professeur  Lucien  Gautier 
nous  a  initiés  (20  décembre  1897)  aux  Fouilles  et  découvertes 
récentes  en  Palestine.  Par  son  second  voyage,  qu'il  vient  de 
terminer,  il  aura  pu  constater  de  visu  les  explorations  pour- 
suivies du  Dr  Bliss,  du  sud-ouest  de  la  vieille  piscine  de  Siloé 
à  l'est  et  au  nord,  et  nous  sommes  dans  la  légitime  attente 
de  ce  qu'il  voudra  bien  nous  en  redire  avec  sa  clarté  habi- 
tuelle. 

M.  Emile  Jaccard,  qui,  de  Zurich,  a  fait  aussi  son  tour  de 
Palestine,  sans  en  parler,  doit  avoir,  je  suppose,  dans  ses  car- 
tons, résumées  en  son  style  précis,  des  notes  bibliques  qu'il 
lui  suffit  de  reprendre  et  de  compléter  au  fur  et  à  mesure  que 
nos  bureaux  embarrassés  iront  mettre  à  contribution  son 
aimable  complaisance. 

Pour  le  moment,  voici  (28  mars  1898),  ses  Dernières 
réflexions  sur  Genèse  I,  28.  Après  nous  avoir  précédemment 
entretenus  des  caractères  de  l'image  de  Dieu  en  l'homme,  et 
de  la  perturbation  morale  qu'y  a  causée  l'exaltation  de  la 
sensibilité,  M.  Jaccard  a  cherché  à  dégager  l'idée  même  de 
Dieu.  Dieu  est  avant  tout  pensée  et  volonté.  L'Ancien  Testa- 
ment et  le  Nouveau  confirment  cette  notion.  Elle  implique  la 
distinction  entre  la  créature  et  le  Créateur.  De  là  des  consé- 
quences: la  non-identité  de  substance  entre  Dieu  et  l'homme; 
ce  dernier  ne  connaissant  la  Divinité  que  par  la  Parole  ;  la 
lutte  contre  les  esprits  faussement  émancipés  aboutissant  à 
un  jugement  et  à  une  condamnation  suprême  du  prince  des 
ténèbres;  la  réconciliation  possible  avec  le  Père  céleste  par 
un  retour  à  l'Esprit  divin  pleinement  manifesté.  Le  désac- 
cord entre  cette  notion  biblique  et  l'immanence  moderne 
éclate  quand  les  uns  ou  les  autres  prononcent  les  demandes 
de  l'oraison  dominicale.  —  Non,  répondent  les  critiques,  nous 
ne  saurions  rester  au  point  de  vue  de  Spinoza,  de  Hegel  et  des 
partisans  de  Dieu  envisagé  uniquement  dans  son  immanence  ; 
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néanmoins  comment  ne  pas  partir  de  ce  que  nous  ressentons 
de  Dieu  en  nous,  pour  affirmer  ensuite  seulement  sa  trans- 
cendance et  le  prier  dès  lors  avec  d'autant  plus  de  ferveur 
qu'il  n'est  séparé  de  nous  que  parce  que  nous  nous  sommes 
éloignés  de  lui,  et  que  Christ  nous  rouvre  la  voie  des  récon- 
ciliations éternelles. 

Encore  faut-il  quelque  chose  comme  la  foi  du  centeniery 
ajoute  M.  Jaccard,  dans  un  autre  travail  de  la  même  année 
(19  décembre  1898),  mettant  cette  foi  en  parallèle  avec  celle 
de  la  Cananéenne  :  oùSè  Iv  t&>  lapimk  rotraiJTinv  -KiaTiv  evpov^  Luc  VII, 
9.  Pareille  foi  se  distingue  non  par  la  quantité,  mais  par  la 
qualité.  Le  plus  petit  grain  en  contient  tout  le  développe- 
ment. La  foi  du  centenier  peut  se  ramener  à  un  syllogisme  : 
son  autorité,  à  lui  un  subordonné,  lui  vient  de  son  obéissance  • 
celle  du  Christ  tient  à  sa  soumission  parfaite  à  Dieu.  Il  en 
résulte,  chez  la  Cananéenne  et  chez  le  centurion,  une  foi 
faite  de  confiance  et  d'humilité,  une  foi  réfléchie,  personnelle, 
rare  à  ce  degré,  provoquant  l'admiration  du  Seigneur.  Tan- 
dis que  des  disciples  fuient  épouvantés  le  supplicié  de  Gol- 
gotha,  qui  sait  si  l'humble  et  confiant  capitaine  n'a  pas  vu 
dans  cette  mort  la  volonté  de  Dieu?  —  La  discussion  tendit 
à  maintenir  l'étonnement  de  Jésus  en  rapport  avec  la  lacune 
ou  l'insuffisance  qu'il  constatait  dans  son  entourage  immédiat, 
que  ce  soit  qualitativement,  que  ce  soit  quantitativement. 

Avec  M.  G.  LiNDER,  il  ne  s'agit  plus  de  textes  isolés;  c'est 
une  méthode  nouvelle  d'interprétation  que  des  lectures  réité- 
rées ont  fini  par  lui  imposer  dans  la  trame  de  cette  préten- 
due robe  sans  couture  qui  s'appelle  VEvangile  de  Jean 
(28  juin  1897).  Malgré  ses  charges  multiples  dans  la  paroisse 
allemande  de  Lausanne,  il  est  revenu  à  la  même  question, 
pour  l'étayer,  dans  deux  séances  subséquentes  (31  janvier, 
19  décembre  1898)  sous  ces  formes:  Caractéristique  des  deux 
sources  du  quatrième  évangile;  Explication  des  chapitres  I  et 
II  de  V évangile  selon  Jean.  Les  portions  essentielles  de  ces 
remarques,  avec  des  compléments,  ont  été  publiées,  depuis, 
dans  la  Zeitschrift  fur  ivissenschaftliche  Théologie,  de  Hilgen- 
feld,  et  dans  notre  Revue  lausannoise. 
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M.  Linder  arrive  à  discerner  assez  nettement  deux  sources: 
la  première,  ancienne,  avec  les  noms  de  personnes  (ô  'ItjtoOç, 
ô  ïwâvv/îç,  ô  nérpoç...)  munis  de  l'article,  pour  cette  raison  dite 
source  A,  présentant,  en  outre,  des  récits,  des  faits,  dans  un 
cadre  historique  qui  rappelle  celui  des  synoptiques,  au  lan- 
gage hébraïque,  et  sur  terre  galiléenne;  la  source  secondaire, 
source  S,  sans  l'article  devant  les  noms  propres  de  per- 
sonnes, contenant  les  éléments  mystiques,  dogmatiques, 
même  gnostiques,  les  discours  au  style  des  épîtres  johan- 
niques,  d'une  composition  plus  littéraire,  plus  grecque,  et 
nous  transportant  de  préférence  en  Judée. 

A  l'ouïe  de  ces  annotations  condensées,  comme  à  leur  lec- 
ture maintenant,  on  comprend  que  de  telles  recherches  éru- 
dites,  s'ajoutant  à  de  précédentes,  aient  mérité  à  leur  auteur, 
de  la  part  de  l'Université  d'Iéna,  le  doctorat  en  théologie  ho- 
7ioris  causa^  distinction  dont  notre  Société  a  lieu  d'être  fière, 
puisqu'elle  a  eu  le  privilège  d'avoir  la  primeur  de  ces  exposi- 
tions vraiment  bénédictines.  —  Suivant  un  vœu,  et  à  la  vue  du 
sectionnement  déjà  imprimé  du  premier  chapitre  de  Jean,  ces 
observations  seraient  plus  généralement  appréciables  encore 
au  travers  de  l'ouvrage  entier  disposé  en  deux  couches  ou 
avec  deux  caractères  différemment  teintés. 

Ce  sont  là  des  trouvailles  auxquelles  ne  pouvaient  songer 
ni  Augustin  Marloraty  au  cours  de  sa  carrière  mouvementée, 
que  M.  le  pasteur  Charles  Schnetzler  (24  avril  1898)  a  fidè- 
lement suivie,  depuis  sa  naissance  à  Bar-le-Duc  vers  1506, 
jusqu'à  son  héroïque  martyre  dans  sa  dernière  paroisse  à 
Rouen  le  30  octobre  1562,  en  nous  arrêtant  non  Join  d'ici,  à 
Genève,  à  Lausanne,  à  Crissier,  à  Villette  près  Lutry,  à  Vevey, 
et  nous  le  montrant  préoccupé  d'élever  le  niveau  des  études 
théologiques  par  la  publication,  chez  Robert  Estienne,  d'une 
espèce  de  Bible  annotée,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament  «  corrigé  sur  le  grec  ;  »  ni  Uiie  Société  vaudoise  de 
théologie,  de  18il  à  i826,  que  M.  le  pasteur  De  Lues  (27  mars 
1899)  a  fort  heureusement  exhumée  des  papiers  d'un  de  ses 
prédécesseurs,  Louis  Fabre,  et  qui,  à  côté  des  traductions  ou 
des  correspondances  avec  Genève,  Montauban,  Neuchâtel, 
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Bâle  où  était  Vinet,  nous  intéresse  par  sa  tournure  d'esprit 
très  sérieuse,  pratique,  se  séparant  à  l'occasion  des  troubles 
causés  par  les  excentricités  du  réveil  anglais. 

Sans  M.  Byse,  qui  continue  avec  une  louable  ténacité  à  ex- 
plorer à  notre  profit  (27  mars  1899)  les  œuvres  du  plus  savant 
mystique  que  Stockholm  ait  vu  naître,  nous  connaîtrions  in- 
suffisamment le  Divin  humain  d'après  Swedenborg.  Mono- 
théiste avant  tout,  Swedenborg,  tout  en  repoussant  la  doc- 
trine orthodoxe  de  la  trinité,  admet  qu'il  y  a  en  Dieu  trois 
attributs  essentiels  qui  agissent  :  l'amour  nommé  le  Père  ;  la 
sagesse  ou  Logos  incarné  en  Jésus  de  Nazareth  ;  l'énergie  di- 
vine procédant  du  Père  par  le  Fils  et  donnant  aux  âmes  la 
sanctification  et  le  salut.  L'homme  et  Dieu  peuvent  s'unir 
dans  un  individu,  peu  à  peu,  non  brusquement.  Cette  alliance 
a  été  consommée  en  la  personne  adorable  du  Christ.  Jésus  a 
apporté  sur  la  terre  un  «  externe  »  humain  et  un  «  interne  » 
divin,  travaillant  sans  cesse  et  réussissant  à  soumettre  son 
externe  à  son  interne.  Il  mérite  donc  d'être  appelé  le  Divin 
humain.  —  Suivit  l'énoncé  de  quelques  objections  faites  à 
l'idée  de  la  personnalité  dans  cette  triade. 

L'individualité  humaine,  M.  le  professeur  et  docteur  Jules 
BovoN,  moins  que  personne,  n'est  disposé  à  lui  porter  at- 
teinte. Il  l'a  relevée  en  abordant  (28  février  1898)  le  Problème 
social  et  la  morale  chrétienne.  Il  repousse  et  la  concurrence 
brutale  du  laisser-passer  et  toute  doctrine  collectiviste  qui 
absorberait  l'individu  dans  la  société  civile  de  l'Etat  ou  dans 
la  société  religieuse  de  l'Eglise.  La  face  économique  des  ques- 
tions ne  doit  jamais  nous  faire  oublier  le  côté  moral.  Celui 
qui  s'efi'orce  de  persuader  aux  pauvres  qu'ils  peuvent  arriver 
au  bien-être  autrement  que  par  le  travail  et  l'épargne,  est  un 
menteur  et  un  criminel.  Aussi,  au  lieu  de  présenter  l'Etat 
comme  dispensant  la  manne  céleste,  nous  devons  insister  sur 
l'effort  individuel,  quitte  aux  autorités  établies  d'user  de  leur 
pouvoir  pour  combattre  toute  entrave  à  ces  efforts  individuels 
et  même  pour  soutenir  la  protection  nécessaire  des  faibles. 
Aux  riches,  d'autre  part,  d'éviter  avec  soin  de  donner  le  spec- 
tacle irritant  du  luxe,  de  l'oisiveté.  En  somme,  l'évangile 
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n'est  pas  lié  à  un  système  économique  particulier,  il  s'adresse 
à  l'homme  de  tous  les  temps.  Les  passions  humaines  rempla- 
cées par  l'amour,  et  les  questions  sociales  se  simplifient.  — 
Oui,  remarque-t-on,  pourvu  que  la  société  rende  la  liberté 
possible  à  tous,  car  il  est  indéniable  qu'il  y  a  certains  milieux 
qui  ne  favorisent  guère  la  vie  chrétienne. 

M.  Bovon  se  préparait,  par  cette  sorte  de  chapitre  de  son 
dernier  et  sixième  volume,  à  compléter  et  à  achever  son 
Etude  de  Vœuvre  de  la  rédemption,  entreprise  ininterrompue 
de  sept  années,  qui  a  provoqué  parmi  nous  et  au  delà  de 
notre  cercle  la  juste  reconnaissance  des  théologiens  de  langue 
française. 

Il  est  pour  les  jeunes  un  encouragement,  qui  sera  suivi. 
Un  débutant  décidé,  —  stimulé  probablement  jusque  dans  sa 
suffragance  par  l'homme  de  France  et  de  Suisse  qui  connaît 
le  mieux  l'histoire  des  dogmes  avec  la  symbolique,  et  qu'une 
admiration  respectueuse  de  sa  vénérable  modestie  nous  in- 
terdit de  nommer,  —  M.  L.  Goumaz,  s'est  proposé  de  traiter 
(30  janvier  1899)  cette  question  w  Y  a-t-il  une  notion  protes- 
tante du  sacrement  9  Réponse  négative.  Le  sacrement  ne  sau- 
rait avoir  qu'un  rôle  symbolique  pour  le  protestantisme,  dont 
la  foi  personnelle  affranchit  le  fidèle  de  tout  intermédiaire. 
Le  mot  de  sacrement  date  de  Tertullien,  bien  que  l'impor- 
tance attribuée  aux  paroles  de  l'institution  de  la  cène  et  du 
baptême,  aux  rites,  se  manifeste  déjà  chez  Barnabas.  Des 
Pères  apologètes  à  l'époque  de  Constantin,  avec  les  foules 
païennes  entrant  dans  l'Eglise,  une  valeur  miraculeuse  est  de 
plus  en  plus  attachée  aux  sacrements,  par  suite  aux  prêtres 
qui  les  administrent.  Le  terme  logique  du  mouvement  est 
atteint  avec  la  scolastique,  où  le  sacrement  devient  opus  ope- 
ratum.  Jusque-là  la  foi  marchait  de  pair  ;  elle  va  dépendre 
du  rite.  Avec  Paschase  Radbert  triomphe  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation.  Le  point  de  vue  change  avec  les  réfor- 
mateurs, pour  qui  l'effet  du  rite  est  le  même  que  celui  de  la 
prédication  :  idem  est  effectus  verbi  et  ritus  ;  il  s'adresse  aux 
yeux,  comme  la  parole  à  l'oreille.  Où  ils  ne  s'entendent  plus, 
c'est  quand  il  s'agit  de  s'expliquer  le  comment  du  sacrement. 


SOCIÉTÉ   VADDOISE   DE  THÉOLOGIE  887 

Tous,  néanmoins,  maintiennent  que  ce  n'est  que  par  la  foi 
que  les  pécheurs  s'assimilent  les  grâces  proclamées  par  le 
baptême  et  la  sainte  scène.  Après  l'histoire,  interrogeons 
l'exégèse.  En  relation  avec  la  pâque  juive,  la  cène  rappelle 
une  nouvelle  alliance  de  grâce  par  notre  communion  avec  le 
Sauveur  se  donnant  pour  nous.  Quant  au  baptême,  d'abord 
signe,  puis  moyen  d'entrer  dans  la  nouvelle  alliance  de  grâce, 
il  devait  être  précédé  de  la  prédication,  d'après  Jésus-Christ.  — 
Des  maîtres,  qui  ne  redoutent  rien  tant  que  de  s'imposer,  ont 
demandé  si  le  protestantisme  avait  affirmé  aussi  catégorique- 
ment l'absence  de  tout  intermédiaire,  dont  l'âme  humaine  a 
besoin.  De  plus,  le  sacrement  n'ayant  pas  été  défini,  il  reste 
quelque  équivoque.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  M.  Goumaz 
pour  clore,  la  sainte  cène  demeure  la  plus  solennelle  des  pré- 
dications ;  sous  une  forme  plastique  elle  présente  au  croyant 
tout  l'Evangile  à  la  fois. 

Autant  de  secours  qui  ne  sont  pas  superflus  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'humanité.  Un  pasteur,  un  peu  plus  avancé  dans  la 
carrière,  M.  J.  Raccaud,  l'attestait  (28  novembre  1898)  avec 
une  singulière  évidence  dans  son  étude  :  Souffrance  et  péché, 
La  soufl'rance  est  universelle.  Elle  est  pour  l'homme  sur  cette 
terre  une  fidèle  compagne.  Ainsi  que  le  disait  le  sage  de  l'an- 
cienne alliance  (Job  V,  5),  a  l'homme  naît  pour  souffrir 
comme  l'étincelle  pour  voler.  »  Ses  divers  genres  analysés 
conduisent  à  cette  définition  :  la  soufl'rance  est  la  perception 
d'un  désaccord  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  devrait  être,  per- 
ception rendue  sensible  par  la  douleur.  La  souffrance  pre- 
mièrement nous  apparaît  comme  anormale,  funeste.  Pourtant 
elle  peut  avoir  une  certaine  utilité  ;  elle  est  souvent  un  sti- 
mulant et  la  source  d'impressions  salutaires.  Trois  hypo- 
thèses sur  son  origine  :  ou  bien  l'apparition  de  la  souffrance 
daterait  du  péché  d'Adam,  affirme  la  tradition,  mais  les  dé- 
bris fossiles  offrent  des  témoins  de  souffrances  antérieures  à 
notre  premier  ancêtre  ;  ou  bien  elle  serait  le  fait  de  la  faute 
de  l'homme  préexistant,  doctrine  de  la  chute  métaphysique 
défendue  par  Julius  Muller,  mais  écartée  par  l'impossibilité 
de  tout  contrôle  expérimental  ;  ou  bien,  et  l'auteur  serait  dis- 
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posé  à  reconnaître  cette  probabilité,  dès  le  début  de  l'espèce 
humaine,  la  création  a  été  pervertie  par  la  puissance  malfai- 
sante de  l'esprit  déchu,  Satan,  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  que  la  souffrance  a  un  rôle  éducateur  dans  le  plan  di- 
vin. A  examiner  l'état  primitif  de  l'humanité,  exposée  à  la 
souffrance  et  à  la  mort,  nous  ne  sommes  pas  forcés  de  con- 
clure pour  l'homme  qu'il  lui  était  impossible  de  s'en  affran- 
chir par  une  communion  toujours  plus  complète  avec  Dieu. 
Aujourd'hui,  il  y  a  complication.  Dans  un  monde  qui  subit 
les  conséquences  du  péché,  la  lutte  est  plus  que  jamais  né- 
cessaire et  devient  victorieuse  de  proche  en  proche,  dans  la 
mesure  où  nous  l'acceptons  du  Père  céleste  et  où  nous  pui- 
sons en  Christ  les  forces  salutaires  indispensables.  —  Le  rap- 
porteur a  profité  de  la  discussion,  qui  releva  entre  autres 
l'importance  de  la  solidarité;  il  a  publié  sa  rédaction  dans  la 
Revue  de  théologie  et  de  philosophie  de  cette  année,  page  101. 

Dans  le  même  recueil,  aussi  solide  que  désintéressé,  ont 
été  insérés  des  travaux  de  MM.  les  professeurs  Emery  (1898, 
p.  533)  et  Fornerod  (1899,  p.  48,  273),  travaux  qui,  comme 
plusieurs  que  nous  allons  voir,  ont  retenu,  ces  derniers  mois, 
notre  attention  philosophique  et  théologique  sur  les  rapports 
du  christianisme  avec  les  tendances  évolutionnistes. 

Telles  sont  les  réflexions  intitulées  Le  miracle  et  le  surna- 
turel qu'a  suggérées  (27  juin  1898)  le  récent  ouvrage  de 
M.  Paul  Ghapuis  à  l'intelligence  toujours  plus  éprise  de 
netteté  de  notre  collègue  M.  L.  Emery.  Il  estime  qu'il  est 
possible  d'arriver  à  une  solution  capable  de  satisfaire  les 
théologiens  qui  admettent  ces  quatre  thèses  :  la  foi  au  Dieu 
vivant  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  la  conception  théiste  de 
Dieu,  et  par  suite  la  possibilité  et  l'efficacité  de  la  prière;  la 
foi  à  la  sainteté  de  Jésus  de  Nazareth  et  à  sa  parfaite  com- 
munion avec  le  Père  ;  l'affirmation  de  l'état  général  de  péché 
du  genre  humain  et  de  ses  fâcheuses  conséquences  pour  l'ac- 
tivité spirituelle  de  l'homme;  l'estimation  que  l'état  de  péché 
de  l'humanité  terrestre  n'a  pas  transformé  les  conditions  astro- 
nomiques, mécaniques,  organiques  de  notre  planète.  Ces  pré- 
suppositions dogmatiques  établies,  en  accord  avec  des  cita- 
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tiens  de  M.  Ghapuis,  viennent  les  définitions  des  principaux 
termes  du  débat  :  la  nature,  ensemble  des  êtres  et  des  choses 
dépourvues  de  volonté  consciente  de  soi  et  soumis  à  l'em- 
pire de  la  nécessité,  de  telle  sorte  que  les  phénomènes  dits 
naturels  s'enchaînent  et  se  succèdent  suivant  des  lois  qui  leur 
sont  imposées  par  Dieu,  surnaturel  par  excellence,  lois  aux- 
quelles ces  êtres  et  ces  choses  ne  peuvent  déroger;  le  surna- 
turel, ce  qui  est  au-dessus  de  la  nature  et  se  confondant  avec 
le  spirituel,  le  personnel,  doué  de  conscience  et  de  volonté. 
Objectivement  la  science  ne  connaît  que  des  faits,  des  phé- 
nomènes se  succédant  ou  coexistant,  dans  un  certain  temps 
et  dans  un  certain  lieu,  se  conformant  à  un  certain  ordre. 
Les  lois  par  lesquelles  le  savant  essaie  de  fixer  et  d'expliquer 
l'ordre  de  succession  et  de  coexistence  d'une  certaine  espèce 
de  phénomènes  n'existent  pas  en  dehors  de  son  esprit  et  de 
l'esprit  des  autres  savants.  Etant  des  volontés  particulières 
du  Dieu  qui  soutient  et  anime  toutes  choses  par  sa  volonté 
toute-puissante,  les  lois  n'existent  qu'en  Dieu,  et  dans  l'esprit 
de  l'homme.  Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  nos  juge- 
ments ne  présentent  pas  tous  le  même  degré  de  subjectivité, 
et  que,  de  ce  fait,  ils  peuvent  être  divisés  en  deux  grandes 
classes:  les  jugements  théoriques  ou  ontologiques,  et  les 
jugements  appréciatifs  ou  qualificatifs.  Or  les  jugements 
scientifiques  sont  tous  des  jugements  théoriques;  les  juge- 
ments moraux  et  religieux  sont  tous  des  jugements  qualifica- 
tifs et  comme  tels  dépendent  étroitement  de  l'idiosyncrasie 
de  ceux  qui  les  émettent.  La  présence  de  Dieu  se  sent, 
s'éprouve  par  l'homme  religieux;  elle  ne  peut  être  prouvée. 
Ce  caractère  subjectif  de  nos  impressions  religieuses  n'im- 
plique nullement  que  l'action  de  Dieu  n'existe  pas  en  soi, 
objectivement.  A  la  lumière  de  ces  principes,  à  propos  des 
miracles  de  Jésus-Christ  se  posent  deux  questions:  une  ques- 
tion de  critique  historique,  les  faits  se  sont-ils  réellement 
passés  tels  qu'ils  sont  racontés  dans  les  Evangiles?  une  ques- 
tion philosophique,  à  supposer  que  tout  ou  partie  des  faits 
racontés  soient  des  faits  réels,  comment  devons-nous  les  con- 
cevoir? En  outre,  comment  prétendre  que  l'histoire  mer- 
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veilleuse  de  Jésus  ait  échappé  à  l'amplification  des  faits 
extraordinaires  qui  s'attachent  à  l'existence  de  tous  les  fon- 
dateurs de  religions,  à  prendre  surtout  le  siècle  et  le  milieu 
où  s'est  déployée  sa  carrière  éminemment  rédemptrice?  Si 
donc  le  miracle  est,  au  point  de  vue  religieux,  un  fait  qui 
éveille  chez  ses  témoins  le  sentiment  de  la  présence  et  de 
l'action  de  Dieu,  et  qu'ils  rapportent  par  conséquent  à  la 
causalité  divine,  sans  se  préoccuper  du  comment  Dieu  opère, 
nous  pouvons  affirmer  que  plus  un  homme  est  religieux, 
plus  il  voit  de  miracles,  qui  deviennent  une  forme  de  sa  foi 
à  la  Providence.  Dieu  doue  chaque  individu  à  raison  de  la 
tâche  qu'il  lui  confie.  Ainsi  Jésus-Christ,  qui  a  porté  ces  dons 
à  leur  plus  haute  puissance  par  la  perfection  de  sa  sainteté 
et  de  son  amour,  et  qui,  aux  regards  du  chrétien,  a  été 
capable  d'accomplir  de  ces  œuvres  réservées  à  quiconque 
atteindra  jamais  à  la  stature  parfaite  du  Fils  de  Dieu.  —  A 
chacun,  dans  la  discussion,  de  s'appliquer  à  mieux  distin- 
guer, à  son  gré. 

Où  les  interlocuteurs  se  sont  plus  facilement  entendus, 
sans  être  absolument  d'accord,  c'est  à  Ghernex  près  Montreux, 
à  notre  réunion  d'été  1897  (27  septembre),  sur  la  question 
traitée  encore  par  M.  Emery:  Le  Saint-Esprit.  M.  Emery  ana- 
lyse d'abord  l'expérience.  On  n'est  chrétien  que  dans  la 
mesure  où  l'on  a  l'esprit  de  Christ.  Christ  est  venu  dans  un 
sentiment  de  fidélité,  il  a  aimé  les  hommes,  il  a  été  libre  à 
l'égard  du  monde,  trois  caractères  qui  peuvent  se  ramener  à 
un  seul  :  il  a  fondé  lé  royaume  de  Dieu.  Partout  où  nous  ren- 
controns cette  coopération  à  la  réalisation  du  royaume  de 
Dieu,  nous  sommes  en  présence  de  l'esprit  de  Christ.  Il  y  a 
pareillement  identification  entre  l'esprit  de  Christ  ou  le 
Saint-Esprit  et  l'esprit  de  Dieu  ;  avoir  l'un  ou  l'autre  consti- 
tue une  seule  et  même  grâce.  Cet  esprit  souffle  dans  toute 
âme  religieuse  et  morale,  sans  toutefois,  en  dehors  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  avoir  ces  caractères  spécifiques  qui 
appartiennent  à  la  communion  avec  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Autre  fait  d'expérience  chrétienne  :  l'esprit  saint  n'est 
pas  quelque  chose  de  superposé  à  notre  esprit.  Quel  que  soit 
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en  nous  le  combat  entre  les  instincts  mauvais,  contraires,  le 
Saint-Esprit  et  l'esprit  de  l'homme  forment  psychologique- 
ment un  seul  et  même  esprit,  fortifié  d'en  haut.  La  vivifica- 
tion,  pour  être  distincte  au  début,  n'en  demeure  que  plus 
réellement  le  facteur  naturel,  permanent.  Le  monisme  se 
comprend,  sans  choir  dans  le  panthéisme.  Dieu  crée  de  sa 
propre  substance  l'univers,  théâtre  d'une  immense  évolu- 
tion, dont  le  point  de  départ  est  la  création  de  la  matière 
inconsciente  et  dont  le  point  d'arrivée  sera  la  réalisation  glo- 
rieuse du  règne  de  Dieu,  en  passant  par  toutes  les  manifes- 
tations progressives  de  l'esprit  divin  dans  la  sensibilité,  la 
volonté,  la  vie  des  créatures  personnellement  unies  à  leur 
Sauveur.  La  Pentecôte  marque  précisément  le  moment  où  la 
première  communauté  chrétienne  a  pris  nettement  cons- 
cience de  l'esprit  nouveau  qui  l'animait,  de  l'esprit  de  Christ, 
qui  se  transmet  objectivement  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, subjectivement  par  la  foi  à  cet  Evangile.  La  synthèse 
élaborée,  M.  Emery  étudie  les  rapports  du  Saint-Esprit  avec 
Dieu,  transcendant  et  immanent,  en  nous  comme  Père  ;  avec 
l'homme,  manifestement  de  même  substance  morale,  reli- 
gieuse, filiale;  avec  Jésus-Christ,  chez  qui  il  atteint  un  épa- 
nouissement unique  et  rédempteur  pour  tous  ceux  qui  con- 
sentent à  vivre  de  lui.  Suit,  pour  terminer,  un  examen 
détaillé  des  données  de  l'Ecriture  sur  l'esprit  de  Christ, 
l'esprit  de  Dieu,  le  Saint-Esprit. 

Cet  esprit-là  ne  diminue  point,  s'entretient  plutôt  par  des 
lectures  réfléchies.  M.  le  pasteur  Logoz  a  obtenu  l'assenti- 
ment général  et  fourni  le  sujet  d'une  discussion  nourrie  en 
nous  apportant  (29  novembre  1897)  ses  Notes  et  impressions 
à  propos  de  V ouvrage  de  M.  A.  Sahatier:  a.  Esquisse  d'une  phi- 
losophie de  la  religion.  »  Le  chroniqueur  parisien,  au  style 
enchanteur,  adopte  la  méthode  de  Descartes  ou  expérimen- 
tale :  faire  table  rase,  établir  la  revision  personnelle,  complète, 
des  éléments  du  problème  religieux  à  l'aide  des  deux  seules 
sources  d'informations  la  psychologie  et  l'histoire.  Le  livre  a 
été  assez  lu  pour  permettre  à  son  rapporteur  de  s'en  tenir, 
faute  de  temps,  aux  points  fondamentaux  des  deux  premiers 
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chapitres.  M.  Sabatier  éclaire-t-il  d'une  manière  nouvelle  le 
problème  de  l'origine  de  la  religion?  M.  Logoz  ne  le  pense 
pas.  Nul  ne  se  souvient  de  sa  naissance.   La  détresse  origi- 
nelle de  l'homme  jeté  nu  et  désarmé  sur  la  planète  à  peine 
refroidie,  loin  d'être  la  cause,  n'a  été  que  l'occasion  relative 
du  sentiment  religieux  qui  flottait  sur  le  fond  de  son  être 
spirituel.  Et  puis  entre  l'homme  et  l'animal  la  différence  qua- 
litative, non  quantitative,  ne  nous  engage-t-elle  pas  à  renon- 
cer à  cette  recherche  de  la  genèse  de  la  religion?  Au  deuxième 
chapitre,   M.  Logoz  résume  la  conception  de  l'auteur  dans 
une  équation:  la  clarté  de  la  révélation  objective  de  Dieu  est 
en  raison  directe  de  l'intensité  et  aussi  de  la  pureté  du  sen- 
timent religieux  chez  l'homme.  Dès  lors  si  la  révélation  est 
universelle  comme  la  religion  elle-même,  elle  ne  peut  être 
renfermée  entre  les  limites  étroites  d'une  période  historique  ; 
il  y  a  évolution  religieuse.  L'écueil  indiqué  par  Strauss  est 
évité.  La  perfection  morale  a  pu  se  rencontrer  dans  la  per- 
sonne du  Christ.  M.  Sabatier  semble  rompre  en  visière  avec 
l'évolutionnisme  strict  pour  sauvegarder  cette  intégrité  du 
fondateur  du  christianisme.  Il  n'en  accepte  pas  moins  la  loi 
du  progrès  que  nous  constatons  dans  la  nature  et  dans  l'his- 
toire. Le  dogme  d'une  création  achevée  d'un  coup,  la  pre- 
mière semaine,  est-il  évangélique?  N'est-il  pas  mortel  à  la 
conscience  morale?    Il   faut   distinguer   entre   les  données 
immédiates  de  la  conscience  et  les  résultats  de  la  réflexion 
critique  touchant  l'origine  du  péché  en  général.  La  thèse  de 
l'évolution  ne  m'enlève  pas  le  sentiment  douloureux  de  mon 
péché  dans  ma  conscience  éclairée  par  l'Evangile.  —  Les 
éclaircissements  des  discutants,  on  le  conçoit,  ont  porté  sur 
la  relation  ou  sur  les  oppositions  entre  la  philosophie  évolu- 
tionniste  et  la  théologie  chrétienne. 

Lausanne  n'a  pas  monopolisé  ces  sortes  de  tournois  théolo- 
giques. De  Genève,  où  il  est  rentré  avec  notre  titre  de  mem- 
bre honoraire,  M.  Petavel-Olliff  a  consenti  à  venir  nous 
donner  (25  avril  1898),  de  sa  façon  étincelante,  son  Etude  sur 
V évoluiionnisme  chrétien.  Il  reprend  la  controverse  Sabatier- 
Frommel  et,  docteur  en  théologie,  il  entrevoit  une  concilia- 
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tien.  Et  d'abord  il  faut  accepter  la  théorie  de  l'évolution  dans 
la  nature.  Elle  a  fait  son  entrée  dans  les  Eglises.  Seulement 
l'évolution  est  un  sauvageon,  qui  doit  être  greffé  pour  y  intro- 
duire le  principe  de  la  liberté.  L'homme  est  appelé  à  colla- 
borer au  plan  divin.  Dès  lors  apparaît  le  règne  de  l'évolution 
de  la  liberté,  dont  Christ,  non  par  excroissance,  mais  par 
efflorescence,  est  le  terme.  L'évolution  naturelle  prépare 
l'évolution  de  la  charité.  Ces  deux  phases,  nous  les  trouvons 
dans  les  premiers  récits  de  la  création,  l'élohiste  représen- 
tant le  combat  pour  la  vie  avec  la  prépondérance  des  appétits, 
le  jélioviste  offrant  une  humanité  déjà  dégrossie,  en  face  d'un 
précepte  moral.  L'empire  de  l'évolution  naturelle  finit  où 
commence  la  foi,  œuvre  de  la  volonté  libre.  L'évolution 
fournit  le  canevas  forcé  sur  lequel  la  liberté  brode  à  son  gré, 
et  l'amour  détermine  la  victoire.  La  terre  a  été  disposée  pour 
être  le  berceau  des  candidats  à  l'immortalité.  La  souffrance 
vaccine  l'âme;  l'animal  lui-même  paie  inconsciemment  son 
tribut  à  la  loi  d'une  mystérieuse  expiation.  Avec  l'évolution 
de  la  liberté,  la  relation  du  péché  et  de  la  rédemption  peut 
être  maintenue.  —  Quelques  auditeurs,  moins  optimistes, 
exprimèrent  leur  réserve  à  l'égard  des  conséquences  de  l'évo- 
lutionnisme. 

M.  le  professeur  Maurice  Millioud,  environ  un  an  après 
(27  février  1899),  dans  un  exposé  d'autant  plus  brillant  que 
la  forme  était  improvisée,  a  abordé  la  psychologie  religieuse 
et  révolution  de  la  foi.  Le  moyen  âge,  époque  d'organisation 
généralement  harmonique,  est  pris  comme  point  de  compa- 
raison avec  notre  siècle  agité,  inquiet,  chancelant.  Alors,  la 
religion  présentait  un  dogme,  une  vérité  toute  faite,  qui  pas- 
sait pour  être  la  vérité  scientifique  ;  à  côté  de  cela,  une  vie 
affective,  soit  d'activité  chez  les  fanatiques,  soit  de  récepti- 
vité chez  les  mystiques  ;  troisièmement,  le  rite  résumant  les 
pratiques.  De  nos  jours,  ces  éléments  subsistent  eji  partie  ; 
sont-ils  aussi  coordonnés  ?  Voyez  plutôt  :  le  dogme  brisé  en 
morceaux  ;  des  groupements  ecclésiastiques  à  l'occasion  de 
points  secondaires  ;  des  opinions,  non  la  vérité.  De  là  l'inco- 
hérence de  notre  vie  religieuse.  Inutile  de  songer  à  remonter 
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le  courant  pour  revenir  à  des  choses  décrétées,  imposées. 
L'histoire  du  protestantisme  a  été  un  effort  pour  recouvrer 
des  bases  fixes,  des  formules  normatives.  Il  a  essayé  succes- 
sivement l'autorité  des  Ecritures  saintes,  l'autorité  des  sy- 
nodes, l'autorité  personnelle  du  Christ,  aujourd'hui  l'autorité 
de  la  conscience  morale,  individuelle  nécessairement.  Gela 
peut-il  suffire  ?  Non.  11  s'agit  de  trouver  une  vérité  qui  s'im- 
pose d'elle-même.  Où?  La  théologie  nouvelle  a  raison  de  se 
rattacher  à  la  philosophie  de  Kant,  d'accepter  la  subjectivité 
de  ses  connaissances.  Impossible  de  se  prononcer  sur  le  nou- 
mène  ;  tandis  que  les  phénomènes  religieux,  comme  tous  les 
autres  phénomènes,  ont  des  lois  que  nous  pouvons  recher- 
cher, expliquer  ou  provoquer,  et  dont  la  connaissance  a  une 
valeur  scientifique.  Seulement,  déterminer  ces  lois  des  phé- 
nomènes religieux,  établir  leur  psychologie  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  jour.  Il  est  possible  de  discerner  déjà  les  grands  ressorts 
de  l'esprit  humain.  Nous  sommes  une  puissance  dynamique; 
nous  nous  faisons  perpétuellement,  suivant  une  loi  d'adap- 
tation aux  événements  et  suivant  une  loi  d'unité  ou  d'équi- 
libre de  nos  idées.  Il  y  a  là  un  conflit  intérieur  à  surmonter, 
qui  constitue  l'essence  de  la  religion.  Comment  découvrir  ce 
mécanisme  délicat  ?  Par  l'analyse  du  sentiment  religieux,  en 
étudiant,  dans  ce  domaine,  les  divers  états  affectifs,  les  di- 
verses tendances,  saines  ou  pathologiques.  Scientifiquement 
poursuivie,  cette  pathologie  sera  appelée  à  jouer  au  milieu  de 
nous  le  même  rôle  que  le  dogme  au  moyen  âge.  ^-  A  une  con- 
dition pourtant,  observe  un  kantiste  de  race,  de  ne  pas  exa- 
gérer le  contraste  entre  la  prétendue  uniformité  du  siècle  de 
saint  Louis  et  notre  diversité  actuelle,  en  maintenant  ce  qu'il 
y  a  de  permanent  au  fond  de  notre  être  et  en  reconnaissant  à 
ces  éléments  subjectifs  une  réalité  objective. 

Enfin,  sous  les  ombrages  de  Ghernex,  à  notre  réunion  an- 
nuelle de  1898  (le  26  septembre),  avec  quelle  chaleureuse 
pénétration  M.  Fornerod  a  développé  son  sujet  :  Péché  et 
évolution  !  Le  rapprochement  de  ces  deux  termes  devra-t-il 
aboutir  à  la  disparition  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  provoquer 
une  banqueroute  dans  le  genre  de  celle  qu'amena  l'article  de 
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Scherer  Du  péché,  publié  par  la  Revue  de  Strasbourg  en 
décembre  1853?  Pour  répondre,  le  professeur  de  Lausanne 
rappelle  ce  que  la  conscience  chrétienne  dit  touchant  le  pé- 
ché, puis  les  faits  mis  en  évidence  par  les  sciences  naturelles 
et  historiques,  ensuite  la  théorie  traditionnelle  de  la  chute  et 
la  théorie  déterministe  du  péché,  pour  établir  à  la  fin  quel- 
ques thèses  de  l'évolutionnisme  spiritual iste.  Et  d'abord  il  est 
nécessaire  de  distinguer  entre  les  exigences  de  la  conscience 
chrétienne  et  le  problème  de  l'origine  du  péché.  Consultons 
nos  souvenirs  et  partons  de  ce  qu'ils  nous  donnent  à  con- 
naître. Le  péché  se  présente  à  nous  comme  une  faute  volon- 
taire qui  souille  le  cœur  de  l'homme.  Nos  fautes  ne  sont  pas 
isolées  ;  il  existe  un  état  de  péché.  Toute  âme,  placée  sous 
l'influence  de  l'Evangile  et  en  face  de  l'idéal  réalisé  par  Jésus- 
Christ  jusque  dans  la  solidarité  de  son  pardon  rédempteur, 
constate  notre  propre  déchéance,  notre  propre  condamnation, 
individuelle  et  sociale.  Profonde,  individuellement  et  solidai- 
rement, est  la  corruption  humaine  ;  ne  pas  la  prendre  au  sé- 
rieux est  la  pire  des  hérésies.  Est-elle  totale,  comme  l'affirme 
Calvin  ?  La  conscience  chrétienne  atteste  la  gravité  du  mal 
qui  règne  dans  le  monde  et  en  nous  ;  mais  vis-à-vis  du  devoir 
l'homme  n'est  pas  un  cadavre,  il  est  un  malade  qui  a  besoin 
de  toutes  les  énergies  de  la  grâce  de  Dieu  pour  satisfaire  à  sa 
vocation  céleste.  11  importe  de  tenir  compte  aussi  de  certaines 
constatations  fournies  par  l'étude  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire. L'éclosion  du  péché  n'a  pas  changé  les  éléments  cons- 
titutifs de  la  planète  terre,  car  la  loi  de  la  souffrance  et  de  la 
mort  est  antérieure  à  l'apparition  de  l'homme.  De  plus,  l'hu- 
manité se  dégage  peu  à  peu  des  langes  de  l'animalité  et  tend 
à  se  pénétrer  de  l'esprit  divin.  A  nos  origines  convient  ce 
cadre  de  l'évolution  ou  développement  organique  défini  par 
Littré  ((  l'action  de  sortir  en  se  déroulant  »  et  affirmé  à  sa 
façon  par  saint  Paul  (1  Cor.  XV,  46)  :  «  Or  ce  n'est  pas  ce  qui 
est  spirituel,  mais  ce  qui  est  animal  qui  est  le  premier,  ce 
qui  est  spirituel  vient  après.  »  La  théorie  traditionnelle  de  la 
chute  a  le  tort  de  méconnaître  de  tels  faits,  en  s'enfermant 
dans  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse  et  en  y  voyant  un  do- 
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cument  historique  de  tous  points,  plutôt  qu'un  remarquable 
essai  d'explication  métaphysique.  D'autre  part,  pour  un  dé- 
terministe dualiste  de  la  trempe  d'Edmond  Scherer,  le  péché, 
condition  même  du  développement  humain,  est  à  la  fois  nor- 
mal, puisqu'il  est  une  phase  nécessaire  du  développement, 
et  anormal,  parce  qu'il  n'est  qu'une  phase  transitoire  de  ce 
développement.  Pourtant  la  tentation,  pas  plus  que  notre 
imperfection  ontologique,  ne  constitue  un  péché  ni  chez 
Christ  ni  chez  personne.  Aux  regards  de  la  conscience,  le  pé- 
ché est  ce  qui  ne  doit  pas  être.  L'évolution  est  une  loi  géné- 
rale, dont  les  modes  peuvent  varier  à  l'infini,  suivant  la  na- 
ture de  l'être,  les  milieux  où  il  se  trouve  et  l'autonomie  mo- 
rale ou  l'empreinte  personnelle  qu'il  est  appelé  à  imprimer  à 
son  existence.  Une  évolution  se  déroulant  par  le  moyen 
d'agents  moraux  libres  se  comprend  tout  aussi  bien  qu'une 
évolution  mécanique,  déterministe,  fatale,  si,  selon  la  théo- 
rie des  idées-forces,  l'esprit  est  primitif  comme  la  matière. 
Pareille  évolution  dépend  de  la  fidélité  de  l'homme  à  sa  con- 
science et  à  son  Dieu.  L'évolution  de  la  conscience  morale  et 
religieuse  de  l'homme  suppose  et  réclame  cette  action  de 
Dieu  sur  les  âmes.  Le  péché  est  une  dérogation  à  l'évolution 
normale.  De  là  deux  courants  contraires,  dont  les  conflits 
remplissent  les  siècles  et  arrivent  à  leur  point  culminant  sur 
le  Golgotha.  En  présence  de  la  croix  de  Christ,  prémices  des 
développements  ultérieurs,  éclate  le  caractère  tragique  de 
notre  chute  et  s'offrent  à  nous  toutes  les  virtualités  de  notre 
rédemption.  Ainsi  l'évolutionnisme  spiritualiste  est  destiné 
à  concilier  et  les  exigences  de  la  conscience  et  celles  de  la 
conception  historique  de  l'humanité.  —  La  plupart  des  inter- 
locuteurs ont  paru  être  de  cet  avis. 

Comment  en  serait-il  différemment  avec  notre  jeune  et 
actif  collègue,  qui,  une  autre  fois  (24  avril  1899),  nous  com- 
muniquait, pour  être  discutée  toujours  avec  le  même  entrain 
et  la  même  courtoisie,  une  lumineuse  analyse  de  VEssai  phi- 
losophique sur  V efficacité  de  la  prière,  par  A.  Philippot.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage  distingue  les  prières  exaucées  et  les 
prières  efficaces.  Jésus,  au  début  de  son  ministère,  est  au 
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courant  de  la  situation  religieuse  de  son  peuple  :  il  y  a  cor- 
respondance entre  les  événements  et  la  substance  de  ses 
prières.  Quant  à  la  prière  efficace,  elle  est  la  cause  même  de 
l'événement  qui  survient.  Philippot  combat  les  théories  de 
Schleiermacher  et  de  Ritschl,  qui  ne  voient  dans  la  prière 
qu'un  acte  d'adoration.  Et  pourtant  il  est  franchement  déter- 
ministe ;  pour  expliquer  les  prières  inexaucées,  il  a  recours 
au  mystère,  à  la  soumission.  En  outre,  il  est  dualiste.  L'ac- 
tion de  Dieu  est  à  la  fois  naturelle  et  surnaturelle,  deux  do- 
maines qu'il  ne  faut  pas  opposer  l'un  à  l'autre.  Le  champ  des 
prières  efficaces  est  limité  à  l'action  de  Dieu  sur  l'âme  de  ce- 
lui qui  prie.  Nous  ne  saurions,  remarque  son  critique,  accep- 
ter ni  le  déterminisme,  ni  le  dualisme  de  M.  Philippot,  qui  a 
méconnu  la  réalité  exprimée  sous  le  symbole  de  la  paternité 
divine. 

Cette  paternité-là,  notre  Société  n'a  cessé  de  l'admettre  et 
de  la  pratiquer,  l'invoquant  ensemble  à  l'ouverture  et  à  la  fm 
de  chaque  séance.  En  ma  qualité  de  président,  je  ne  puis  en- 
core mieux  terminer  ce  rapport  qu'en  sollicitant  de  Dieu,  en 
votre  nom  et  au  mien,  qu'il  veuille  nous  fortifier  de  plus  en 
plus  de  ses  clartés  d'en  haut,  et  maintenir,  entre  nos  diverses 
individualités,  non  point  une  unité  factice,  illusoire,  mais  la 
seule  réellement  désirable,  féconde,  celle  que  le  Fils  par  ex- 
cellence implorait,  dans  son  vœu  suprême  en  faveur  de  ses 
vrais  disciples  (Jean  XVII,  22)  :  c(  Père,  qu'ils  soient  un  comme 
nous  sommes  un.  )) 


PIERRE    CORTEIZ 


PAR 


E.  JACCARD 


Pierre  Gorteiz,  l'un  des  premiers  hommes  auxquels  re- 
vienne le  titre  de  «  pasteurs  du  désert,  »  naquit  en  1684^  à 
Nozaret,  paroisse  de  Vialas  (autrefois  Gastagnols),  diocèse 
d'Uzès.  Le  père  était  membre  du  consistoire  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Nozaret  ;  la  mère  aussi  était  protestante.  Vu  la  persé- 
cution qui  sévissait  alors,  le  père  ne  parlait  pas  de  religion  et 
tenait  ses  livres  de  piété  dans  une  cachette. 

Le  petit  Pierre,  comme  les  autres  enfants  protestants,  allait 
à  l'école  catholique  et  était  instruit  dans  la  catholicité.  Mais  sa 
mère  lui  apprit  les  commandements,  l'oraison  dominicale,  des 
prières  pour  le  soir  et  le  matin,  et  le  symbole  des  apôtres» 
Grâce  à  l'action  du  Saint-Esprit,  comme  Gorteiz  le  reconnut 
lui-même,  tout  enfant  il  se  sentit  rebuté  par  l'enseignement  du 
régent  et  du  curé.  Il  refusait  d'aller  à  la  messe  et  préférait  être 
battu. 

A  l'âge  de  treize  ans  (en  1697)  il  reçut  de  quelqu'un,  qu'il  ne 
nomme  pas,  plusieurs  livres  de  religion  :  Le  bouclier  de  la  foi, 
Le  combat  chrétien,  quelques  décades  de  sermons  de  Pierre 
Dumoulin,  le  Catéchisme  de  controverse,  de  Gyrus  Dumoulin, 
enfin  le  Dialogue  d'un  père  avec  son  fils,  pour  savoir  si  Von 
peut  être  sauvé  en  allant  à  la  messe  pour  éviter  la  persécutioii,. 
de  M.  Laplace,  pasteur  à  Saumur. 

*  Date  indiquée  constamment  dans  les  registres  de  Zurich. 
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Voyant  que  son  fils  lisait  ces  ouvrages  avec  plaisir,  le  père 
Gorteiz  sortit  ses  livres  de  leur  cachette  et  les  prêta  à  son  fils. 
On  sait  qu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  protes- 
tants restés  fidèles  et  même  quelques-uns  de  ceux  qui  allaient  à 
la  messe  pour  éviter  la  persécution,  continuèrent  de  s'assem- 
bler en  secret  pour  entendre  la  lecture  et  la  méditation  de  la 
Bible.  Dans  une  de  ces  réunions,  convoquée  par  un  certain 
Jean  Falgerole,  de  Rhune,  paroisse  de  Fraissinet,  on  attendit 
longtemps  et  en  vain  le  prédicateur.  Pierre  Gorteiz  y  était  ; 
quelques  personnes  qui  le  connaissaient  pour  un  amateur  de 
bons  livres,  le  poussèrent  à  dire  quelques  paroles  de  conso- 
lation :  «  Tout-à-coup,  dit-il  dans  ses  mémoires,  je  me  trouvai 
rempli  de  courage,  et  je  parlai  avec  beaucoup  de  fermeté  de  la 
parole  de  Dieu.  » 

Depuis  lors,  il  fut  requis  fréquemment  par  les  voisins  du  vil- 
lage de  leur  prêcher  le  dimanche  de  dix  à  onze  heures  dans 
un  ruisseau,  à  un  quart  d'heure  de  Nozaret.  Cela  se  sut  bientôt 
dans  la  contrée;  on  l'invita  à  aller  prêcher  aussi  dans  les 
autres  villages,  de  nuit,  le  mercredi  ou  le  jeudi.  «  Gela,  ajoute- 
t-il,  me  poussa  toujours  plus  à  lire  et  à  méditer  la  Parole  de 
Dieu.  » 

La  compression  des  esprits  dans  ces  pays  presque  tout  pro- 
testants et  accablés  par  la  persécution,  finit  par  une  explosion, 
et  donna  lieu  aux  scènes  étranges  des  prophètes  des  Gévennes, 
puis  à  la  révolte  des  Gamisards.  Pour  un  jeune  homme  de  seize 
ans,  le  voisinage,  la  vue,  l'exemple  des  inspirés  devaient  avoir 
une  grande  puissance  d'entraînement.  Dans  ses  mémoires 
Pierre  Gorteiz  affirme  qu'il  sentait  déjà  alors  ce  qu'il  y  avait  de 
fallacieux  dans  ces  inspirations  ;  il  raconte  qu'il  avait  tenté  de 
ramener  ces  esprits  égarés  en  s'adressant  à  Nicolas  Jouy  (ou 
Jossy),  chef  de  la  bande  dans  la  contrée  de  Nozaret  ;  que  non 
seulement  cet  homme  ne  l'avait  pas  écouté,  mais  que  les 
«  inspirés  »  s'étaient  déchaînés  contre  lui,  Gorteiz^  le  traitant 
d'incrédule.  En  dépit  de  sa  jeunesse,  de  son  inexpérience  et 
de  son  ignorance  théologique,  il  fut  gardé  par  la  saine  instruc- 
tion religieuse  que  lui  avait  donnée  sa  mère.  Il  continua  même, 
dans  ces  temps  de  trouble  et  d'exaltation,  à  exhorter  les  ré- 
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formés  de  sa  paroisse,  jusqu'en  4703.  Mais  alors  devant  le 
déploiement  de  forces  militaires  qui  allait  mettre  à  feu  et  à 
sang  toute  la  contrée,  il  dut  chercher  avec  d'autres  un  refuge 
dans  les  bois.  C'est  là  qu'il  demeura  jusqu'à  l'arrangement  du 
maréchal  Villars  avec  Jean  Cavalier,  à  la  suite  duquel  il  profita 
des  passeports  délivrés  aux  Camisards  pour  sortir  de  France. 

Au  commencement  de  novembre  4704  il  se  rendit  à  Lau- 
sanne. Un  généreux  accueil  l'attendait  chez  M.  Jean-Pierre 
Secretan,  pasteur  au  Mont.  Il  y  resta  deux  ans.  Dans  son  His- 
toire de  la  restauration  de  l'Eglise  ^,  M,  Hugues  raconte  que 
Corteiz  eut  alors  un  emploi  de  régent.  Corteiz,  il  est  vrai,  n'en 
parle  pas  dans  ses  mémoires.  Il  donne  plutôt  à  entendre  qu'il 
se  mit  à  l'étude,  en  profitant  de  la  bibliothèque  comme  du  savoir 
de  son  protecteur.  Mais  dans  cette  occasion,  ainsi  que  dans  la 
manière  un  peu  évasive  dont  il  parle  de  l'emploi  de  son  temps 
pendant  la  guerre  des  Camisards,  il  se  peut  que  ses  apprécia- 
tions et  mêmes  ses  souvenirs  aient  été  influencés  par  des  préoc- 
cupations subséquentes.  Il  lui  tenait  à  cœur,  en  racontant  sa 
vie,  qu'on  ne  le  prît  pas  pour  un  homme  sans  lettres,  sans 
études  théologiques,  ni  pour  un  ancien  «  inspiré.  » 

Il  paraît  d'ailleurs  qu'à  Lausanne  il  entra  en  relations  avec 
deux  gentilshommes  réfugiés,  MM.  de  Sobreton  et  de  Vinar- 
gues.  D'accord  avec  quelques  pasteurs,  ces  messieurs  réso- 
lurent d'envoyer  le  jeune  prédicant  en  France  pour  porter  des 
secours  spirituels  aux  réformés  dans  la  détresse.  C'était  en  4 706. 

Une  des  préoccupations  les  plus  pénibles  pour  les  réfugiés 
était  le  sort  des  protestants  restés  en  France,  considérés  par 
le  gouvernemont  comme  nouveaux  catholiques  et  privés  du 
secours  régulier  de  la  prédication  et  des  sacrements.  Il  n'y 
avait  qu'un  petit  nombre  de  pasteurs,  sans  vocation  officielle, 
sans  autre  titre  que  leur  zèle,  souvent  peu  éclairé,  la  plupart 
très  jeunes  et  enclins  à  s'emballer  dans  telle  ou  telle  idée,  sans 
contre-poids,  sans  équilibre  spirituel.  Corteiz  va  même  jusqu'à 
les  traiter  un  peu  dédaigneusement  de  «  garçons,  »  dont  plu- 
sieurs apprenaient  par  cœur  des  sermons  d'autrui  pour  aller  de 

1  Tome  I,  p.  32,  33. 
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lieu  en  lieu  les  réciter  secrètement  aux  réformés.  Gorteiz  se 
rendait  compte,  paraît-il,  en  quelque  degré  du  moins,  des 
périls  auxquels  ce  ministère  sans  contrôle  exposait  la  foi  et 
l'Eglise  ;  peut-être  même  fut-il  le  promoteur  de  la  mission  que 
lui  confièrent  alors  les  réfugiés  de  Lausanne. 

Il  partit  pour  Genève.  Gomme  tous  les  passages  étaient  étroi- 
tement gardés,  il  dut  attendre  trois  ans  avant  de  pouvoir  conti- 
nuer son  voyage.  Gorteiz  n'entre  dans  aucun  détail  sur  ce  long 
séjour  à  Genève.  Il  nous  dit  qu'il  avait  dans  cette  ville  un  frère 
qui  s'y  était  réfugié  en  1703  ;  mais  quelles  furent  ses  occupa- 
tions, ses  ressources  ?  Toutefois  il  resta,  paraît-il,  en  rapport 
avec  ses  amis  de  Lausanne  et  ne  perdit  pas  de  vue  sa  mission. 

En  4709,  il  fit  la  rencontre  de  deux  jeunes  gens  au  nombre 
des  prédicants  du  Midi  :  c'étaient  Salomon  Sabatier  et  Etienne 
Arnaud,  qui  tous  deux  moururent,  un  an  après,  victimes  de 
leur  zèle  et  martyrs  de  leur  foi.  Ils  offrirent  à  Gorteiz  de  l'em- 
mener dans  le  Midi.  Il  accepta  après  avoir  obtenu  l'assentiment 
de  ses  amis  de  Lausanne.  Les  trois  jeunes  hommes  partirent 
le  5  juin  1709  et  arrivèrent  sains  et  saufs  dans  les  Gévennes. 
Gorteiz  se  rendit  d'abord  chez  ses  parents.  Geux-ci  furent 
effrayés  de  sa  résolution,  et  tentèrent  de  l'ébranler,  ainsi  que 
toutes  les  personnes  qu'il  vit  à  Nozaret.  Il  trouva  pourtant  des 
encouragements  dans  l'exemple  de  quelques  jeunes  prédicants 
qu'il  rencontra  à  Anduze  et  au  «  désert.  »  Il  les  appelle  lui- 
même  les  «  bons  fidèles,  »  en  les  distinguant  ainsi  soit  de  ceux 
qui  faisaient  les  inspirés,  soit  des  réformés  que  la  peur  des 
soldats  rendait  lâches.  Il  fut  le  témoin  du  martyre  de  plusieurs 
de  ces  «  bons  fidèles,  »  tels  que  Jean  Alric,  Antoine  Gordèze, 
et  ses  deux  compagnons  de  voyage,  dont  la  mort  édifiante 
étonna  les  catholiques  eux-mêmes. 

Gorteiz  ne  dit  presque  rien  de  ses  propres  travaux.  Il  fit 
comme  les  autres,  avec  cette  différence,  qu'au  lieu  d'apprendre 
les  sermons  d'autrui,  il  en  composait  lui-même,  ou  se  conten- 
tait d'improviser,  en  ayant  soin  de  se  nourrir  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  parcourait  les  Gévennes  et  le  Languedoc,  courant 
toute  sorte  de  dangers,  souffrant  les  privations,  et  les  fatigues 
de  toute  espèce. 
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En  1712,  il  quitta  son  champ  de  travail  pour  aller  à  Genève: 
voici  comment  il  explique  sa  décision  :  «  Après  avoir  resté  trois 
ans  dans  les  déserts  et  les  chagrins  et  dans  les  amères  afflic- 
tions qui  me  survenaient  tous  les  jours,  de  voir  mes  frères  con- 
duits à  de  cruels  supplices  ;  d'ailleurs  les  mauvais  aliments  que 
je  prenais,  l'humidité  de  la  terre  sur  laquelle  je  couchais,  m'of- 
fensèrent le  sang,  me  gâtèrent  l'estomac,  de  sorte  que  je  devins 
faible  et  maladif.  Mes  amis  me  donnèrent  le  conseil  de  me  reti- 
rer à  Genève,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  me  rétablir  la 
santé  *.  »  Il  partit  en  effet  au  mois  de  mai  et  arriva  sans  en- 
combre chez  son  frère.  Bientôt,  il  se  rétablit.  Son  frère  lui  con- 
seilla alors  de  se  marier  et  de  renoncer  à  la  France.  Il  était 
tout  disposé  à  suivre  cet  avis  ;  mais  ses  projets  matrimoniaux 
lui  causèrent,  paraît-il,  des  ennuis,  «  des  afflictions,  »  dont  il 
parle  en  protestant  de  son  innocence.  Il  crut  y  voir  le  signe 
qu'il  devait  retourner  aux  Gévennes  et  reprendre  son  travail  de 
prédicant. 

Evidemment  le  soin  de  sa  santé  et  ses  projets  matrimoniaux 
l'avaient  retenu  un  certain  temps.  Dans  ses  mémoires  il  n'in- 
dique pas  l'époque  exacte  de  son  mariage,  ni  le  moment  de  sa 
rentrée  en  France;  mais  on  a  de  lui  une  lettre  qui  permet  de 
conclure  qu'il  s'était  marié  vers  1713.  Sa  femme  s'appelait 
Isabeau  Nadal  ;  elle  exerçait  à  Genève  le  métier  de  tailleuse. 
Voici  cette  lettre,  dont  nous  corrigeons  Torthographe  : 

Du  Fauque,  ce  5  août  1715. 

«  Ma  chère  femme,  je  me  sers  de  cette  commodité  pour  vous 
faire  savoir  comme  je  me  porte  bien  et  comme  j'ai  reçu  vos 
deux  lettres,  en  date  l'une  du  14,  l'autre  du  dernier  juillet. 
N'adressez  plus  de  lettres  à  François  Gillot,  pour  des  raisons. 
J'ai  vu  tout  ce  que  vous  me  marquez  dans  vos  lettres  avec 
beaucoup  de  joie,  de  ce  que  vous  vous  portez  bien  avec  la 
petite.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  croître  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  sans  reproche.   Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  mar- 

*  Mémoires  de  Pierre  Carrière  dit  Corteiz,  pasteur  du  désert^  publiés  pour 
la  première  fois  par  J.-C.  Baum  (Strasbourg  1871),  p.  21. 
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chandise;  (mais  bien)  le  louis  d'or  que  je  donnai  à  la  poste  (?), 
la  lettre  que  bailla  Félix  (et)  les  nouvelles  que  (il)  apporta  à 
Mademoiselle  Aubarette  demeurant  chez  M''  Nougarette  es 
Rues  basses....  C'est  preuve  que  quand  je  partis  d'Alais,  je 
disais  à  mes  amis  que  j'allais  à  Genève  et  non  à  Paris.  Ceux 
qui  lui  ont  dit  cela  se  méfiaient  de  lui.  Méfiez-vous-en  aussi. 

»  Le  donneur  de  la  présente  vous  donnera  cinq  livres  pour 
payer  les  livres  que  j'ai  achetés.  J'ai  reçu  une  lettre  d'Alais,  et 
une  autre  de  Nîmes,  qu'ils  m'envoient  (pour  me  dire)  d'y  venir, 
et  que  les  détachements  ont  cessé  de  rouler,  qu'on  y  est  tran- 
quille là.  On  a  fait  une  assemblée  proche  Die  à  un  endroit 
nommé  Sainte-Croix,  où  le  prieur  y  alla  les  écouter  avec  dix 
paysans  armés,  croyant  faire  tout  griller.  Tout  cela  n'a  rien  été, 
et  la  cour  n'a  rien  répondu  à  leur  avantage  à  ce  sujet.  Un  loup 
qu'on  dit  qu'a  la  tête  comme  une  muUe,  a  tué  une  petite  fille 
et  mangé  une  cuisse.  Cette  bête  farouche  se  moque  des  gens. 
C'est  arrivé  proche  Château-double.  Dans  les  papistes,  le  diable 
à  désolé  entièrement  l'Eghse  de  Toi  lie  S  et  le  prêtre  plaide  à 
présent  avec  lui.  Je  ne  sais  s'il  la  lui  remettra  dans  son  pre- 
mier état.  Vous  m'enverrez  de  vos  nouvelles  par  M^  Jelicœur 
dont  je  lui  ai  donné  votre  adresse.  Vous  serez  sage  et  prudente, 
et  vous  en  recueillerez  les  fruits.  Vous  prierez  Dieu  ordement 
(avec  soin?)  au  sortir  des  prêches  et  ne  vous  contenterez  pas 
des  services  publics.  Vous  saluerez  mes  amis  en  général  et 
n'oublierez  pas  mes  intimes  en  particulier.  Je  me  recommande 
aux  véhémentes  prières  de  Mad®  Delbas,  comme  à  celles  des 
autres  membres  de  J.-C.  Tous  mes  amis  vous  saluent  ;  mais  en 
espécial  mes  compatriotes  combattant  pour  un  même  capitaine, 
qui  est  J.-C.  Plusieurs  vous  saluent,  lesquels  vous  ne  connais- 
sez. C'est  inutile  de  vous  les  nommer.  En  vous  embrassant 
avec  notre  fille,  je  suis  votre  fidèle  mari. 

»  P.  CORTEIZ. 

»  Ne  mangez  pas  de  fruits  crus,  crainte  de  trembler  la  fièvre. 
Ne  vous  fiez  pas  de  mon  secours;  je  n'ai  pour  vous  envoyer  : 
travaillez,  ménagez.  Je  vous  ai  écrit  avec  beaucoup  de  hâte, 

'  Il  y  a  un  Toille  dans  la  Haute-Savoie  ;  est-ce  l'endroit  dont  parle  Corteiz  ? 
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parce  que  nous  nous  assemblons  tous  aujourd'hui  pour  prendre 
les  mesures  et  règlements  les  plus  propres  pour  bien  réussir. 
»  Adieu  ma  chère  femme.  » 

Adresse  de  la  lettre  : 

A  Isabeau  Gorteisse,  tailleuse  à  la  maison  de  Monsieur  Jaquet^ 
tout  en  haut  de  la  rue  Déboule  dessous  les  prisons 

à  Genève ^ 

Le  postscriptum  de  cette  lettre  fait  allusion  aux  premières 
conférences  provoquées  par  Antoine  Gourt,  pour  la  réorganisa- 
tion des  fidèles,  mais  malheureux  restes  de  l'Eglise  réformée 
de  France. 

Dans  les  quelques  pages  qu'il  consacre  à  cette  période  de  sa 
vie,  de  1712  à  1715,  Gorteiz  s'applique  plutôt  à  montrer  com- 
bien ses  vues  sur  le  rôle  des  prédicants  étaient  déjà  mûries. 
Sans  doute,  en  écrivant  ses  mémoires,  il  est  très  préoccupé 
de  relever  son  rôle  dans  la  réorganisation  des  Eglises,  de  mettre 
en  lumière  son  activité,  un  peu  éclipsée  par  celle  d'Antoine 
Gourt;  mais  on  peut  croire,  comme  il  l'affirme,  que  dès  ses 
premières  années  d'activité  il  avait  refusé  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  inspirés  comme  avec  les  Gamisards  ;  qu'il  s'était 
appliqué  à  déjouer  les  plans  de  quelques  officiers,  anciens 
compagnoni5  de  Gavalier ,  qui  voulaient  recommencer  la 
guerre ^2^  et  qu'il  cherchait  à  ramener  les  esprits  exaltés  dans 
la  voie  du  bon  sens  et  de  la  sagesse  évangéhque. 

Dans  les  années  dont  nous  parlons,  Gorteiz  n'était  pas  seul. 
Il  avait  deux  amis  qui,  s'ils  ne  brillaient  pas  par  les  talents  et  le 
savoir,  étaient  par  contre  remplis  de  zèle  et  d'une  profonde 
humilité  :  Jean  Rouvière,  qui  était  d'un  grand  secours  à  Gor- 
teiz pour  le  chant  des  Psaumes,  et  Jaques  Bonbonnous,  de 
Bragassargue,  illettré,  mais  d'un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Tel  est  du  moins  le  témoignage  que  Gorteiz  leur  donne.  Il  fit 
en  1715  à  Nîmes  la  connaissance  de  Pierre  Ghabrier  de  Prunet, 

1  Voir  Papiers  d'Antoine  Court,  No  17,  vol.  G  (2«  lettre). 

2  MM.  Billard,  Dupont  et  Abram  Mazel.  Les  deux  premiers  furent  tués  par  les 
troupes  en  1709.  Abram  Mazel  eut  le  même  sort  en  1711. 
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prédicateur  dans  le  Vivarais.  Ce  fut  Ghabrier  qui  lui  parla  pour 
la  première  fois  d'Antoine  Court  ^,  alors  très  jeune  encore  et 
en  séjour  à  Marseille  où  il  s'occupait  des  galériens  protestants  2. 

Gorteiz  raconte  qu'il  fit  venir  A.  Court  à  Nîmes,  qu'il  l'exa- 
mina et  que,  lui  trouvant  beaucoup  de  dispositions  pour  la  pré- 
dication, il  l'engagea  à  se  joindre  à  lui  et  à  ses  compagnons 
d'œuvre  pour  prêcher  dans  le  Languedoc  et  dans  les  Cévennes. 
Cette  manière  d'introduire  la  personne  d'A.  Court  dans  son 
récit,  prouve  que  Corteiz  s'attribuait  à  lui-même  l'initiative 
de  la  réorganisation  des  Eglises.  Par  contre,  il  passe  sous 
silence  les  résultats  pratiques  de  ces  premières  conférences  de 
1715,  où  certainement  A.  Court,  malgré  sa  jeunesse,  exerça 
l'influence  prédominante.  Cette  préoccupation  personnelle  de 
Corteiz  reparaît  partout  dans  ses  mémoires,  autant  que  le 
permettaient  l'équité,  la  charité  et  la  prudence  très  réelles  de 
ce  vaillant  champion  de  l'Evangile. 

Voici  qui  est  plus  frappant  encore:  Comme  en  1715,  Corteiz 
fit  aussi  en  1716  un  voyage  à  Genève,  accompagné  cette  fois 
de  Jaques  Bonbonnous.  Ce  nouveau  séjour  dura  quelques  mois, 
et  eut,  dit-il,  des  conséquences  très  importantes.  Il  s'entretint 
alors,  dit-il,  avec  des  hommes  éclairés  et  prudents  de  l'état  et 
des  besoins  des  EgUses  de  France;  ce  fut  ainsi  à  ce  moment, 
que,  grâce  aux  conseils  de  ces  messieurs,  il  trouva  la  saine 
ligne  de  conduite,  suivie  désormais  par  lui  et  ses  collabora- 
teurs dans  la  réorganisation  des  Eglises  du  midi. 

Voici  au  reste  comment  A.  Court  lui-même  s'exprime  sur 
l'importance  du  rôle  de  Gorteiz  :  «  Une  chose  essentielle,  dit- 
il,  manquait:  c'étaient  des  prédicateurs;  un  seul  de  tous  ceux 
qui  existaient  alors  pouvait  me  seconder,  et  il  le  fit  effica- 
cement :  il  s'appelait  Gorteiz.  11  ne  s'était  point  trouvé  à  la 
première  assemblée  synodale  que  j'avais  convoquée,  parce 
qu'il  était  alors  dans  les  pays  étrangers.  A  son  retour,  il  n'ap- 
prouva pas  seulement  ce  que  j'avais  fait  ;  il  entra  aussi  dans 

^  De  Villeneuve  en  Vivarais. 

2  Corteiz  fait  aussi  mention  de  Jean  Ebruy,  autre  prédicateur  du  Vivarais, 
qui,  quelques  années  auparavant,  avait  combattu  les  projets  des  nouveaux  Cami- 
sards. 
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toutes  les  vues  que  je  me  proposais  pour  l'avenir,  et  il  fit  tout 
ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  le  faire  réussir.  » 

Il  paraît  qu'en  écrivant  ses  mémoires  Gorteiz  confondait, 
sans  s'en  rendre  compte,  deux  choses  distinctes  :  la  lutte 
contre  les  a  inspirés  »  et  la  reconstitution  des  Eglises  ;  mais  il 
est  hors  de  doute  que  l'idée,  le  plan  et  l'exécution  de  cette 
reconstitution  doivent  être  attribués  à  A.  Court.  Gorteiz  fut  son 
collaborateur;  mais  il  ne  pouvait  s'attribuer  une  initiative  que 
dans  la  lutte  contre  les  «  inspirés  »  de  certains  cantons,  dans 
la  réaction  contre  l'illuminisme  et  l'hétérodoxie,  contre  l'esprit 
sectaire,  contre  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  voulaient  faire  bande 
à  part.  Ce  fut  là  son  mérite  propre,  et  peut-être  la  cause  prin- 
cipale de  sa  retraite  prématurée  comme  on  le  verra  ci-après. 

En  rentrant  en  France,  au  mois  d'août  4716,  Corteiz  et 
Bonbonnous  retrouvèrent  en  Dauphiné  leur  ami  Rouvière  qui 
les  avait  attendus.  Ils  firent  la  connaissance  du  pasteur  Jaques 
Roger,  revenu  en  4715  du  Wurtemberg  et  que  M.  E.  Arnaud 
appelle  ((l'Antoine  Court  du  Dauphiné ^»  Corteiz  lui  parla 
de  la  nécessité  de  rétablir  l'ordre  dans  les  Eglises,  et  il  lui 
communiqua  les  articles  sur  lesquels  on  était  tombé  d'accord 
en  Languedoc.  M.  Roger  les  accepta  avec  joie  et  même  il  en 
proposa  quelques  autres.  C'est  Corteiz  qui  le  raconte. 

Après  avoir  prêché  dans  quelques  assemblées  du  Dauphiné, 
les  deux  amis  rejoignirent  leurs  frères  en  Languedoc,  dans  une 
réunion  de  collègues  et  d'anciens,  qui  eut  lieu  le  22  août 
4746,  et  à  laquelle  ils  donnèrent,  nous  dit  Corteiz,  le  nom  de 
((  Synode.  »  Les  trois  amis  firent  connaître  les  articles  que 
Roger  proposait  pour  la  nouvelle  discipline,  articles  qui  furent 
adoptés.  Ce  fut  à  ce  même  Synode  que  les  paroisses  du  Lan- 
guedoc furent  délimitées  et  réparties,  et  que  pour  l'administra- 
tion de  la  sainte  Cène  on  choisit  Ant.  Court  et  Pierre  Corteiz. 
Ces  deux  hommes  se  trouvaient  ainsi  placés  à  la  tête  de  l'œuvre 
de  reconstitution  des  Eglises. 

Ils  étaient  bien  différents  l'un  de  l'autre.  On  ne  pourrait 
mettre   Corteiz   sur  la  même  ligne  que  son  jeune   collègue. 

*  Voir  E.  Arnaud,  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné  aux  XVI*,  XVU*  et 
XVIll'  siècles,  vol.  III,  p.  95. 
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Court  lui  était  supérieur  de  beaucoup  pour  l'intelligence,  pour 
la  netteté  et  la  portée  des  vues  ecclésiastiques.  Ce  qui  distin- 
guait Gorteiz,  c'était  la  grande  vivacité  des  sentiments.  Il 
prenait  très  au  sérieux  son  ministère,  ses  travaux,  sa  per- 
sonne. Il  ne  doutait  pas  que  sa  vocation  n'eût  une  source 
divine,  et  qu'il  n'obéît  à  l'impulsion  du  Saint-Esprit.  En  même 
temps,  il  était  d'une  prudence  consommée  et  d'une  habileté 
hors  ligne.  Il  se  trouva  souvent  en  présence  des  ennemis,  de 
soldats  et  de  magistrats  chargés  de  l'arrêter  ;  toujours  il  sut 
s'échapper  de  leurs  mains.  Voici  son  signalement  officiel  : 
((  Taille  un  peu  au-dessus  du  médiocre,  visage  long  et  maigre, 
bouche  bien  fendue,  le  nez  aquilin,  cheveux  châtain  obscurci, 
l'air  doux.  » 

Les  données  font  défaut  sur  l'activité  de  Gorteiz  pendant 
l'année  de  1717.  Au  commencement  de  1718,  il  était  de  nou- 
veau à  Genève  et  ne  put  par  conséquent  assister  au  Synode  du 
Languedoc  qui  eut  lieu  en  février.  A  son  retour  il  trouva  An- 
toine Gourt  tout  découragé.  Pour  peu  qu'on  tienne  compte  des 
circonstances  dans  lesquelles  travaillaient  ces  vaillants  cham- 
pions de  l'Evangile,  le  découragement  d'A.  Gourt  ne  nous  sur- 
prend pas.  Nous  sommes  plutôt  étonnés  de  voir  Gorteiz  tou- 
jours plein  de  courage  et  capable  de  relever  le  moral  de  son 
collègue.  On  se  fera  une  idée  des  difficultés  contre  lesquelles 
ils  avaient  à  lutter,  en  lisant  la  lettre  que  P.  Gorteiz  avait 
adressée  deux  ans  auparavant  à  un  ami  et  protecteur  de 
Genève  : 

(f  Du  Désert,  ce  premier  avril  1716. 

»  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  billet  et  j'ai  vu  par  icelui  combien 
de  soin  vous  prenez  pour  les  fidèles  persécutés.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  longtemps  que  j'ai  des  preuves  très  évidentes  de  votre 
charité  et  de  Mademoiselle  votre  mère.  Vous  m'apprenez  qu'il 
y  a  un  très  honnête  homme  d'Angleterre  chez  vous,  qu'on  nous 
veut  être  en  secours  de  quelques  livres,  que  je  vous  die  où  je 
distribue  ceux  que  votre  bonté  me  livra,  de  combien  nos 
assemblées  sont  composées.  Il  me  serait  difficile  de  vous  dire 
où  je  distribua  ceux  que  votre  charité  me  donna.  J'en  laisse  un 
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peu  partout,  et  si  j'eusse  voulu  croire  le  monde,  je  les  aurais 
tous  laissés  à  la  première  paroisse  ;  pour  des  Testaments,  des 
Ps'aumes,  des  Catéchismes,  quelqu'autres  livres  de  piété,  quand 
il  y  en  aurait  mille  quintaux,  ils  seraient  distribués  dans  moins 
d'un  mois  ;  car  les  livres  sont  extrêmement  rares  chez  nous. 
Moi  et  mes  confrères,  nous  sommes  assemblés  tous  pour  déli- 
bérer :  comment  pouvons  nous  faire  pour  bien  nous  ménager 
dans  notre  conduite?  Après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu  et 
consulté  ce  que  nous  devons  répondre  à  ceux  qui  nous  disent 
que  les  saints  sacrements  vont  et  sont  joints  avec  la  prédica- 
tion et  que  par  conséquent  on  ne  les  leur  doit  pas  refuser.  Je 
leur  ai  communiqué  comme  Monsieur  P.  ne  me  l'avait  pas  con- 
seillé, et  à  raison  de  quoi  je  n'oserais  rien  entreprendre  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Ils  m'ont  conseillé,  de  moi  et  un  autre,  de  venir 
à  Genève  pour  les  représenter  une  seconde  fois,  ce  que  j'ai 
promis,  et  j'espère  me  rendre  avec  l'aide  de  Dieu  chez  vous  à 
la  fin  du  mois. 

»  Pour  vous  dire  le  nombre  de  personnes  qui  composent  nos 
assemblées,  une  seule  lettre  ne  suffirait  pas  à  vous  exprimer 
tous  les  endroits.  Je  vous  va  dire  seulement  les  principaux  : 
proche  Combésy  en  Dauphiné,  je  crois  que  nous  étions  mille 
personnes  ;  à  Beaufort,  trois  cents  ;  à  Die,  quatre-vingts  ;  à  Mi- 
rabel,  deux  cents;  —  à  Heucre*,  la  même  chose;  à  Loriol,  en- 
viron trois  cents.  En  Vivaraisje  n'ai  fait  que  deux  assemblées; 
au  Plo,  environ  cent  ;  et  Olsere  *,  soixante.  —  Mais  je  vous  prie 
d'aller  du  côté  de  Vernoux  et  de  la  montagne,  qu'il  s'en  fait 
partout.  En  Languedoc,  à  Uzes  :  deux  cents  à  la  dernière  ; 
quelques-uns  soutenaient  qu'il  y  en  avait  trois  cents  ;  à  Nîmes, 
quatre  cents;  à  la  Bounage'^,  quoi  qu'on  avait  fait  courir  des 
lettres  de  Genève  de  s'assembler  pas,  cependant,  quand  on 
avertit  avec  soin,  il  y  en  a  jusqu'à  neuf  cents.  Entre  Alais  et 
Anduze  quelque  fois  davantage.  A  Saint-Paul-la-Coste,  quatre- 
vingts  ;  entre  Durfort  et  Manoblet  et  S*  Apolelte  (Hippolyte  ?) 
de  la  Planquette,  six  cents;  à  Gros,  cent  ;  à  Ganges,  cent;  au 

*  Est-ce  Heyreux,  qu'il  veut  dire  ? 
2  Est-ce  à  Lozère  ? 
'^  La  Vaunage? 
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Vigan,  au  las  Mandagout*,  quoique  souffretons,  cent;  Vale- 
rauze,  il  s'en  fait  trois  dans  le  paroisse,  ou  des  autres  qui  sont 
en  l'environ,  sept  cents.  La  dernière  que  un  de  nos  frères  y  fit 
assembler,  ils  étaient  environ  sept  cents  ;  au  Collet  (de)  Deze, 
deux  cents.  Je  ne  vous  parle  pas  de  Maire,  de  Millau,  de 
Rouergue,  parce  que  je  n'y  suis  pas  passé  cette  fois. 

»  Tout  ce  pays  que  je  viens  de  nommer  est  affamé  de  la  parole 
de  Dieu,  plus  que  plusieurs  des  auditeurs  de  Genève,  aux- 
quels l'abondance  amène  le  mépris.  J'ai  même  oublié  plusieurs 
endroits  dans  le  Dauphiné  comme  Séon,  Mournau,  Bourdeaux, 
Crupices,  Dieu-le-fit  ;  aussi  dans  les  Gévennes,  nous  avons  du 
côté  de  Bore,  Florac,  Vébron  2,  que  nous  espérons  avec  le  se- 
cours de  Dieu,  d'y  planter  l'Evangile.  Il  est  vrai  que  le  démon  y 
a  placé  son  siège  ;  car  l'idolâtrie  et  toutes  sortes  de  vices  y  ont 
leur  vogue.  Le  diable  s'y  est  tellement  prévalu  de  la  ruse  de 
leurs  prêtres,  de  leur  ignorance,  de  leurs  vices,  qu'aujourd'hui 
dans  ces  endroits  on  n'y  connaît  que  très  peu  le  christianisme. 

))  Monsieur,  pour  ce.  que  vous  demandez  de  répondre  avec 
ordre  à  ce  qu'on  dit  que  nos  assemblées  et  les  sacrements 
exposent  non  seulement  les  biens  et  les  corps,  mais  encore  les 
consciences,  tout  ce  que  nous  en  pourrions  dire,  vous  pourrait 
être  suspect,  ou  a  ceux  qui  veulent  que  nos  assemblées  soient 
inutiles.  D'ailleurs,  dans  une  seule  feuille  de  papier,  on  ne  peut 
pas  guère  s'exprimer.  Pour  les  sacrements,  vous  savez  ce  que 
je  vous  en  dis,  et  je  n'en  dis  pas  davantage,  quoiqu'ils  me  pa- 
raissent à  présent  fort  avantageux.  Je  n'ignore  pas  que  plu- 
sieurs ne  disent  que  nous  avons  un  zèle  inconsidéré,  que  des 
personnes  plus  versées  dans  la  parole  de  Dieu,  plus  versées 
dans  les  sciences,  plus  zélées  pour  l'Evangile  ne  sont  pas  de 
notre  sentiment.  Pour  nous,  nous  ne  disons  rien  à  l'égard  de  la 
science  ;  je  le  sais  qu'il  y  en  a  d'infiniment  plus  habiles,  plus 
versés  dans  les  Ecritures  que  nous,  en  comparaison  desquels 
ne  sommes  rien.  Il  y  en  peut  même  avoir  de  plus  sages  que 
nous,  si  par  la  sagesse  on  entend  la  sagesse  du  monde.  Car 
nous  renonçons  entièrement  à  la  sagesse  humaine,  afin'qu'étant 

^  Près  du  Vigan. 
*  Dans  la  Lozère. 


360  E.   JACCARD 

devenus  fous,  nous  n'ayons  autre  sagesse  que  celle  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  est  donné  de  Dieu  pour  être  notre  sagesse, 
notre  justice,  notre  sanctification  et  rédemption.  Quand  je  me 
souviens  de  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Que  nul  ne  s'abuse  soi- 
»  même;  si  quelqu'un  d'entre  vous  pense  être  sage  en  ce 
y>  monde,  qu'il  devienne  fou,  afin  de  devenir  sage  ;  car  la  sa- 
))  gesse  de  ce  monde  est  folie  devant  Dieu.  Car,  comme  le  dit 
))  le  même  apôtre.  Dieu  a  rendu  folle  la  sagesse  de  ce  monde, 
»  et  il  a  choisi  les  choses  folles  de  ce  monde  pour  rendre 
))  confuses  les  sages,  et  les  choses  faibles  de  ce  monde  pour 
»  rendre  confuses  les  fortes.  »  Permettez  que  je  vous  dise  avec 
toute  humilité  que  ceux  qui  fréquentent  nos  assemblées  vivent 
dans  la  modestie,  témoin  le  prêtre  de  Valence,  proche  Usez, 
qui  disait  au  consul  :  «  Je  connais,  dit  ce  prêtre,  que  la  jeu- 
»  nesse  va  aux  assemblées  en  ce  qu'ils  se  retirent  de  la  danse 
»  et  du  jeux  et  du  blasphème.  » 

))  Oui,  monsieur,  ceux  qui  fréquentent  nos  assemblées,  leur 
zèle,  leur  affection  est  singulière  pour  notre  sainte  religion. 
Nous  n'ignorons  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  fois  quelque  profane, 
la  malice  duquel  ne  pourra  empêcher  le  parfum  de  nos  prières, 
et  incontinent  connu,  vomi  de  nos  assemblées.  Nous  n'y  souf- 
frons ni  fanatique,  ni  piétiste,  ni  anabaptiste.  La  parole  de 
Dieu  est  seule  tenue  pour  règle  ;  et  plût  à  Dieu  que  vous  vissiez 
l'ordre  et  règle  que  nous  y  tenons.  Vous  savez  bien  que  les  pre- 
miers chrétiens,  cent  cinquante  ans,  furent  réduits  dans  les 
mêmes  extrémités  que  nous  sommes  dès  longtemps  en  France. 
Cependant  a-t-on  jamais  vu  l'Eglise  plus  pure  qu'alors?  Qu'on 
blâme  tant  qu'on  voudra  nos  assemblées,  nous  dirons  ce  que 
Mardochée  disait  à  Esther,  chap.  IV,  v.  14  :  «  Si  vous  taisez  en 
»  un  temps  comme  celui-ci,  les  fidèles  ne  laisseront  pas  que 
»  d'espérer  et  seront  délivrés  par  quelqu'autre  moyen,  et 
»  consolés  par  quelqu'autre  voie.  Qui  sait,  si  vous  n'êtes  pas 
»  parvenue  au  ministère  de  Dieu  pour  un  temps  comme  celui- 
»  ci  ?  » 

»  Ne  pensez  pas  amener  de  raison  humaine  ;  car  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes  doit  avoir  en  nous  plus  de  force  que 
toutes  les  considérations  du  monde.  Vous  en  devez  connaître 
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une  partie,  si  vous  faites  attention  que  depuis  que  nos  chers  et 
légitimes  pasteurs  se  sont  retirés  de  la  France,  le  grand  Dieu, 
selon  les  richesses  de  sa  grâce  et  la  gloire  de  ses  miséricordes, 
a  toujours  suscité  quelques  fidèles,  qui  n'a  fait  cas  de  rien  ;  sa 
vie  ne  lui  a  point  été  précieuse,  et  ils  ont  glorieusement 
achevé  leur  course  et  glorifié  Dieu  jusqu'au  dernier  soupir  de 
leur  vie. 

»  Mais  je  vois  bien  la  source  du  mal  ;  c'est  que  de  malheu- 
reux apostats,  après  avoir  fait  les  lâches  en  France,  vous  vien- 
nent déclamer  (décrier)  nos  assemblées  pieuses.  D'autres  qui 
font  ici  les  hypocrites,  et  ne  pouvant  souffrir  que  leurs  voisins 
lisent  la  «  pratique  de  piété,  »  plus  cruels  que  les  papistes, 
faisant  d'autre  part  les  sages  et  les  dévots  et  vont  à  la  messe, 
mangent  et  boivent  avec  les  prêtres,  et  puis  vous  écrivent  des 
lettres  remplies  de  faussetés,  disant  que  nous  exposons  aveu- 
glément le  monde,  que  nous  les  jetons  dans  les  périls  par  un 
faux  zèle,  ou  que  c'est  la  misère  qui  nous  fait  agir.  Mais  de 
grâce,  avant  de  nous  condamner,  qu'on  nous  examine,  qu'on 
juge  si  ces  témoins  sont  dignes  de  foi.  Plusieurs  d'entre  nous, 
ils  sont  même  de  bonnes  familles,  comme  un  nommé  Rouvier 
de  Glérac,  en  Vivarais,  dans  la  montagne  et  Retan  (?)  en  Lan- 
guedoc. Il  y  en  a  un  à  Nîmes  qui  travaille  de  ses  mains,  et  va 
de  quinze  en  quinze,  à  la  dérobée,  dans  les  déserts  exposer 
quelque  prédication.  Mais  les  roues,  les  potences,  les  gibets  ne 
seraient-ils  pas  capables  de  détourner  qui  marcherait  dans  des 
rues  (sic. 0  qu'on  vous  voudrait  persuader?  Pourra-t-on  dire 
que  nous  n'ayons  des  exemples  effroyables  où  nos  pauvres 
frères  ont  été  réduits? —  Mais  à  la  vérité,  ces  exemples  ne 
nous  effrayent  pas.  Ils  servent  à  nous  encourager  ;  car  le  Dieu 
qui  a  soutenu  nos  frères  est  immortel  ;  son  bras  n'est  pas  rac- 
courci, ni  ses  affections  paternelles  refroidies.  Il  a  plus  de 
puissance  pour  nous  conserver  même  à  l'heure  de  la  mort  que 
le  démon  n'en  a  pour  nous  attaquer  ;  car  Dieu  sait  déhvrer 
ceux  qui  le  craignent,  dit  saint  Pierre. 

»  Vous  me  dites  sans  doute  que  si  Adam,  tout  juste  qu'il  était, 
est  tombé  à  la  première  tentation,  comment  oserons-nous  pro- 
mettre de  demeurer  fermes  au  milieu  des  tentations  si  rudes, 
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si  fréquentes,  comme  sont  présentement  en  France.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  venions  surpris  avec  nos  ennemis,  appuyés  sur 
nos  forces  ;  nous  savons  avec  saint  Paul  que  nous  ne  sommes 
pas  capables,  comme  de  nous-mêmes,  de  former  une  bonne 
pensée;  mais  que  toute  capacité  vient  de  Dieu.  Nous  savons 
que  les  Israélites  étaient  toujours  battus,  quand  ils  se  croyaient 
assez  forts  pour  résister  à  leurs  ennemis  ;  mais  quand  ils  se 
méfiaient  de  leur  force,  et  qu'ils  imploraient  le  secours  de 
Dieu,  étaient  toujours  victorieux.  Ainsi  puisqu'on  ne  peut  ôter 
une  chose  sans  ôter  son  effet,  permettez  que  je  vous  dise  avec 
un  profond  respect  qu'on  ne  peut  condamner  les  assemblées  se- 
crètes en  France,  sans  vouloir  ôter  le  salut  qu'elles  produisent. 
Nous  nous  mettons  dans  les  déserts,  dans  les  lieux  les  plus 
cachés. 

»  Mais  encore  une  fois  vous  me  direz  que  ce  sont  personnes 
éclairées,  qui  ont  plus  d'instructions  que  nous,  ceux  qui  vous 
encroient  que  les  assemblées  sont  inutiles.  Je  veux  croire  qu'ils 
ont  plus  de  connaissance,  de  science  que  nous  ;  mais  permettez 
qu'on  vous  dise  que  l'Ecriture  ne  daigne  pas  honorer  du  nom 
de  connaissance  celle  qui  n'est  pas  animée  *  par  la  charité,  et 
qui  n'est  ni  vive,  ni  efficace.  Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste 
pas  en  paroles,  mais  en  vertu.  D'ailleurs  nous  vous  enpruve- 
rions  (sic)  beaucoup  que,  comme  Lot  et  sa  femme  ont  conservé 
leur  pureté  dans  une  prison,  étant  mis  en  liberté  se  sont 
souillés,  se  sont  pollués  en  toute  manière.  Bref,  quand  notre 
vie  serait  une  continuelle  affliction  comme  celle  de  Jésus-Christ 
durant  les  jours  de  sa  chair,  nous  avons  cette  consolation  que 
si  nous  soufl'rons  avec  lui,  nous  régnerons  aussi  avec  lui  ;  si 
nous  mourrons  avec  lui,  nous  vivrons  aussi  avec  lui.  Ceux  qui 
veulent  vivre  selon  (la)  piété  en  Jésus-Christ,  souffriront  per- 
sécution. Qu'on  nous  impute  un  zèle  trop  violent,  que  le  monde 
nous  juge,  nous  avons  une  grande  nuée  de  témoins,  tant  de 
l'Eglise  judaïque  que  de  l'Eglise  chrétienne,  qui  ont  marché 
devant  nous.  Nous  avons  le  propre  fils  de  Dieu  pour  patron, 
avec  lequel  nous  pouvons  toute  chose.   M.  le  professeur  l'a 

*  Corteiz  écrit  :  «  nionimée». 
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assez  prouvé  dans  son  tome;  M.  Josué  de  Laplace  dans  son 
dialogue  ;  M.  Calvin  dans  son  Commentaire  sur  te  verset  W  du 
4e  chapitre  des  Actes.  Dieu  commande,  dit-il,  que  l'Evangile 
soit  prêché,  et  quiconque  commande  qu'on  se  taise,  celui  s'ef- 
force, entant  qu'à  lui,  d'abolir  la  grâce  de  Dieu  et  le  salut  des 
hommes.  Que  si  telle  défense  nous  ferme  la  bouche,  malheur  à 
notre  lâcheté.  On  peut  voir  dans  les  actes  du  dernier  concile 
national  tenu  à  Loudun  :  ils  protestent  contre  la  déclaration  du 
roi  qui  défendait  de  s'assembler,  et  ils  répondent  que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  d'y  obéir,  à  cet  ordre. 
Nous  en  disons  aujourd'hui  de  même,  et  suis  tout  à  vous. 

))  P.  GORTEIZ.» 

Cette  lettre,  au  style  pittoresque  et  aventureux,  n'en  est  pas 
moins  une  fière  et  noble  réponse.  Elle  prouve  que  Court  et 
Gorteiz  faisaient  front,  le  sachant  et  le  voulant,  aux  insanités 
des  «  inspirés  »  et  aux  petits  raisonnements  que  les  timides  ont 
opposés  dans  tous  les  temps  aux  réveils  et  aux  hardiesses  de 
la  foi  chrétienne.  Mais  cette  lettre  nous  montre  aussi  dans  quel 
embarras  devaient  être  ces  prédicateurs,  quand  l'opportunité 
de  leur  œuvre  était  mise  en  doute  par  des  hommes  influents  du 
dehors,  dont  ils  avaient  besoin  de  se  réclamer  et  sur  l'appui 
desquels  ils  étaient  obligés  de  compter. 

Nous  avons  dit  qu'à  son  retour  en  France  (août  1718),  Cor- 
teiz  trouva  Antoine  Court  tout  découragé,  et  qu'il  fut  en  état  de 
le  remonter.  Cet  entrain  s'explique  par  son  tempérament  plus 
sanguin  et  peut-être  par  les  encouragements  qu'il  avait  trouvés 
lui-même,  soit  dans  son  récent  séjour  à  Genève,  soit  dans  les 
assemblées  qu'il  venait  de  présider  en  Languedoc. 

[.es  deux  collègues  allaient  à  la  rencontre  de  nouvelles  humi- 
liations; mais,  comme  cela  arrive  souvent,  elles  servirent  à 
leur  frayer  définitivement  la  voie  dans  l'œuvre  de  réorganisa- 
tion des  Eglises.  Ensemble  ils  entreprirent  à  ce  moment-là  une 
tournée  dans  le  sud-ouest,  pour  visiter  les  familles  réformées. 
Ils  poussèrent  jusqu'à  Béziers.  Ils  n'y  furent  pas  reçus  comme 
ils  étaient  habitués  à  l'être  dans  les  Cévennes.  On  les  regardait 
d'un  air  défiant,  on  leur  demandait  de  quel  droit  et  au  nom  de 
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qui  ils  prêchaient  l'Evangile  ;  on  réclamait  d'eux  une  légitima- 
tion, un  acte  de  consécration,  et  comme  ils  n'en  avaient  point^ 
les  réformés  leur  fermaient  la  porte  au  nez.  Cet  accueil  plus  que. 
glacial  leur  causa  d'abord  un  profond  chagrin.  Ils  s'en  allaient 
tête  basse  et  fort  abattus  quand  tout  à  coup  la  lumière  se  fit 
dans  leur  esprit.  Ils  comprirent  que  cet  acte  de  consécration, 
ils  devaient  en  effet  se  le  procurer,  qu'ils  avaient  à  obtenir 
d'autorités  compétentes  la  légitimation  de  leur  exercice  du 
ministère.  Gomme  il  n'y  avait  en  France  aucun  corps  ecclésias- 
tique constitué,  il  fallait  s'adresser  à  quelque  Eglise  réformée 
de  l'étranger.  Ils  soumirent  leur  idée  au  synode  suivant,  qui 
eut  lieu  probablement  en  mai*,  et  qui  se  prononça  pour  la  réa- 
lisation de  ce  projet.  Ce  fut  Gorteiz  qu'on  choisit.  Outre  sa 
femme,  il  avait  aussi  des  parents  et  des  amis  à  Genève;  il  avait 
fait  souvent  le  trajet;  peut-être  aussi  avait-il  émis  lui-même 
cette  idée  d'une  consécration,  que  l'exemple  du  pasteur  Roger, 
du  Dauphiné  2,  lui  avait  suggérée. 

Muni  des  lettres  du  synode,  Gorteiz  partit  pour  la  Suisse  au 
mois  de  juin.  A  Genève,  la  ((Vénérable  Gompagnie,  »  à  laquelle 
il  adressa  sa  demande,  ne  put  la  lui  accorder.  En  principe,  ces 
messieurs  ne  se  seraient  fait  aucun  scrupule  d'imposer  les 
mains  à  ce  candidat,  malgré  son  ignorance  des  langues  sacrées  ; 
mais  la  présence  de  «  M.  le  Résident,  »  qui  se  tenait  au  courant 
de  tout  et  qui  n'aurait  pas  manqué  de  protester  contre  une 
pareille  consécration,  imposait  aux  Genevois  une  excessive 
prudence.  On  se  contenta  de  recommander  chaudement  Gor- 
teiz aux  autorités  ecclésiastique  de  Zurich  dans  une  lettre 
écrite  par  M.  Galandrini. 

Gorteiz  se  rendit  dans  cette  ville  à  la  fin  de  juillet  ou  dans  les 
premiers  jours  d'août.  Par  prudence  il  se  présenta  sous  le 
pseudonyme  de  Durand.  Le  clergé  lui  fît  un  accueil  bienveillant. 

Dans  le  récit  de  cette  première  visite  à  Zurich,  P.  Gorteiz  ne 

*  Gorteiz  dit  «  en  mars,  »  du  moins  dans  la  plaquette  publiée  par  M.  Baum  ; 
mais  il  doit  y  avoir  erreur,  puisque  Gorteiz  n'était  revenu  de  Suisse  qu'après  le 
synode  de  février,  et  que  la  tourftée  dans  le  sud-ouest  prit  du  temps  aux  deujt 
amis. 

2  Roger  avait  été  consacré  en  Wurtemberg  avant  1715. 
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fait  mention  ni  de  l'Eglise  française  de  cette  ville,  ni  de  son 
pasteur.  C'était  alors  David  Magnet.  Je  doute  qu'il  ait  eu  beau- 
coup d'estime  pour  le  prédicant  improvisé,  qui,  sans  culture 
classique,  sans  études  théologiques,  osait  exercer  le  ministère. 
En  4702,  déjà,  un  prédicant  du  nom  de  Jaques  Martel  avait 
essuyé  les  dédains  et  le  mauvais  vouloir  des  pasteurs  de  l'Eglise 
française  de  Zurich.  D'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  que  le 
pasteur  Magnet  n'aurait  pu  être  d'un  grand  secours  au  nouvel 
arrivant.  M.  Baum,  éditeur  des  mémoires  de  Corteiz,  s'est 
trompé  en  disant  que  Corteiz  fut  consacré  à  l'Eglise  française 
de  Zurich.  Ni  le  pasteur,  ni  le  consistoire  n'étaient  compétents 
pour  un  acte  pareil.  Corteiz  était  adressé  aux  membres  du 
clergé  zuricois. 

La  «  Vénérable  Classe  y>  s'occupa  de  cette  affaire  dès  le 
onze  août  et  se  hâta  de  la  terminer  à  l'entière  satisfaction  de 
Corteiz.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'extrait  sommaire  du  pro- 
tocole des  délibérations  de  la  «  Classe,  »  où  l'on  trouve  quel- 
ques détails  inédits  sur  l'impression  que  les  contemporains 
bien  disposés  pouvaient  avoir  de  la  reconstitution  entreprise 
par  Antoine  Court  et  Pierre  Corteiz. 

Il  paraît  que  la  question  avait  été  posée  aux  Zuricois  par  les 
Genevois  eux-mêmes  ;  et  que  Calandrini  avait  dû  combattre 
leur  scrupules.  Ils  craignaient  en  effet  que  les  piétistes  ne  s'en 
prévalussent  pour  soutenir  le  droit  de  leurs  propres  prédi- 
cateurs. Mais  Calandrini  avait  démontré  que  cette  demande  de 
consécration  avait  au  contraire  pour  but  de  donnera  P.  Corteiz 
l'autorité  ecclésiastique  nécessaire  pour  combattre  les  «  ins- 
pirés »  du  Midi. 

La  ((  Vénérable  Classe  »  décida  d'entendre  M.  Durand  «  lui- 
même.  »  Il  raconte,  dit  le  protocole,  «  que  les  pauvres 
réformés  opprimés  se  sont  peu  à  peu  entièrement  corrompus; 
qu'un  certain  homme  avait  entrepris  de  faire  des  exhorta- 
tions au  peuple  ;  que  lui-même  «  Durand  »  y  était  allé  aussi, 
et  qu'une  fois  le  dit  n'étant  pas  venu,  tout  le  monde  avait 
tourné  les  yeux  vers  lui  (pour  l'inviter  à  prendre  la  parole)  ; 
que  d'abord  il  s'y  était  refusé,  mais  que,  sentant  en  lui  une 
impulsion,  il   l'avait    fait,    et    que    dès  lors,  c'est-à-dire  de- 
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puis  quatorze  ans,  il  l'avait  dû  faire  sans  cesse  à  la  de- 
mande du  peuple.  Qu'il  y  a  une  foule  de  gens  et  de  grandes 
provinces,  en  Dauphiné,  Languedoc,  Provence,  Vivarais  et 
des  montagnes  de  par  là,  où  le  peuple  célèbre  l'office  de  nuit 
et  en  secret  ;  qu'on  ne  peut  le  célébrer  en  public  qu'à  deux  ou 
trois  endroits  ;  qu'il  manque  de  prédicateurs  ;  qu'il  y  en  a  sept 
(mais  pas  un  de  consacré)  qui  sont  sans  cesse  en  voyage.  Que 
parmi  les  réformés  beaucoup  sont  faibles,  et  s'imaginent  que 
les  fonctions  de  ces  prédicateurs  et  leur  administration  de  la 
sainte  Gène,  sont  sans  valeur,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  consa- 
crés; —  que  les  ((inspirés»  leur  donnent  aussi  beaucoup  de 
tracas  ;  —  que  pour  cela  il  avait  été  délégué  par  les  Eglises  et 
aussi  par  les  anciens  réunis  en  synode,  au  nombre  d'environ 
sept  cents,  pour  demander  qu'on  envoyât  à  leur  aide  un  mi- 
nistre consacré,  ou  qu'on  le  consacrât  lui-même,  afin  que  les 
autres  fussent  consacrés  par  lui.  —  Après  cela  il  communique 
les  règlements  établis  et  strictement  observés  par  leurs  an- 
ciens, à  cause  des  «  inspirés,  »  l'original  étant  caché  et  gardé 
par  un  des  anciens. 

»  Le  premier  règlement  ordonne  la  lecture  des  Commande- 
ments avant  le  sermon  ;  le  second  l'explication  du  catéchisme, 
que  M.  Drelincourt  a  imprimé  à  Genève  et  à  A.  en  France.  Le 
troisième  ordonne  que,  à  la  maison,  les  pasteurs  prient  avec 
<(  les  leurs.  »  Le  quatrième  fixe  les  heures  pour  cela,  afin  que 
tous  puissent  s'arranger  en  conséquence.  Le  cinquième  excom- 
munie les  gens  qui  donnent  du  scandale,  après  le  troisième 
avertissement.  Le  sixième  exige  que  les  mandements  ou  pa- 
roisses soient  de  peu  d'étendue,  afin  que  les  gens  puissent  se 
rendre  au  prêche  sans  danger  d'être  découverts.  Le  septième 
établit  pour  unique  norme  et  règle  de  foi  la  parole  de  Dieu,  en 
opposition  aux  révélations  des  «  inspirés.  »  Le  huitième  :  Les 
pasteurs  doivent  être  approuvés  par  les  anciens,  et  élus  à  la 
pluralité  des  voix  par  les  Eglises.  Le  neuvième  :  Les  pasteurs 
en  faute  doivent  être  repris  d'abord  en  particulier,  puis  devant 
le  consistoire,  et,  sMls  ne  se  corrigent  pas,  exclus  avec  leurs 
adhérents.  Le  dixième  :  Où  qu'ils  aillent  les  pasteurs  doivent 
s'enquérir  des  vices  régnants,  et  faire  leurs  sermons  en  consé- 
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quence.  Le  onzième  :  Tous  les  six  mois,  les  pasteurs  et  les 
anciens  doivent  se  réunir  dans  une  maison  au  désert,  élire  un 
modérateur  et  délibérer  sur  les  nécessités  de  l'Eglise.  Le  dou- 
zième :  En  cas  d'urgence  trois  d'entre  eux  peuvent  régler  l'af- 
faire. 

Ces  règlements  ont  été  faits  au  synode  de  4716.  En  mars  de 
l'année  suivante,  on  en  ajouta  deux:  4°  que  les  sermons  ne 
doivent  pas  durer  plus  d'une  heure  ou  une  heure  et  demie, 
afin  que  les  gens  puissent  renùrer  chez  eux  avant  jour.  2°  Pren- 
dre garde  qu'ils  ne  soient  pas  rejetés  (?)  par  de  tels  frères. 

Il  a  raconté  en  outre,  qu'ils  ne  baptisent  pas,  d'abord  parce 
que  nous  ne  rejetons  pas  le  baptême  papiste,  puis  à  cause  du 
danger  à  courir  de  la  part  des  prêtres.  Il  faut  aussi  qu'ils  se 
marient  devant  les  prêtres,  et  permettent  assez  de  cérémonies 
idolâtres.  D'ailleurs,  ils  ne  vont  pas  à  la  messe,  et  même  ils 
excommunient  ceux  qui  y  vont. 

»  Après  cet  exposé  il  y  eut  une  longue  discussion  sur  la  de- 
mande de  consécration.  Les  uns  n'en  admettaient  pas  la  néces- 
sité, y  voyaient  plutôt  un  péril  pour  «  M.  Durand,  »  pour  les 
Eglises  et  pour  le  canton  de  Zurich.  Les  autres  estimaient  qu'il 
fallait  secourir  les  faibles,  qu'il  n'y  avait  là  aucun  danger,  puis- 
qu'il ne  s'agissait  pas  de  l'envoyer  en  France,  mais  seulement 
de  le  congédier  en  lui  donnant  avec  ou  sans  imposition  des 
mains  une  déclaration  générale  qu'on  le  reconnaissait  comme 
ministre.  On  résolut  enfin  d'entendre  encore  une  fois  «  M.  Du- 
rand ))  et  de  renvoyer  la  décision  au  lendemain. 

»  Séance  du  42  août. 

»  Le  dit  M.  Durand  a  été  entendu  une  seconde  fois  par 
MNLHottinger,  Lavater  (tous  deux  professeurs  de  théologie), 
M.  l'archidiacre  Ott  et  M.  le  professeur  Holzhalb.  Il  persiste  à 
demander  l'imposition  des  mains  en  répondant  à  diverses 
objections. 

))  Objection  :  Dans  les  cas  extraordinaires  il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  reçu  l'imposition  des  mains. 

))  Réponse:  Il  le  croit  aussi,  mais  les  faibles  se  scandahsent, 
et  pensent  que  le  sacrement  n'a  pas  la  même  valeur,  quand  celui 
qui  l'administre  n'est  pas  consacré.  Ils  objectent  surtout  qu'il 
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pourrait  bien  recevoir  l'imposition  des  mains  s*il  n'était  pas  si 
paresseux.  Il  en  serait  donc  autrement,  s'il  y  avait  impossi- 
bilité absolue  de  l'obtenir.  Toutes  les  réfutations  ont  été  inu- 
tiles; il  a  cité  quelques  exemples,  celui  d'un  tendeur,  etc.  (Le 
secrétaire  ne  juge  pas  à  propos  d'introduire  de  vulgaires  détails 
dans  son  protocole.) 

»  Objection  :  Par  une  consécration  nouvelle,  toute  son  acti- 
vité antérieure  est  frappée  de  nullité. 

))  Réponse  :  Il  n'y  a  pas  de  danger.  Au  contraire,  s'il  revient 
sans  imposition  des  mains,  ses  auditeurs  soupireront  et  se 
plaindront  qu'ils  sont  abandonnés  par  tout  le  monde. 

)>  Objection  :  S'il  porte  sur  lui  un  certificat,  cela  l'exposera  à 
de  grands  dangers. 

»  Réponse  :  Il  faut  bien  qu'il  ait  un  certificat  écrit  pour  prouver 
le  fait.  Mais  il  ne  le  portera  pas  lui-même;  il  l'enverra  par 
d'autres,  et  on  le  gardera  à  quelque  endroit  secret. 

»  Objection  :  Les  six  autres  prédicateurs  ne  sont  pas  non  plus 
consacrés. 

))  Réponse  :  A  Genève  on  lui  a  donné  le  conseil,  que  une  fois 
consacré  lui-même,  il  consacre  les  autres  avec  l'assistance  du 
consistoire. 

»  Objection  :  Quelle  confession  de  foi  avez- vous  adoptée  ? 

»  Réponse  :  La  confession  des  Eglises  de  France,  —  dans  la 
doctrine  desquelles  il  s'est  montré  très  versé,  avec  des  preuves 
qu'il  est  tout- à-fait  orthodoxe. 

»  Après  de  mûres  réflexions  on  décide  de  lui  accorder  sa 
demande  à  cause  des  faibles,  de  lui  faire  subir  un  examen  théo- 
logique, et  de  le  consacrer  après  son  sermon  d'épreuve  ;  puis 
de  le  congédier  avec  un  certificat  général,  sans  y  mettre  ce 
qu'il  y  a  fait  jusqu'ici,  ni  où  il  va,  de  peur  qu'on  y  trouve  rien 
qui  puisse  être  interprété  comme  une  mission,  et  qu'on  s'en- 
gage dans  quelque  embarras  politique. 

S)  Après  cela,  il  a  été  examiné  en  français  par  M.  l'archidiacre 
Oit  sur  les  principaux  articles  de  notre  doctrine.  Il  a  répondu 
promptement,  d'une  manière  orthodoxe  et  en  homme  d'expé- 
rience, à  la  satisfaction  générale. 

»  Séance  du  15  août  :  M.  Durand  prêche  en  français  son  ser- 
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mon  d'épreuve  sur  Jean  V,  39,  d'une  manière  satisfaisante  ;  et 
l'acte  de  la  sainte  ordination  et  imposition  des  mains  fut  accom- 
pli dans  la  même  langue  par  M.  l'archidiacre  Ott,  qui  lui  dit 
expressément  qu'on  le  recevait  dans  le  ministère  comme  un 
frère,  qu'on  n'en  considérait  pas  moins  sa  vocation  antérieure 
comme  valable  et  suffisante,  mais  qu'on  avait  accédé  à  son 
désir  d'être  consacré,  dans  l'intérêt  des  faibles.  On  lui  recom- 
manda la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  confession  de 
l'Eglise  de  France,  la  pureté  de  la  doctrine,  une  vie  sainte,  la 
patience  dans  la  persécution,  la  prudence  en  tout,  d'après 
Matthieu  X,  l'obéissance  envers  les  autorités  autant  que  Dieu 
et  la  conscience  le  permettent.  Puis  selon  l'usage  il  donna  la 
main  (à  l'officiant). 

»  On  fit  ensuite  la  lecture  du  certificat  qui  pourrait  lui  être 
donné,  et  qui  fut  entièrement  approuvé.  On  décida  aussi  de  lui 
donner  pour  ses  frais  de  route  4  louis  d'or  sur  le  fonds  des 
galériens,  et  de  payer  ses  frais  d'auberge:  après  quoi  on  le 
congédia,  en  le  recommandant  à  Dieu.  » 

Voici  la  traduction  du  certificat  allemand,  et  la  reproduction 
exacte  du  certificat  français,  tels  qu'ils  sont  aux  archives  de 
Zurich  : 

1»  Traduction  du  «  certificat  allemand  donné  à  P.  Corteis 
par  l'Antistès  de  Zurich.  » 

«  M^  Pierre  Corteis,  nommé  Durand,  des  Sévennes,  étant 
arrivé  chez  nous  avec  d'excellents  témoignages  de  sa  science, 
piété,  zèle  et  désir  d'être  reçu  dans  le  Saint-Ministère,  et  après 
avoir  entendu  de  sa  bouche  son  humble  requête,  nous  l'avons 
admis  à  l'examen,  par  lequel  nous  avons  été  convaincus  de  la 
vérité  des  témoignages  mentionnés  ci- dessus;  cet  examen 
réussit  à  la  satisfaction  générale,  de  sorte  qu'après  un  heureux 
sermon  d'épreuve  nous  lui  avons  administré  la  consécration  et 
conféré,  par  l'imposition  des  mains  en  usage  dans  nos  Eglises, 
la  dignité  du  Saint-Ministère  et  le  pouvoir  d'accomphr  toutes 
les  charges  et  fonctions  d'un  vrai  ministre.  Nous  'demandons 
au  bon  Dieu  qu'il  le  fortifie  et  le  sanctifie  dans  sa  vérité,  qu'il 
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le  remplisse  de  grâce  et  fasse  contribuer  son  ministère  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  Eglises. 

»  Zurich,  le  15  août  1718. 

»  Au  nom  de  Messieurs  les  Examinateurs  des  Eglises 
»  de  Zurich  : 

»  Jean-Louis  Nuscheler, 
»  Antistès  des  Eglises  de  Zurich.  » 

2»  Certificat  français: 

«  Aux  Lecteurs  Paix  et  Bénédiction  de  Dieu  ! 
))  P.  G.  ap.  D.  des  Gevennes  étant  instruit  des  attestations 
valables  de  son  érudition,  de  sa  pieté  et  du  zèle  et  désir  d'être 
reçu  dans  le  S*  Ministère  ;  nous  l'avons  entendu  personnelle- 
ment à  son  arrivée  au  Corps  de  la  Vénérable  Classe  de  l'Eglise 
de  Zurich  ;  nous  lui  accordâmes  sa  demande  pour  un  examen 
en  Théologie,  dans  lequel  nous  ayant  très  satisfait,  après  avoir 
heureusement  et  avec  beaucoup  d'édification  proposé  de  la 
parole  de  Dieu,  nous  lui  avons  donné  et  conféré  l'ordination, 
selon  la  manière  de  l'imposition  des  mains  reçue  dans  nos 
Eglises  et  toutes  les  fonctions  du  S.  Ministère,  soit  dans  la  pré- 
dication de  la  Parole  de  Dieu,  dans  l'Administration  des  S^ 
Sacrements,  l'exercice  de  la  discipline  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pende. Qu'il  plaise  à  Dieu,  que  par  son  S*  Esprit  il  le  fortifie  et 
sanctifie  dans  la  vérité,  qu'il  le  rempHsse  de  ses  grâces  et  qu'il 
face  réussir  son  ministère  à  la  gloire  de  son  S*  Nom  et  à  Tavan- 
cement  du  Règne  de  J.  Christ 

»  à  Zurich  le  15  d'aoust. 

»  1718. 

»  Au  nom  de  la  Vénérable  Classe  de  Messieurs  les  Examina- 
teurs de  l'Eglise  de  Zurich.  » 

C'est  ainsi  que  P.  Corteiz  arriva  à  ses  fins,  et  qu'il  put  em- 
porter en  France,  avec  la  consécration  elle-même,  le  droit  de 
consacrer  à  son  tour  les  prédicateurs  ses  confrères,  et  de  re- 
nouer dans  l'Eglise  le  fil  de  la  tradition. 

Cette  visite  à  Zurich  eut  aussi  pour  lui  personnellement  les 
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suites  les  plus  importantes.  Très  bien  accueilli  par  les  laïques 
et  les  ecclésiastiques,  recevant  les  témoignages  les  plus  cha- 
leureux et  les  plus  effectifs  de  l'intérêt  qu'on  portait  à  son  œuvre 
et  à  ses  frères,  il  considéra  dès  lors  les  Zuricois  comme  ses 
protecteurs  naturels  ;  et  ce  fut  auprès  d'eux  aussi  qu'il  trouva, 
quelques  années  après,  un  asile  assuré  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Il  fut  alors  en  relations  avec  plusieurs  hommes  de 
marque  pleins  de  sollicitude  pour  les  Eglises  de  France,  tels 
que  le  boursier  Escher,  l'archidiacre  Ott,  et  surtout  les 
MM.  Ulrich,  père  et  fils,  tous  deux  ecclésiastiques  avec  lesquels 
il  ne  cessa  de  correspondre  jusqu'à  son  établissemerit  à  Zurich. 
11  avait  été  mis  en  rapport  avec  leurs  Excellences  du  Conseil, 
et  se  sentait  la  liberté  de  leur  adresser  au  moins  une  fois  par 
année,  surtout  à  l'époque  du  nouvel  an,  l'expression  de  sa 
gratitude  et  de  son  dévouement. 

Peut-être  recevait-il  aussi  chaque  année  quelques  secours  de 
ces  messieurs. 

En  quittant  Zurich,  P.  Gorteiz  se  rendit  à  Genève  pour  ra- 
conter à  ses  amis  l'heureuse  issue  de  son  voyage.  De  là  il 
partit  pour  le  Dauphiné.  Il  n'y  rencontra  pas  le  ministre  Roger; 
néanmoins  il  convoqua  quelques  assemblées.  Puis  il  passa  dans 
le  Vivarais  pour  plaider  la  cause  de  l'ordre,  c'est-à-dire,  de  la 
réorganisation  des  Eglises;  et  il  descendit  enfin  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre  1718  dans  le  Languedoc,  pour  donner 
au  Synode,  convoqué  à  cet  effet,  une  relation  de  son  voyage. 
L'assemblée,  heureuse  d'avoir  de  nouveau  la  consécration  au 
sein  des  Eglises,  décida  qu'au  lieu  d'exposer  les  candidats  à  de 
grands  dangers  en  les  envoyant  se  faire  consacrer  à  l'étranger, 
on  demanderait  à  P.  Gorteiz  de  consacrer  lui-même  Antoine 
Gourt,  avec  qui  il  avait  déjà  distribué  la  sainte  Gène. 

De  beaucoup  son  aîné  et  avec  un  long  état  de  service,  P.  Gor- 
teiz ne  se  sentait  nullement  embarassé  par  la  supériorité  intel- 
lectuelle d'A.  Gourt.  Il  s'acquitta  avec  le  plus  grand  sérieux  de 
ses  fonctions  épiscopales.  Il  invita  le  candidat  à  se  présenter 
devant  lui  et  devant  deux  anciens  pour  être  examiné  sur  sa 
doctrine,  et  il  déclare  dans  ses  mémoires  que  «  M.  Gourt  ré- 
pondit à  toutes  les   interrogations  qui  lui  furent  adressées;. 
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ensuite,  dit-il,  je  lui  donnai  dans  une  assemblée  nombreuse  la 
main  d'association  selon  la  manière  de  l'imposition  des  mains 
reçue  dans  les  Eglises  réformées.  » 

Il  lui  semble  que  ce  fut  un  événement  important  pour 
le  réveil  des  Eglises.  «  Alors,  dit-il,  la  vérité  commença  à 
prendre  force  pour  triompher  de  l'erreur....  »  Cette  cérémonie 
fit  une  certaine  impression  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  cru 
devoir  la  renouveler  très  souvent.  Gorteiz  ne  mentionne  pas 
d'autre  consécration  faite  par  lui.  Plus  tard,  on  envoya  les 
proposants  à  l'étranger,  à  Lausanne  surtout,  depuis  la  fondation 
du  séminaire  en  1728. 

A  partir  de  1718,  il  y  eut,  selon  P.  Corteiz,  un  réveil  du  zèle 
réformé  grâce  au  ralentissement  do  la  persécution  qu'il  attribue 
à  la  tolérance  du  régent  et  du  duc  de  Roquelaure,  lieutenant- 
général.  La  copie  de  ses  mémoires  qui  est  à  la  bibliothèque  de 
Zurich,  porte  en  marge,  de  la  main  du  collecteur  de  ces  pièces, 
contemporain  de  Gorteiz,  la  remarque  que  voici  : 

«  Ce  fut  vraisemblablement  le  mémoire  que  M.  Corteiz  et 
quelques  autres  ministres  présentèrent  au  duc  qui  procura  cet 
adoucissement  ;  ce  mémoire  sera  inséré  d'abord  à  la  fin  de  ce 
récit.  »  En  effet  on  trouve  dans  le  même  recueil  de  manuscrits 
un  «  Extrait  de  la  lettre  adressée  le  20  nov.  1720  par  Courteis 
et  autres  pasteurs  au  Duc  de  Roquelaure  et  à  Monsieur  de 
Bernage,  intendant  au  Languedoc,  »  extrait  en  tête  duquel  se 
trouvent  quelques  lignes,  qui  doivent  avoir  été  copiées  sur  le 
manuscrit  de  Corteiz  lui-même  :  «  Etant  à  Montpellier,  après  la 
réception  de  cette  lettre,  Mon^  le  Duc  n'écouta  plus  si  favora- 
blement les  lettres  de  Messieurs  les  Prêtres  ;  sans  doute  qu'il 
reconnut  leur  malignité  à  suposer  tout,  pour  nous  faire  exter- 
miner ^  » 

La  date  de  cette  lettre  nous  fait  supposer  qu'en  écrivant  ses 

*  Dans  le  même  recueil,  il  y  a  deux  autres  pièces,  d'abord  une  Lettre  d'Ant. 
Court  aux  protestants  de  France,  du  30  mai  1720,  à  propos  du  renouvellement 
des  édits  par  le  duc  de  Roquelaure  et  M.  de  Bernage;  puis  un  Mémoire  de 
MM.  Corteis  et  Court  adressé  au  Duc  de  Roquelaure,  Lieutenant-général  des 
armées  et  M^  de  Bernage,  intendant  au  Langedoc.  Ce  mémoire  ne  porte  point 
de  date. 
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mémoires,  Gorteiz  n'avait  plus  un  souvenir  très   précis  des 
événements  et  que  la  tolérance  du  duc  de  Roquelaure  doit 
s'expliquer  autrement  que  par  l'impression  qu'il  reçut  de  la 
lettre  du  prédicant  huguenot.  On  peut  admettre  en  effet  qu'une 
des  principales  causes  du  ralentissement  de  la   persécution 
dont  il  est  question  ici  fut  la  peste  qui  ravagea  le  midi  de  la 
France  de  1720  à  4722,  fléau  qui  fournit  à  beaucoup  de  protes- 
tants pieux  l'occasion  de  pratiquer  la  charité  la  plus  dévouée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  faits  racontés  par  Gorteiz  qu'à 
partir  de  sa  consécration,  il  déploya  lui-même  dans  le  Midi  une 
grande  activité.  Son  champ  de  travail  était  fort  étendu.  Sans 
doute,  il  se  consacrait  surtout  aux  Cévennes,  tandis  qu'Antoine 
Court  travaillait  dans  le  Languedoc;    mais  nous  le   voyons 
constamment  franchir  les  limites  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
son  diocèse.  Ses  nombreux  voyages  l'amenaient  fréquemment 
dans  le  Vivarais,  dans  la   Lozère  ;   à   l'ouest  jusqu'à  Sainte- 
Affrique,  à  Brusque,  et  dans  le  Midi  à  Montpellier  et  à  Nîmes. 
Il  cherchait  avant  tout  à  convoquer  de  grandes  assemblées. 
Il  en  présida  un  très  grand  nombre.  Dans  ses  mémoires,  il  en 
mentionne  expressément  soixante-huit  de  4718-1729;  mais  il  ne 
prétend  pas  en  donner  la  liste  complète  ;  car  une  grande  partie 
de  ses  papiers  avaient  été  perdus.  Parfois  il  en  convoquait  et 
en  présidait  plusieurs  semaines  de  suite,  ce  qui  exigeait  beau- 
coup de  courses,  et  des  précautions  infinies.  Il  lui  arrive  d'en 
avoir  plus  d'une  par  semaine  ;  une  fois  il  a  des  assemblées,  le 
même  dimanche,  à  deux  endroits  différents  *.  On  peut  s'ima- 
giner ce  que  devaient  être  ces  prédications  en  plein  air  pour 
des  centaines  et  même  des  milliers  de  personnes  2,  par  tous 
les  temps,  le  chaud,  le  froid,  la  pluie,  la  neige  même  3,  sans 
parler  des  dangers  que  couraient  troupeaux  et  bergers  de  la 
part  des  prêtres  et  des  populations  fanatiques. 

Ces  assemblées  n'étaient  possibles  que  dans  les  cantons  où 
les  réformés  avaient  le  courage  ou  la  foi  nécessaires  pour  affron- 
ter tous  les  maux.  Ailleurs  Gorteiz  devait  d'abord  entrer  person- 

1  27  mars  1729. 

2  Le  30  novembre  1727  il  y  eut  3000  personnes  à  l'assemblée. 
■3  Le  21  janvier  1729. 
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nellement  en  rapport  avec  eux,  pour  réveiller  leur  conscience, 
toucher  leur  cœur,  exciter  leur  zèle.  Il  faisait  pour  cela  des 
tournées  d'évangélisation  *  dans  les  contrées  où  se  trouvaient 
des  réformés  timides,  et  où  il  était  appelé. 

Il  se  rendait  en  outre  aux  synodes  -  de  province  qui  avaient 
lieu  deux  fois  par  an,  et  à  des  réunions  synodales  plus  com- 
plètes, qui  réunissaient  les  délégués  de  deux  ou  même  de  trois 
provinces.  Il  y  avait  aussi  des  colloques  ou  réunions  pastorales 
où  l'on  réglait  certaines  questions,  des  réunions  particulières 
pour  l'administration  du  saint  sacrement  dans  certaines  loca- 
lités, où  les  assemblées  n'étaient  pas  possibles,  ou  dont  les 
habitants  réformés  étaient  de  condition  trop  élevée  pour 
qu'ils  pussent  s'exposer  comme  le  commun  peuple.  Avec  les 
années  le  nombre  des  baptêmes  s'accroît,  ainsi  que  les  réad- 
missions, et  les  réconciliations  solennelles  de  personnes  (|ui 
avaient  vécu  dans  l'inimitié  et  qui  faisaient  ensemble  amende 
honorable  devant  les  pasteurs. 

Du  reste,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  rendre  aux  ré- 
formés le  sentiment  de  leur  vocation  évangélique.  Avec  Antoine 
Court,  Corteiz  travaillait  à  la  réorganisation  des  Eglises.  Il 
raconte  qu'on  l'appela  dans  le  Vivarais  aux  Vans,àVals3, 
pour  relever  des  congrégations  locales  et  pour  travailler  à  la 
reconstitution  de  l'organisation  synodale  de  cette  province.  Il 
en  fit  autant  pour  les  pauvres  Eglises  de  la  Lozère  *. 

Cette  liste  de  travaux,  cependant,  ne  représente  pas  d'une 
manière  complète  les  sujets  de  préoccupations  de  Corteiz.  Il  y 
avait  chez  lui  l'étoffe  d'un  polémiste.  Au  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine on  aurait  fait  de  lui  un  inquisiteur.  Il  s'était  attaqué  de 
bonne  heure  aux  inspirés;  ils  restèrent  pour  lui  une  engence 
détestable,  mais  il  engloba  dans  cette  catégorie  tous  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  marcher  avec  lui  et  Antoine  Court.  Dans  ses 
mémoires  il  a  fait  une  large  place  à  ses  débats  avec  deux  de  ces 
prédicateurs  indépendants,  Jean  Vesson  et  Jean  Hue  Mazelet. 

1  A  Montpellier,  par  exemple  en  1724,  à  Sainte-AfFrique  en  1727. 

*  Il  préside  même  un  synode  en  1719. 
3  A  Vais,  12  mars  1724. 

*  Dans  la  Lozère  en  1723. 
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Courageux  et  capables  de  se  faire  écouter,  ces  hommes  s'ef- 
forçaient d'instruire  les  réformés;  mais,  très  impressionnables 
eux-mêmes  et  exaltés,  ils  s'entendaient  mieux  à  exciter  les  sen- 
timents religieux  qu'à  nourrir  les  âmes  au  moyen  de  la  Parole 
qu'eux-mêmes  ne  comprenaient  pas  très  bien.  Il  paraît  aussi 
qu'ils  se  contentaient  de  conventicules  secrets,  qu'ils  ne  recom- 
mandaient pas  la  profession  franche  de  la  foi  et  ne  craignaient 
pas  d'émettre  des  doutes  sur  la  résurrection  des  corps.  Peut- 
être  Jean  Vesson  avait-il  aussi  des  idées  particulières.  Très  tôt, 
P.  Corteiz  avait  eu  avec  eux  des  discussions  ;  en  1712,  dans  un 
rendez-vous  qu'il  leur  avait  donné,  il  suivit  une  ligne  de 
conduite  très  judicieuse,  en  prenant  pour  point  de  départ  et 
pour  thème  de  ses  observations  le  premier  chapitre  de  l'épitre 
à  Tite.  Il  ne  réussit  cependant  qu'à  se  les  aliéner;  et  ces  deux 
hommes  continuèrent  d'être  pendant  des  années  la  source  de 
cruels  déboires  pour  les  nouveaux  conducteurs  des  Eglises  du 
midi.  Ceux-ci,  d'après  Corteiz,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
convaincre  les  dissidents  ;  mais  en  vain.  Hue  Mazelet  fut  solen- 
nellement déposé  le  30  septembre  1719  par  une  assemblé  syno- 
dale, dont  du  reste  il  ne  reconnaissait  pas  l'autorité.  Il  continua 
de  prêcher  quelque  temps  encore,  jusqu'à  son  arrestation. 
Quand  il  fut  pris,  il  se  montra  prêt  à  abjurer,  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  condamné  et  pendu  à  Montpellier  le  23  avril  1723. 
Son  corps  toutefois  y  fut  enterré  dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre*. 

Jean  Vesson,  d'après  Edm.  Hugues^,  aurait  fait  sa  soumis- 
sion en  1718,  entre  les  mains  de  Corteiz,  de  Court  et  de  Gou- 
vière,  et  aurait  été  admis  alors  au  nombre  des  proposants.  Mais 
ces  relations  régulières  ne  se  soutinrent  pas.  Vesson  continua 
d'aller  son  chemin  particulier,  groupant  autour  de  lui  un  cer- 
tain nombre  d'adeptes.  Il  fut  interdit  et  déposé  de  la  pré- 
dication le  31  décembre  1720,  «  pour  avoir  dit  être  prophète  et 
avoir  été  convaincu  de  mensonge  ;  pour  avoir  méprisé  l'ordre 
de  l'Eglise  ;  pour  avoir  refusé  de  se  rendre  aux  synodes,  lors- 
qu'il était  prié  de  s'y  rendre  et  pour  s'être  servi  de  mensonges 

1  Son  nom  figure  sur  la  liste  des  prédicateurs.  Voir  Bulletin  de  la  Soc.  ^hist. 
du  prot.  franc. ,yi^  p.  70. 

2  Histoire  de  la  restauration  de  l'Eglise,  vol.  I,  p.  102. 
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pour  s'en  dispenser  ;  pour  avoir  calomnié  les  pasteurs  et  médit 
des  anciens;  pour  avoir  osé  soutenir  que  Jésus-Christ  avait 
menti,  fondé  sur  un  passage  de  Jésus-Christ,  mal  entendu  par 
lui »  Un  peu  plus  loin  Corteiz  l'appelle  ((  ce  méchant  garne- 
ment de  Vesson.  »  On  voit  d'après  ces  termes  que  le  pasteur 
n'y  allait  pas  de  mains  mortes  ;  et  l'on  ne  s'étonnera  pas 
qu'avec  un  langage  aussi  peu  parlementaire  il  ait  souvent 
échoué  dans  ses  tentatives  de  conciliation.  Il  fit  de  vains 
efforts  en  1719  pour  engager  les  partisans  de  Mazelet  à  recon- 
naître la  nouvelle  organisation  des  Eghses  ;  tandis  que  plus 
tard,  après  la  mort  de  Jean  Hue,  ils  se  laissèrent  amadouer  par 
le  pasteur  Combe,  qui  sut  gagner  leur  confiance.  Dans  ce  genre 
de  négociations,  la  rudesse  de  P.  Corteiz  devait  compromettre 
l'influence  de  son  ministère. 

Puisque  nous  en  sommes  à  relever  les  ombres  de  ce  vigou- 
reux champion,  mentionnons  ici  le  reproche  d'ultra  prudence 
qu'on  lui  faisait  dans  les  Eglises.  En  voici  un  exemple  qu'il 
raconte  lui-même  dans  ses  mémoires,  à  l'année  1727  :  Après 
avoir  prêché  à  Saint-Jean-de-Bruel,  à  Cormes  et  à  Sainte- 
Affrique,  «je  serais  volontiers  allé,  dit-il,  jusqu'au  Pont-de- 
Camarez,  si  l'on  ne  m'avait  informé  que  les  fidèles  de  ce  lieu 
m'attendaient  avec  une  grande  impatience,  et  par-là  faisaient 
voir  qu'ils  en  avaient  connaissance  et  que  les  ennemis  en  pou- 
vaient avoir  aussi  et  que  la  prudence  demandait  de  différer.... 
Ainsi  je  refusai  d'aller  au  Pont-de-Camarez.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Quelques  Réformés  ont  blâmé  mon  refus,  mais  d'autres  plus 
expérimentés  l'ont  approuvé.  »  Il  faut  reconnaître  cependant 
que  s'il  ne  fut  jamais  arrêté,  il  fut  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  l'être.  E.  Hugues  reproduit  des  documents  ^  d'après  les- 
quels la  tête  de  Corteiz  fut  mise  à  prix  ;  on  promettait  2000  livres 
à  qui  livrerait  ((  ce  plus  dangereux  des  prédicants.  »  Les  mé- 
moires de  Corteiz  n'en  font  jamais  mention,  ce  qui  parle  plutôt 
en  faveur  de  sa  modestie. 

S'il  échappa  à  toutes  les  embûches,  on  n'en  saurait  conclure 
qu'une  chose,  savoir  qu'il  était  d'une  grande  habileté  et  d'une 

*  Histoire  de  la  restauration  de  l'Eglise,  vol.  I,  p.  244. 
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rare  présence  d'esprit.  Seulement,  au  lieu  de  lui  concilier  les 
sympathies  dans  les  Eglises  et  les  groupes  d'Eglises  avec  les- 
quelles il  se  trouvait  en  conflit,  sa  bonne  chance,  jointe  à  sa 
véhémence  de  caractère,  pouvait  contribuer  à  diminuer  la  con- 
fiance qu'on  avait  en  lui,  et  lui  rendre  peu  à  peu  difficile  l'exer- 
cice du  ministère. 

Gorteiz  continua  ses  périlleuses  fonctions  jusqu'en  1733  ;  puis 
il  quitta  la  France  et  alla  rejoindre  à  Zurich  sa  femme  et  sa 
fille  qui  y  étaient  déjà  établies.  D'après  les  registres  zuricois  il 
avait  alors  quarante-neuf  ans,  et  il  jouissait  d'une  bonne  santé. 
On  comprend  qu'il  fût  heureux  de  se  retrouver  avec  les  siens. 

On  a  vu  plus  haut  qu'il  s'était  marié  vers  1713.  Il  avait 
épousé  Isabeau  Nadal,  «  du  heu  de  Magibert,  dit  Ardatiez, 
paroisse  de  Vallerogues,  diocèse  d'Alais,  en  Gévennes,  «  née, 
aussi  d'après  les  mêmes  registres,  la  même  année  que  Gorteiz, 
en  1684.  Ils  avaient  eu  deux  filles  :  l'une  avait  langui  et  était 
morte  sans  que  son  père  l'eût  jamais  vue  ^  ;  l'autre,  Marion, 
était  née  en  1718.  La  vie  de  M'"^  Gorteiz  à  Genève  avait  été 
pénible.  Le  Synode  présidé  par  son  mari  en  Languedoc  ou  aux 
Gévennes  en  1719,  avait  appris  qu'elle  était  dans  la  misère,  et 
lui  vota  un  secours  de  cinquante  écus.  Les  années  suivantes, 
de  1720  à  1722,  ce  fut  chez  elle  qu'Antoine  Gourt  prit  sa  pen- 
sion pendant  son  séjour  à  Genève.  G'est  par  lui  qu'on  sait  que 
les  époux  étaient  souvent  sans  nouvelles  l'un  de  l'autre  et  dans 
de  cruelles  incertitudes^.  G'est  grâce  aussi  à  Antoine  Court  que 
les  lettres  de  Gorteiz  et  de  sa  femme  ont  été  conservées.  On 
en  trouve  du  moins  un  grand  nombre  dans  ses  «  Papiers  3.  » 
Pour  autant  qu'on  en  peut  juger,  les  lettres  de  Gorteiz  à  sa 
femme  furent  pour  lui  une  sorte  de  journal,  et  lui  servirent 
plus  tard  à  écrire  ses  mémoires  :  le  texte  est  souvent  identique. 

Gomme  la  pauvre  dame  vivait  dans  la  gêne,  et  que  son  mari 
était  hors  d'état  de  lui  envoyer  des  secours  suffisants,  il  fallut 
songer  à  des  mesures  exceptionnelles.  Se  souvenant  de  la  gé- 

1  E.  Hugues,  ouvrage  cité,  vol.  I,  p.  350.  Je  me  demande  toutefois  s'il  ne 
l'avait  pas  vue  lors  de  son  voyage  à  Genève  en  1715. 

2  Voir  E.  Hugues,  vol.  I,  p.  350. 

3  N<»  17,  vol.  G,  à  la  Bibliothèque  de  Genève. 
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nérosité  des  Zuricois,  P.  Gorteiz  s'adressa  à  eux  pour  leur 
demander  de  venir  en  aide  à  sa  petite  famille.  On  l'encouragea, 
paraît-il,  à  envoyer  sa  femme  et  sa  fille  à  Zurich  ;  car  elles  s'y 
trouvaient  déjà  le  22  mars  1728.  Ce  jour-là,  le  Conseil  vota  en 
leur  faveur  une  pension  annuelle  de  6  boisseaux  de  blé,  3  muids 
de  vin,  2  moules  de  bois  et  50  florins,  «  en  raison  des  services 
que  le  mari  rendait  aux  Eglises  réformées  de  France.  »  On  ne 
voit  pas  si  Gorteiz  lui-même  installa  les  siens  ;  mais  il  vint  cer- 
tainement cette  même  année  à  Zurich,  où  il  retrouva  les  amis 
qui  l'avaient  si  bien  accueilli  dix  ans  auparavant.  Il  dit  dans  ses 
mémoires  qu'au  repas,  après  une  grande  assemblée  au  désert, 
le  24  octobre,  il  raconta  aux  frères  présents  que  les  vénérables 
pasteurs  Ulrich,  avaient  bu  à  la  santé  des  «  prédicateurs  sous 
la  croix,  »  au  moment  où  il  avait  pris  congé  d'eux  à  Baden  en 
Suisse. 

Dès  lors,  Gorteiz  soutint  une  correspondance  suivie  non  seu- 
lement avec  sa  femme,  mais  aussi  avec  ses  amis  zuricois.  Je 
suppose  que  les  lettres  reproduites  dans  ses  mémoires  leur 
étaient  adressées.  La  première  parle  de  l'arrestation,  la  seconde 
du  supplice  du  prédicant  Roussel.  Gorteiz  ne  laissait  point 
passer  le  jour  de  l'an,  sans  écrire  à  LL.  EE.  de  Zurich  et  aux 
autorités  ecclésiastiques  pour  leur  exprimer  ses  vœux  et  sa 
reconnaissance.  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  été  conser- 
vées. En  voici  deux,  l'une  du  15  décembre  1731,  la  seconde  est 
adressée  aux  ministres  de  Zurich  *. 

Nous  laissons  l'orthographe  intacte. 

Lettre  de  Corteiz  à  LL.  EE.  de  Zurich. 

((  Mes  très  honorez  êtres  manifiques  êtres  gracieux 

»  seigneurs, 

«  Gette  nouvelle  année  mangage  affaire  de  nouveaux  vœux  en 
faveur  des  protecteurs  de  leglise  de  Dieu  et  de  ma  chère  famille 
et  de  ma  personne.  Vous  etez  mes  très  honorez  etrêz  mani- 

1  Voir  Zûrcher  Staats-Archiv  :  Religion  und  Schulsachen  ;  franzosische  Angele- 
genheiten  1699-1733. 


PIERRE   GORTEIZ  379 

fiques  seigneurs  du  premier  rend.  Votre  zelle  en  faveur  des 
Esglises  sous  la  Croix  est  s'y  marqué,  vos  charitez  y  sonts  si 
sinnallées  en  faveurs  des  Esglises  et  des  pauvres  réfugiez,  qui 
rendent  vos  chères  et  benittes  personnes  aussy  bien  que  votre 
republique  célèbres  par  toute  la  terre.  A  limitation  de  notre 
divin  Sauveur  vous  ne  vous  laissez  jamais  sans  temoinage  en 
bien  faisant  vous  étendez  avec  abondance  vos  benifîsance  et  vos 
charitez  a  ceux  qui  son  loin  et  a  ceux  qui  sont  proche. 

»  Je  ne  doute  point  mes  très  honorez  êtres  gracieux  Sei- 
gneurs que  le  parfum  de  vos  riches  libirallitez  ne  soit  d'une 
bonne  odeur  devant  notre  bon  Dieu.  Hé  certes  s'y  celuy  la  ne 
pert  point  sont  salaire  qui  donne  un  verre  deau  froide  a  un  dis- 
siples  de  Jésus  Christ  qui  ne  seroit  persuadé  de  lexcelante  re- 
compansce  qui  doivent  un  jour  recevoir  ceux  qui  font  santir  les 
efets  de  leurs  liberalitez  a  tant  de  pauvres  misérables  que  le 
vents  de  la  persécution  a  réduits  dans  la  misère  chassez  de 
leurs  pais  privez  de  leurs  biens  et  hotte  toute  sorte  de  moyens 
pour  gagner  leurs  vie. 

»  0  puples  heureux  êtres  heureux  qui  vivez  sous  la  protes- 
sion  de  princes  éclairez  de  la  lumière  de  la  vérité  et  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  vous  êtes  alabry  de  la  persécution,  du  joug  pai- 
sant  et  insupportable  de  lamtechrist.  Vous  serriez  encore  plus 
heureux,  s'y  vous  reconnoisiez  véritablement  la  grandeur  de 
votre  bonheur. 

»  Mais  que  dys  je  parle  {sic  ?)  aux  membres  dans  le  temps 
que  je  doibs  parler  aux  chefs  et  faire  des  vœux  pour  les  chères 
personnes  demez  très  honorez  êtres  respectables  protecteurs  et 
biens  faitteurs  que  Dieu  veuille  afermir  leur  santé,  recompan- 
scér  leurs  aumonnes  et  leurs  charitez  et  dans  cette  vie  et  dans 
l'Eternitté.  Dieu  veuille  faire  croître  le  revenu  de  votre  justice, 
maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  dans  votre  Etat,  vous  donner 
toujour  un  puple  fidelle  et  bien  soumis.  Dieu  veuille  enfin  bénir 
de  toutes  bénédiction  vos  très  ylustres  personnes,  mes  dames 
vos  très  chères  espouzes  etoutes  vos  très  vénérables  familles. 
Veuille  le  Monarque  du  ciel  et  de  la  terre,  le  roy  des  hommes 
et  des  Anges  exaucer  les  vœux  et  les  prières  que  je  vien  de 
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faire  et  que  je  fairay  touts  les  jours  de  ma  vie  en  faveur  de  mes 
très  honorez  et  de  mes  très  maniques  etrez  gracieux  Seigneurs 
desquels  je  suis 

»  Je  très  humble  letres  respectueusement  soumis 
»  eobeisant  serviteur. 

))   P.  CORTEIZ, 

»  Pasteur  sous  la  Croix, 

»  Au  désert,  ce  15  décembre  1731.  » 

Lettre  de  Corteiz  aux  ministres  de  Zurich  ^. 

«  Messieurs  très  chers  et  très  honorez  pères  et  frères. 

»  Je  serois  le  plus  meconnoissable  de  tous  les  hommes  sy  je 
ne  faisois  dans  cette  nouvelle  année  des  vœux  très  ardans  A 
Dieu  en  faveur  de  vos  chères  personnes,  de  vos  aimables  fa- 
milles, de  votre  vénérable  consisthoire  et  pour  l'heureux  succez 
de  votre  Ministère  et  la  prospérité  de  votre  Etat.  Je  y  suis  porté 
par  un  sy  grand  nombre  de  motif  que  je  ne  saurois  mandis- 
penser  sans  crime  et  un  extrême  ingratitude. 

»  Nos  Eglises  oprimées,  nos  frères  affligez,  ma  personne  et 
ma  famille  en  particulier,  Nous  avons  reçeu  tant  de  secours  et 
de  consolation  de  votre  vénérable  classe  que  je  ne  saurois  les- 
primer. 

»  Le  Seigneur  Jésus  ce  divin  Soleil  de  justice  qui  nous  a 
vesittez  de  lorien  d'Anhaut,  a  tant  donné  de  le  commencement 
de  la  reformation  a  votre  ville  Illumination  de  la  connoissance 
des  misteres  de  l'Evangile  du  salut,  cette  lumière  est  allée  en 
croissant  dans  votre  ville,  comme  celle  de  laurore  du  jour,  de 
sorte  que  les  rayons  de  cette  divine  lumière  ont  éclairé  divers 
puples  qui  gissoient  dans  les  ombres  de  la  mort,  de  le  jour  que 
votre  vénérable  classe  a  reçeu  la  lumière  du  salut  et  ce  coué 
limpe  joug  de  la  papauté,  elle  na  jamais  discontinué  de  faire 
bonne  part  de  cez  lumières,  de  son  secours,  de  cez  conseils,  de 
ces  consolation  aux  pauvres  berbis  dispersées  qui  sant  a  loit 
périr  (?) 

1  Datée  du  16  janvier  1730,  elle  arriva  à  Zurich  le  19  février  1730. 
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»  Et  dans  le  temps  voire  de  nos  jours  que  le  dragon  adonné 
sa  puissance  a  la  bette  et  que  le  fils  de  perdiction  est  ellevé  ce 
portant  luy  même  et  agissant  comme  s-il  etoit  Dieu  que  tout 
tramble  sous  sa  tiranie  que  toute  la  terre  est  épouvantée  de  sa 
cruauté,  votre  classe  seulle  cest  montrée  généreuse,  est  cest 
elle  qui  fournit  des  armes  spirituelles  pour  résister  aux  impies 
misteres  de  la  bette,  c'est  elle  qui  donne  les  plus  salutaires 
entidottes  pour  se  garantir  du  venin  de  lerreur  est  de  la  conta- 
gion des  vices,  cest  elle  qui  anime  les  soldats  chrétiens  cest 
elle  qui  encourage  tant  de  fidelles  a  entrer  dans  la  milice 
céleste,  et  nous  pouvons  dire  sans  exagération  que  par  lemtre- 
mise  du  S'  Ministère  ont  a  vu  et  ont  voit  tous  les  jours  un 
nombre  considérable  de  personnes  sortir  de  la  postasie  et  de 
la  tiédeur,  et  que  Adieu  la  louange  des  ormais  donnent  gloire 
Adieu,  ce  tenant  sur  leurs  pieds  et  randant  témoignage  a  la 
vérité.  Enfin  nous  pouvons  dire  sans  mantir  que  votre  véné- 
rable classe  cest  sinnalléé  par  sa  charité  et  par  son  zelle  et  par 
cez  eclattantes  lumières  d'une  façon  toute  particulière. 

»  Je  ne  doute  pas  Messieurs  et  très  honores  pères  que  en 
envisageant  letat  triste  et  déplorable  des  Eglises  qui  sont  sous 
la  croix,  vous  ne  santiez  votre  bonheur  de  pouvoir  exercer 
votre  pur  ministère  sous  la  direction  de  princes  aussi  sages 
aussy  et  clairez  et  aussi  gracieux  que  ceux  que  vous  avez  la 
faveur  d'avoir.  —  Votre  bonheur  est  grand,  bonheur  dans  le 
gouvernement,  bonheur  dans  la  tranquillité,  mes  surtout 
bonheur  de  poceder  le  plus  pur  christianisme  et  de  joindre 
autant  que  vous  le  faites  la  piété  a  la  science,  la  charité  a  la 
connaissance. 

»  Le  Ciel  qui  vous  a  communiqué  de  sy  eclatanttes  lumières 
est  honorez  de  sy  riches  grâces  et  de  sy  précieuse  faveur, 

»  Veuille  être  a  jamais  votre  soleil  et  votre  bouclier,  veuille 
le  grand  Dieu  vous  donner  le  cours  de  cest  année  aussy  heu- 
reux qui  le  connaît  nécessaire  pour  sa  gloire,  pour  le  bien  de 
son  Esglise  et  pour  votre  cher  et  précieux  salut,  veuille  le 
Dieu  vivant  lauteur  de  tous  les  biens,  vous  faire  esprouver  par 
une  heureuse  expérience  combien  sonheureux  ceux  que  Dieu 
prend  en  sa  protesion  et  a  qui  respand  dans  lame,  son  Esprit,  sa 
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grâce,  son  amour  —  sa  joie  et  sa  benedition,  Dieu  veuille  que 
vos  années  soit  tou,  Dieu  veuille  que  vos  années  soit  toujours 
accompagnées  d'une  santé  parfaitte,  dune  mémoire  heureuse 
dune  intelligence  saine,  Dieu  veuille  randre  votre  ministère  freu- 
teux  et  eficace  pour  la  conversion  et  le  salut  des  âmes,  enfin 
Dieu  veuille  verser  a  plaines  mains  cez  grâces  sur  Mesdames  vos 
Espouzes,  et  remplir  de  tous  biens  vos  chères  familles,  ce  sont 
là  les  veux  que  je  fais  adieu  en  votre  faveur,  en  vous  priant  de 
nous  continuer  l'honneur  de  votre  chère  protesion,  de  noublier 
point  nos  chères  Esglises  dans  vos  prières  de  donner  toujour 
vos  charitables  conseils  et  consolation  a  ma  pauvre  femme,  je 
suis  avec  vn  entier  dévouement 
»  Messieurs  etrès  honorez  pères  et  frères 

»  Votre  humble  êtres  obéissant  serviteur 

»  P.  G.  » 

(Avec  un  paraphe.) 

Sur  la  quatrième  page  de  cette  lettre  se  trouve  l'adresse  : 

»  A  Messieurs 

»  Messieurs  les  pasteurs  de  la  vénérable  Classe  de  la  ville 
de  Zurich  en  Suisse.  » 

Et  en  guise  de  P. S.,  sur  le  bord  replié,  ces  mots: 

«  Messieurs  mes  collègues  et  anciens  et  fidelles  vous  assu- 
rent de  leur  estime  et  de  leurs  respectueux  devoirs*.  » 

Une  autre  lettre  pour  le  nouvel  an  de  1733  et  datée  du 
14  janvier,  ne  renferme  rien  de  nouveau.  A  part  un  endroit  où 
les  magistrats  zuricois  sont  comparés  à  Dorcas  et  au  centenier 
Corneille,  c'est  la  copie  exacte  de  la  précédente  :  mêmes 
vœux,  mêmes  éloges,  mêmes  récompenses  assurées,  même 
apostrophe  aux  «  peuples  heureux,  »  etc. 

Corteiz  persévérait  cependant  dans  l'exercice  du  ministère  ; 
le  17  juin  1732,  il  bénissait  le  mariage  d'Antoine  Maroger,  pas- 
teur des  Eglises  sous  la  croix,  et  de  Lydie Coladon  2.  Il  continuait 

*  Voir  Ziircher  Staats-Archiv.  Acta  ecclesiastica  :  Beilagen,  1725-1731.  N»  1081. 
2  Voir  J.  Chavannes  :  Les  réfugiés,  p.  273. 
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ses  courses  hardies,  ses  assemblées,  ses  prédications  ;  mais  très 
naturellement  ses  pensées  volaient  souvent  à  Zurich,  et  il  s'y 
sentait  désiré.  En  1730,  il  pensait  faire  une  visite  à  sa  famille. 
Du  moins  une  lettre  de  l'arciii diacre  Ott  à  M.  Dachs,  de  Berne, 
datée  du  47  décembre,  dit  qu'on  attendait  Gorteiz  à  Zurich.  Ce 
voyage  fut  retardé  jusqu'au  commencement  de  1731  ;  mais  il  y 
fit  alors  un  séjour  de  quelques  mois,  pendant  lequel  on  lui 
alloua  une  pension  mensuelle  d'un  demi-boisseau  de  blé,  d'un 
demi-muids  de  vin  et  de  six  florins.  A  son  départ,  qui  eut  heu  le 
28  mai,  il  reçut  un  viatique  de  vingt-quatre  ducats.  La  bonne 
volonté  des  Zuricois  ne  se  lassait  point. 

En  1732  on  augmenta  d'un  moule  de  bois  la  pension  de 
Mme  Gorteiz,  vu  l'absence  de  gain,  et  en  1733  on  lui  donna 
vingt-six  florins  pour  lui  aider  à  payer  son  loyer. 

Ce  fut  cette  même  année,  probablement  en  juin,  que 
P.  Gorteiz  quitta  la  France  et  vint  s'établira  Zurich.  Le 4  juillet, 
les  conseillers  qui  faisaient  partie  du  Gonsistoire  de  l'Eglise 
française  adressèrent  au  Gonseil,  en  faveur  de  Gorteiz,  une 
requête  dont  nous  donnons  ici  la  traduction,  parce  qu'elle 
rend  l'impression  produite  sur  les  esprits  par  les  récits  de  ce 
pasteur  du  désert. 

«  4  juillet  1733. 

»  Mr  le  pasteur  P.  Gorteiz,  de  la  Province  de  Gévennes  en 
France,  arrivé  à  Zurich  il  y  a  peu  de  jours,  s'est  présenté 
devant  nous,  délégués  officiels  du  Gonsistoire  de  l'Eglise  fran- 
çaise, et  nous  a  humblement  informés  qu'avec  le  secours  de 
Dieu  il  a  servi  fidèlement  et  non  sans  fruit  les  chères  Eglises 
sous  la  croix  pendant  trente-deux  ans,  quatorze  ans  en  qualité 
de  proposant  et  plus  de  dix-huit  ans  comme  ministre,  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  dangers,  de  fatigues  et  de  labeurs,  selon 
que  Dieu  lui  en  a  donné  la  force  ;  —  qu'il  voudrait  de  tout  son 
cœur  continuer  son  ministère,  mais  qu'il  avance  en  âge,  et 
souffre  d'infirmités  que  lui  ont  causées  les  fatigues  et  les  intem- 
péries, que  sa  vue  en  particulier  s'est  affaiblie  et  qu'il  est  ainsi 
hors  d'état  de  voyager  de  nuit,  ce  qui  est  indispensable  dans 
cette  vocation  ;  qu'il  ne  pourrait  plus  affronter  les  poursuites 
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des  ennemis,  auxquels  il  est  plus  exposé  que  tous  ses  col- 
lègues, —  et  que  pour  toutes  ces  raisons,  il  se  voit  désormais 
contraint  de  se  retirer  et  de  nous  demander  humblement 
accueil,  protection  et  secours. 

»  Comprenant  donc  que  la  situation  actuelle  du  cher  pasteur 
Gortès  est  très  digne  de  pitié,  que  ses  travaux,  ses  fatigues  et 
les  infirmités  qu'il  a  gagnées  au  service  de  l'Eglise  sous  la 
croix  pendant  tant  d'années,  méritent  d'être  pris  en  considé- 
ration, et  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'accueillir,  mais 
aussi  de  l'entretenir  et  de  lui  donner  une  pension  conforme  à 
son  caractère  et  à  ses  mérites,  nous  n'avons  rien  voulu  décider, 
mais  remettre  humblement  et  avec  confiance  toute  cette  affaire 
à  votre  sagesse  et  à  votre  grâce.  » 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  est  probablement  la  reproduction 
succincte  des  récits  du  vétéran;  elle  donne  les  motifs  de  sa  re- 
traite. Trente-deux  ans  d'activité  missionnaire,  dont  dix-huit  ans 
de  pastorat  proprement  dit,  dans  des  conditions  exceptionnel- 
lement difficiles,  pénibles  et  périlleuses,  suffisaient  pour  expli- 
quer un  certain  affaiblissement  de  sa  santé,  quelques  infirmités, 
une  diminution  de  la  vue,  qui  lui  rendaient  impossibles  les 
voyages  de  nuit,  enfin  son  désir  de  quitter  le  ministère.  Mais 
P.  Corteiz  aurait  pu  rester  encore  à  son  poste,  car  il  n'avait 
que  quarante-neuf  ans  ;  sa  santé  était  bonne;  il  vécut  à  Zurich 
de  longues  années;  il  fit  plusieurs  grands  voyages  ;  devenu  veuf, 
•il  se  remaria  et  parvint  robuste  et  vert  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt  ans  et  plus.  Je  suppose  que  le  vrai  motif  de  sa  retraite 
doit  être  cherché  dans  la  querelle  qui  éclata  à  cette  époque 
au  sein  des  «  Eglises  sous  la  croix  »  à  propos  du  ministre 
Jaques  Boyer,  longue  et  navrante  dissension  qui  troubla  l'Eglise 
du  désert  pendant  près  de  quatorze  ans,  qui  faillit  causer  un 
schisme  et  qui  ne  fut  apaisée  que  par  le  tact,  la  patience,  la 
douceur  d'Antoine  Court  et  par  l'intervention  tardive,  mais 
efficace  du  pasteur  Roger,  du  Dauphiné,  en  1744.  Pierre  Corteiz 
avait  été  fortement  engagé  dans  cette  lutte  fratricide. 
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G.  BRUSTON 


Les  prédictions  de  Jésus  au  début  de  son  ministère. 

La  plupart  des  prophètes,  si  ce  n'est  tous,  ont  annoncé  Tavè- 
nement  du  royaume  de  Dieu  ou  le  règne  du  Messie  comme  de- 
vant suivre  de  près  la  ruine  de  Tempire  qui  dominait  le  monde 
à  leur  époque  et  dont  ils  annonçaient  la  destruction  prochaine. 

Le  livre  de  Daniel  ne  fait  exception  à  cette  règle  qu'en  appa- 
rence, l'auteur  vivant  en  réalité,  non  sous  la  première,  mais 
sous  la  quatrième  et  dernière  des  monarchies  qu'il  décrit  dans 
ses  visions  symboliques. 

1.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  dernier  des  prophètes 
de  l'Ancienne  Alliance,  je  veux  parler  de  Jean-Baptiste,  ait  com- 
mencé sa  prédication  par  ces  mots  :  ce  Repentez-vous,  car  le 
royaume  des  cieux  est  proche,  »  et  que  la  même  parole  ait 
formé  aussi  le  début  de  la  prédication  de  Jésus. 

Il  y  a  cependant  cette  différence  entre  eux  et  les  anciens  pro- 
phètes, qu'ils  ne  prédisent  pas  la  ruine  de  la  puissance  poli- 
tique qui,  de  leur  temps,  possédait  la  Judée  :  l'avènement  du 
royaume  de  Dieu  n'a  plus  pour  condition  essentielle  la  ruine 
d'un  empire  terrestre  ;  il  doit  simplement  avoir  lieu  parce  que 
le  moment  fixé  par  Dieu  est  venu. 
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Mais  comment  Jean-Baptiste  savait-il  que  ce  moment  était 
venu  ?  Etait-ce  uniquement  par  l'effet  d'une  révélation  divine  ? 
Je  ne  le  pense  pas.  Le  dernier  des  prophètes  qui  avaient  vécu 
avant  lui,  —  je  veux  dire  l'auteur  du  livre  de  Daniel,  —  avait 
déterminé  d'une  manière  assez  précise  l'époque  de  l'avène- 
ment du  règne  messianique  :  il  avait  dit  qu'il  succéderait  à  la 
quatrième  des  monarchies  de  Tancien  monde  décrites  par  lui, 
à  celle  qui  est  représentée  sous  l'image  d'une  bête  à  dix  cornes, 
dont  trois  sont  arrachées  par  une  onzième,  petite  à  l'origine, 
mais  qui  devient  par  ce  triple  triomphe  plus  grande  que  toutes 
les  autres,  c'est-à-dire  à  la  monarchie  décuple  issue  des  con- 
quêtes d'Alexandre  et  à  la  onzième  puissance  qui  s'éleva  et 
s'agrandit  par  la  défaite  de  trois  des  précédentes,  c'est-à-dire 
à  la  puissance  des  Séleucides^. 

Les  Ptolémées,  les  Séleucides  et  les  autres  dynasties  plus 
ou  moins  importantes  issues  du  démembrement  de  l'empire 
d'Alexandre  ayant  disparu,  —  leurs  territoires  ayant  été  ab- 
sorbés l'un  après  l'autre  par  la  puissance  romaine,  —  le  mo- 
ment fixé  par  Daniel  pour  l'établissement  du  royaume  mes- 
sianique était  donc  nécessairement  arrivé,  et  même  depuis 
quelque  temps  déjà,  quand  Jean-Baptiste  se  leva  pour  pro- 
clamer qu'il  était  proche.  Et  Jésus,  nous  l'avons  dit,  partageait 
la  même  pensée. 

Gomment  donc  s'étonner  qu'en  envoyant  ses  douze  apôtres 
prêcher  la  bonne  nouvelle  au  peuple  d'Israël,  il  leur  ait  dit  : 
«  Vous  n'achèverez  pas  (de  parcourir)  les  villes  d'Israël  que  le 
Fils  de  l'homme  ne  soit  venu  »  (Mat.  X,  23),  ou  qu'il  leur  ait 
déclaré  dans  une  autre  circonstance  que  «  quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  là  présents  ne  goûteraient  point  la  mort  qu'ils 
n'eussent  vu  le  Fils  de  l'homme  venant  (ou  plutôt  entrant)  dans 
son  règne  2?»  (XVI,  28.) 

1  Voir  pour  cette  interprétation  des  chapitres  II  et  VII  de  Daniel  mes  Etudes 
sîir  Daniel  et  l'Apocalypse,  1896. 

2  Ce  texte  doit  appartenir  historiquement  à  une  époque  antérieure  à  celle  des 
versets  qui  le  précèdent.  D'autant  plus  qu'il  est  précédé  dans  Marc  (IX,  1)  des 
mots  :  Et  il  leur  disait,  qui  le  séparent  de  ce  qui  précède.  Voir  E.  Haupt,  Escha- 
tol.  Aussagen  Jesu,  p.  10. 
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Ces  paroles  n'ont  rien  que  de  naturel  :  puisque  le  royaume 
de  Dieu  était  proche  et  qu'il  devait  être  fondé  par  le  Messie, 
—  puisque,  depuis  les  jours  de  Jean-Baptiste,  «  il  s'avançait 
avec  force  »  (XI,  12),  —  puisque,  peu  après,  «  le  royaume  de 
Dieu  s'était,  en  effet,  approché  des  Juifs,  les  avait  atteints» 
(XII,  28  ;  Luc  X,  9  ;  XI,  20),  qu'y  a-t-il  de  surprenant  à  ce  que 
Jésus  ait  dit  peu  auparavant  que  son  fondateur  allait  bientôt 
venir  ou  entrer  dans  son  règne  ?  Il  s'agit  là  simplement  de  la 
fondation  du  Royaume  de  Dieu  ou  de  l'Eglise  chrétienne,  et 
c'est  ainsi  que  Marc  et  Luc  ont  compris  le  second  de  ces 
textes.  (Marc  IX,  1  ;  Luc  IX,  27.) 

2.  Il  semble  qu'au  moment  où  il  prononçait  ces  paroles, 
Jésus  prévoyait  sans  doute  des  obstacles  et  des  persécutions 
pour  ses  disciples  aussi  bien  que  pour  lui-même  (cf.  Mat.  X), 
mais  des  obstacles  et  des  persécutions  d'où  ils  sortiraient  vain- 
queurs. Dans  ce  cas,  si  la  masse  du  peuple  juif  avait  reconnu 
en  lui  le  Messie,  il  serait  devenu  roi,  naturellemement  à  Jéru- 
salem, et  il  aurait  établi  ses  douze  apôtres  comme  gouverneurs 
ou  juges  dans  les  diverses  régions  de  la  Palestine.  C'est  du 
moins  ce  qui  semble  résulter  de  la  déclaration  bien  connue  et 
si  surprenante  :  «  Je  vous  dis  en  vérité  que  vous  qui  m'avez 
suivi,  dans  la  palingénésie,  quand  le  Fils  de  l'homme  se  sera 
assis  sur  son  trône  de  gloire,  vous  vous  asseoirez,  vous  aussi, 
sur  douze  trônes,  jugeant  les  douze  tribus  d'Israël.  )>  (Mat.  XIX, 
28.)  Les  douze  tribus  d'Israël  ne  peuvent  guère  désigner,  en 
effet,  que  l'ensemble  des  Israélites  :  ceux  de  la  Palestine  et 
ceux  du  monde  entier. 

Luc  place  la  même  promesse,  dans  des  termes  un  peu  diffé- 
rents, à  la  suite  de  la  Cène.  (XXII,  30.)  Mais  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'à  la  veille  de  sa  mort,  qu'il  savait  prochaine, 
Jésus  ait  pu  s'exprimer  ainsi.  La  promesse  d'une  dignité  royale 
à  ses  disciples  fidèles  (v.  29)  n'a  rien  d'étonnant;  celle  d'être 
admis  à  manger  et  à  boire  à  sa  table  dans  son  royaume  (v.  30^) 
ne  nous  surprend  pas  davantage,  car  cette  expression  est  ma- 
nifestement figurée.  Cf.  a.  Il  en  viendra  beaucoup  d'Orient  et 
d'Occident,  et  ils  se  mettront  à  table  avec  Abraham,  Isaac  et 
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Jacob,  »  etc.  (Mat.  VIII,  41.)  a  Je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de 
la  vigne  jusqu'à  ce  jour  où  je  le  boirai  nouveau  avec  vous  dans 
le  royaume  de  mon  Père.  »  (XXVI,  29.)  —  Mais  il  est  difficile 
d'admettre  que  la  phrase  :  «  Vous  vous  asseoirez  sur  des  trônes, 
jugeant  les  douze  tribus  d'Israël,  »  (v.  30^)  puisse  être  entendue 
dans  le  même  sens  figuré.  Et,  au  sens  littéral,  elle  ne  peut  pas 
avoir  été  prononcée  par  Jésus  à  la  veille  de  son  supplice  :  car, 
à  ce  moment,  il  savait  depuis  longtemps  et  il  avait  souvent 
déclaré  que  son  trône  et  ceux  de  ses  disciples  seraient 
dans  le  ciel,  auprès  de  Dieu,  comme  nous  le  montrerons 
bientôt. 

Si  cette  parole  est  authentique  et  si  elle  ne  peut  être  enten- 
due métaphoriquement,  elle  doit  avoir  été  prononcée  par  Jésus 
au  début  de  son  ministère.  La  place  qu'elle  occupe  dans  Luc 
et  même  dans  Matthieu  n'est  pas  une  objection  décisive  contre 
cette  conclusion. 

Il  faut  observer,  en  effet,  que  cette  déclaration  ne  se  trouve 
pas  dans  les  passages  parallèles  de  Marc  (X,  28-34)  et  de  Luc 
(XVIII,  28-30).  Elle  était  donc  sans  doute  primitivement  isolée. 
L'auteur  de  l'évangile  selon  saint  Matthieu  a  jugé  bon  de  la 
rapprocher  d'un  texte  analogue  ;  Luc  aussi  ;  seulement  il  a 
choisi  un  texte  différent  et  moins  bien  approprié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  apôtres  s'attendaient  à  l'établissement 
d'une  royauté  terrestre.  (Luc  XIX,  44.)  La  requête  de  la  mère 
des  fils  de  Zébédée  le  montre  clairement.  (Mat.  XX,  20.)  Cf.  aussi 
Luc  XXIV,  21  :  «  Nous  espérions  que  c'était  lui  qui  allait  déli- 
vrer Israël.  »  Actes  I,  6  :  «  Est-ce  en  ce  temps-Ci  que  tu  rétablis 
la  royauté  pour  Israël  ?  »  etc. 

Tout  cela  semble  indiquer  que,  pendant  quelque  temps,  au 
début  de  son  ministère,  avant  de  s'être  heurté  à  l'hostilité  des 
grands,  les  succès  de  son  activité  en  Galilée,  où  il  voyait  que 
ce  la  moisson  était  grande,  »  ont  pu  inspirer  à  Jésus  la  pensée, 
l'espoir,  —  bientôt  effacé,  —  que  son  peuple  reconnaîtrait  en 
lui  le  Messie  attendu. 

Inutile  de  dire  que  si  cet  espoir  s'était  réahsé,  la  royauté  de 
Jésus  eût  été,  quand  même,  d'une  tout  autre  nature  que  les 
royautés  humaines.  La  justice  et  la  vérité,  la  piété,  la  charité 
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en  eussent  été  les  seuls  principes  directeurs;  et  le  but  en  eût 
été  la  conversion  du  monde  païen. 

Combien  de  temps  aurait  pu  durer  un  tel  royaume?  Combien 
de  temps  les  Romains  l'auraient-ils  toléré  ?  Si  Jésus  n'avait  pas 
succombé  dans  sa  lutte  contre  le  judaïsme,  il  aurait  péri  néces- 
sairement sous  les  coups  des  Romains.  De  toute  façon,  la  croix 
était  au  bout  de  son  entreprise  sublime.  Les  trônes  qu'il  pro- 
mettait à  ses  douze  apôtres  n'auraient  pas  été  de  longue  du- 
rée ;  mais  il  leur  serait  resté,  comme  à  tous  ses  disciples,  des 
biens  spirituels  «  infiniment  plus  grands  »  que  les  biens  maté- 
riels qu'ils  avaient  abandonnés  pour  le  suivre,  et  surtout  la 
«  vie  éternelle  ï>  (v.  29).  Cela  n'était-il  pas  suffisant  et  ne  valait- 
il  pas  mieux  que  des  trônes  de  gouverneurs  terrestres  ? 

Quelqu'un  dira  peut-être  qu'en  parlant  ainsi  Jésus  a  trompé 
ses  douze  apôtres,  puisqu'il  a  contribué  à  faire  naître  dans  leur 
esprit  un  espoir  qui  ne  devait  pas  se  réaliser.  Observons 
d'abord  que  cette  illusion,  si  elle  fut  réelle,  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  que  bientôt  Jésus  comprit  que  son  peuple  le 
rejetterait,  qu'il  le  déclara  nettement  et  à  plusieurs  reprises  à 
ses  disciples,  en  sorte  que  les  douze  apôtres  ne  purent  plus  se 
faire  aucune  illusion  sur  la  portée  de  la  promesse  qu'ils  avaient 
reçue  un  jour. 

Mais  en  renonçant  à  l'espoir  de  régner  à  Jérusalem,  Jésus 
n'abandonna  pas  celui  de  régner,  suivant  les  promesses  des 
prophètes.  Seulement  il  comprit  qu'il  régnerait  dans  le  ciel  et 
du  ciel  sur  le  monde.  Son  trône  glorieux  étant  ainsi  transporté 
dans  le  ciel,  il  est  clair  qu'il  en  était  de  même  de  celui  de 
ses  apôtres  et  de  ses  disciples.  Aussi  les  premiers  chrétiens 
ont-ils  la  certitude  d'être  rois  et  sacrificateurs  et  de  régne}'  un 
jour  avec  Jésus  dans  les  cieux,  après  avoir  souffert  avec  lui  sur 
la  terrée 

Une  promesse  terrestre  transformée  ainsi  en  promesse  cé- 
leste, peut-on  appeler  cela  une  illusion  ? 

S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  appeler  de  ce  nom  à  peu  près 
toutes  celles  des  anciens  prophètes,  car  elles  consistent  pour 
la  plupart  dans  la  prédiction  d'un  rétablissement  politique  du 

1  Rom.V,  17;  VIII,  17,  30. 
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peuple  d'Israël,  de  la  venue  d'un  roi  descendant  de  David,  dans 
le  sens  ordinaire  de  ces  mots,  c'est-à-dire  d'un  roi  ou  plutôt 
d'une  dynastie,  d'une  série  de  rois  qui  seraient  justes  et  pieux 
et  répandraient  par  tout  le  monde  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
de  sorte  que  tous  les  peuples  viendraient  à  Jérusalem  adorer 
l'Eternel  dans  son  temple  K 

Ces  promesses  se  sont-elles  réalisées?  Quant  à  la  forme,  évi- 
demment non  ;  et  il  n'est  ni  vraisemblable  ni  même  possible 
qu'elles  se  réalisent  jamais.  Peut-être,  au  début  de  son  minis- 
tère, Jésus  a-t-il  espéré  leur  accomplissement  littéral.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  était  impossible.  Abandonna- 
t-il  pour  cela  tout  espoir  ?  douta-t-il  de  la  réalité  des  promesses 
prophétiques  ?  Nullement  ;  mais,  sacrifiant  la  forme,  il  s'attacha 
d'autant  plus  énergiquement  au  fond,  à  l'essentiel.  Si  Dieu  ne 
veut  pas  que  le  trône  du  Messie  soit  sur  terre,  il  sera  dans  le 
ciel;  mais  d'une  façon  ou  d'une  autre,  ses  promesses  s'accom- 
pliront. 

Si  un  père  avait  promis  à  son  jeune  fils  un  cheval  à  méca- 
nique, et  que  plus  tard  il  lui  eût  donné  une  bicyclette  en 
échange,  serait-il  permis  de  dire  qu'il  a  manqué  à  sa  promesse? 
et  le  fils  serait-il  autorisé  soit  à  se  plaindre,  soit  à  exiger  l'exé- 
cution de  la  première  promesse,  en  sus  de  la  seconde  ?  Evi- 
demment non. 

C'est  pourtant  ce  que  font  certains  chrétiens,  qui  estiment 
que  plusieurs  des  prophéties  de  l'Ancienne  Alliance  ne  se  sont 
pas  encore  accomplies  parce  qu'elles  ne  se  sont  pas  réalisées  à 
la  lettre,  et  qui  en  attendent  l'accomplissement  littéral  dans 
l'avenir.  C'est  une  regrettable  et  dangereuse  illusion.  Il  est  vrai 
que  le  Messie  n'a  pas  été  un  roi  terrestre,  mais  il  est  un  roi 
céleste  ;  il  n'a  pas  été  le  roi  des  Juifs  spécialement,  mais  il  est 
celui  de  l'humanité  tout  entière.  Les  peuples  ne  se  rendent  pas 
en  pèlerinage  à  Jérusalem  pour  y  adorer  le  Dieu  des  prophètes, 
mais  ils  l'adorent  sur  tous  les  points  du  monde.  S'imaginer 
qu'un  jour  les  Juifs  rentreront  dans  leur  pays,  y  rebâtiront  le 
temple  et  offriront  de  nouveau  des  sacrifices,  parce  que  tout 
cela  a  été  prédit  par  les  anciens  prophètes,  c'est  vouloir  que 

*  Voir  mon  Histoire  de  la  littérature  prophétique. 
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Dieu  donne  Tombre  ou  l'image,  après  avoir  donné  la  réalité, 
—  qu'il  rende  la  Loi  et  ses  institutions  imparfaites  et  transi- 
toires après  avoir  donné  la  Foi,  pour  laquelle  elles  avaient  été 
établies,  — qu'il  rétablisse  l'échafaudage  du  judaïsme  après  que 
l'édifice  du  christianisme  a  été  construit.  De  même  que  le  Christ 
est  venu  et  que  nous  ne  devons  pas  en  attendre  d'autre,  de 
même  il  a  apporté  avec  lui  la  réalisation  de  toutes  les  pro- 
messes messianiques  dans  ce  qu'elles  avaient  d'essentiel,  et 
nous  ne  devons  pas  en  attendre  d'autre  que  celle  qui  con- 
siste dans  le  déploiement  de  tous  les  principes  qu'il  a  posés. 
Ce  que  nous  disons  des  promesses  des  prophètes,  nous  le 
disons  aussi  de  celles  de  Jésus  lui-même,  au  début  de  son  mi- 
nistère, si  réellement  il  a  espéré  pendant  quelque  temps  fonder 
le  royaume  de  Dieu  en  Judée  sous  une  forme  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  qu'avaient  entrevue  les  anciens  prophètes.  Ces 
premières  promesses  ont  été  abrogées  ou  plutôt  absorbées  par 
les  suivantes,  et  rien  ne  nous  autorise  à  penser  qu'elles  doivent 
se  réaliser  jamais.  S'il  a  cru  un  moment  qu'il  aurait  un  trône 
sur  la  terre,  et  ses  apôtres  aussi,  il  a  compris  bientôt  que  le 
trône  sur  lequel  il  devait  s'asseoir  était  au  ciel,  et  par  consé- 
quent aussi  celui  de  ses  fidèles  ;  il  s'est  exprimé  très  clairement 
dans  ce  sens  à  partir  d'un  certain  moment,  et,  bien  que  ses 
disciples  ne  comprissent  pas  toujours  ses  paroles,  il  est  diffi- 
cile de  penser  qu'ils  se  soient  imaginés  que  leur  Maître  et  eux- 
mêmes  auraient  deux  trônes,  l'un  dans  le  ciel  bientôt  et  l'autre 
sur  terre  dans  un  avenir  lointain.  En  tout  cas^  Jésus  n'a  jamais 
rien  dit  de  pareil  ;  à  partir  du  moment  où  il  entrevit  la  croix,  il 
continua  d'espérer  qu'il  allait  entrer  dans  son  règne  ou  dans  la 
gloire,  mais  dans  la  gloire  céleste,  auprès  de  Dieu.  C'est  ce  que 
nous  allons  montrer  maintenant. 

II 

Les  prédictions  de  Jésus  vers  la  fin  de  son  ministère. 

Au  début  de  son  ministère,  Jésus  ne  pouvait  pas,  ne  devait 
pas  renoncer,  pour  ainsi  dire  a  priori,  à  la  pensée,  au  dessein, 
à  Tespoir  de  fonder  le  royaume  de  Dieu  au  milieu  de  son  peuple. 
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L'expérience  seule  de  Tendurcissement  des  grands  et  de  la  lé- 
gèreté de  la  masse  lui  en  montra  peu  à  peu  l'impossibilité  ;  et 
c'est  alors  qu'il  comprit  et  déclara  plusieurs  choses  corrélatives 
les  unes  des  autres  : 

1»  qu'il  mourrait  bientôt  d'une  mort  sanglante,  mais  qu'il 
ressusciterait  le  troisième  jour  (Mat.  XVI,  21,  etc.); 

2°  qu'il  viendrait  bientôt  dans  la  gloire  du  Père  et  s'assiérait 
sur  son  trône,  d'où  il  exercerait  le  jugement  (XVI,  27  ;  XXV, 
31  ss.); 

30  qu'il  viendrait  bientôt  sur  les  nuées  du  ciel  (XXIV,  29-31  ; 
XXVI,  64.); 

40  que  le  royaume  de  Dieu  serait  transféré  aux  Gentils  (XXI, 
43)  et  Jérusalem  détruite  (XXIII,  35  ss.;  XXIV). 

Que  la  première  de  ces  prédictions  et  la  dernière  se  soient 
réalisées,  personne  ne  le  conteste.  On  discute  beaucoup,  il  est 
vrai,  sur  le  mode  de  la  résurrection  de  Jésus,  mais  on  ne  dis- 
cute guère,  du  moins  entre  chrétiens,  sur  le  fait  lui-même. 
Ceux  qui  reconnaissent  que  Jésus  a  prédit  sa  résurrection  (et 
il  n'y  a  vraiment  aucune  bonne  raison  de  contester  la  réalité 
d'une  prédiction  si  souvent  répétée  dans  les  évangiles)  doivent 
reconnaître  aussi  que  cette  prédiction  s'est  réalisée,  et  réalisée 
dans  le  sens  que  Jésus  donnait  à  ses  paroles,  à,  moins  de  vou- 
loir porter  l'atteinte  la  plus  grave  à  son  autorité  et  à  son  carac- 
tère moral  lui-même. 

Nous  pouvons  donc  nous  borner  à  discuter  le  sens  des  textes 
qui  renferment  les  deux  autres  prédictions  :  la  venue  du  Fils 
de  l'homme  dans  la  gloire  et  sa  venue  sur  les  nuées  du  ciel. 

Ces  deux  locutions,  en  effet,  ne  sont  nullement  identiques, 
comme  on  le  croit  généralement. 

I.  La  venue,  c'est-à-dire  Ventrée^  du  Fils  de  Vhomme 
dans  la  gloire. 

1.  Le  royaume  de  Dieu,  fondé  en  principe,  rencontre  bientôt 
des  obstacles  si  nombreux,  des  adversaires  si  puissants  et  si 
acharnés  que  Jésus  ne  tarde  pas  à  comprendre  qu'il  ne  pourra 
être  fondé  réellement  et  d'une  manière  durable  que  par  sa  mort 
sur  la  croix.  C'est  alors  qu'il  exhorte  ses  disciples  à  «  prendre 
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leur  croix,  »  eux  aussi,  «  et  à  le  suivre,  car,  ajoute-t-il,  celui  qui 
aura  perdu  sa  vie  à  cause  de  moi  la  retrouvera....  Car  le  Fils 
de  l'homme  va  (pe^>st  ^)  entrer  dans  la  gloire  de  son  Père,  avec 
ses  anges  (c'est-à-dire,  auprès  des  anges  de  son  Père),  et  alors 
il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  (Matthieu  XVI,  27.)  C'est- 
à-dire  qu'après  avoir  souffert  une  mort  cruelle  et  ignominieuse, 
il  entrera  dans  la  gloire  de  Dieu,  auprès  des  anges,  exécuteurs 
de  sa  volonté,  et  que,  revêtu  d'un  pouvoir  divin,  il  récompen- 
sera ou  punira  chacun  de  ses  disciples  selon  son  mérite. 

Il  est  vrai  que  ce  sens,  qui  cadre  si  bien  avec  l'ensemble  des 
déclarations  du  Nouveau  Testament  à  ce  sujet,  est  obscurci, 
dans  le  texte  grec  des  évangiles  synoptiques,  par  une  traduction 
imparfaite,  et  qu'en  français  la  traduction  ordinaire  :  «  Le  Fils  de 
l'homme  doit  venir  dans  la  gloire  de  son  Père,  avec  ses  anges,» 
etc.,  présente  au  premier  abord  à  l'esprit  une  image  différente, 
celle  du  Christ  revenant  du  ciel,  revêtu  de  la  gloire  du  Père  et 
accompagné  des  anges,  et  rendant,  par  conséquent,  à  chacun 
selon  ses  œuvres  sur  la  terre.  Mais  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
que  c'est  là  une  idée  invraisemblable  en  elle-même  et  dans  le 
contexte. 

En  effet,  à  quel  moment  Jésus-Christ,  revenant  ainsi  du  ciel, 
pourrait-il  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  sur  la  terre  ?  Il  ne 
pourrait  récompenser  ou  punir  que  ceux  qu'il  y  trouverait  au 
moment  d'un  tel  retour.  Et  les  autres,  ceux  qui  seraient  morts 
auparavant,  quel  serait  leur  sort  ?  Ils  seraient  donc  privés  de 
récompense  ou  de  châtiment?  On  n'échappe  à  cette  conclusion 
qu'en  supposant  que  toits  les  hommes  de  tous  les  temps  seront 
auparavant  ressuscites,  auront  repris  un  nouveau  corps,  à 
seule  fin  de  comparaître  tous  ensemble  devant  le  Juge  suprême 
pour  être  jugés  par  lui.  Malheureusement,  c'est  là  une  pure 
supposition,  une  hypothèse  absolument  gratuite  et  que  rien 
dans  les  paroles  de  Jésus-Christ  n'autorise,  puisqu'il  ne  parle 
jamais  ni  d'une  résurrection  générale,  ni  d'une  résurrection 

1  Cf.  Mat.  XVII,  1-2,  22;  XX,  22  (cf.  v.  18)  ;  II,  13,  etc.  ;  Luc  IX,  31  (cf.  y. 
22  ss.),  XIX,  11  ;  XXI,  7;  Jean  VII,  35,  39  ;  XI,  51  ;  XII,  33  ;  XIV,  22  (cf.  v.  19)  ; 
XVIII,  32  ;  IV,  47;  VI,  71,  etc.  (Judas  allait  (non  devait  !)  le  trahir).  Actes  III, 
3;  XVIII,  U;  XXI,  27,  etc. 
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des  corps,  comme  nous  l'avons  montré  dans  notre  étude  sur 
La  vie  future  d'après   V enseignement  de  Jésus-Christ  (1890). 

Invraisemblable  en  soi,  cette  idée  ne  l'est  pas  moins  dans  le 
contexte.  N'est-il  pas  beaucoup  plus  naturel  qu'après  avoir 
fait  allusion  à  ses  souffrances  prochaines  et  à  sa  mort  ignomi- 
nieuse, Jésus  parle  de  la  gloire  divine  dont  elles  seront  suivies 
immédiatement  et  d'une  manière  permanente,  plutôt  que  d'un 
retour  futur  et  lointain  ?  D'autant  plus  que  ^ifûst  indique  très 
fréquemment  ce  qui  va  arriver  bientôt.  Outre  que  ce  retour 
sur  la  terre  avec  les  anges  pour  le  jugement  a  je  ne  sais  quoi 
de  fantastique  et  de  mythologique,  qui  ne  convient  guère  à 
l'enseignement  si  spiritualiste  de  Jésus-Christ,  il  faut  remarquer 
que,  dans  ce  texte  et  dans  ceux  du  même  genre,  Jésus  ne  dit 
pas  qu'il  reviendra^  mais  simplement  qu'il  viendra  ou  plutôt 
qu'il  ira  (spxs(TBo(t)  et  que  la  préposition  Iv  qui  suit  indique  plus 
naturellement  le  lieu  où  il  doit  aller  et  rester  éternellement  que 
la  dignité  dont  il  serait  revêtu  en  revenant  ainsi  sur  terre.  En 
effetj  quand  il  parlait  ainsi,  Jésus  était  encore  sur  la  terre  et 
n'avait  pas  dit  précédemment  qu'il  dût  la  quitter.  Le  mouve- 
ment {epx&frBat)  prochain  (iiéïXst)  dont  il  est  le  sujet  ne  peut  donc 
pas  être  dirigé  du  ciel  vers  la  terre,  mais  nécessairement  de 
la  terre  vers  la  région  indiquée  par  la  gloire  du  Père  et  les 
anges f  c'est-à-dire  vers  le  cieP. 

Enfin,  la  rétribution,  le  jugement  qui  suit  ce  changement  de 
lieu  (xaî  TÔTs  àTToSwo-ei  sxcto-Tw)  n'a  pas  lieu  sur  la  terre,  mais  dans 
le  ciel,  comme  l'indique,  parmi  beaucoup  d'autres,  cette  décla- 
ration :  «  Quiconque  me  confessera  devant  les  hommes,  je  le 
confesserai  devant  mon  Père  qui  est  aux  cieux,  »  etc.  (Mat.  X, 
32.)  C'est  donc  au  ciel,  en  présence  de  Dieu,  du  haut  du  trône 
glorieux  où  il  se  sera  assis  après  sa  mort  sanglante,  que  Jésus 
jugera  les  hommes  qui  auront  cru  en  lui  et  rendra  à  chacun 
d'eux  selon  ses  œuvres.  (Cf.  XXV,  31.) 

Cela  est  si  vrai  que  Marc  et  Luc  ont  pu  fondre  en  un  seul 

1  II  en  est  tout  autrement  là  où  Jésus  parle  de  venir  sur  les  nuées,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  Cette  venue  devant  suivre  sa  séance  à  la  droite  de 
Dieu  (XXVI,  64)  et  la  ruine  du  judaïsme  (XXIV,  30),  il  est  clair  que  le  point  de 
départ  en  est  le  ciel. 
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ces  deux  textes  de  la  manière  suivante  :  «  Quiconque  aura  eu 
honte  de  moi  et  de  mes  paroles  dans  cette  génération  adultère 
et  pécheresse  (parallèle  à  Mat.  X,  33),  le  Fils  de  l'homme  aussi 
aura  honte  de  lui  quand  il  sera  venu  (=  entré)  dans  la  gloire 
de  son  Père,  avec  les  (=  auprès  des)  saints  anges  »  (parallèle 
à  Mat.  XVI,  27)  Marc  VIII,  38.  Cf.  Luc  IX,  26,  et  XII,  8  et  9. 

C'est  donc  quand  il  sera  dans  la  gloire  du  Père,  près  des 
anges,  que  le  Fils  de  l'homme  reniera  devant  Dieu  (Mat.  X,  33), 
ou  devant  les  anges  (Luc  XII,  9)  ceux  qui  l'auront  renié,  et 
confessera  (reconnaîtra  comme  siens)  ceux  qui  l'auront  con- 
fessé. Preuve  que  orav  'ùB-n  indique  le  passage  de  Jésus  de  cette 
génération  pécheresse  vers  le  Père  et  vers  les  anges,  car  il  y  a 
opposition  manifeste  dans  tous  ces  textes  entre  les  hommes, 
d'un  côté,  et  Dieu  et  les  anges,  de  l'autre. 

Observons  aussi  combien  le  texte  de  Luc,  IX,  2C>,  orav  e^Qv?  èv  t^ 
SôÇ>7  otÙToû  xat  ToO  nccTpoç  xat  twv  ôyîwv  àyyé^Mv,  ((  quand  il  scra  vcnu 
(entré)  dans  sa  gloire  et  dans  celle  du  Père  et  des  saints  anges,» 
est  aisé  à  comprendre  dans  notre  interprétation  et  combien  il 
est  étrange  dans  l'interprétation  ordinaire.  Le  séjour  naturel  de 
la  gloire  du  Fils  de  l'homme,  du  Père  et  des  anges,  c'est  le  ciel, 
et  non  la  terre. 

Supposar  que  Jésus  ne  reconnaîtra  ses  fidèles  et  ne  reniera 
ceux  qui  l'auront  renié  qu'après  être  revenu  sur  la  terre  et 
qu'il  y  ramènera  avec  lui  Dieu  et  les  anges,  puisque  c'est  de- 
vant eux  qu'il  doit  reconnaître  les  uns  et  renier  les  autres,  ne 
serait-ce  pas  une  des  idées  les  plus  extravagantes  qui  se  puis- 
sent concevoir  ?  De  quel  droit  l'attribuerait-on  à  Jésus  ?  et  de 
quel  droit  donnerait-on,  pour  obtenir  ce  beau  résultat,  le  sens 
de  retenir  au  verbe  epyjaiKKt  qui  signifie  seulement  venir  ou  aller 
et  à  fxé^si  le  sens  de  nécessité  absolue  {=  8eî),  tandis  qu'il  ex- 
prime si  souvent  (en  particuher  quand  il  est  suivi  d'un  infinitif), 
un  avenir  rapproché! 

Qu'on  se  souvienne,  encore  une  fois,  que  quand  il  parlait 
ainsi,  Jésus  était  sur  la  terre,  et  que  pour  dire  qu'il  reviendrait 
du  ciel,  il  faudrait  qu'il  eût  dit  d'abord  (comme  dans  la  para- 
bole des  mines  ^  ou  dans  Jean  XIV)  qu'il  irait  au  ciel.  Mais 

1  Luc  XIX,  11-27.  Voir  plus  loin. 
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puisqu'ici  il  n'emploie  qu'une  fois  le  verbe  aller  (suivi  des  mots 
dans  la  gloire  du  Père  ou  dans  sa  gloire  et  dans  celle  du  Père 
et  des  anges),  il  veut  nécessairement  parler  d'aller  au  ciel,  et 
non  sur  la  terre,  où  il  se  trouve  au  moment  où  il  s'exprime 
ainsi*. 

Quand  quelqu'un  dit  :  Je  vais  aller  (ou  venir),  qui  s'est  ja- 
mais imaginé  qu'il  veut  dire:  Je  vais  [partir,  puis  rejvenir 
[ici]? 

Assurément,  Jésus  a  exprimé  quelquefois  cette  pensée,  mais 
il  a  employé  alors  des  termes  bien  différents.  Voyez  Jean  XIV  : 

Trojosûopat — ,  xaî  làv    ncpe-uQûi ,   7râ).tv  e]o/ofx«t...  (v.  2  et  3).  Upoi;  tov 

nwzipot.  nopevo^ui,...  oùx  àf-hcrco  v^àç  6p<f a.vo\)ç,  ïpyo^a.i  npoç  vyi.ôiç  (v.  IS- 
IS), i^suo-ôpeôa  (moi  et  le  Père),  verset  23,  et  Luc  XIX,  41  ss. 

...xat  vno(JTpé-^(xt.  —  Iv  tw  ènuvâlBsïv  aOrov.  . 

De  tout  cela  nous  concluons  que  le  texte  hébreu  ou  araméen 
des  paroles  traduites  par  spx^TQcx.t  èv  -nj  SôÇv?  toO  nurpoç  aùroO  eût  été 
mieux  et  plus  clairement  rendu  par  uaipx^'^Boi.i  liç  rfiv  SôÇav  v,zk., 
comme  dans  Luc  XXIV,  26  (cf.  aussi  XXIII,  42),  et  qu'il  s'agit 
là  de  l'entrée  de  Jésus  dans  la  gloire  céleste,  comme  dans  ce 
texte  de  Luc,  dans  Philip.  II,  9,  Jean  XIII,  31  et  32,  XVII,  5: 
((  Glorifie-moi,  Père,  auprès  de  toi-même...  »  et  dans  un  si  grand 
nombre  d'autres  passages  du  Nouveau  Testament  2. 

On  sait  que,  d'après  Papias,  «  chacun  interpréta  (ou  traduisit) 
selon  sa  capacité  les  paroles  de  Jésus  écrites  en  hébreu  par 
Matthieu  3.  »  La  capacité  de  certains  traducteurs  pouvait  n'être 
pas  très  grande,  et  quand  on  se  rappelle  les  innombrables  contre- 
sens des  LXX,  on  ne  peut  que  concevoir  une  certaine  inquiétude 
sur  la  fidélité  avec  laquelle  les  textes  évangéliques  ont  dû  être 

1  Dans  les  écrits  des  apôtres,  il  en  est  tout  autrement,  parce  qu'alors  Jésus 
était  au  ciel.  De  même  aussi  dans  Jean  XXI,  22. 

2  Eph.  I,  20;  IV,  8  ;  Héb.  I,  3  ss.;  II,  9  (couronné  de  gloire  et  d'honneur)  ;  VI, 
20;  IX,  12,  24.  etc.  —  Cf.  aussi  Ex.  XXIV,  18,  où  Moïse  entre  dans  la  nuée,  sym- 
bole de  la  gloire  de  l'Eternel.  —  De  même,  {èQx^<^^o.i)  (lerà  rùv  àyyé'Kuv  avrov 
(Mat.  XVI,  27)  =  elaéçxeadai  fiera...  cf.  Ps.  XXVI,  4;  Prov.  XXII,  24.  Cf.  aussi 
ÈKoiju^dT]  /Liera  tûv  Traréçuv  avrov.  Gen.  XLVII,  30;  1  et  2  Rois,  passim.  —  avrov 
(Mat.  XVI,  27)  se  rapporte  au  Père,  non  au  Fils  de  l'homme. 

3  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique.  —  Non  interprétait.  Le  texte  porte  l'aoriste, 
et  non  l'imparfait. 
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rendus.  Les  différences  que  présentent  les  mêmes  passages 
dans  les  évangiles  synoptiques,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  de 
pure  forme,  prouvent  bien  aussi  qu'il  y  a  parfois  inexactitude 
d'un  côté  ou  de  l'autre. 

Au  reste,  l'emploi  d'un  verbe  de  mouvement  avec  Iv  au  lieu 
de  etçi  et  celui  d'ejo^of^aipour  gto-£^;topat  sont  assez  fréquents  dans 
le  Nouveau  Testament  ^  et  ailleurs,  pour  qu'il  ne  soit  pas  même 
nécessaire  d'admettre  une  faute  de  traduction;  il  est  permis  de 
traduire  ici  et  ailleurs  (non  venir  dans  la  gloire  (=  avec  la 
gloire),  mais)  entrer  dans  la  gloire  de  son  Père.... 

Cette  traduction  est  même  beaucoup  plus  vraisemblable  au 
verset  suivant  (v.  28)  et  dans  Luc  XXIII,  42:  a  Souviens-toi  de 
moi,  dit  à  Jésus  le  brigand  converti,  ot«v  'ùBriç  et?  r«v  ^ao-t/etav  (ou 
èv  TYî  px(Tàeix)  (to^.  Avec  la  première  leçon,  qui  est  celle  du  plus 
ancien  manuscrit,  celui  du  Vatican,  il  est  impossible  de  ne  pas 
traduire:  «  Quand  tu  seras  entré  dans  ton  règne.  Mais,  même 
avec  la  seconde,  comment  traduire  autrement?  Il  est  tout  natu- 
rel que  le  Messie,  le  Roi  entre  dans  son  règne,  (ou  dans  sa 
gloire  3),  dans  ce  règne  ou  dans  cette  royauté,  dans  cette  gloire 
royale  où  il  doit  recevoir  ses  élus  (Mat.  XXV,  34)  et  qui  leur  a 
été  préparée,  —  comme  la  sienne,  d'ailleurs  (Jean  XVII,  5)  — 
avant  la  fondation  du  monde. 

1  Cf.  Apoc.  XI,  11  ;  Luc  VII,  17  ;  1  Thés.  I,  8  ;  Jean  V,  4;  1  Jean  IV,  2  :  h  oaçKÎ 
kTiTiTivdôra  Jésus-Christ  venu  dans  la  chair  (2  Jean  v.  7)  =  le  logos  est  devenu 
chair.  — 2  Rois  IX,  31;  Lam.  1,4.  (èpxofJ-évovç  kv  éoQT'^.)  5  et  18  etc.  {sTropevd^' 
cav  év  aixfiakoxyiç).  13.  Jér.  XXII,  4;  Ps.  LXIX,  28,  etc. 

La  construction  df  s  verbes  de  mouvement  avec  h  est  fréquente  même  dans  la 
langue  classique.    V.  Kiihner,  Ausfiihrl.  Gram.  der  gr.  Spr.   (3^  éd.)  II,  p.  541. 

2  Cf.  Mat.  II,  11;  VIII,  14  (cf.  Luc  IV,  38);  Act.  XXVIII,  14,  etc.  —  Cf.  aussi 
1  Jean  V,  6  :  o  kXdùv  ôc  vôaroç  k.  aifiaroç,  ovk  èv  rû  vâart  fiôvov  ktX  ,  où  èWàv 
=:  d'abord  âieWàv,  puis  elaeldùv  :  Celui  qui  est  allé  à  travers  l'eau  et  le  sang, 
—  non  dans  l'eau  seulement,  mais  dans  l'eau  et  dans  le  sang.  —  Ps.  LXXIX,  1  ; 
1  Sam.  IX,  5,  etc. 

3  BaotT^ia  permutant  avec  ôô^a  dans  les  textes  parallèles  (Mat.  XVI,  27  ;  XXV, 
31;  Luc  XXIV,  26)  signifie  dans  cette  locution,  règne  on  royauté,  (non  roijaume). 
Cf.  Luc  1,  33;  XIX,  12,  15,  etc.  Entrer  dans  son  règne  =  devenir  roi. 

Pour  le  sens  d't(?;vo/"a^  cf.  par  exemple  1  Cor.  IV,  18-21  ;  XVI,  5, 10-12;  2  Cor. 
XIII,  1  et  2  ;  Rom.  XV,  29  ;  Jean  IV,  45  et  46,  54  ;  XIV,  6  ;  Héb.  XI,  8,  etc.  1  Sam. 
XXV,  9   (=  (iTTéçxofJ-ciL,  cf.  V.  5),  etc. 
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La  variante  elç  rîjv  jSao-Jetav  montre  que  e'v  rri  ^adàda.  a  le  même 
sens,  non  seulement  ici,  mais  aussi,  suivant  toute  vraisem- 
blance, dans  les  autres  textes  où  la  même  locution  se  retrouve  ^. 

Remarquons  aussi  que  cette  manière  de  traduire  donne  une 
idée  simple,  facilement  accessible  à  l'esprit  d'un  homme  qui  ne 
connaissait  Jésus  que  vaguement  et  savait  seulement  qu'il  avait 
la  prétention  d'être  le  Messie,  c'est-à-dire  le  Roi  venu  de  la 
part  de  Dieu.  Le  bon  brigand  prie  Jésus  de  se  souvenir  de  lui 
à  quelque  moment  qu'il  obtienne  cette  royauté,  qui  lui  appar- 
tient de  droit  puisqu'il  est  le  Messie.  Mais  quelle  raison  a-t-on 
de  penser  qu'il  savait  que  Jésus  avait  promis  à  ses  disciples  de 
revenir  (sur  la  terre)  avec  un  pouvoir  royal?  Il  est  vrai  que 
Jésus  a  fait  quelquefois,  à  ses  disciples,  une  telle  promesse  ^  ; 
mais  le  brigand  ne  pouvait  pas  le  savoir  ni  par  conséquent  y 
faire  allusion. 

Enfin,  la  leçon  dç  tyiv  ^vmhixv  est  la  plus  ancienne,  et  elle  est 
confirmée  par  Luc  XXIV,  26;  tandis  que  l'autre  est  sujette  au 
soupçon  de  provenir  des  textes  parallèles  Mat.  XVI,  27  et  28; 
XXV,  31,  et  de  s'adapter  plus  aisément  aux  idées  courantes  à 
ce  sujet  dans  l'Eglise. 

En  parfaite  conformité  avec  ces  textes,  ainsi  compris,  Jésus- 
Christ  ressuscité  apparaît  partout  dans  le  Nouveau-Testament 
comme  roi,  assis  à  la  droite  de  Dieu,  revêtu  de  la  gloire  et  de 
la  puissance  divines. 

D'après  la  prophétie,  en  effet,  le  Messie  devait  s'asseoir  à  la 
droite  de  Dieu  (Ps.  GX)  ou  sur  son  trône  (Zach.  VI,  43),  —  sur 
le  trône  de  Dieu,  —  et,  —  de  là,  —  gouverner  ou  juger  toutes 
les  nations  (Ps.  II).  La  perspective  de  la  croix  n'ébranle  pas  en 
Jésus  la  foi  en  sa  messianité;  il  croit  donc,  et  il  le  déclare  solen- 
nellement, qu'immédiatement  ou,  si  l'on  veut,  peu  après  son 
supphce,  il  ira  s'asseoir  à  la  droite  de  la  puissance  divine 
(Mat.  XXVI,  64  et  paraît.).  C'est  donc  alors  (et  non  à  la  fin  du 
monde)  qu'il  s'assiéra  sur  son  trône  (ou  sur  le  trône  de  Dieu), 

^  Cf.  Malala,  Chronographie  :  elaeldôvreç...  kv  rij  Tçoiij  (var.  e\ç  ttjv  Tçoiav). 
Cité  dans  Dobschiitz,  Christushilder^  I,  Belege^  p.  80. 

2  Jésus  n'a  fait  cette  promesse  que  dans  la  parabole  des  mines  (Luc  XIX,  11  ss., 
Y.  plus  loin)  et  dans  les  textes  où  il  dit  qu'il  viendra  sur  les  nuées. 
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et  c'est  à  partir  de  ce  moment  qu'il  jugera  le  monde.  Tous  les 
apôtres  l'ont  compris  ainsi,  et  il  serait  difficile  de  le  comprendre 
autrement. 

2.  C'est  ce  que  Jésus  dit  aussi  fort  clairement  à  la  fin  de  son 
grand  discours  eschatologique,  où  il  suffit  d'admettre  la  même 
construction  d'epx^oii'xt  avec  èv,  au  lieu  d'etV,  pour  que  le  sens, 
autrement  si  obscur,  devienne  d'une  limpidité  parfaite:  ce  Or 
quand  le  Fils  de  l'homme  sera  entré  dans  sa  gloire,  et  tous  les 
anges  étant  avec  lui^,  alors  il  s'assiéra  sur  son  trône  de  gloire 
(conformément  au  Ps.  GX,  et  à  Zach.  VI,  13)  et  toutes  les  natio7is 
seront  rassemblées  (caivaxQrîTovTai)  —  graduellement,  —  devant 
lui  (par  le  ministère  de  ses  envoyés,  Mat.  XXIV,  31),  confor- 
mément  à    la   promesse   du    prophète    {îp-xp^acu  avvocycx.yeïv  nxvr«  Ta 

eevïj...  xat  -Ti^oufTi...  èvûmo-j  èpou...  Esaïe  LXVI,  18-23),  fondée  sur  le 
Psaume  II.  Et  il  les  séparera  (les  individus,  «ùtoùç)  les  uns  des 
autres,  etc.  Alors  le  Roi  dira:  Venez,  bénis  de  mon  Père,  pos- 
sédez la  royauté  qui  vous  a  été  préparée  depuis  la  fondation  du 
monde,  »  etc.  (Mat.  XXV,  31  ss.) 

Cette  royauté,  les  élus  en  jouissent  dans  le  ciel,  et  non  sur 
la  terre  ;  et  elle  leur  est  accordée  dès  leur  mort,  et  non  à  partir 
de  la  fin  du  monde  seulement.  Et  il  en  est  de  même  pour  ce 
qui  concerne  les  réprouvés.  Inutile,  sans  doute,  de  citer  les 
textes  qui  le  prouvent  -. 

Dans  ce  texte  comme  dans  le  précédent,  Jésus  parlant  du  Fils 
de  l'homme,  c'est-à-dire  de  lui-même,  sans  avoir  dit  auparavant 
qu'il  aurait  quitté  la  terre,  il  est  clair  que  le  point  de  départ  du 
mouvement  indiqué  par  orav  elOri  (quand  il  sera  venu  ou  allé) 
ne  peut  être  le  ciel,  mais  la  terre,  sur  laquelle  il  se  trouve. 

1  C'est-à-dire  près  de  lui,  prêts  à  accomplir  ses  ordres.  —  L'interprétation  que 
nous  avons  donnée  de  ces  textes  dans  La  vie  future  d'après  l'enseignement  de 
Jésus-Christ,  doit  être  rectifiée  dans  le  sens  indiqué  plus  haut.  —  Il  est  presque 
inutile  de  faire  observer  que  les  expressions  entrer  dans  la  gloire  de  son  Père 
(XVI,  27)  et  entrer  dans  sa  gloire  (à  lui)  ou  s'asseoir  sur  son  trône  de  gloire 
(XXV,  31  ;  XIX,  28)  sont  synonymes.  Ce  trône  glorieux  lui  appartenait,  puisqu'il 
lui  était  destiné  par  Dieu.  Cf  Jean  XVII,  5  et  24  (où  avant  la  fondation  du 
monde  se  rapporte,  je  crois,  à  tu  m'as  donné,  et  seulement  implicitement  à  tu 
m'as  aimé). 

*  Voir  La  vie  future  d'après  Jésus-Christ  et  La  vie  future  d'après  saint  Paul 
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On  a  cru  sans  doute  que  cette  expression  faisait  allusion  à 
la  venue  sur  les  nuées,  dont  il  a  été  question  précédemment 
dans  le  même  discours  (XXIV,  30).  Mais  c'est  une  erreur  :  à 
partir  de  XXIV,  36:  Uspi  §è  t^;  ^é/oaç  hdv-nq...^  il  s'agit  d'un  sujet 
tout  différent  du  précédent  ^  ;  et  d'ailleurs  la  distance  où  ces 
deux  passages  sont  l'un  de  l'autre  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à 
l'idée  que  le  second  ne  fait  que  reprendre  la  pensée  du  premier 
sous  une  forme  différente.  Ici  comme  dans  XVI,  27,  Jésus  parle 
donc  de  ce  qui  suivra  son  supplice,  et  non  de  ce  qui  aura  lieu 
dans  un  avenir  lointain. 

Au  reste,  la  phrase  alors  il  s'assiéra  sur  son  trône  de  gloire 
devrait  suffire,  à  elle  seule,  à  trancher  la  question.  Quand  donc 
Jésus  devait-il,  d'après  ses  propres  déclarations,  s'asseoir  sur 
son  trône  glorieux?  Etait-ce  dans  un  avenir  lointain?  Ecoutez 
sa  déclaration  solennelle  devant  le  Sanhédrin  :  Dès  maintenant 
vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  la  Puissance 
(divine)  (Mat.  XXVI,  64).  Et  quand  s'y  est-il  assis,  d'après  tous 
les  apôtres  et  le  Nouveau  Testament  tout  entier?  La  question 
n'a  pas  besoin  de  réponse. 

Et  l'on  veut  que,  sans  parler  de  cette  première  (et  unique) 
séance  à  la  droite  de  Dieu  ou  sur  le  trône  de  Dieu,  qui  était  pro- 
chaine, qui  allait  suivre  sa  mort  sanglante,  —  Jésus  parle  ici 
d'une  deuxième,  placée  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné 
et  pour  laquelle  il  serait  obligé  de  quitter  son  trône  céleste  pour 
venir  s'asseoir  sur  un  trône  terrestre!  N'est-ce  pas  inimagi- 
nable? 

Mais  quand  donc,  encore  une  fois,  Jésus-Christ  est-il  entré 
dans  la  gloire  du  Père?  quand  s'est-il  assis  sur  son  trône  glo- 
rieux? Au  moment  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension,  évi- 
demment. Gomment  donc,  à  deux  ou  trois  jours  d'intervalle, 
en  aurait-il  parlé,  d'abord  comme  d'une  chose  lointaine 
(chap.  XXV),  puis  comme  d'une  chose  très  prochaine 
(chap.  XXVI)?  Etre  assis  à  la  droite  de  la  Puissance  (divine) 
et  s'asseoir  sur  son  trône  de  gloire^  n'est-ce  pas  la  même  chose, 
si  ce  n'est  que  la  seconde  expression  désigne  un  acte  et  la 

*  A  partir  de  là,  Jésus  parle  d'une  chose  dont  il  ignore  le  jour  et  l'heure,  tandis 
que  celle  dont  il  était  question  précédemment,  il  savait  qu'elle  aurait  lieu  bientôt. 
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première  un  état?  Comment  donc  l'acte  serait-il  postérieur  à 
l'état  qui  en  est  la  conséquence? 

On  se  lasse  vraiment  de  démontrer  une  vérité  si  évidente. 

Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  Jésus-Christ  a  parlé  de 
son  entrée  dans  la  gloire,  de  sa  séayice  sur  son  trône  glorieux 
et  du  jugement  qu'il  devait  exercer  du  haut  de  son  trône,  comme 
de  choses  prochaines,  qui  allaient  suivre  de  près  son  supplice. 
Il  a  cru,  il  a  déclaré  hautement  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis 
qu'après  l'avoir  laissé  condamner  et  mettre  à  mort.  Dieu  lui 
donnerait  une  gloire  et  une  puissance  infinies,  dont  il  ferait  part 
à  ses  disciples  fidèles,  miséricordieux,  et  dont  il  exclurait  les 
égoïstes,  les  indifférents  aux  misères  humaines.  Qui  ne  sent 
que  c'était  la  vérité  même? 

Gomment  se  fait-il  donc  que  le  sens  de  ces  textes  ait  été  si 
complètement  méconnu?  C'est  évidemment  parce  qu'on  a  cru 
devoir  les  interpréter  à  la  lumière  de  ceux  du  même  genre  où 
les  apôtres  disent  que  Jésus-Christ  reviendra  du  ciel  et  de  ceux 
de  Jésus  lui-même  où  il  décrit  sa  venue  sur  les  nuées.  Mais 
l'analogie  n'est  qu'apparente.  En  effet,  au  moment  où  les 
apôtres  écrivaient,  Jésus  était  au  ciel  et  par  conséquent  la 
venue  dont  ils  parlent  ne  peut  être  qu'une  venue  du  ciel  sur  la 
terre,  tandis  qu'au  moment  où  Jésus  parlait  de  venir  (ou  d'en- 
trer) dans  la  gloire  de  son  Père  ou  dans  sa  gloire,  il  était  encore 
sur  la  terre:  cette  venue  ne  pouvait  donc  avoir  lieu  que  de  la 
terre  au  ciel. 

Il  faut  reconnaîtra  cependant  que  sa  venue  sur  les  nuées  du 
ciel,  dont  il  parle  deux  fois,  a  bien  lieu  du  ciel  en  terre;  mais 
pourquoi?  Parce  que  Jésus  a  dit,  immédiatement  avant,  qu'il 
se  serait  d'abord  assis  à  la  droite  de  Dieu  (Mat.  XXVI,  64),  ou 
qu'elle  aurait  lieu,  encore  plus  tard,  à  la  suite  de  la  ruine  du 
Judaïsme  (XXIV,  30).  Mais  dans  les  passages  où  il  ne  dit  rien 
de  pareil,  sa  venue  {^iWzi  epyjaBcKt  ou  ôruv  'ùQ-^)  ne  peut  désigner 
que  son  passage  prochain  de  la  terre  à  la  gloire  céleste. 

On  voit  comme  ces  divers  textes,  ainsi  compris,  cadrent  bien 
avec  tout  le  reste  de  l'enseignement  évangélique,  et,  en  parti- 
culier, avec  la  déclaration  de  Jésus  devant  le  grand-prêtre: 
«  Dès  maintenant  vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la 
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droite  de  la  Puissance  (divine)  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  » 
—  Il  faut  remarquer  seulement  que  la  venue  ou  plutôt  «  Ventrée 
du  Fils  de  l'homme  dans  son  règne,  »  ou  «  dans  la  gloire  ))  cor- 
respond à  sa  séance  à  la  droite  de  Dieu,  et  nullement  à  sa 
venue  sur  les  nuées  du  ciel.  Ce  sont  là  deux  notions  distinctes, 
dont  l'une  est  empruntée  au  Psaume  CX,  Tautre  à  Daniel 
(chap.  VII),  et  que  l'exégèse  a  eu  le  tort  d'identifier.  La  pre- 
mière se  place,  —  tout  le  monde  en  convient,  —  peu  après  la 
mort  de  Jésus-Christ,  —  et  non  beaucoup  plus  tard. 

Voyons  maintenant  s'il  n'en  est  pas  à  peu  près  de  même  de 
la  seconde. 

II.  La  venue  du  Fils  de  V homme  sur  les  nuées. 

1.  Il  résulte  d'abord  clairement  de  la  déclaration  de  Jésus  au 
grand  prêtre  qu'elle  suivra  de  près  la  séance  du  Fils  de  l'homme 
à  la  droite  de  Dieu,  dont  elle  sera  la  conséquence.  (Mat.  XXVI, 
64.)  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  établir  entre  les  deux  membres 
d'une  seule  et  même  phrase  une  distance  chronologique  de 
plusieurs  siècles.  Les  deux  faits  précédés  des  mots:  Dès  main- 
tenant vous  verrez...  sont  également  prochains*. 

*  «  Il  est  inconcevable,  dit  M.  Edm.  Stapfer,  que  les  défenseurs  de  la  thèse  allé- 
gorique (il  veut  dire:  de  l'interprétation  ^ijuréé)  affirment  trouver  une  justification 
de  leur  exégèse  dans  ces  mots  à-n  àçTn.  »  La  mort  et  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  p.  186.  —  C'est  l'affirmation  contraire  qui  est  inconcevable.  Cf.  Mat.  XX.liI, 
39;  Jean  XIII,  37,  etc.  —  M.  Erich  Haupt  exagère  un  peu,  quand  il  dit:  «  Les 
deux  phrases  (ou  plutôt  membres  de  phrase)  ne  renferment  pas  deux  idées,  mais 
une  seule.  »  {Eschatol.  Aussagen  Jesu,  p.  106).  Il  me  paraît  plus  exact  de  dire 
que  la  seconde  idée  est  la  suite  ou  la  conséquence  de  la  première,  ou  que  la  pre- 
mière est  la  condition  de  la  seconde.  Quant  à  vous  verrei^^  il  est  clair  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  vue  corporelle.  Cf.  Héb.  II,  9:  «  Nous  voyons  Jésus  couronné  de 
gloire  et  d'honneur.  » 

Qu'il  s'agisse  dans  les  versets  précédents  (15-28)  de  la  destruction  du  Judaïsme, 
de  la  profanation  et  de  la  ruine  du  temple  (par  les  Romains)  et  d'une  grande 
persécution  (contre  Juifs  et  Chrétiens),  dont  elle  sera  accompagnée,  c'est  ce  qu* 
paraît  assez  clair.  Mais  cette  persécution  ne  sera  pas  de  longue  durée  (v.  2'2  et 
23).  Et  aussitôt  après  cette  persécution  aura  lieu  le  bouleversement  (politique  et 
religieux)  décrit  au  v.  29  et  le  triomphe,  la  marche  victorieuse  du  Fils  de  l'homme 
à  travers  le  monde  (v.  30  et  31).  Et  tout  cela  du  \ivant  de  cette  génération  (v.  34). 
Comment  douter,  d'après  tout  cela,  que  la  venue  du  Fils  de  l'homme  sur  les  nuées 


LES  PRÉDICTIONS  DE  JÉSUS  407 

Alors,  de  deux  choses  Tune:  ou  Jésus  a  entendu  parler  d'un 
retour  visible  aux  yeux  du  corps,  et  dans  ce  cas  il  s'est  grave- 
ment trompé,  —  d'autant  plus  gravement  qu'il  l'affirme  plus 
solennellement;  ou  il  a  voulu,  comme  le  prophète  dont  il  cite 
les  paroles,  parler  d'une  venue  figurée,  visible  dans  les  événe- 
ments de  l'histoire  et  consistant  dans  le  triomphe  du  Fils  de 
l'homme  sur  les  puissances  d'erreurs  et  de  ténèbres  qui  domi- 
naient alors  le  monde,  et  dans  ce  cas  sa  prédiction  s'est  réa- 
lisée, —  du  moins  dans  une  grande  mesure.  Entre  ces  deux 
alternatives  je  ne  vois  pas  comment  un  chrétien  peut  hésiter. 

2.  Avant  de  comparaître  devant  le  grand-prêtre,  Jésus  avait 
déjà  une  fois  parlé  à  ses  disciples  de  sa  venue  sur  les  nuées  du 
ciel  et  il  l'avait  représentée  aussi  comme  prochaine,  puisqu'il 
avait  dit  qu'elle  aurait  lieu  aussitôt  après  la  ruine  de  Jérusalem 
(Mat.  XXIV,  29-31),  et  avant  la  fin  de  la  génération  contem- 
poraine (v.  34).  De  quel  droit  l'Eglise  l'a-t-elle  donc  transportée 
à  la  fin  du  monde? 

Mais,  dit-on,  n'est-ce  donc  pas  la  fin  du  monde  qui  est  décrite 
dans  ce  passage?  &  Le  soleil  s'obscurcira,  la  lune  ne  donnera 
pas  sa  lumière,  les  astres  tomberont  du  ciel  et  les  puissances  (?) 
des  cieux^  seront  ébranlées....  » 

S'il  en  est  ainsi,  Jésus  a  prédit  la  fin  du  monde  et  sa  venue 
sur  les  nuées  du  ciel  comme  devant  suivre  immédiatement 
la  ruine  de  Jérusalem  et  avoir  lieu,  comme  elle,  avant  la  fin  de 
la  génération  contemporaine.  Or,  comme  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  deux  événements  n'a  eu  lieu  à  l'époque  indiquée,  il  faut  en 
conclure  ou  qu'il  s'est  trompé  gravement  ou  que  ses  paroles 
ont  été  gravement  altérées.  Mais  elles  ne  peuvent  pas  avoir  été 
altérées  sur  ce  point,  puisqu'elles  sont  confirmées,  en  ce  qui 
concerne  la  venue  sur  les  nuées,  par  sa  déclaration  solennelle 


du  ciel  ne  soit  proche?  Et  comment  admettre,  malgré  tout,  qu'elle  est  lointaine, 
puisque  peu  de  jours  après,  Jésus  déclare  au  grand-prêtre  qu'elle  aura  lieu  dès 
maintenant,  à  la  suite  de  la  séance  à  la  droite  de  Dieu? 

*  Il  faut  traduire  plutôt  les  armées  des  deux,  c'est-à-dire  les»  constellations, 
qui  ressemblent  à  autant  d'armées  en  marche  dans  le  ciel.  Les  astres  (isolés) 
tomberont,  les  constellations  seront  ébranlées,  modifiées,  transformées,  prendront 
une  figure  nouvelle. 
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devant  le  grand-prêtre,  et,  pour  ce  qui  concerne  la  ruine  de 
Jérusalem,  par  ses  autres  prédictions  relatives  au  même  sujet 
(XXIII,  35-38;  XXIV,  2,  etc.). 

Alors,  Jésus  s'est  trompé?...  Oui,  nécessairement,  si  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune  et  la  chute  des  astres  doivent  tou- 
jours être  prises  à  la  lettre.  Non,  si  elles  peuvent,  comme  dans 
les  prophètes,  avoir  un  sens  figuré.  Or,  qui  peut  sérieusement 
douter  d'une  telle  possibilité?  Ou  plutôt  comment  admettre  l'in- 
terprétation littérale,  quand  il  est  évident  que  dans  le  prophète 
Esaïe,  d'où  ces  images  sont  tirées  (XIII,  10;  XXXIV,  4),  il  s'agit 
de  la  ruine  de  Babylone  et  de  l'empire  assyrien  ou  chaldéen 
(peu  importe  pour  notre  sujet)?  C'est  comme  si  Jésus  avait  dit: 
Alors  s'accompliront  les  paroles  des  prophètes  qui  disent  que 
le  soleil  s'obscurcira,  que  la  lune  ne  donnera  point  sa  lumière, 
etc.  Ou:  Il  y  aura  dans  le  monde  un  bouleversement  pareil  à 
celui  qui  consisterait  dans  l'obscurcissement  et  la  chute  des 
astres. 

Qui  voudrait  appliquer  l'interprétation  littérale  aux  vers  sui- 
vants de  Musset: 

D'un  siècle  sans  espoir  naît  un  siècle  sans  crainte; 
Les  comètes  du  nôtre  ont  dépeuplé  les  cieux.... 
Ta  gloire  est  morte,  ô  Christ,  et  sur  nos  croix  d'ébène 
Ton  cadavre  céleste  en  poussière  est  tombé, 

et  en  conclure  que,  vers  le  milieu  du  XIX^  siècle,  l'apparition 
de  comètes  plus  ou  moins  nombreuses  eut  pour  effet  la  dispa- 
rition des  astres  dans  les  cieux,  et  que  par  un  phénomène  chi- 
mique très  curieux,  les  crucifix  montés  sur  bois  d'ébène  tom- 
baient en  poussière  ^  ? 
Quand  se  souviendra-t-on  enfin  que  les  prophètes  hébreux 

1  Peut-être  voudra-t-on  un  jour  de  ces  vers  du  même  poète  :  «  Brise  celte  voûte 
profonde —  Qui  couvre  ta  création,  etc.,»  conclure  que,  pour  les  hommes  du 
XIX«  siècle,  le  ciel  était  une  voûte  solide,  un  firmament^  au  sens  étymologique 
du  mot  !  —  Evidemment,  puisqu'elle  peut  être  brisée  !  —  Il  y  avait  jadis  dans  les 
lycées  des  cours  de  rhétorique  et  de  poétique,  où  ces  hardiesses  poétiques  ou 
oratoires  étaient  expliquées.  On  ferait  bien  de  les  rétablir  dans  les  Facultés  de 
théologie,  puisqu'il  paraît  que  la  lecture  des  prophètes  ne  suffit  pas,  et  qu'on  leur 
préfère  les  apocalypses  juives,  que  Jésus  n'a  certainement  jamais  lues  et  aux- 
quelles, s'il  les  avait  connues,  il  n'aurait  attribué  aucune  importance. 
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étaient  de  grands  poètes?  et  quand  conviendra-t-on  que  Jésus, 
reproduisant  leurs  images,  a  dû  les  entendre  à  peu  près  dans 
le  même  sens,  c'est-à-dire  dans  un  sens  figuré? 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ces  vers  renferment  certains  détails 
qui  montrent  bien  que,  pour  le  poète,  les  comètes  ici  ne  sont 
pas  des  astres.  Assurément.  Mais,  si  ces  détails  manquaient, 
l'interprétation  littérale  en  serait-elle  moins  absurde?  et  en 
serait-il  moins  certain  que  l'interprétation  figurée  est  seule 
admissible? 

Au  reste,  le  texte  évangélique  renferme,  lui  aussi,  plusieurs 
détails  incompatibles  avec  le  sens  littéral,  et  il  est  permis  de 
s'étonner  que  les  commentateurs  eschatologiques  persistent  à 
ne  pas  les  apercevoir,  même  après  qu'ils  leur  ont  été  signalés. 
Qui  a  jamais  réellement  compris  le  sens  de  ce  sig^ie  du  Fils  de 
l'homme  qui  doit  apparaître  dans  le  ciel  après  l'obscurcisse- 
ment du  soleil  et  de  la  lune  et  la  chute  des  astres?  Et  cepen- 
dant cette  expression  doit  s'expliquer,  comme  celles  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent,  par  la  littérature  prophétique  de  l'Ancien 
Testament.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  deviner  que  cette  autre 
image  est  empruntée  à  Esaïe  XI,  10,  et  a  pour  but  d'exprimer 
ridée  que  tous  les  peuples  du  monde  se  tourneront  vers  la 
bannière  du  Messie*:  ils  n'auront  donc  pas  été  détruits!  Le 
verset  précédent  ne  parle  donc  pas  de  la  destruction  de  l'uni- 
vers. 

Mais  il  y  a  plus  :  le  même  texte  dit  en  propres  termes  que 
toutes  les  tribus  de  la  terre  se  frapperont  la  poitrine  (de  dou- 
leur) et  verront  le  Fils  de  l'homme  venant  sur  les  nuées  du 
ciel.  Elles  existeront  donc  encore,  puisqu'elles  se  repentiront 
et  que  «  des  quatre  vents,  »  d'un  bout  à  l'autre  du  monde,  les 
élus  «  seront  rassemblés  »  (comme  une  grande  armée)  autour 
de  la  bannière  du  Messie.  Et  par  qui  seront-ils  rassemblés?  Par 
les  ayyùoi  que  le  Fils  de  l'homme  enverra  de  toutes  parts,  avec 
une  grande  trompette  (v.  34).  Il  y  a  ici,  comme  dans  tout  ce 
qui  précède,  une  allusion  à  divers  textes  prophétiques,  annon- 
çant que  Dieu  rassemblerait  à  son  de  trompe  les  enfants  d'Israël 

*  Voir  La  vie  future  d'après  Jésus-Christ,  p.  69.  —  Eîjneiov  =  oj  bannière. 
Voir  les  LXX. 
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dispersés*  et  enverrait  des  messagers,  des  missionnaires 
Israélites  parmi  toutes  les  nations,  pour  les  convertir  au  culte 
du  vrai  Dieu  et  les  incorporer  au  peuple  d'Israël  2. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que  cette  grande 
trompette  est  une  pure  image  poétique,  empruntée  à  une  des 
coutumes  religieuses  des  Hébreux:  pour  appeler  le  peuple  aux 
fêtes  et  pour  donner  le  signal  de  jubilé,  on  se  servait  de  deux 
trompettes  d'argent  3.  De  même,  pour  rassembler  les  Israélites 
exilés  on  devait  sonner,  pour  ainsi  dire,  d'une  grande  trom- 
pette, assez  grande  pour  être  entendue  jusqu'en  Assyrie  et  en 
Egypte;  et  ce  serait  pour  eux  le  signal  de  la  délivrance,  d'une 
sorte  de  jubilé  succédant  aux  misères  de  l'exil. 

Jésus  étend  à  l'humanité  tout  entière  ce  que  les  prophètes 
avaient  dit  spécialement  du  peuple  juif:  puisqu'il  est  le  Messie, 
il  ne  tardera  pas  à  rassembler  autour  de  sa  bannière,  comme 
avec  une  grande  trompette,  tous  ses  élus  dans  le  monde  entier. 
Il  ne  le  fera  pas  directement  lui-même,  puisqu'il  va  mourir  et 
s'asseoir  sur  son  trône  céleste;  mais  il  le  fera  par  l'organe  de 
ses  ayyekot,  c'est-à-dire  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs, 
qui,  se  répandant  de  toutes  parts,  ce  rassembleront  en  une  seule 
famille  spirituelle  les  enfants  de  Dieu  dispersés.  »  (Jean  XI,  52. 
Cf.  Eph.  II,  13-22.) 

Que  les  messagers  de  l'Evangile  aient  pu  être  appelés  ainsi, 
surtout  dans  une  description  si  hautement  poétique,  c'est  ce 
qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration  *. 

En  résumé,  ce  passage  (v.  29-31)  ne  parle  nullement  de  la 
fin  du  monde  et  du  jugement  dernier,  mais  de  la  ruine  du 
monde  antique  et  de  la  fondation  du  royaume  de  Dieu  parmi 
les  peuples  païens,  —  ce  qui  devait  avoir  lieu,  et  eut  lieu  en 
effet,  bientôt,  aussitôt  après  la  grande  persécution   qui  devait 

1  Esaïe  XXVII,  12  ss. 

2  Esaïe  LXVI,  18  ss.  —  Voir  d'autres  textes  dans  La  vie  future  d'après  Jésus- 
Christ,  p.  69. 

3  Voir  La  vie  future,  etc.  p.  70. 

*  Remarquez  le  rapport  intime  qui  existe,  dans  notre  interprétation,  entre  les 
armées  des  deux,  qui  sont  ébranlées,  immédiatement  avant,  et  la  bannière  du 
Fils  de  l'homme,  qui  apparaît  dans  le  ciel.  La  première  image  amène  la  seconde. 
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accompagner  ou  précéder  la  ruine  du  Judaïsme,  —  ce  corps 
mort  destiné  à  être  bientôt  dévoré  par  les  aigles  (v.  28). 

Les  trois  versets  suivants  (32-34)  ne  sont  pas  moins  expli- 
cites :  ils  affirment  que  tout  cela  devait  arriver  du  vivant  des 
disciples,  «  avant  que  cette  génération  eût  passé,  »  —  exacte- 
ment comme  la  vengeance  du  sang  des  justes  tués  par  les  Juifs 
devait  aussi  venir  sur  cette  génération  (XXIII,  35  et  36). 

Qui  ne  comprend  donc  qu'il  s'agit,  dans  tout  ce  qui  précède, 
de  la  fondation  ou  plutôt  de  l'extension  puissante  du  royaume 
de  Dieu  sur  les  ruines  du  monde  antique,  et  non  d'une  préten- 
due destruction  de  l'univers  physique,  dont  Jésus  ne  parle 
jamais  que  pour  la  représenter,  d'accord  avec  tout  l'Ancien 
Testament,  comme  absolument  invraisemblable  ^ 

Qu'on  persiste  à  soutenir  après  tout  cela  que  le  sens  figuré 
est  arbitraire,  cela  nous  confond.  En  réalité,  c'est  le  sens  littéral 
qui  est  impossible. 

Il  l'est  encore  pour  une  autre  raison:  c'est  que  dans  toute  la 
Bible  (excepté  la  seconde  épître  de  Pierre,  qui  est  inauthen- 
tique, comme  tout  le  monde  le  sait),  l'univers  physique  est 
considéré  comme  éternel,  non  dans  le  passé,  assurément,  mais 
dans  l'avenir.  Et  Jésus  partageait  sur  ce  point  la  pensée  des 
prophètes  et  des  psalmistes,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il 
n'a  donc  pu  parler,  ni  ici  ni  ailleurs,  de  la  fin,  de  la  destruction 
du  monde  physique. 

3.  Mais  il  ne  suffît  pas  d'avoir  montré  que,  dans  le  discours 
eschatologique,  la  venue  sur  les  nuées  est  placée  à  la  suite  de 
la  ruine  prochaine  de  Jérusalem  ;  il  est  indispensable,  pour 
notre  sujet,  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  ce  discours 
pour  en  déterminer  le  sens  et  les  idées  principales. 

A  leur  Maître,  qui  vient  d'annoncer  deux  ou  trois  fois,  coup 
sur  coup,  la  ruine  prochaine  du  Judaïsme  et  du  temple  (XXIII, 
35,  36  et  38;  XXIV,  2)  avant  la  fin  de  la  génération  présente, 
—  les  disciples  adressent  ces  deux  questions:  Quand  ces  choses 
arriveront-elles?  et  quel  sera  le  signe  de  ta  parousie  et  de  la 
fin  du  siècle?  (v.  3). 

*  Voir  La  vie  future  d'après  Jésus-Christ,  p.  62. 
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Avant  de  répondre  à  ces  deux,  ou  plutôt  à  ces  trois  questions^ 
Jésus  met  ses  disciples  en  garde  contre  deux  dangers  ou  deux 
erreurs: 

lo  «  Beaucoup  viendront  en  mon  nom,  disant:  Je  suis  le 
Christ.  »  Ne  vous  laissez  pas  égarer  par  eux  (v.  4  et  5).  — 
Pouvait-il  dire  plus  clairement  qu'il  ne  reviendrait  pas  sous 
une  forme  humaine,  visible,  individuelle,  puisque  quiconque 
prétendrait  être  le  Christ  (en  tout  cas,  de  leur  vivant)  serait  un 
imposteur?  Or,  comme  il  devait  revenir  avant  la  fin  de  la  géné- 
ration contemporaine,  il  est  clair  qu'il  ne  devait  pas  reparaître 
du  tout  sous  une  telle  forme. 

2o  La  fin  n'est  pas  aussi  proche  que  vous  pourriez  le  croire. 
Il  y  aura  des  guerres,  des  calamités  diverses;  ce  qui  est  plus 
grave,  plus  douloureux,  c'est  que  vous  serez  persécutés,  mis  à 
mort,  haïs  par  toutes  les  nations.  Et  alors  beaucoup  (de  chré- 
tiens) tomberont  et  se  trahiront  les  uns  les  autres.  Beaucoup 
de  faux  prophètes  s'élèveront,  —  et  la  charité  de  la  plupart  se 
refroidira....  Pendant  ce  temps,  la  bonne  nouvelle  du  royaume 
sera  annoncée  dans  toute  la  terre  habitée,  et  alors  (alors  seule- 
ment) viendra  la  fin  (v.  6-14). 

Jésus  pouvait-il  dire  plus  clairement  que  la  fin  (to  réXoç),  c'est- 
à-dire  le  but  vers  lequel  Dieu  conduit  l'humanité,  était  encore 
bien  loin? 

Après  avoir  ainsi,  dans  cette  première  partie  de  son  discours 
(v.  4-14),  écarté  deux  erreurs,  Jésus  répond  aux  questions  de 
ses  disciples. 

A  la  première  il  répond  très  clairement  par  la  prédiction  de 
la  ruine  du  Judaïsme  (v.  15-28)  et  il  s'exprime  de  telle  manière 
qu'il  est  évident  que  ceux  à  qui  il  s'adresse  en  seront  témoins. 
Au  reste,  il  le  dit  explicitement  un  peu  plus  loin  (v.  32-34),  et 
il  le  leur  avait  déjà  déclaré  précédemment  (XXIII,  36,  etc.). 

Quant  à  la  seconde  question,  il  faut  observer  qu'elle  est 
double  :  Quel  est  le  signe  de  ta  parousie  et  de  la  fin  du  siècle^ 
—  de  celte  fin  du  siècle  dont  Jésus  leur  avait  déjà  parlé,  dans 
l'expHcation  de  la  parabole  de  l'ivraie,  comme  étant  contempo- 
raine du  jugement  (XIII,  39  ss.). 

Jésus  répond  aussi  à  la  première  partie  de  cette  seconde 
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question  dans  les  v.  29-35,  qui  suivent  la  prédiction  de  la  ruine 
du  Judaïsme.  Le  signe  ou  plutôt  les  signes  de  saparousie  seront 
1»  la  ruine  du  judaïsme  (v.  15-28);  2°  le  grand  ébranlement  qui 
la  suivra  dans  le  monde  païen  (v.  29-31).  Puis,  résumant  sa 
pensée  par  la  comparaison  de  la  germination  du  figuier,  il  dit 
que  quand  ils  auront  vu  tout  cela  (par  conséquent,  quelques- 
uns  au  moins  le  verront),  ils  pourront  être  sûrs  que  I77ÛÇ  èartv 
èni  Qxjpuiç.  (v.  32  et  33.) 

Quel  est  le  sujet  de  ces  mots?  Ce  ne  peut-être  le  Fils  de 
l'homme,  car  le  Fils  de  l'homme  venant  sur  les  nuées  est  préci- 
sément une  des  choses  qu'ils  verront  (v.  30),  une  de  toutes  ces 
choses  (raûTCf  TTovra)  énuméréos  précédemment  et  qui  doivent  se 
produire  avant  la  fin  de  la  génération  présente  (v.  33  et  34). 

Le  sujet  dgyyûç  lo-nv  ne  peut  être  que  ce  dont  les  disciples  ont 
désiré  connaître  le  signe  'précurseur  (v.  3),  par  conséquent  la 
parousie  de  Jésus,  —  laquelle  sera  donc  la  suite  prochaine  de 
tout  ce  qui  a  été  décrit  précédemment  comme  devant  avoir  lieu 
bientôt  (v.  34). 

Parmi  les  choses  que  verront  les  contemporains,  il  faut 
compter  la  ruine  du  Judaïsme,  l'ébranlement  du  monde  antique, 
le  Fils  de  l'homme  venant  sur  les  nuées  (or^oviat  v.  30)  et  l'envoi 
de  ses  oiyyelot  (v.  31^),  c'est-à-dire  des  messagers  de  la  bonne 
nouvelle,  mais  non  la  réunion  des  élus  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  par  les  arf^zloi  (v.  3P'),  car  ce  sera  là  une  œuvre  de  longue 
durée  et  sujette  à  beaucoup  de  péripéties,  —  comme  il  l'a  dit 
au  début  de  son  discours  (v.  4-14).  Les  contemporains  ne  pour- 
ront voir  que  le  commencement  d'une  œuvre  destinée  à  durer 
jusqu'à  la  fox  (v.  14). 

Jésus  a  donc  déclaré  que  sa  parousie  aurait  lieu  avant  la  fin 
de  la  génération  contemporaine.  A  moins  qu'il  ne  se  soit  fait 
illusion  ou  que  ses  paroles  aient  été  gravement  altérées,  elle  a 
eu  lieu  depuis  dix-huit  siècles. 

Mais  avant  de  se  résoudre  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  affirma- 
tions arbitraires,  il  serait  bon  d'examiner  ce  qu'il  a  entendu  par 
cette  expression:   la  parousie  du  Fils  de  l'homme. 

Il  a  déjà  dit,  en  débutant,  qu'il  ne  reviendrait  point  sous  une 
forme  humaine,  visible,  matérielle  (v.  4  et  5). 
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Il  ajoute  un  peu  plus  loin  (v.  23-27)  que  si,  au  milieu  de  la 
grande  persécution  qui  précédera  la  ruine  de  Jérusalem,  quel- 
qu'un dit:  Le  Christ  est  ici,  ou:  il  est  là,  —  il  ne  faut  pas  le 
croire.  Pourquoi  ne  faudra-t-il  pas  le  croire?  Parce  que  (ya/?)  la 
parousie  du  Fils  de  l'homme,  quand  elle  se  produira  (et  elle  ne 
se  produira  qu'après  la  ruine  de  Jérusalem),  ne  sera  pas  un 
événement  local;  on  ne  pourra  pas  dire:  Il  est  au  désert,  ou: 
Il  est  dans  les  appartements  intérieurs  d'une  maison  ;  mais  au 
contraire,  pareille  à  l'éclair,  qui  illumine  à  la  fois  tout  l'horizon, 
d'orient  en  occident,  elle  embrassera  le  monde  entier,  elle  sera 
visible  partout  en  même  temps.  Ce  sera  donc  une  présence  spi- 
rituelle. 

Il  est  manifeste,  en  effet,  que  dans  ce  texte  il  y  a  opposition 
entre  «  Le  Christ  est  ici,  ou:  il  est  là; —  il  est  au  désert,  ou  :  da^is 
les  appartements,  »  et  le  phénomène  de  l'éclair  qui  embrasse 
tout  le  ciel,  en  sorte  qu'il  est  visible  partout  à  la  fois.  Tel  est 
le  point  de  comparaison;  et  ni  la  soudaineté  ni  la  rapidité  de 
l'éclair  n'ont  rien  à  voir  dans  le  contexte.  On  ne  serait  pas 
davantage  autorisé  à  conclure  de  ce  que  l'éclair  est  visible  aux 
yeux  du  corps,  que  la  parousie  sera  visible  de  la  même  manière. 
Elle  sera  visible  comme  la  séance  à  la  droite  de  Dieu  et  comme 
la  venue  sur  les  nuées  du  ciel  (o.|;s(tÔ6  XXVI,  64.  o^ovxou  XXIV,  30). 

Enfin,  d'après  les  versets  36  et  suivants,  cette  présence  res- 
semblera, à  un  certain  point  de  vue,  à  l'époque  de  Noé.  A  quel 
point  de  vue?  Le  voici:  De  même  qu'à  l'époque  qui  précéda  le 
Déluge,  les  hommes  ignoraient  ce  qui  les  attendait,  et  ne  le 
surent  qu'au  moment  même  où  le  jugement  de  Dieu  les  frappa, 
de  même,  à  l'époque  où  le  Fils  de  l'homme  sera  ainsi  présent 
dans  le  monde,  les  hommes,  —  ceux  qui  auront  cru  en  lui,  — 
ignoreront  le  jour  et  l'heure  du  jugement  qui  les  attendra.  Tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre  sera  pris,  (v.  40  et  41)  —  au  hasard,  pour 
ainsi  dire,  —  en  réalité,  selon  la  volonté  de  Dieu,  qui  seul  con- 
naît l'heure  qu'il  a  fixée  lui-même  (v.  36);  —  et  leur  Maître 
(v.  42),  le  Fils  de  l'homme  (v.  44),  viendra  leur  demander 
compte  de  la  manière  dont  ils  auront  employé  les  biens  (spiri- 
tuels) qu'il  avait  confiés  à  chacun  d'eux  (XXV,  19). 

Cette  venue  est  ici  une  expression  poétique,  une  simple  figure, 
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qui  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  car,  lorsqu'il  prononce 
son  jugement,  Jésus  est  assis  sur  son  trône  glorieux  (XXV,  31), 
par  conséquent  dans  le  ciel,  auprès  de  Dieu.  Il  viendra,  comme 
il  est  dit  si  souvent  dans  l'Ancien  Testament  que  Dieu  vient 
pour  juger  la  terre. 

Le  jugement  que  le  Messie  exercera  ne  sera  donc  pas  un  acte 
unique,  n'aura  pas  lieu  pour  tous  les  hommes  à  la  fois,  sur  terre, 
à  la  fin  du  monde,  comme  le  pensaient  les  Juifs.  Et  il  ne  sera 
pas  déterminé  par  la  descendance,  par  la  race,  comme  ils  le 
pensaient  aussi,  mais  par  le  caractère  moral  des  individus. 

Tels  sont,  brièvement  résumés,  les  enseignements  que  Jésus 
donne  à  ses  disciples  sur  sa  parousie  et  sur  le  jugement  dans 
le  discours  eschatologique. 

Qu'ont-ils  de  contraire  à  l'histoire?  La  ruine  du  judaïsme  et 
l'ébranlement  du  paganisme  gréco-romain  n'ont-ils  pas  eu  pour 
suite  naturelle  et  prochaine  l'étabhssement  du  christianisme 
dans  le  monde?  Jésus  n'est-il  pas  présent  depuis  dix-huit  siècles 
dans  l'Eglise  universelle?  et  n'exerce-t-il  pas  le  jugement  du 
haut  de  son  trône  glorieux  ?  Quel  chrétien  pourrait  en  douter? 

Cette  troisième  et  dernière  partie  du  discours  eschatolo- 
gique*  se  distingue  très  nettement  de  la  précédente.  Tandis 
que,  immédiatement  avant,  Jésus  fait  connaître  à  quels  signes 
(il  y  en  a  plusieurs  et  non  un  seul,  comme  le  pensaient  les  dis- 
ciples: V.  3j  on  pourra  prévoir  la  proximité  de  sa  parousie,  il 
parle  maintenant  d'une  chose  dont  nul  ne  connaît,  excepté 
Dieu,  le  jour  et  l'heure,  et  que  personne  ne  peut  prévoir. 

Rappelons,  en  effet,  que  les  disciples  ont  adressé  deux  ques- 
tions en  une  seule:  ils  ont  demandé  à  leur  Maître  quel  sera 
le  signe  de  sa  parousie  et  de  la  (pjvrùsix  toO  aîwvoç,  comme  si  le 
signe  de  la  première  devait  être  aussi  celui  de  la  seconde. 

Mais  Jésus  distingue  ce  qu'ils  ont  confondu  :  il  leur  fait  con- 
naître le  signe  ou  plutôt  les  signes  de  sa  parousie  (c'est  la  ruine 
du  judaïsme  et  l'ébranlement  profond  du  monde  antique).  Mais 
quant  à  ce  jour  et  à  cette  heure  (v.  36),  c'est-à-dire,  au  jour  et 
à  l'heure  du  jugement  (cf.  VII,  22)  ou  de  la  uwTshicK  toO  airSvoç, 

*  Première  partie  :  XXIV,  4-14.  Deuxième  partie:  XXIV,  15-35.  Troisième  partie  : 
XXIV,  36-chap.  XXV. 
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—  car  ces  deux  expressions  sont  synonymes,  d'après  l'explica- 
tion de  la  parabole  de  l'ivraie  (XIII,  39  ss.),  —  personne  ne  les 
connaît. 

A  partir  du  verset  36,  Jésus  répond  donc  à  la  seconde  des 
deux  questions  renfermées  dans  la  deuxième  question  des  dis- 
ciples, et  sa  réponse  est  bien  différente  de  ce  qu'ils  attendaient: 
tandis  qu'ils  supposaient  que  la  (rmrùda.  toO  txMvoq,  lors  de  laquelle, 
d'après  XIII,  39  ss.,  doit  avoir  lieu  le  jugement,  serait  annoncée 
par  un  signe,  —  le  même  probablement  que  celui  qui  annonce- 
rait la  parousie,  —  Jésus  leur  déclare  qu'il  n'en  est  rien,  que 
personne  n'en  connaît  ni  n'en  peut  prévoir  le  moment. 

D'après  ce  texte,  en  effet,  la  o-uvreXeia  toO  «iwvoç  n'est  pas  un 
moment  futur  de  l'histoire,  mais  le  moment,  dans  la  vie  de 
chaque  individu,  où  r«iwv  actuel  s'achève,  prend  fin  pour  lui  et 
où  l'aiwv  futur  (fAé»wv)  Commence,  c'est-à-dire  le  moment  qui  suit 
immédiatement  la  mort,  lequel  est  aussi  celui  du  jugement,  qui 
donne  aux  uns  la  félicité,  aux  autres  un  châtiment  éternel. 
Dans  la  parabole  comme  ici,  c'est  le  Fils  de  l'homme  qui  exerce 
le  jugement,  —  soit  directement  (discours),  soit  par  ses  anges 
(parabole),  —  parce  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  il  s'ngit 
de  ce  qui  se  passera  dans  l'Eglise  chrétienne  après  que  son 
Fondateur  aura  quitté  la  terre. 

Au  reste,  les  anges,  dans  le  discours  (XXV,  31),  assistent  au 
jugement,  qu'ils  exécutent  dans  la  parabole  (XIII,  41).  La  con- 
cordance est  donc  aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer. 

Voici  donc  la  série  chronologique  des  événements  prédits 
par  Jésus: 

1°  Sa  résurrection. 

2o  Son  entrée  dans  la  gloire  divine  et  sa  séance  à  la  droite  de 
Dieu,  d'où  il  exerce  le  jugement. 

30  Sa  venue  sur  les  nuées  du  ciel,  qui  se  prolonge  jusqu'après 
la  ruine  du  judaïsme  et  du  paganisme. 

4°  La  ruine  de  Jérusalem  et  du  judaïsme,  précédée  d'une 
grande  persécution. 

50  L'ébranlement  du  monde  païen  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. 

6»  La  parousie. 
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Tout  cela  avant  la  fin  de  la  génération  contemporaine. 

Mais  de  même  que  la  venue  sur  les  nuées  s'étend  depuis  la 
séance  à  la  droite  de  Dieu  jusqu'à  la  parousie,  de  même  la 
parousie  inaugure  une  longue  période,  pendant  laquelle  le 
Christ  gloriûéy  présent  partout  dans  l'humanité  {iTupo^j(Tia),  juge 
du  haut  de  son  trône  céleste  ceux  qui  ont  cru  en  lui,  à  mesure 
qu'ils  quittent  la  terre. 

La  venue  sur  les  nuées  et  la  parousie,  en  effet,  qui  ont  porté 
de  toutes  parts  dans  le  monde  la  connaissance  de  Jésus-Christ, 
n'ont  pas  eu  pour  résultat  la  conversion  de  tous  les  hommes, 
non  plus  que  la  conversion  réelle  de  tous  ceux  qui  ont  cru  en 
lui.  Il  y  a  sur  la  terre  d'autres  nations  que  les  Juifs  et  que  le 
monde  gréco-romain,  qui  ont  été  vaincus;  et  il  faut  que  l'évan- 
gile leur  soit  annoncé  (XXIV,  14,  31).  Ce  n'est  que  quandtoutes 
en  auront  entendu  la  prédication  que  viendra 

7»  la  fin,  TÔ  TÉXoç  (XXIV,  14),  —  c'est-à-dire  que  l'humanité 
sera  parvenue  au  but,  au  terme  fixé  par  Dieu.  Ce  qui  ne  signifie 
pas  qu'alors  elle  sera  détruite,  —  bien  loin  de  là.  Que  se  passera- 
t-il  alors  dans  le  monde?  Jésus -Christ  n'en  dit  rien. 

En  attendant,  entre  le  commencement  de  la  parousie  et  la 
fin,  pendant  que  l'Eglise  chrétienne  continue  plus  ou  moins 
fidèlement  (XXIV,  10-13)  son  œuvre  de  conquêtes  dans  le 
monde,  alors  (tôts,  XXIV,  40;  XXV,  1),  pendant  cette  longue 
période,  le  royaume  de  Dieu,  fondé  par  le  Messie,  est  loin  d'être 
parfait:  il  est  pareil  à  dix  vierges,  dont  la  moitié  sont  sages  et 
la  moitié  folles,  à  des  serviteurs  qui  ont  reçu  de  leur  maître  des 
talents  plus  ou  moins  nombreux  et  dont  les  uns  sont  actifs  et 
diligents  et  les  autres,  méchants  et  paresseux.  Aussi  sont-ils 
jugés  en  conséquence  par  le  Fils  de  l'homme,  qui  exerce  le 
jugement  du  monde,  —  de  ceux  du  moins  qui  le  connaissent, 
—  à  partir  du  moment  où  il  s'est  assis  sur  son  trône  glorieux 
(XXV,  31). 

Ce  jugement  n'est  pas  un  acte  unique;  il  se  produit  pour  cha- 
cun à  l'improviste,  au  moment  que  Dieu  seul  connaît.  Tout-à- 
coup,  au  moment  où  il  ne  s'y  attend  pas,  l'un  est  pris  et  va 
rendre  compte  à  son  Maître  (ou  son  Maître  vient  lui  redemander 
compte),  l'autre  est  laissé  encore  quelque  temps  sur  la  terre 
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(XXIV,  40  et  4-1).  Il  faut  donc  veiller,  car  nous  ignorons  à  quelle 
heure  le  Fils  de  l'homme  viendra  nous  redemander  compte  des 
talents  qu'il  nous  a  confiés,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  quelle 
heure  nous  devrons  paraître  devant  son  trône  (XXIV,  42,  etc.) 
ou  devant  son  tribunal  (2  Cor.  V,  10)*. 

4.  La  parabole  des  mines  (Luc  XIX,  41-27),  prononcée  par 
Jésus  peu  avant  son  entrée  à  Jérusalem  (cf.  v.  28),  concorde 
parfaitement  avec  les  textes  que  nous  venons  de  discuter.  Tan- 
dis que  ses  disciples  s'imaginaient  que  le  royaume  de  Dieu  allait 
(lieklu)  se  manifester  tout  de  suite  (napx^^^pri^cK) ,  Jésus,  pour  les 
désabuser,  leur  déclare  par  cette  parabole  qu'il  faut  qu'il  aille 
d'abord  dans  un  pays  éloigné  (le  ciel),  pour  recevoir  une  royauté, 
une  dignité,  un  pouvoir  royal  {^ocmhixv) ,  puis  revenir  (xai 
vno7Tpé^at).  Comme  c'est  Dieu  qui  lui  confère  cette  royauté,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  supposer  que  le  retour  doive  se  produire  de 
longs  siècles  seulement  après  le  départ.  La  parabole  suppose 

1  11  n'y  a  pas  lieu,  dans  un  tel  sujet,  de  discuter  le  texte  Mat.  XXIII,  38  et  39, 
où  Jésus,  en  sortant  du  temple  pour  ne  plus  y  revenir,  dit  aux  Scribes  et  aux  Pha- 
risiens': «  Vous  ne  me  verrez  plus  à  partir  de  maintenant,  jusqu'à  ce  que  vous 
disiez  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  »  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  vous  reconnaissiez  en  moi  le  Messie,  —  comme  la  foule  qui  prononçait  la 
même  acclamation  lors  de  son  entrée  à  Jérusalem  (XXI,  9).  Cette  acclamation, 
empruntée  au  Psaume  CXVIII,  ne  se  rapporte  nullement,  on  le  voit,  à  une  venue 
future  de  Jésus-Christ.  Et  Jésus  n'affirme  pas  non  plus  que  ses  ennemis  la  pro- 
nonceront un  jour,  mais  seulement  qu'il  ne  reviendra  au  temple  que  s'ils  la  pro- 
noncent, ce  qui  est  bien  douteux. 

Si  quelqu'un,  en  sortant  d'une  maison,  disait:  Je  ne  reviendrai  plus  ici  jusqu'à 
ce  qu'on  me  demande  de  revenir,  —  qui  aurait  l'idée  qu'il  s'attend  à  ce  qu'on  le 
rappelle?  Il  en  est  de  même  ici:  Jésus  ne  s'attend  pas  à  ce  que  ses  ennemis  le 
reconnaissent  bientôt  ou  un  jour  pour  le  Messie.  Seulement,  il  laisse  ouverte 
jusqu'à  la  dernière  limite  la  porte  de  la  repentance  et  déclare  qu'il  ne  reviendra 
au  temple,  où  sa  présence  est  devenue  inutile  (cf.  v.  37),  que  si  ses  ennemis  sont 
disposés  à  saluer  en  lui  le  Messie  attendu.  £t  en  conséquence  il  quitte  Jérusalem 
(chap.  XXIV). 

«  Votre  maison  (c'est-à-dire  le  temple,  cf.  1  Rois  IX,  7  a  8;  Esaïe  LXIV,  10,  etc., 
que  vous  êtes  fiers  de  posséder)  vous  est  laissée  (c'est-à-dire,  je  me  retire  avec  mes 
adhérents)  déserte  (c'est-à-dire  destinée  à  être  bientôt  détruite  cf.  1  Rois  IX,  7  et  8  ; 
Esaïe  v,  VI,  11  ;  Jér.  XI,  17  ;  XXII,  5,  etc.),  car  vous  ne  me  verrez  plus  dès  main- 
tenant, etc.  —  Car  se  rapporte  à  vous  est  laissée. 

—  ëçvf^Qç  doit  être  un  substantif,  cf.  Esaïe  VI,  11  (LXX),  LXII,  4;  LXIV,  9  et 
10;  Ezéch.  V,  14,  etc.  (un  désert,  une  solitude). 


LES   PRÉDICTIONS   DE  JÉSUS  419 

d'ailleurs  qu'il  aura  lieu  du  vivant  des  serviteurs  auxquels  il  a 
remis  les  mines,  et  aussi  du  vivant  de  ses  ennemis,  qui  lui  ont 
envoyé  dire:  Nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci  règne  sur  nous. 
En  effet,  à  son  retour  après  avoir  reçu  le  pouvoir  royal  (rnv 
paaàeiocv),  il  fait  rendre  compte  à  ses  serviteurs,  récompense 
ceux  qui  ont  été  obéissants  et  fidèles,  réprimande  sévèrement 
celui  qui  a  été  paresseux  et  désobéissant  et  fait  égorger  en  sa 
présence  ses  ennemis. 

Cette  allusion  si  claire  à  la  destruction  du  judaïsme  ne  montre- 
t-elle  pas  que  le  retour  dont  il  est  question  ici  se  réalisera  avant 
la  ruine  de  Jérusalem,  laquelle  devait  avoir  lieu,  d'après  d'autres 
textes,  et  eut  lieu  en  effet  avant  la  fin  de  la  génération  contem- 
poraine de  Jésus-Christ? 

Encore  une  fois,  de  quel  droit,  sous  quel  prétexte  un  retour 
antérieur  à  la  ruine  de  Jérusalem  est-il  renvoyé  à  la  fin  du 
monde?  Le  prétexte,  nous  le  connaissons:  c'est  que,  d'après  le 
discours  eschatologique,  la  venue  du  Fils  de  l'homme  sur  les 
nuées  est  représentée  comme  suivant  immédiatement  l'obscur- 
cissement et  la  chute  des  astres.  Sans  doute;  mais  comme  ce 
bouleversement  de  la  nature  (en  réalité,  du  monde  antique) 
doit  avoir  lieu  ce  immédiatement  après  l'affliction  de  ces  jours- 
là  »  (Mat.  XXIV,  ^29)  et  que  cette  affliction  est  manifestement 
a.  la  grande  affliction  »  dont  il  vient  d'être  question  (v.  21)  et  qui 
aura  pour  théâtre  la  Judée  et  Jérusalem  (v.  16),  du  vivant  des 
apôtres  («  Priez  que  votre  fuite  n'arrive  pas  en  hiver  ni  un  jour 
de  sabbat,  j  v.  20.  «  Alors  si  quelqu'un  vous  dit  »  etc.  v.  23- 
26),  il  en  résulte  que  la  fin  du  monde  et  la  venue  sur  les  nuées 
devaient  avoir  lieu  il  y  a  dix-huit  siècles  et  que  Jésus  s'est  gros- 
sièrement trompé  ou  que  les  évangiles  nous  rapportent  bien  mal 
ses  paroles,  —  si  les  interprètes  eschatologiques  ont  raison.  On 
a  vu  que  nous  protestons  énergiquement  contre  l'une  et  l'autre 
de  ces  conclusions.  Mais  comment  ceux  qui  soutiennent  que  ce 
texte  exprime  une  erreur, —  et  quelle  erreur!  —  peuvent-ils 
l'alléguer  pour  prouver  que  la  parousie  n'aura  lieu  qu'à  la  fin 
du  monde?  On  ne  s'appuie  pas  sur  une  planche  pourrie.  Une 
affirmation  dont  la  fausseté  est  reconnue  ne  peut  servir  à  prou- 
ver quoi  que  ce  soit. 
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Conclusion. 


Voilà  donc  dans  quel  sens  Jésus  a  parlé  de  la  proximité  de 
sa  venue.  Au  début  de  son  ministère,  il  a  annoncé  que  le 
royaume  de  Dieu  était  proche  et  que  par  conséquent  le  Messie, 
le  Fils  de  l'homme  dont  parle  Daniel,  entrerait  bientôt  dans  son 
règne  ou  dans  sa  royauté.  —  Plus  tard,  quand  il  eut  fait  l'ex- 
périence de  l'hostilité  de  son  peuple,  il  déclara  qu'après  avoir 
été  mis  à  mort,  il  entrerait  dans  la  gloire  de  Dieu  ou  dans  sa 
royauté  (céleste)  et  de  là  jugerait  tous  les  hommes.  — Il  déclara 
aussi  en  même  temps  qu'après  s'être  assis  à  la  droite  de  Dieu 
et  avoir  reçu  de  lui  une  puissance  divine,  il  viendrait  sur  les 
nuées  du  ciel,  c'est-à-dire  revêtu  d'un  pouvoir  céleste,  établi- 
rait son  règne  dans  le  monde  et  punirait  les  Juifs  rebelles. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  cette  dernière  déclaration 
(et  peut-être  même,  en  partie,  les  précédentes)  ait  été  plus  ou 
moins  mal  comprise  par  les  premiers  chrétiens  et  qu'ils  se 
soient  attendus  à  voir  Jésus  apparaître  dans  peu  de  temps  sur 
les  nuages*.  Mais  Jésus  n'est  responsable  à  aucun  degré  d'une 
telle  erreur,  pas  plus  que  de  quelques  autres  dont  ses  paroles 
ont  été  ou  sont  encore  l'objet. 

Il  a  simplement  affirmé  que  les  promesses  des  prophètes 
s'accompliraient  en  sa  personne,  et  s'accomphraient  bientôt,  — 
en  particulier  celle  de  Daniel,  où  le  fils  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  l'homme,  qui  représente  le  Messie,  est  montré  venant 
(s'avançant)  sur  les  nuées  du  ciel^  par  opposition  aux  rois  des 
quatre  grands  empires  qui  l'ont  précédé  et  qui  étaient,  eux, 
montés  de  la  mer.  La  venue  sur  les  nuées  du  ciel  ne  peut  pas 
plus  être  prise  à  la  lettre  que  la  montée  des  quatre  bêtes  de  la 
mer.  Gomme  il  est  clair  que  les  rois  de  Babylone,  de  Médie,  de 
Perse,  etc.,  ne  sont  pas  réellement  montés  de  la  mer,  il  n'était 
pas  moins  évident  pour  les  lecteurs  du  livre  de  Daniel  que  le 
Messie  quand  il  viendrait,  ne  viendrait  pas  réellement  sur  les 
nuées  du  ciel  :  le  prophète  voulait  dire  simplement  par  cette 
image  qu'il  serait  revêtu  d'une  majesté  divine,  d'un  pouvoir 

*  Act.  I,  11  ;  1  Thess.  IV,  16,  etc. 
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divin  2.  Pourquoi  veut-on  que  Jésus-Christ  l'ait  comprise  autre- 
ment? 

Et  ii  en  est  de  même  des  r.utres  images  qu'il  a  empruntées 
aussi  aux  prophètes  eî  qu'il  c  fîéclaré  devoir  se  réaliser  bientôt 
en  sa  personne. 

Comment  aurrii-il  eu  l'idée  r>  renvoyer  dans  an  avenir  indé- 
fini l'accomplissement  .>  promesses  qu'il  déclarait  être  venu 
pour  accomplir,  en  pi  nr.iJ  ie  titre  de  Fils  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  du  Messi^  prédit  pri-  Daniel  ?  Aussi  ne  l'a-t-il  fait  nulle 
part,  mais  pr^rtout  où  il  parle,  soit  du  royaume  de  Dieu,  soit 
d'entrer  dans  son  règne  ou  de  s'asseoir  sur  sor  trône  glorieux, 
soit  enfin  de  venir  sur  les  nuées  du  ciel,  :1  en  parle  comme  de 
réalités  prochaines  et  trèt  prochaines.  Pour  les  deux  premières, 
cela  n'est  pas  sérieusement  contesté  :  tous  les  chrétiens  admet- 
tent que  Jésus  a  fondé  le  royaume  de  Dieu  et  s'est  assis  dans 
le  ciel  à  la  droite  de  son  Père.  Pourquoi  donc  cjntester  que 
c'est  de  là  qu'il  exerce  le  jugement  et  qje  c'est  de  là  aussi 
qu'il  est  venu  sur  les  nuées  du  ciel,  avec  une  ^^aissance  divine, 
puisqu'il  a  déclaré  liù-raôme  en  term  ^s  formels  et  parfaitement 
clairs  que  ses  contemporains  le  verraient  bientôt  revenir  ainsi  ? 

Au  reste  il  est  évident  que,  comme  le  royaume  de  Dieu,  la 
parousle  de  Jésus  pour  le  jugement  et  sa  \  ^uue  sur  les  nuées 
n'ont  fait  que  conir-ioncer  alors  et  se  pioiongent  depuis  indéfi- 
nirriGL'L.  Il  est  permis  d'espérer  que  celie-L.  ^o  manifestera  dans 
l'cvvcnii  a'une  manière  plus  puissante  encore  que  dans  le  passé. 
Mais  vouloii  qu'elles  ne  se  produisent  que  dans  un  avenir  indé- 
fini, f.oincidant  avec  la  destruction  de  l'univers  physique,  c'est 
prendre  le  contrepied  de  ce  que  Jésus  a  dit  et  affirmé  solennel- 
xOrnent. 

J'ajoute  que  c'est  lui  attribuer  un  véritable  non-sens.  En 
effet,  'uand  il  déclare  au  grand-prêtre  qu'il  va  s'asseoir  à  la 
droite  de  ijieu  et  que  ses  ennemis  eux-mêmes  le  verront  ve- 
nant de  là  bientôt  sur  les  nuées  du  ciel,  il  esL  clair  qu'il  parle 
de  son  triompne  prochain  :jur  les  puissances  d'erreur  et  de 
péché  qui  dominaient  alors  le  iDonde.  Mais  s'il  avait  dit  aussi, 

^  V.  mes  Etudes  sur  Daniel  et  i' Apocalypse.  1896. 
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peu  auparavant,  qu'il  viendrait  sur  les  nuées  du  ciel  après  la 
destruction  de  Vunivers  physique,  quel  pourrait  être  le  sens 
d'une  telle  image  ?  De  quels  ennemis  pourrait-il  triompher,  si 
tout  avait  été  détruit  auparavant  ?  Il  faudrait  donc  attribuer  à 
la  venue  sur  les  nuées  du  chapitre  XXIV  un  sens  tout  différent 
de  celui  de  cette  locution  au  chapitre  XXVI.  Gela  est-il  vrai- 
semblable ?  cela  est-il  admissible  ? 

Nous  avons  montré  plus  haut  que  cela  n'est  pas  possible, 
parce  que  la  description  du  chapitre  XXIV  suppose  l'existence 
des  peuples  du  monde  et  que  par  conséquent  le  monde  dont 
elle  dépeint  la  destruction  ne  peut  pas  être  le  monde  physique, 
l'univers,  et  ne  peut  être  que  le  monde  antique,  juif  et  païen. 

L'interprétation  matérielle  de  cette  description  accumule 
difficultés  sur  difficultés,  obscurités  sur  obscurités,  contradic- 
tions sur  contradictions  ;  elle  a  pour  résultat  d'attribuer  à 
Jésus  une  erreur  grossière,  un  espoir  chimérique,  en  opposi- 
tion avec  tout  le  reste  de  son  enseignement.  L'interprétation 
figurée  évite  seule  tous  ces  écueils,  permet  seule  de  donner  un 
sens  clair  et  logique  à  ce  difficile  passage.  Et  ce  sont  les  parti- 
sans de  la  première  qui  reprochent  à  la  seconde  d'être  arbitraire 
et  invraisemblable  !  Il  est  clair  que  si  la  première  donnait  un 
sens  convenable  au  contexte  et  à  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ,  il  serait  inutile  d'en  chercher  une  autre.  Mais  on  a  pu 
se  convaincre  que  ce  n'est  pas  le  cas  ;  il  s'en  faut  même  de  beau- 
coup !  Le  reproche  d'arbitraire  et  d'invraisemblance  ne  nous 
émeut  donc  pas.  Nous  engageons  ceux  qui  nous  l'adressent  à 
relire  les  prophètes,  que  Jésus-Christ  connaissait  bien  et  citait 
fréquemment,  et  à  attribuer  un  peu  moins  d'importance  aux 
pseudépigraphes,  auxquels  il  ne  fait  jamais  la  moindre  allu- 
sion. 

Nous  les  engageons  aussi  à  ne  pas  vouloir  retrouver  à  tout 
prix  dans  les  évangiles  une  doctrine  ecclésiastique,  quelle 
qu'elle  soit.  Car  c'est  ainsi  qu'on  en  vient  à  placer  à  la  fin  du 
monde  ce  que  Jésus  a  dit  et  affirmé  plusieurs  fois  devoir 
arriver  bientôt,  avant  la  fin  de  la  génération  contemporaine. 
Quand  on  se  rend  coupable  de  telles  violences  exégétiques, 
on  ne  devrait  plus  oser  parler  d'arbitraire  ni  d'invraisemblance. 
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Au  reste,  ce  n'est  p«is  le  seul  point  sur  lequel  les  premiers 
chrétiens  aient  mal  compris  la  pensée  de  leur  Maître.  D'après 
tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  résurrection  en  général*,  il  est  bien 
peu  vraisemblable  qu'en  prédisant  sa  propre  résurrection,  il  ait 
voulu  dire  que  son  corps  matériel  reviendrait  à  la  vie.  C'est 
cependant  ainsi  que  la  chose  a  été  comprise,  sinon  par  la  pre- 
mière génération  chrétienne,  du  moins  par  la  seconde  ou  la 
troisième. 

Qu'avait  donc  voulu  dire  Jésus  en  promettant  à  ses  disciples 
qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour  ?  Puisque,  d'après  ses  dé- 
clarations relatives  à  la  résurrection,  les  justes  de  l'ancienne 
Alliance  sont  déjà  depuis  longtemps  ressuscites  et  vivent  au- 
près de  Dieu  d'une  vie  immortelle,  analogue  à  celle  des  anges  \ 
il  a  entendu  affirmer  qu'il  allait  ressusciter,  lui  aussi,  de  la 
même  manière  et  que,  revêtu  d'un  corps  nouveau,  spirituel, 
céleste  (cf.  1  Cor.  XV),  il  se  manifesterait  à  ses  disciples  à 
partir  du  troisième  jour  après  sa  mort.  La  réalité  des  appari- 
tions du  Christ  ressuscité  est  tout  à  fait  indépendante  de  la 
revivification  supposée  du  cadavre  déposé  au  tombeau.  Et,  au 
fond,  il  importe  assez  peu  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu  et  com- 
ment il  se  fait  que  le  sépulcre  ait  été  trouvé  vide,  au  matin  du 
troisième  jour.  On  peut  faire  à  ce  sujet  diverses  suppositions 
plus  ou  moins  plausibles. 

Non  seulement  cette  notion  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  résulte  de  ses  déclarations  mêmes,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  mais  elle  concorde  aussi  fort  bien  avec  celles  des 
apôtres  (Paul,  Pierre,  Jean,  Epître  aux  Hébreux,  etc.),  et,  si 
elle  concorde  moins  bien,  il  faut  l'avouer,  avec  quelques-uns 
des  récits  des  évangiles,  elle  résulte  clairement  de  certains 
autres  et  permet  seule,  en  particulier,  d'expliquer  comment  les 
apparitions  ont  pu  avoir  lieu,  à  peu  près  en  même  temps,  dans 
des  endroits  si  éloignés  les  uns  des  autres  :  en  GaliléQ  d'après 
Matthieu,  à  Emmaûs  et  Jérusalem  d'après  Luc.  De  même  que 
le  Christ  est  présent  par  son  esprit  partout  où  deux  ou  trois 
sont  assemblés  en  son  nom,  de  même  le  Christ  ressuscité  et 

*  V.  La  vie  future  d'après  l'enseignement  de  Jésus-Christ. 
'  Ibidem,  p.  14. 
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revêtu  d'un  corps  spirituel  a  pu  se  rendre  sensible  en  même 
temps  à  ses  disciples  qui  étaient  en  Judée  et  à  ceux  qui  étaient 
en  Galilée,  et  leur  donner  l'assurance  qu'il  était  vivant  et  serait 
avec  eux  tous  les  jours  (de  leur  vie)  jusqu'à  la  fin  (non  du  monde, 
mais)  du  siècle  (Mat.  XXVIII,  20),  c'est-à-dire  jusqu'à  leur  pas- 
sage du  monde  présent  au  monde  à  venir. 

Avec  l'hypothèse  d'un  corps  matériel,  au  contraire,  on  est 
obligé  cie  recourir  aux  échappatoires  les  plus  forcées  et  les  plus 
Invrais6rnbkbles. 

Mais  on  comprend  aisément  que  ces  deux  notions  :  celle  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  celle  de  sa  venue  sur  les 
nuées  lu  ciel,  se  soient  en  quoique  sorte  matérialisées  de  con- 
cert, par  action  et  réaction  de  l'une  sur  l'autre. 

Autant  qu'on  puut  en  ju^'er,  c'est  la  seconde  qui  paraît  s'être 
matérialisée  la  première.  On  ne  peut  contester  que  les  épîtres 
aux  Thessaloniciens  et  aux  Corinthiens  ne  donnent  du  retour 
de  Jésus-Christ  un  h  idée  sensiblement  différente  de  celle  qui 
résulte  des  déclarations  de  Jésus  lui-même.  Et  il  en  est  à  peu 
près  de  même  du  récit  de  l'ascension  dans  les  Actes  des  apô- 
tres. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  abandonner  les  résultats 
auxquels  lous  soiames  parvenu  en  cherchant  uniquement  ce 
qu(  Jésus  a  enseigné  à  ce  sujet.  Il  est  temps  que  la  théologie 
biblique  pienne  au  sérieux  sa  tâche,  qui  consiste,  non  à  prouver 
que  tous  les  écrivains  sacrés  sont  d'accord  sur  tous  les  points, 
—  ce  qui  serait  difficile  à  établir,  —  mais  k  rechercher  «crupu- 
lonsoruont  ce  que  chacun  d'eux  a  réellement  enseigné,  en  le 
aistinraant  de  ce  qu'il  *  pu  dire  en  passant  et  sans  y  ajouter 
Li'impurtance,  en  examinant  aussi  si  sa  pensée  ne  s'est  pas 
plus  ou  aoins  modifiée  d'un  ouvrage  à  l'autre,  sous  l'influence 
des  événements  ou  de  l'expérience. 

Ces  principes,  qui  sont  trop  évidents  pour  être  contestés 
quand  il  s'agit  de  la  théologie  biblique  comparée  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  Alliance,  il  faut  les  apphquei  résolument,  cou- 
rageusement à  la  théologie  biblique  du  Nouveau  Testament. 
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Seulement  ici,  pas  plus  d'ailleurs  que  dans  rA:icien  Testa- 
ment, il  ne  3' agira  de  c-nstater  toujours  un  développement  pro- 
gressif des  idées  religieuses  et  morales  :  il  pourra  nous  arriver, 
il  nous  arrivera  m^i^e  certainement  d'être  obligés  plus  d'une 
fois  de  constater  un  recul. 

Et  cela  n'a  rien  que  de  naturel:  si  le  prophétisme  est  géné- 
ralement en  progrès  sur  l'ancien  hébraïsme,  le  judaïsme,  qui 
essaie  de  les  combiner  l'un  et  l'autre  avec  toute  sorte  d'idées 
nouvelles  d'origine  étrangère,  constitue  à  certains  égards  un 
recul  par  rapport  au  prophétisttie. 

A  plus  forte  raison  ne  faut-il  nas  s'étonner  que  les  discioles 
le  Jésus-Christ  et  surtout  que  leur?  successeurs  o  i  ievirs  con- 
temporains aient  sur  quelques  poir;».s  compris  imparfaitement 
l'enseignement  si  élevé,  si  spiritual^st'  n>  leur  Maître  ot  aient 
Oté  plus  ou  moins  influencés,  -'..is  le  -  )uloir  et  même  probable- 
ment <5ans  s'en  apercevoir,  par  les  iu  ^es  courantes,  d'abord  en 
Palestine,  plus  tard  en  paya  ^^aiens. 

Mais  l'enseignement  ''-  j'sm-  est  assez  riche  et  assez  clair 
par  lui-même,  du  ■mi'^K  3ur  los  points  importants,  pour  que 
nous  n'allions  pas  Idmander  a  d'aitres  »^ïâ  lui  ce  qu'il  a  réel- 
lement enseigné.  Qu'importe  qu'à  '">artir  d'un  certain  moment 
la  majorité,  la  t'  >iahté  r  u'jme,  si  l'on  veut,  des  anciens  chrétiens 
ait  cru  à  la  résurrection  de  son  cadavre,  ^  son  prochain  retour 
pour  le  jugemejit  de  tous  les  homi  )es  ressuscites  et  pour  l'éta- 
blissement d'un  royaume  terrestr  ;•  Jér  isalem,  si  Jésus-Christ 
n'a  rien  enseigné  de  pareil,  s'il  .-i  o\um3  enseigné  tout  le  con- 
traire? Et  qu'importe  que,  plus  tard,  l'Eglise  embarrassée.  '"»e 
sachant  plus  que  penser  en  voya*  ;•  «71k  *'Ut  ce!  ;  je  se  réali- 
saii  pas,  *it  renvoyé  dans  un  a  enir  indéfini,  t  ''.r.  un  /3u  inonde, 
cette  venue  glorieuse  Je  Jésus  ^u'il .  toujours  j  nnoncée  comme 
prochaine,  cette  résurrection  ^jénérale  et  corporel'  t  ^kjhi  il  n'a 
jamais  parlé  e*  ce  jugement  universel  don^  ii  ,  parlé  sans  doute, 
mais  dans  un  tout  ..utresens?  ^)u'importe  lussi  que  1  Eglise  ait 
placé  entre  sa  mort  et  sa  résurrection  sa  descente  aux  Enfers, 
dont  il  ne  parle  jamais  et  que  Paul  et  Pierre,  les  seuls  apôtres 
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qui  y  fassent  allusion,  placent  à  la  suite  de  sa  résurrection  ou 
de  son  ascension  à  la  droite  de  Dieu  ^  ?  Que  nous  importent 
tant  d'erreurs  et  de  contre-sens  ?  Quelqu'anciens  qu'ils  puis- 
sent être,  ils  ne  peuvent,  ils  ne  doivent  point  prévaloir  contre 
l'enseignement  authentique  du  Maître.  C'est  lui,  —  lui  seul,  — 
qui  est  la  règle  et  le  critère  d'après  lequel  tous  les  autres,  même 
ceux  des  apôtres,  doivent  être  jugés. 

^  \.  La  descente  du  Christ  aux  enfers  d'après  les  apôtres  et  d'après  l'Eglise, 

1897. 
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Cette  thèse  est  un  important  ouvrage  de  320  pages,  qui  mé- 
rite très  spécialement  d'être  signalé  dans  la  Revue  de  théologie 
et  de  philosophie,  soit  comme  se  rattachant  aussi  bien  à  la 
philosophie  qu'à  la  théologie,  soit  à  cause  de  la  place  considé- 
rable et  très  honorable  qu'occupe  Clément  dans  l'histoire  de  la 
théologie  chrétienne,  soit  à  cause  de  la  difficulté  et  de  la  com- 
plexité du  sujet,  soit  par  la  manière  à  la  fois  savante  et 
consciencieuse,  claire  et  précise,  pieuse  et  aimable,  dont  l'auteur 
s'est  acquitté  de  sa  tâche. 

L'ouvrage  a  même  une  actualité  que  M.  de  Faye  fait  bien  res- 
sortir au  début  de  sa  Préface.  «  Clément  d'Alexandrie,  dit-il, 
appartient  à  un  temps  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  nôtre. 
L'histoire  morale  et  religieuse  du  second  siècle  rappelle  par  plus 
d'un  trait  celle  des  vingt-cinq  dernières  années  du  dix-neuvième 
siècle. —  C'était  une  époque  où  la  raison  humaine  n'avait  plus  en 
elle-même...  cette  confiance  robuste  qui  caractérisait  l'âge  clas- 
sique de  la  philosophie  grecque. Les  efforts  qu'elle  avait  faits  pour 
déchiffrer  l'énigme  de  l'univers  l'avait  épuisée....  On  se  défiait 

*  Clément  d'Alexandrie.  Etude  sur  les  rapports  du  christianisme  et  de  la  phi- 
losophie grecque  au  second  siècle.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en  théologie,  et  soutenue  publiquement 
le  16  juillet  1898,  par  Eug.  de  Faye.  —  Paris,  Ern.  Leroux,  1898,  gr.  in-8°. 
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alors  de  la  métaphysique  et  de  la  dialectique,  comme  on  se 
défie  maintenant  de  la  science  et  de  ses  méthodes.  —  En  même 
temps  des  aspirations  d'un  caractère  mystique,  que  les  âges 
classiques  n'avaient  guère  connues,  se  faisaient  sentir  avec  une 
intensité  extraordinaire.  Elles  devaient  aboutir  chez  les  uns  au 
néoplatonisme,  tandis  que  chez  la  masse  elles  produisirent  pen- 
dant tout  le  second  siècle  une  recrudescence  très  marquée  de 
superstition.  Jamais  le  goût  des  mystères  et  des  cultes  exotiques 
ne  fut  plus  prononcé.  Encore  un  trait  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  certaines  tendances  qui  ent'^aînent  actuellement  les 
âmes.  —  Ce  qui  rend  le  siècle  de  Clément  d'Alexandrie  si  inté- 
ressant, c'est  qu'il  est,  comme  'e  nôtre,  une  époque  df  transi- 
tion où  fermentent  les  germes  féconds  de  l'avenir.  C'est  une 
heure  indécise  et  trouble  où  se  préparent  les  croyances  et  les 
institutions  des  siècle^^  suivants.  —  Clément  lui-même  et  son 
œuvre  ne  sauraient  nous  laisser  indifférents.  Il  a  été  essentiel- 
lement un  homme  de  transition.  Avant  lui,  le  christianisme  a 
encore  quelque  chose  de  primitif....  Après  lui,  c'est  une  reli- 
gion constituée.  Il  se  fait,  vers  la  fin  du  second  siècle,  une  prodi- 
gieuse transformation  au  sein  de  l'Egîise.  Clément  en  fut  un  des 
plus  puissants  ouvriers.  Il  est  le  véritable  créateur  de  la  théo- 
logie ecclésiastique.  Q^jel  chemin  parcouru  par  la  pensée  chré- 
tienne depuis  les  Pores  apostoliques  jusqu'à  Origène  !  '.'.'est 
Clément  qui  est  l'auteur  responsable  de  cette  étonnante  évolu- 
tion. C'est  pour  cela  qu'il  occupe  dans  l'histoire  des  idées  chré- 
tiennes une  place  de  premier  ordre.  » 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  nos  vingt-cinq  dernières  années 
qui  offrent  des  analogies  avec  l'époque  de  Clémenî  d'Alexan- 
drie, il  y  a  encore  de  remarquables  ressemblances  entre  lui  et 
notre  grand  Vinet,  corr^ne  l'a  indiqué  Edm.  de  Pressensé^ 

Le  livre  de  M.  de  Faye  n'est  pas  cependant  une  étude  com- 
plète de  Clément.  Le  sous-titre  l'indique  déjà  et  l'auteur  dit 
expressément  (p.  III)  :  «  Notre  travail  n'es^  qu'une  simple  in- 
troduction à  l'étude  de  Clément.  Notre  jeul  but  a  été  d'éclaircir, 
dans  la  mesure  du  possible,  quelques-unes  des  difficultés  inhé- 

^  Etudes  contemporaines,  1880,  p.  377-378. 
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rentes  au  sujet.  Il  nous  suffirait  d'avoir  orienté  le  lecteur  dans 
la  bonne  direction.  » 

Après  une  courte  Introduction  sur  TEglise  chrétienne  à  la 
fin  du  second  siècle,  la  vie  de  Clément,  l'Ecole  catéchétique 
d'Alexandrie  et  l'ensemble  des  écrits  du  P'^re.  ^e  corps  de  l'ou- 
vrage se  compose  de  trois  parties  intitulées  :  Question  lit- 
téraire, Question  historique,   Question  do^jmaljque. 

La  Question  littéraire  se  rapporte  au  grand  ouvrage  de  Clé- 
ment, qui  devait  se  composer  lui-même  de  trois  parties  :  le 
Protrepticus  ou  Convertisseur,  adressé  aux  païens,  le  Péda- 
gogue, destiné  à  faire  l'éducation  des  convertis,  le  Docteur,  de 
nature  essentiellement  doctrinale.  L'auteur  aspire  partout  à 
s'effacer,  et  c'est  Tésus  lui-mêrae  ou  la  Parole,  qui  est  censé 
être  le  Convert-Si  '^rr,  le  Pédagogue  et  le  Docteur. 

De  ces  trois  part!<^.^.  nous  possédons  les  deux  premières. 
Mais  poss'^dons-nous  aussi  la  troisième?  Est-ce  vraiment, 
comme  on  le  c"oy :;it  généralement,  l'ouvrage  doté  par  Clément 
lui-même  du  nom  étrange  de  Stromates,  c'est-à-dire  tapis,  dé- 
signation que  du  reste  il  n'a  point  inventée,  qui  devait  même 
être  ;m  ^:ec  banale,  ainsi  que  d'autres  analogues,  et  corres- 
pondre à  tou^  un  genre  littéraire  assez  cultivé  à  cette  époque, 
comme  l'ind^q'^e  un  passage  très  curieux  d'Aulu-Gelle,  dans 
la  préface  de  ses  Nuits  athéniennes  ? 

«  Tandis  que  !e  Protrepticus  et  le  Pédagogue  se  distinguent 
par  une  belle  ordonnance,  les  Stromates  présentent  un  tel  dé- 
sordre qu'on  a  pu  longtemps  affirmer  qn'î^  n'y  a  aucun  ^'lan 
dans  ce  livre  et  que,  '?omme  semble  l'exprmer  le  titre,  c'es 
un  volume  de  mélange'^  L^s  Stromates  passent  encore  in  in- 
tenant  pour  des  Miscellanées.»  (p.  90.)  Selon  M.  de  Fayc,  cette 
opinicnpsi  très  exigéré?  et,  de  fait,  on  peut  discerner  dan3  les 
Stromates  -^  un  plan  ou  plus  exactement  un  enchaînement  Je 
matières.  ^^ 

A  part  la  préface  contenue  dans  le  premier  chapitre  et  sur 
laquelle  nous  reviendrons,  les  deux  premiers  livres  discutent 
une  question  alors  fort  importante  pour  la  .chrétienté  :  Vn  chré- 
tien a-t-il  le  droit  d'ntil^ser  les  trésor?  le  It  culture  grecque  et 
notamment  ue  sa  philosophie  ?  Clément  n'hf^site  pas  à  regarder 
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comme  un  devoir,  du  moins  pour  certains  chrétiens,  d'acquérir 
l'instruction  la  plus  complète.  Il  veut  qu'ils  parcourent  le  cycle 
entier  des  études  préparatoires  et  de  là  passent  à  la  philoso- 
phie. Ainsi  seulement  pourront-ils  arriver  à  une  science  divine 
ou  gnose,  ignorée  du  simple  chrétien.  Mais  qu*est-ce  que  cette 
gnose  ?  Quels  sont  ses  titres  ?  Qu'a-t-elle  de  plus  que  la  simple 
foi  ?  C'est  vers  la  fm  de  son  second  livre  que  Clément  entre- 
prend de  caractériser  son  gnostique  au  point  de  vue  moral. 
Mais,  rencontrant  en  chemin  la  question  du  mariage,  il  en  rem- 
plit son  troisième  livre. 

Dans  le  premier  des  trois  paragraphes  du  quatrième  livre, 
Clément,  comme  pour  se  mettre  en  garde  contre  lui-même, 
expose  le  plan  qu'il  compte  suivre  et  qu'il  suivra  en  effet  jus- 
qu'à la  fm  du  septième  Stromate.  Dans  le  paragraphe  suivant, 
il  esquisse,  semble-t-il,  le  contenu  de  ceux  qui  devaient  suivre. 
Enfin,  dans  le  troisième  paragraphe,  il  caractérise  de  nouveau 
et  avec  plus  de  précision  la  partie  doctrinale  de  son  œuvre  :  il 
la  désigne  tour  à  tour  comme  «  la  philosophie  véritable  des 
choses,  les  grands  mystères,  l'explication  générale  des  choses 
qui  relève  de  la  sagesse  chrétienne  à  nous  transmise,  débute 
par  une  cosmogonie  et  de  là  s'élève  jusqu'à  la  théologie.  » 
Le  De  pynncipiis  d'Origène  peut  donner  une  idée  de  ce  que  de- 
vait être  cette  troisième  partie. 

Dans  le  cinquième  Stromate,  Clément,  traitant  la  question  du 
martyre,  blâme  à  la  fois  ceux  des  gnostiques  qui  faisaient  de 
l'apostasie  un  droit,  même  un  devoir,  et  ceux  des  chrétiens  qui 
recherchaient  les  supplices  ;  puis  il  reprend  la  description  du 
caractère  moral  de  son  gnostique  ;  et  enfin  parle  des  symboles 
qu'il  voit  partout,  dans  les  religions  populaires,  dans  l'Ancien 
Testament  et  chez  les  philosophes. 

Les  deux  derniers  Stromates  déconcertent  à  première  vue, 
comme  ne  rentrant  pas  dans  le  plan  tracé  au  début  du  qua- 
trième. Clément  déclare  en  commençant  que  dans  ces  deux 
livres  il  va  démontrer  aux  philosophes  que  son  gnostique  est 
seul  vraiment  pieux.  Il  y  a  toutefois  un  enchaînement  d'idées 
entre  ces  deux  livres  et  ceux  qui  les  précèdent.  Dans  ceux-ci 
est  longuement  décrit  le  caractère  moral  de  ce   gnostique, 
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maintenant  il  s'agit  de  la  nature  de  sa  piété,  de  ses  relations 
avec  Dieu.  Malheureusement  la  tractation  du  sujet  est  peu  ri- 
goureuse. Une  bonne  partie  du  sixième  Stromate  est  rempli  de 
répétitions.  En  outre,  Clément  ne  trace  d'abord  le  portrait  de 
son  gnostique  qu'à  l'aide  de  textes  scripturaires.  Mais,  arrivé  à 
la  fin  du  livre,  il  s'avise  que  les  Grecs  auront  de  la  peine  à  le 
suivre  dans  cette  voie  et  il  laisse  de  côté  les  Ecritures.  Le  sep- 
tième Stromate  est  «  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus 
facile  à  lire  de  l'ouvrage  entier.  » 

Des  Stromates  nous  ne  possédons  que  les  sept  livres  qui 
viennent  d'être  résumés.  Mais  Clément  en  annonce  d'autres, 
dont  il  indique  le  sujet.  Il  n'a  donc  point  terminé  même  les 
Stromates  et  tels  qu'ils  sont,  ils  n'appartiennent  pas  propre- 
ment à  la  troisième  partie.  Comment  donc  faut-il  les  envisager 
selon  le  professeur  de  Paris  ? 

Au  moment  d'en  venir  au  Docteur,  Clément  s'est  vu  arrrêté 
par  des  difficultés  qu'il  n'avait  pas  d'abord  prévues. 

Pour  formuler  la  doctrine  chrétienne,  il  croyait  ne  pouvoir 
se  passer  de  la  philosophie  grecque  et  de  ses  méthodes.  De 
plus,  les  philosophes  du  second  siècle  se  préoccupaient  au  plus 
haut  degré  de  morale,  et  on  ne  pouvait  faire  abstraction  de  leur 
point  de  vue.  Mais,  d'autre  part,  comment  réconcilier  le  pu- 
blic chrétien  avec  un  tel  emploi  de  la  philosophie  ?  Le  gnosti- 
cisme  apparaissait  alors  comme  un  péril  d'une  extrême  gravité, 
la  philosophie  et  les  lettres  semblaient  la  cause  de  tout  le  mal. 
Le  mieux  pouvait  donc  paraître  de  ne  pas  écrire  du  tout.  Aussi 
bien,  dans  la  préface  des  Stromates,  Clément  va-t-il  jusqu'à 
revendiquer  le  droit  d'écrire.  «  Faut-il,  dit-il,  ne  pas  écrire  du 
tout  ou  y  a-t-il  des  gens  à  qui  l'on  doive  réserver  ce  droit  ? 
Dans  le  premier  cas,  à  quoi  servent  les  lettres  ?  Dans  l'autre 
alternative,  est-ce  aux  gens  sérieux  ou  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  qu'il  convient  d'acccorder  le  droit  d'écrire?  Il  serait 
absurde  de  condamner  les  gens  sérieux  pour  avoir  écrit,  tandis 
qu'on  admettrait  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  composassent  des 
ouvrages.  »  (p.  128.) 

Les  deux  premiers  Stromates  ne  s'occupent  que  des  rapports 
de  la  philosophie  et  du  christianisme.  Mais,  foncièrement  péda- 
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gogue,  Clément  ne  pouvais  se  contenter  de  soutenir  une  thèse. 
II  devaii  insister  sur  la  préparation  morale  qu'il  jugeait  encore 
plus  nécessaire  que  la  philosophie,  pour  participer  h  iz.  gnose 
chrétienne.  De  là  les  développements  concernant  le  vrai  gnos- 
tique  au  double  point  de  vue  moral  at  religieux.  Les  Strornates 
ne  concernent  que  des  questions  préUminaires,  mais  fort  im- 
portantes. 

D'ailleurs,  «  il  est  impossible  de  lire  attentivement  ce  livre 
sans  avoir  l'impression  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  loisir  de  le 
revoir,  il  est  certain  qu'il  n'a  jamais  été  achevé.  De  toutes 
façons,  il  présente  le  caractère  d'une  ébauche.  Vous  avez  telle 
page  admirablement  écrite  à  côté  de  ^eUe  autre  où  a  négligence 
éclate  à  chaque  ligne,  tel  chapitre  où  la  pensée  se  dérouie  avec 
clarté,  tel  autre  où,  a  la  fin,  Fautenr  semble  contredire  ce  qu'il 
avait  dit  au  début....  On  dirait  en  un  -not  que  nous  n'avons 
dans  les  Strornates  que  le  pre  ûer  jet  d'une  œuvre  puissante.» 
(p.  108.)  Le  Protrepticus  et  le  Pédagogue  se  distinguent,  au 
contraire,  autant  par  l'élégance  du  style  que  par  l'ordonnance 
des  matières. 

On  supposai'  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  Clément  avait 
ensuite  écrit  d'autres  ouvrages.  Mais  von  Arnim  n  montré  que 
les  raisons  qu'on  allégiiait  ne  sont  pas  fo» idées,  ce  Nous  estimons 
qu'il  a  établi  que  ce  fut  le  Jernier  ouvrage  littéraire  de  Clément 
et  qu'il  n'a  pu  achevcir  son  livre.  Il  est  probable  que  c'est  la 
mort  qui  a  interrompu  1^  laDorieux  écrivain.  »  Pendent  inter- 
rnpta  opéra  ! 

M.  de  Faye  trouve  cette  explication  des  Strornates  confirmée 
dans  leur  titre  même  et  surtout  .iansja  constitution  intellec- 
tuelle de  Clément,  v  Les  Stromates  ne  so^it  qu'une  puissante 
ébauche  Or  c'est  dans  l'ébauc'ie  plus  qr^  hns  l'œuvre  achevée 
que  se  trahit  l'artiste  et  se  révèle  l'oritpjialité  de  son  talent. 
Clément  a  l'esprit  foncièrement  synthé^^ue  :  il  embrass?^  les 
idées  dans  leur  ensemble  et  comme  en  bloc  ;  il  en  aperçoit  du 
premier  coup...  tous  les  aspects.  Test  la  moins  simpliste  des  in- 
telligences. D'autre  part,  il  est  entièrement  dépourvu  de  toute 
faculté  d'analyse.  Jamais  il  ne  décompose  une  idée  ou  un  fait  ; 
il  semble  incapable  de  ramener  quoi  que  ce  soit  aux  éléments 
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constituants,  de  distinguer  nettement  ces  éléments  les  uns  des 
autres.  Son  imagination  n'évoque  jamais  que  des  objets  com- 
plexes, multiples,  surchargés  u'accessoires...  il  avait  l'âme  se- 
reine, mais  l'imagination  impétueuse  et  ardente.  Quand  il  entre 
en  matière  sur  un  sujet  quelconque,  il  fait  l'effet  d'un  torrent 
de  lave  qui  jaillit  du  volcan!  »  (p.  112-114.)  Selon  M.  de  Faye, 
c'est  surtout  à  l'abus  de  l'allégorie  que  le  vénérable  Père  est 
redevable  de  la  nature  très  particulière  de  son  esprit. 

Voilà  pour  la  Question  littéraire,  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître la  portée.  Il  sera  peut-être  plus  facile  de  résumer  les 
deux  autres. 

La  Question  historique  concerne  la  position  exacte  que  fai- 
saient à  Clément  ses  opinions  parmi  ses  coreligionnaires,  ou  le 
rôle  de  son  livre  dans  l'histoire  du  christianisme  au  second  siècle. 
Mais  au  fond  il  ne  s'agil  que  des  rapports  de  notre  apologète 
avec  la  majorité  des  membres  de  l'Eglise  en  face  de  la  culture 
grecque  en  général  tl  tlo  sa  l'hilosophie  en  particulier.  L'Eglise 
devait-elle  se  renfermer  en  elle-même  ou  entrer  en  contact  avec 
les  grandes  forces  spirituelles  qui  régissaient  alors  la  civi- 
lisation ? 

Les  premières  relations  du  christianisme  avec  la  philosophie 
grecque  remontent  très  naut.  Il  y  a  eu  contact  dès  l'âge  apos- 
tolique, grâce  au  judeo-hellénisme,  dont  Philon  est  le  meilleur 
représentant.  VEpltre  aux  Hébreux  et  Paul  citant  un  vers  d'A- 
ratus  suffiraient  à  îe  prouver.  Mais  vers  la  fin  du  premier  siècle 
survient  un  grand  changement.  Pendant  près  de  trente  ans,  la 
chrétienté  vivra  et  se  développera  comme  si  culture  et  philo- 
sophie grecques  n'existaient  pas.  La  littérature  chrétienne  de 
cette  époque  est  essentiellement  pratique.  Ce  changement  ré- 
sulte de  la  destruction  de  Jérusalem  et  du  mouvement  de  con- 
centration qu'elle  suscita  partout  dans  le  judaïsme  ;  dès  lors  il 
ne  comptera  plus  de  tendance  libérale  à  la  façon  de  Philon.  Le 
contre-coup  ne  tarda  pa.s  i  se  manifeeter  dans  îa  chrétienté. 
Elle  ne  se  i-ecrutera  plus,  comme  au  temps  ue  saint  Paul,  sur- 
tout parmi  les  Juifs  d'origine  on  les  Crées  affiliés  au  judaïsme. 
Le  niveau  de  ia  culture  lléchil  sensiblement  au  sein  des  com- 
munautés chrétiennes.  Cependant  même  pendant  cette  période 
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il  y  a  des  exceptions,  des  hommes  cultivés,  dont  plusieurs  sont 
sortis  des  écoles  philosophiques,  témoin  Aristide,  Méliton, 
d'autres  encore,  mais  surtout  Justin  Martyr.  Toutefois  son 
disciple  Tatien  est  animé  de  dispositions  très  différentes  des 
siennes  à  l'égard  de  la  philosophie  et,  à  mesure  que  le  siècle 
avance,  les  sentiments  qu'elle  inspire  aux  chrétiens  conti- 
nuent de  se  modifier.  A  partir  de  180,  elle  leur  devient  déci- 
dément suspecte.  Selon  M.  de  Faye,  —  qui  peut-être  ne  tient 
pas  ici  assez  compte  de  la  littérature  apostolique,  en  particu- 
lier de  la  I^^  Epître  de  Jean,  —  le  gnosticisme  ne  fait  réelle- 
ment sentir  son  influence  au  sein  de  l'Eglise  qu'à  partir  de 
150;  mais  trente  ans  plus  tard,  il  est  devenu  un  formidable 
péril.  Or  la  plupart  de  ses  chefs  étaient  des  lettrés  et  des  philo- 
sophes. On  en  conclut  que  c'était  leur  science  qui  les  avait 
égarés.  Tertullien  est  le  premier  qui  accuse  sans  détour  la 
philosophie  d'avoir  engendré  l'hérésie,  aussi  n'a-t-il  que  des 
injures  même  pour  les  meilleurs  des  philosophes.  Clément  lui- 
même  nous  apprend  que  vers  la  fm  du  second  siècle  la  philo- 
sophie et  même  toute  culture  étaient  vues  avec  défiance  par  la 
majorité  des  fidèles. 

Le  nombre  des  chrétiens  qui  voulaient  que  leur  christianisme 
conservât  un  caractère  philosophique,  n'en  cessait  pas  moins 
de  s'accroître,  et  en  même  temps  il  fallait  évangéliser  la  jeu- 
nesse cultivée.  Ainsi,  tandis  que  la  philosophie  semblait  con- 
damnée sans  retour  dans  fEglise,  des  nécessités  impérieuses 
ne  permettaient  pas  de  la  répudier,  et  Clément  entreprit  dans 
les  Stromates  la  solution  du  délicat  problème. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  polémique  contre  les 
gnostiques,  mais  il  y  en  a  aussi  contre  d'autres  adversaires, 
qui  sont,  d'ailleurs,  très  ménagés  et  qu'on  cherche  moins  à 
réfuter  qu'à  convaincre.  Ces  adversaires  sont  des  fidèles  qui  se 
méfient  de  la  sagesse  des  Grecs  et  à  qui  la  foi  toute  seule  parait 
suffire.  Entre  autres  considérations  émises  au  commencement 
des  Stromates,  il  en  est  une  singuUèrement  intéressante. 
((  Qu'on  ne  se  figure  pas  que  fauteur  veuille  composer  un  livre, 
faire  œuvre  d'écrivain.  Il  veut  seulement  présenter  au  public 
de  simples  mémoires.  Il  avance  en  âge  ;  il  craint  que  ses  sou- 
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venirs  ne  s'affaiblissent  et  qu'il  ne  perde  tant  d'utiles  enseigne- 
ments qu'il  a  autrefois  recueillis.  Aussi,  ce  qu'il  va  écrire,  ce 
n'est  pas  un  enseignement  personnel,  ce  sont  les  instructions 
qu'il  a  reçues  de  ses  maîtres  vénérés,  «  les  anciens,  »  comme 
il  les  appelle.  Et  ceux-ci  ne  tiennent-ils  pas  leur  enseigne- 
ment des  apôtres  eux-mêmes,  instruits  par  le  Seigneur?» 
(p.  131.) 

L'étroitesse  des  chrétiens,  même  alexandrins,  que  la  préface 
des  Stromates  éclaire  d'un  jour  très  vif,  s'explique  donc  par  la 
réaction  provoquée  par  le  gnosticisme,  et  ce  qui  le  prouve  pé- 
remptoirement, c'est  le  De  prœscriptioîie  haereticorum  de  Ter- 
tullien.  Le  but  de  cet  écrit  est  de  préserver  les  fidèles  de  tout 
contact  avec  l'hérésie.  Tertullien  veut  qu'on  l'écarté  purement 
et  simplement  par  une  fin  de  non -recevoir.  Il  faut  lui  appliquer 
la  prsescriptio  ou  l'exclusion  juridique.  Ce  sera  le  plus  sûr 
moyen  de  soustraire  les  fidèles  à  son  influence.  Les  gnostiques 
sont  tous  disciples  des  philosophes.  Que  les  fidèles  fuyent 
l'Ecole  !  La  vraie  cause  de  tout  égarement,  c'est  l'esprit  de 
curiosité.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  péril.  Quand  on  a  trouvé 
la  foi,  il  n'est  plus  besoin  de  chercher.  Un  chrétien  qui  cherche 
encore,  prouve  justement  qu'il  n'a  pas  la  foi.  La  règle  de  foi, 
telle  est  la  borne  qu'on  ne  doit  pas  dépasser.  En  discuter  les 
articles,  c'est  déjà  la  franchir. 

Mais  qu'est-ce  que  Clément  entend  par  la  philosophie? 

Il  est  fort  éloigné  de  prendre  ce  mot  dans  le  sens  général  que 
nous  lui  donnons.  11  y  a  des  systèmes  qu'il  rejette  absolument. 
De  même  qu'Epictète  ou  Plutarque,  il  ne  peut  souffrir  Epicure 
et  son  école,  comme  niant  la  Providence  et  érigeant  la  volupté 
en  souverain  bien. 

D'un  autre  côté,  quelque  sympathie  qu'il  ait  pour  la  morale 
des  stoïciens,  il  ne  leur  pardonne  pas  leur  panthéisme. 

Ses  philosophes  préférés  sont  Pythagore  et  Platon,  surtout  ce 
dernier.  Naturellement  le  Pythagore  qu'il  connaît  est  celui  de 
la  légende.  On  sait  qu'aune  époque  où  les  doctrines  de  l'illustre 
philosophe  s'étaient  presque  complètement  perdues,  on  ressus- 
cita le  pythagorisme.  Toute  une  littérature  pseudépigraphe, 
éclose  à  Alexandrie  dans  le  siècle  qui  précéda  l'ère  chrétienne, 
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mit  à  la  mode  une  sorte  de  néopythagoréisme,  dont  Pythagore 
lui-même  était  le  saint. 

Clément  est  un  éclectique  et  il  le  déclare  nettement  :  «  Je 
n'entends  par  philosophie,  dit  il  (p.  153),  ni  la  stoïqae,  ni  la 
platonicienne,  ni  celle  o*I^picure,  ni  celle  d'Aristote  :  j'appelle 
philosophie  l'ensoLiuie  <ies  doctrines  qui  enseignent  la  justice 
et  la  piété,  dont  chaque  école  fournit  sa  part.  »  A  cet  égard,  il 
ne  pense  pas  autrement  que  les  philosophes  de  son  temps.  Dès 
le  dernier  siècle avart  i'èie  chrétienne,  une  remarquable  fusion 
s'était  faite  entre  les  doctrines  des  diverses  écoles,  et  ce  qu^ 
guidait  dans  le  choix,  c'était  précisément  des  aspirations  mo- 
rales et  religieuses.  Sénèque  réduit  la  philosophie  à  la  morale, 
Epictète  érige  presque  en  rehgion  sa  belle  douirine  sur  la  Pro- 
vidence, Plutarque  et  Philostrate  font  du  philosophe  un  ami 
des  dieux  et  une  sorte  de  prêtre. 

Clément  n'aime  pas  plus  les  sophistes  que  les  athées  et  les 
sceptiques.  Au  fond  il  a  sur  la  philosophie  le  même  sentiment 
que  Justin,  mais  il  ou  -    jne  conscience  beaucoup  plus  claire. 

Il  est  encore  de  soi  xinps  quand  il  donne  aux  termes  de 
philoso[  Lie,  philosopha  o.  philosopher  un  sens  très  particulier. 
Il  entend  constainmei't  pai  philosophie  «  la  science  des  choses 
divines.  •  \illeurs,  liilosophie  est  pour  lui  synonyme  de  vie 
v'ertueuse  et  les  •  ■  ilosophes  sont  les  gens  vertueux.  Dans  une 
foule  ûf-  assages.  il  ji-end  le  verbe  philosopher  comme  l'équi- 
valent a'être  vertueux.  -î  ne  s'agissait  donc  d'associer  au  chris- 
tianisme que  ia  philosophie  grecque  religieuse  et  morale. 

Mais  il  ne  pouvait  suffire  à  Clément  d'admettre  le  droit  à 
l'existence  de  la  philosophie,  il  avait  besoin  de  s'expliquer  sa 
raison  d'être  et  son  ^'ôle  ;Ians  l'antiquité,  Ce  que  Paul  avait  dit 
de  la  loi  mosaïque  qu'elle  avait  été  «  an  pédagogue  pour  con- 
duire à  (Christ,  »  il  le  dit  fiussi  de  la  philosophie,  comme  ayant 
été  pour  les  Grec~  '-^  préparation  morale  qui  leur  était  indis- 
pensable pour  recevoir  la  foi  nouvelle.  Il  aime  aussi  à  répéter 
que  les  granas  philosophes,  ;ii'jsi  que  les  *.ieilleurs  des  Grecs, 
ont  été  pour  eur  pie  ce  que  les  Prophètes  ont  été  pour 
Israël. 

Il  ne  méconnaît         cependant  la  supériorité  de  la  Loi  sur  la 
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philosophie.  «  Aux  justes  selon  la  Loi  manquait  la  foi,  dit-il  ; 
aux  justes  selon  la  philosophie,  ce  qui  faisait  défaut,  ce  n'était 
pas  seulement  la  foi  au  Seigneur,  mais  encore  de  ne  pas  avoir 
répudié  l'idolâtrie.  » 

Si  tel  avait  été  le  rôle  de  la  philosophie,  évidemment  sa  mis- 
sion avait  été  providentielle.  «  C'est  Dieu  qui  a  fait  don  de  la 
philosophie  aux  Grecs.  »  Clément,  qui  cherche  toujours  à  ap- 
puyer ses  doctrines  sur  les  Ecritures,  trouve  même,  dans  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons,  une 
étrange  preuve  allégorique  attestant  que  la  philosophie  avait 
été  un  don  de  Dieu  aussi  bien  que  la  Loi.  Les  pains  d'orge  lui 
représentent  celle-ci,  et  les  poissons,  la  philosophie,  parce  que, 
comme  les  poissons  habitent  l'onde,  la  philosophie  est  née  et 
s'est  développée  dans  l'océan  du  monde  païen! 

Clément  a  plusieurs  manières  de  s'expliquer  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  philosophie  grecque,  mais  la  plus  importante  pour 
lui,  quelque  peu  fondée  qu'elle  puisse  nous  paraître,  est  l'in- 
fluence de  l'Ancien  Testament.  En  tout  cas,  il  n'admet  pas 
l'opinion  généralement  reçue  par  ses  coreligionnaires,  d'après 
laquelle  le  diable  aurait  inventé  la  philosophie  comme  un  habile 
déguisement  de  l'erreur  propre  à  tromper  les  âmes. 

Il  n'en  reste  pas  moins  très  indépendant  vis-à-vis  de  la  sa- 
gesse des  Hellènes.  Même  à  l'égard  de  leur  philosophie  morale 
et  rehgieuse,  pour  laquelle  il  a  tant  de  sympathie,  il  fait  de 
fortes  réserves.  Il  lui  refuse  la  connaissance  de  l'Absolu  et 
estime  qu'elle  n'embrasse  que  le  relatif,  n'étant  parvenue  à 
proclamer  avec  clarté  que  la  doctrine  de  la  Providence  et  celle 
d'une  rétribution  future. 

Quant  à  l'utilité  présente  de  la  philosophie.  Clément  en  est 
profondément  convaincu.  Il  dit,  entre  autres  :  «  Comme  le  cycle 
des  études  préparatoires  rend  propre  à  étudier  la  philosophie, 
de  même  celle-ci  aide  à  acquérir  la  sagesse  suprême.  »  (p.  177.) 
Une  de  ses  idées  fondamentales  est  qu'il  y  a  une  élite  parmi  les 
chrétiens,  qui  a  le  droit  et  le  devoir  d'aspirer  à  une  forme  de 
christianisme  supérieure  au  christianisme  du  simple  fidèle,  et 
que  cette  supériorité  doit  se  manifester  au  double  point  de  vue 
intellectuel  et  moral. 

THÉOL.   ET   PHIL.    1899  29 
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On  voit  assez  clairement  que  Clément  demande  avant  tout  à 
1^  philosophie  sa  méthode  et  en  particulier  sa  puissante  dialec- 
tique. Nous  avons  l'habitude  de  distinguer  très  nettement,  par- 
fois même  avec  excès,  le  domaine  intellectuel  et  le  domaine 
moral.  Mais  Clément,  pas  plus  que  les  philosophes  ses  contem- 
porains, ne  trace  à  cet  égard  une  rigoureuse  hgne  de  démarca- 
tion. A  ses  yeux,  les  méthodes  de  la  philosophie  non  seulement 
servent  à  discipliner  l'esprit,  mais  encore  contribuent  à  puri- 
fier l'âme. 

Un  dernier  service  qu'il  attend  de  la  philosophie  grecque  est 
qu'elle  serve  d'instrument  de  propagande.  Il  était  persuadé  que 
pour  gagner  les  hommes  cultivés,  il  fallait  leur  parler  leur  lan- 
gage et  exposer  les  doctrines  chrétiennes  sous  une  forme  qui 
leur  fût  familière.  Il  n'oubliait  pas  la  parole  de  Paul  :  «  Je  me 
fais  tout  à  tous,  afin  d'en  gagner  quelques-uns.  » 

Voilà  donc  comment  Clément  conçoit  l'alUance  de  la  philo- 
sophie et  du  christianisme.  Sa  principale  préoccupation  est  de 
conserver  de  la  philosophie  ce  qu'elle  avait  de  meilleur,  pour 
en  faire  profiter  la  chrétienté.  Les  philosophes  pouvaient  se 
plaindre  de  ce  qu'il  subordonnait  entièrement  la  sagesse 
grecque  à  la  sagesse  chrétienne.  Il  le  sait  et  ne  s'en  cache  pas. 
Mais  s'il  avait  fait  autrement,  eût-il  été  chrétien  comme  il 
l'était?  En  somme,  il  formulait  la  solution  la  plus  juste  du 
grand  problème.  Mais,  en  fait,  lui  est-il  resté  toujours  fidèle? 
C'est  une  autre  question.  Avant  de  l'aborder,  M.  de  Faye,  qui 
ne  se  contente  pas  des  à  peu  près,  mais  excelle,  au  contraire, 
à  aller  jusqu'au  fond  des  sujets,  cherche  encore  à  nous  faire 
bien  comprendre  comment  Clément  conçoit  les  rapports  de  la 
foi  et  de  la  connaissance. 

Quand  philosophes  et  gnostiques  se  disaient  à  l'envi  supé- 
rieurs au  reste  des  hommes,  il  était  nécessaire  que  Clément 
s'exphquât  à  fond  sur  ce  qu'il  entendait  par  la  gnose  chré- 
tienne, qui,  en  réalité,  n'est  pour  nous  qu'une  partie  de  la 
théologie. 

Le  Père,  qui  est  loin  d'être  toujours  précis  dans  l'emploi  de 
ses  termes,  entend  généralement  par  nhnç  la  foi  des  simples 
chrétiens  et,  pour  plus  de  précision,  il  l'appelle  assez  souvent 


LE  «  CLÉMENT  D' ALEXANDRIE  »  DE  M.  EUGÈNE  DE  FAYE   439 

Y}  xoivh  7r/(7Ttç.  D'autre  part,  la  yvûtriç  embrasse  les  doctrines  chré- 
tiennes qui  ne  peuvent  être  saisies  que  par  une  suite  de  raison- 
nements ;  c'est  une  sorte  de  Théologie  spéculative. 

Le  principe  qui,  d'après  Clément,  détermine  les  rapports  de 
la  foi  et  de  la  gnose,  est  très  clair.  La  foi,  c'est  le  fondement; 
la  gnose,  le  couronnement.  La  foi  est  à  la  base  de  toute  forme 
transcendante  du  christianisme.  Elle  est  la  pierre  angulaire. 

L'Ecriture  appelle  les  croyants  des  enfants.  Les  gnostiques 
en  concluaient  que  les  simples  fidèles  sont  des  mineurs.  Au- 
dessus  d'eux,  pensaient-ils,  sont  les  élus,  ceux  qui  possèdent 
la  gnose.  Ceux-ci  sont  les  parfaits.  Le  simple  fidèle  est  psy- 
chique, le  Lnostique  est  pneumatique.  Il  y  a  parmi  les  chrétiens 
comme  deux  races  !  Rien  n'était  plus  contraire  au  vrai  chris- 
tianisme qu'une  telle  prétention,  et  Clément  la  combat  éner- 
giquement. 

Selon  lui,  la  simple  foi  n'exclut  pas  la  perfection.  Elle  l'im- 
plique au  contraire,  mais  virtuellement,  car  cette  perfection  ne 
sera  effective,  réelle  qu'à  la  résurrection  des  croyants.  Il  n'est 
pas  vrai  que  parmi  les  chrétiens,  les  uns  sont  des  pneuma- 
tiques et  les  autres,  des  psychiques  ;  mais  tous,  en  se  dépouil- 
lant des  désirs  charnels,  sont  égaux  et  pneumatiques  aux  yeux 
du  Seigneur.  Ce  qui  constitue  la  perfection,  c'est  le  renonce- 
ment au  péché  et  la  foi  en  Celui  qui  est  seul  parfait.  Clément 
se  sépare  ainsi  et  des  Gnostiques  et  des  simpliciores,en  soute- 
nant simultanément  que  la  foi  contient  virtuellement  la  gnose 
la  plus  transcendante  et  qu'elle  n'est  pas  un  terme,  mais  un 
commencement. 

La  gnose,  bien  loin  de  différer  radicalement  de  la  foi,  n'en 
est,  en  quelque  sorte,  que  l'épanouissement.  Un  gnostique  ne 
peut  être  qu'un  simple  croyant  arrivé  à  maturité.  C'est  un 
chrétien  qui  a  tiré  de  sa  foi  toutes  les  virtualités  qu'elle  conte- 
nait. 

On  peut  extraire  des  affirmations  de  Clément  sur  les  rap- 
ports de  la  foi  et  de  la  gnose  les  trois  thèses  suivantes  : 

1°  La  foi  est  la  condition  même  de  toute  connaissance  de  Dieu. 

2o  Elle  est  le  fondement  et  la  condition  de  la  v'ie  du  gnos- 
tique. 
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30  Elle  est  le  fondement  de  la  connaissance  en  général.  Cette 
idée  qu'il  ne  fait  qu'aborder,  était  «  plus  profonde  et  plus  vraie 
qu'il  ne  le  croyait.  Il  ignorait  qu'il  entrevoyait  qu'à  l'origine  de 
la  pensée  elle-même,  comme  de  la  volonté,  il  y  a  un  acte  de 
foi  inconscient!» 

Mais  il  faut  reconnaître  que  «  dans  tout  ce  que  Clément  dit 
de  la  foi,  ce  qu'il  y  a  de  moins  clair,  c'est  ce  qu'il  entend  par 
là.  Il  voit  les  choses  dans  leur  totalité,  il  en  aperçoit  toutes  les 
faces  à  la  fois.  Il  en  résulte  des  conceptions  très  fécondes, mais 
peu  précises.  » 

Question  dogmatique. 

Dans  quelle  mesure  Clément  a-t-il  subi  l'influence  de  la  phi- 
losophie grecque  ?  Avant  d'y  répondre  sur  trois  points  princi- 
paux :  l'idée  de  Dieu,  la  christologie,  le  vrai  gnostique,  M.  de 
Faye,  dans  un  chapitre  d'introduction,  traite  des  sources  en 
général  où  Clément  puise  pour  sa  dogmatique  et  sa  morale,  à 
savoir  les  Saintes  Ecritures  et  la  philosophie. 

Pour  la  philosophie,  les  trois  principales  influences  sont 
celles  du  platonisme,  du  stoïcisme  et  de  Philon. 

Quant  aux  Saintes  Ecritures,  elles  sont  divinement  inspirées. 
C'est  le  Logos  de  Dieu  lui-même  qui  parle  par  la  bouche  de  ses 
Prophètes.  Elles  n'ont  pas  besoin  d'être  accréditées  par  une 
démonstration  quelconque  et  se  rendent  elles-mêmes  témoi- 
gnage. Aussi  tout  enseignement  chrétien  doit-il  en  provenir. 

Clément  semble  ainsi  lié  au  texte  même  des  Ecritures,  mais 
malheureusement  il  l'interprète  beaucoup  trop  au  moyen  de 
l'allégorie.  — ^- 

Tout  l'Ancien  Testament  se  transforme  en  symboles  de  vé- 
rités qui  ne  devaient  être  révélées  qu'à  l'avènement  du  Christ, 
et  M.  de  Faye  en  cite  (p.  144)  un  exemple  intéressant  à  plus 
d'un  égard.  «  Abraham,  dit-il,  représente  le  fidèle.  Sa  com- 
pagne, c'est  la  sagesse,  c'est-à-dire  la  science  de  la  gnose  di- 
vine. Pendant  un  temps,  Sarah  est  stérile.  Que  signifie  ce  trait? 
C'est  qu'il  y  a  une  période  pendant  laquelle  la  sagesse  n'existe 
pas  encore  pour  le  fidèle.  Il  n'est  pas  en  état  de  s'unir  à  elle. 
Que  fait  la  sagesse?  Elle  se  fait  remplacer  auprès  du  croyant 
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par  une  autre  sagesse.  C'est  la  philosophie,  sagesse  d'ordre 
terrestre.  Elle  est  représentée  par  Agar,  l'Egyptienne.  Bientôt 
Sara  devient  jalouse  de  la  servante.  Abraham  lui  dit  :  «  Elle  est 
entre  tes  mains,  traite-la  selon  ton  bon  plaisir.  »  Gela  veut  dire 
que  le  croyant  ne  s'attarde  pas  dans  l'étude  de  la  philosophie 
et  se  borne  à  en  tirer  ce  qu'il  y  a  d'utile.  A  ses  yeux,  elle  n'est 
que  la  servante  de  la  sagesse  divine.  » 

L'exégèse  de  Clément  est,  sous  ce  rapport,  ce  qu'il  y  a  en 
lui  de  moins  original.  Elève  de  Philon,  il  lui  est  redevable 
même  à  un  degré  qui  nous  étonne,  d'autant  plus  que,  selon  la 
mode  du  temps,  il  n'est  pas  toujours  pressé  de  le  dire. 

Il  faut  avouer  aussi  que  Clément  avait  un  goût  inné  pour  l'al- 
légorie. Une  des  idées  maîtresses  des  Stromates  est  que  les 
plus  hautes  vérités  n'ont  jamais  été  exprimées  que  dans  des 
symboles.  Elles  ne  pouvaient  l'être  autrement.  Les  Egyptiens 
et  les  sages  de  la  Grèce  aussi  bien  que  Moïse  et  les  Prophètes, 
tous  ont  fait  usage  de  symboles.  Ce  sont  des  voiles  qu'il  faut 
savoir  soulever.  La  vérité  nue  eût  été  trop  éblouissante  pour  le 
commun  des  hommes.  D'ailleurs,  convenait-il  qu'elle  se  révélât 
sans  qu'il  en  coûtât  quelque  peine  pour  la  découvrir  ?  Enfin  il 
y  a  des  choses  qu'il  nous  est  impossible  de  connaître  et  même 
d'apercevoir  autrement  qu'à  travers  des  symboles. 

Mais  l'allégorie  n'était  pas  sans  péril,  et  Clément  voyait  quel- 
les témérités  d'idées  les  Gnostiques  lui  faisaient  abriter. Gomment 
conjurer  le  danger?  En  donnant  à  l'exégèse  chrétienne  un  cri- 
tère pour  distinguer  les  bonnes  interprétations  des  mauvaises. 
Ce  critère,  c'est  la  tradition  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  la  foi  chré- 
tienne dont  la  vivante  transmission  se  faisait  depuis  plusieurs 
générations. 

Si  excessif  que  soit  l'usage  que  Clément  ait  fait  de  l'interpré- 
tation allégorique,  on  doit  reconnaître  les  services  qu'elle  lui  a 
rendus.  Sans  elle,  il  lui  eût  été  impossible  de  se  faire  accepter 
des  fidèles  ;  on  aurait  méconnu  ses  idées  même  au  point  de  les 
confondre  avec  celles  des  Gnostiques. 

Ce  qu'il  faut  aussi  reconnaître,  c'est  qu'un  pareil  abus  de 
l'allégorie  était  fort  préjudiciable  à  l'intelligence  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Ni  Clément  ni  Origène  ne  comprenaient  bien  l'antique 
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hébraïsme  et  le  génie  des  Prophètes.  L'apôtre  Paul  a  aussi  al- 
légorisé  certains  antiques  récits  bibliques,  mais  en  vrai  fils  de 
l'Ancien  Testament,  ce  La  religion  des  prophètes  palpite  dans 
son  âme,  et  la  théologie  des  rabbins  n'a  pas  réussi  à  étouffer  en 
lui  le  vrai  génie  de  ses  pères.  Mais  Clément,  Origène,  les  chré- 
tiens du  second  siècle  sont  d'une  autre  race  :  leur  génie  est  en- 
fant de  la  Grèce.»  Tant  que  leur  méthode  d'interprétation  a  été 
en  honneur  dans  l'Eglise,  on  a  continué  à  méconnaître  le  vrai 
caractère  de  la  Bible  hébraïque.  Ce  n'est  qu'au  seizième  siècle 
qu'on  commence  à  l'exhumer  et  l'exégèse  de  Calvin  marque  un 
progrès  considérable. 

Clément  cite  naturellement  le  Nouveau  Testament  autant  que 
l'Ancien,  et  il  lui  arrive  de  l'allégoriser  aussi,  mais  avec  une 
sobriété  relative.  Il  connaissait  trop  bien  le  divin  recueil  «  dont 
le  suc  et  les  moelles  avaient  passé  dans  son  âme.  »  En  outre, 
la  TTocpi^ocTLi  Ixx^ïîo-taTTu-/)  était  encore  trop  imprégnée  du  christia- 
nisme primitif. 

Quant  aux  trois  études  de  Dogmatique  spéciale,  malgré  tout 
l'intérêt  qu'elles  présentent,  nous  nous  bornerons  à  les  résumer 
en  bloc,  avant  de  faire  quelques  réserves. 

Au  point  de  vue  de  la  philosophie.  Clément,  dans  sa  concep- 
tion de  Dieu,  est  principalement  tributaire  de  Platon  ;  dans  la 
Christologie,  de  Philon  ;  dans  la  Morale,  des  Stoïciens  et  un  peu 
d'Aristote.  Dans  chacun  de  ces  domaines,  il  accorde  à  la  philo- 
sophie plus  d'influence  que  ses  principes  ne  le  feraient  attendre. 
Mais  cependant,  partout,  ce  qui  prédomine,  c'est  celle  de 
l'Evangile.  «  Le  christianisme  de  Clément  est  donc  Vesprit  qui 
l'inspire,  qui  le  guide  et  le  plus  souvent  le  détermine  dans  le 
choix  des  éléments  mêmes  qu'il  emprunte  à  la  philosophie.  Ce 
christianisme  exerce  ainsi  une  action  qu'on  peut  appeler 
interne  et  organique.  C'est  avant  tout  la  sève  qui  jaillit  du  soJ 
nourricier  et  qui  alimente  le  tronc  et  les  rameaux  de  l'arbre. 
Vous  remarquez  que  certains  rameaux  ont  l'air  plus  dessé- 
chés que  les  autres  ;  c'est  que  la  sève  n'est  pas  encore  arrivée 
jusqu'à  eux.  Dans  certaines  de  ces  idées,  même  les  plus  im- 
portantes, Clément  semble  plus  grec  et  plus  philosophe  qu'il 
ne  convient  à  un  chrétien.  N'en  soyez  pas  surpris  ;  son  chris- 
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tianisme  ne  s'est  pas  encore  emparé  de  ces  idées  et  n'a  pas  eu 
le  temps  de  les  marquer  à  son  effigie.»  (p.  298.) 

Les  réserves  que  nous  avons  annoncées  et  sur  lesquelles 
nous  serons  aussi  bref  que  possible,  se  rapportent  à  l'emploi 
de  certains  termes  importants  et  à  quelques  interprétations  de 
Théologie  biblique. 

M.  de  Faye  dit  page  400  :  «  Il  faut  à  Clément  des  SôypaTa  qu'il 
puisse  proclamer  en  face  de  ceux  des  chefs  d'école.  Gomment 
soutiendrait-il  la  discussion  avec  les  philosophes  grecs  s'il  ne 
parlait  leur  langage  et  s'il  n'avait  pas  des  formules  arrêtées  à 
jeter  dans  la  discussion  ?  —  Mais  ces  formules,  ces  Sôy^iaxa,  où 
les  prendra-l-il?  Où  trouvera- t-il  la  méthode  à  l'aide  de  la- 
quelle il  les  forgera  ?  Rien  de  pareil  n'existait  encore  chez  les 
chrétiens.  Ya-t-il  des  dogmes,  c'est-à-dire  des  formules  stéréo- 
typées à  la  façon  des  Séyf/ara  de  la  philosophie,  dans  le  Nouveau 
Testament?  Des  affirmations  religieuses  s'exprimant  en  des 
formes  diverses  et  variables,  soit  ;  mais  des  Séyf/ara,  il  n'y  en  a 
pas.  D'ailleurs  cette  façon  de  formuler  la  pensée  est  absolu- 
ment étrangère  au  génie  hébraïque  et  biblique.  Ce  sont  ma- 
nières de  penser  et  de  parler  essentiellement  grecques.  » 

J'ai  deux  remarques  à  faire  à  ce  propos  et  elles  sont  intime- 
ment liées.  J'estime  que  M.  de  Faye  exagère  le  caractère 
formel  qu'il  attribue  aux  dogmes  comme  leur  étant  essentiel, 
et  que  telle  est  la  raison  pour  laquelle  il  méconnaît  l'existence 
des  dogmes  bibliques. 

Un  dogme,  ce  me  semble,  est  essentiellement  un  principe, 
une  vérité  certaine  et  fondamentale,  par  cela  même  normative. 
Cette  vérité  peut  être  exprimée  avec  plus  ou  moins  de  préci- 
sion, de  rigueur,  d'une  manière  plus  ou  moins  scientifique  ou, 
mieux  peut-être,  scolastique,  dans  le  sens  large  du  mot,  et 
n'en  être  pas  moins  un  dogme.  Ce  qui  la  constitue  dogme,  ce 
n'est  pas  la  forme  de  son  expression,  mais  son  fond  même,  son 
caractère  de  vérité  certaine  et  fondamentale.  Parmi  les  pas- 
sages cités  en  note  par  M.  de  Faye  (p.  100),  le  seul  qui  pour- 
rait appuyer  son  opinion  est  celui-ci  :  Soyjxa  sW  y.KToà-ri^tç  nç 
loyiY.ri,  «  le  dogme  est  une  certaine  notion  conçue  par  la  rai- 
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son  ;  »  mais  il  ne  me  semble  point  incompatible  avec  mon 
point  de  vue.  Ce  qui  est  absolument  contraire  au  sien  et  à  celui 
de  bien  d'autres,  il  est  vrai,  ce  sont,  par  exemple,  plusieurs 
déclarations  d'Origène,  qui  peut  bien  être  cité  comme  un  inter- 
prète précis  de  la  pensée  de  son  illustre  maître.  «  Dans  son 
Traité  contre  Celse,  il  désigne  expressément  la  doctrine  apos- 
tolique comme  étant  le  dogme  des  chrétiens.  «  Je  pense,  dit-il, 
en  parlant  des  apôtres  (L.  III,  ch.  39),  que  Jésus  a  voulu  se 
servir  de  pareils  maîtres  du  dogme  {^^«(Tyialot  toO  Sôy^iaroç),  afin 
qu'on  ne  pût  aucunement  soupçonner  en  eux  l'emploi  de 
sophismes  séducteurs  et  qu'au  contraire,  il  fût  évident  pour 
tout  homme  intelligent  que  la  pureté  des  intentions  des  écri- 
vains, se  manifestant,  pour  ainsi  dire,  par  leur  extrême  simpli- 
cité, a  été  jugée  d'autant  plus  digne  d'être  revêtue  d'une  plus 
divine  puissance.  »  Dans  le  premier  livre  du  De  principiU 
(ch.  7,  §  11),  Origène  parle  de  la  doctrine  chrétienne  en  l'appe- 
lant ((  notre  dogme,»  c'est-à-dire,  ajoute-t-il,  «  le  dogme  selon 
la  foi  de  l'Eglise,  »  et  l'on  sait  s'il  insiste  sur  l'autorité  souve- 
raine et  divine  des  Ecritures  ^.  Ailleurs  (L.  I,  ch.  1,  §  7),  il 
parle  «  des  dogmes  divins,  »  en  voyant  dans  notre  capacité  de 
les  sentir  et  de  les  comprendre  la  plus  haute  preuve  de  l'exis- 
tence de  notre  âme.  Au  début  du  quatrième  livre,  il  appelle 
Jésus  ((  l'introducteur  des  dogmes  du  salut  selon  le  christia- 
nisme, »  et  dans  le  L.  III,  ch.  3,  §3,  il  le  représente  comme 
ayant  déclaré  qu'il  était  «  venu  dans  le  monde  pour  détruire 
»  tous  les  dogmes  d'une  fausse  science  »  des  princes  et  des 
sages  de  ce  monde  2.  » 

Gaston  Boissier,  dans  sa  belle  histoire  de  La  religion  ro- 
maine d'Auguste  aux  Anto7iinSy  signale  le  contraste  qui  écla- 
tait entre  la  fermeté  des  croyances  chrétiennes  et  l'esprit  du 
monde  gréco-romain.  Il  dit  en  particulier  :  «  A  ces  heures  de 
désenchantement,  quand  on  ne  compte  plus  sur  l'avenir,  cer- 
taines questions  se  posent  avec  insistance,  et  l'on  est  tourmenté 
du  besoin  d'y  répondre.  On  veut  avoir  des  croyances  solides, 

*  Voir  en  particulier  L.  I,  ch.  3,  §  11. 

2  Questions  actuelles  su?'  le  dogme  ou  Nouveaux  Prolétjomènes  de  dogmatique^ 
Genève  189^2,  p.  10. 
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appuyées  sur  des  autorités  certaines,  qui  permettent  aux  cons- 
ciences troublées  de  se  reposer  en  paix.  Ce  n'était  pas  la  reli- 
gion romaine  qui  pouvait  les  donner.  Elle  n'imposait  pas 
des  dogmes  formels  et  laissait  chacun  libre  de  croire  ce  qu'il 
voulait.  Ce  fut  le  christianisme  qui  donna  une  pleine  satisfac- 
tion à  tous  ces  besoins  confus  qu'éprouvait  le  monde  et  que  les 
religions  anciennes  ne  contentaient  qu'à  moitié....  L'enseigne- 
ment si  libéralement  donné  par  l'Eglise,  ne  consiste  pas  en  dis- 
cussions subtiles  et  en  hypothèses  ingénieuses,  mais  en  dogmes 
précis.  Pour  la  première  fois  tous  les  problèmes  qui  tourmen- 
tent les  âmes  reçoivent  une  solution  formelle  et  définitive.  » 
(II,  p.  415-448.) 

Dans  un  article  récent  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ^,  d'un 
haut  intérêt,  sur  Le  culte  et  les  mystères  deMithra^  M.  Gasquet 
s'exprime  très  correctement,  en  donnant  au  mot  dogme  un 
sens  extrêmement  usité,  —  sauf  hélas  !  dans  le  monde  théolo- 
gique où  il  devrait  être  le  plus  familier,  —  quand  il  parle  de 
((  la  simplicité  grandiose  du  dogme  du  judaïsme.  »  Le  dogme 
du  judaïsme!  Oui,  du  judaïsme  lui-même.  Certes,  pour  les 
fidèles  de  l'Ancienne  Alliance,  c'était  bien  un  dogme  que  celui 
du  monothéisme,  et  il  y  en  avait  d'autres  non  moins  incontes- 
tables. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  religion  d'Israël,  l'est  encore  davan- 
tage pour  le  christianisme.  Partout  où  il  a  étévraiment  vivant,  il 
n'a,  pour  ainsi  dire,  jamais  été  désossé,  pas  plus  au  point  de  vue 
intellectuel  qu'à  d'autres,  et  à  ce  point  de  vue,  les  os  de  son 
organisme,  ce  sont  les  dogmes.  Toute  foi  religieuse  un  peu 
digne  de  ce  nom,  surtout  la  foi  chrétienne,  n'est  pas  seulement 
subjective,  elle  est  aussi,  non  moins  essentiellement,  objective, 
et  si  son  objet  n'est  pas  précisément  le  dogme,  c'est  bien  la 
réalité  dont  l'idée  constitue  le  dogme.  Ne  l'oublions  jamais  :  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  chrétiens  cultivés,  ce  sont  aussi  les 
plus  humbles  fidèles  qui  ont  besoin,  pour  leur  vie  spirituelle,  de 
vérités  religieuses  certaines  et  fondamentales,  quelque  impar- 
faite d'ailleurs  que  soit  la  forme  qu'elles  revêtent  à  leurs  yeux  I 

1  1"  Avril  1899,  p.  531. 
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Ma  seconde  réserve  n'est  pas  facile  à  exprimer  et  cependant 
j'essaierai  de  le  faire. 

M.  de  Faye  me  semble  opposer  quelquefois  la  morale  et  la 
religion  à  la  métaphysique,  comme  si  la  morale  et  la  religion, 
tout  au  moins,  n'impliquaient  pas  une  métaphysique  et  comme 
si  la  métaphysique  ne  pouvait  pas  être  essentiellement  morale 
et  religieuse.  11  dira,  par  exemple,  p.  229  :  «  L'originahté  de  la 
conception  du  Dieu  de  Clément  consiste  à  être  tout  ensemble 
métaphysique  et  rehgieuse.  »  Il  dira  encore  p.  238-240  : 
((  Comme  la  plupart  des  philosophes  païens  ses  contemporains, 
Clément  se  soucie  bien  plus  de  morale  et  de  religion  que  de 
métaphysique  et  de  cosmologie.  Ce  qu'il  réclame  par-dessus 
tout,  c'est  une  conception  qui  explique  comment'Dieu  entre  et 
demeure  en  communication  avec  les  hommes.  Le  Logos,  qui 
est  l'intermédiaire  par  excellence,  lui  paraît  précisément  ré- 
pondre à  cette  préoccupation.  C'est  donc  essentiellement  en 
tant  qu'intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes  que  Clément 
conçoit  son  Logos.  Le  principe  qui  détermine  sa  conception, 
qui  la  constitue  et  qui  en  relie  les  parties,  n'est  plus  métaphy- 
sique, il  est  religieux,  il  est  chrétien.  Tandis  que  l'aspect  reli- 
gieux et  chrétien  du  Logos  de  Clément  se  laisse  caractériser 
sans  peine,  parce  que  la  plus  grande  cohésion  règne  dans  toute 
cette  partie  de  son  idée  du  Logos,  l'aspect  métaphysique  et 
proprement  philonien  de  cette  même  idée  se  refuse  à  une  trac- 
talion  systématique.  » 

Ailleurs  sans  doute  M.  de  Faye  me  paraît  s'exprimer  plus 
correctement.  Ainsi  quand  il  dit  p.  230  :  «  A  la  notion  froide  et 
vide  de  la  philosophie,  le  christianisme  communique  la  vie 
intense  qui  débordait  de  sa  conception  du  Père  céleste  ;  à  celle- 
ci  la  philosophie  donne  une  rigidité  de  formule  qui  lui  était 
jusqu'alors  étrangère....  Qu'on  relise  le  début  du  VU©  Stromate, 
on  verra  à  quels  besoins  répondait  la  conception  de  Clément  et 
combien  impérieuse  était  la  nécessité  de  prêcher  au  public  des 
écoles  un  Dieu  qui  conciliât  en  quelque  sorte  dans  son  sein  à 
la  fois  les  inspirations  de  la  piété  chrétienne  et  les  plus  hautes 
idées  que  les  sages  grecs  s'étaient  faites  de  la  divinité.  »  On 
dira  même  p.  246  :  «  La  métaphysique  dont  Clément  revêt  sa 
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notion  du  Christ  est  orientée  dans  un  sens  religieux,  elle  est 
déjà  chrétienne.  » 

Au  fond,  ce  que  je  regrette,  c'est  que  parfois  M.  de  Faye  ait 
parlé  de  la  métaphysique  de  Platon  ou  de  Philon  comme  si 
c'était  pour  lui  toute  la  métaphysique,  c'est  qu'il  n'ait  pas  fait 
entendre  qu'il  y  a  une  métaphysique  du  christianisme  insépa- 
rable de  sa  morale  et  de  sa  religion.  Il  en  est  de  la  métaphy- 
sique comme  de  la  prose  devant  laquelle  s'extasiait  M.  Jourdain. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  faire  de  la  métaphysique,  c'est-à- 
dire  de  la  science  d'au  delà  du  monde,  quand  on  médite  sur  la 
religion  et  le  christianisme,  de  même  qu'on  fait,  bon  gré,  mal 
gré,  de  la  prose  en  conversant  avec  son  prochain.  Il  y  a  toutes 
sortes  de  proses  et  toutes  sortes  de  métaphysiques,  surtout 
pour  la  forme,  l'expression.  L'important  c'est  de  faire  autant 
qu'on  le  peut  de  la  bonne  prose  et  de  la  bonne  métaphysique, 
et  parfois  —  qui  pourrait  le  nier?  —  le  simple  s'exprime  mieux 
que  le  littérateur  et,  en  métaphysique,  voit  plus  juste  que  le 
plus  subtil  métaphysicien. 

M.  de  Faye  dit  p.  222:  «  Il  est  clair  que  par  tout  un  côté 
(celui  de  la  transcendance)  la  conception  du  Dieu  de  Clément 
relève  du  platonisme.  Il  est  clair  aussi  que  toute  cette  méta- 
physique est  fort  étrangère  au  christianisme  apostolique.  Il  n'y 
en  a  pas  trace  dans  la  conception  du  Dieu  du  Nouveau  Testa- 
ment. Encore  moins  faut-il  y  voir  une  influence  quelconque  de 
la  notion  du  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  »  —  et  p.  230  :  «  Le 
reste  de  métaphysique  grecque,  qui  demeure  attaché  à  la  notion 
traditionnelle  du  Dieu  des  chrétiens,  peut  paraître  embar- 
rassant. N'oublions  pas  que  Clément  n'aurait  pu  concevoir 
Dieu  autrement.  Pour  se  représenter  Dieu  à  la  façon  des  apô- 
tres, il  lui  aurait  fallu  se  défaire  des  catégories  mentales  qu'avait 
imprimées  à  son  esprit  une  longue  éducation.  Concevoir  Dieu 
en  dehors  de  toute  transcendance,  le  dépouiller  de  toute  mé- 
taphysique platonicienne,  ne  voir  en  lui  qu'une  personne,  le 
Père  céleste,  c'est  ce  que  Clément  ne  pouvait  pas  faire.  » 

Ne  semblerait-il  pas  d'après  cela  que  l'idée  de  la  transcen- 
dance divine  est  complètement  étrangère  au  christianisme  apos- 
tolique et  surtout  à  l'Ancien  Testament?  Et  cependant  n'est-elle 
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pas  exprimée  de  la  manière  la  plus  forte  quand  il  est  dit, 
4  Tim.  6 :  16,  que  Dieu  ((  habite  une  lumière  inaccessible  que 
nul  homme  n'a  vue  ni  ne  peut  voir  ?»  Ne  l'est-elle  pas  dans  la 
déclaration  de  saint  Jean  (1  :  18)  :  «  Personne  n'a  jamais  vu 
Dieu,  le  Fils  unique  qui  est  sur  le  seia  du  Père  est  celui  qui  le 
révèle?»  et  dans  cette  parole  du  Seigneur  lui-même  :  a  Ce  n'est 
pas  que  personne  ait  vu  le  Père  si  ce  n'est  le  Fils  qui  vient  de 
Dieu  :  Celui-là  a  vu  le  Père?»  (Jean  6  :  46.)  La  transcendance 
de  Dieu,  mais  n'est-elle  pas  imphquée  dans  toute  conception  un 
peu  juste  et  un  peu  profonde  de  Dieu,  comme  étant  au-dessus  et 
au  dehors  du  monde?  Ne  l'est-elle  pas,comme  aussi  l'immanence, 
il  est  vrai,  dans  les  premiers  mots  de  l'Oraison  dominicale? 
((  Notre  Père,  »  n'est-ce  pas  le  Dieu  qui  est  tout  près  de  nous  ?  Et 
le  :  «  qui  es  aux  cieux,  »  ne  le  désigne-t-il  pas  comme  étant  en 
même  temps  infiniment  loin  de  notre  pauvre  petit  monde?  Et 
l'Ancien  Testament,  n'est-il  pas  rempli  de  l'idée  de  la  transcen- 
dance de  Dieu,  depuis  le  nom  de  Jahvé,  tout  empreint  d'éternité, 
jusqu'aux  visions  les  plus  augustes  de  Moïse  et  d'Elie,  d'Esaïe 
et  d'Ezéchiel,  sans  parler  de  cette  foi  profonde  si  constante  et  si 
générale  en  Israël,  que  nul  homme  ne  peut  voir  Dieu  sans 
mourir,  à  moins  d'être  l'objet  d'une  miséricorde  tout  excep- 
tionnelle ?  —  On  ne  saurait  non  plus,  sans  méconnaître  la  ri- 
chesse de  l'enseignement  des  apôtres  dire  qu'ils  ne  voyaient 
rien  en  Dieu  «  qu'une  personne,  le  Père  céleste,  »  ou  encore 
qu'avant  Clément  «  la  foi  nouvelle,  à  bien  des  égards,  n'avait 
pas  dépassé  l'état  embryonnaire.  »  (p.  IL)  M.  de  Faye  a  admira- 
blement étudié  l'histoire  de  l'Eglise  au  second  siècle,  mais  cette 
étude  ne  l'aurait-elle  pas  parfois  trop  absorbé?  Ne  l'aurait- elle 
jamais  empêché  de  rendre  toute  justice  à  l'incomparable  et 
divine  lumière  qui  par  le  moyen  du  Seigneur  et  de  ses  apôtres 
a  brillé  pour  tous  les  siècles  ? 

Quelque  fragmentaires  ou  indirectes  qu'aient  été  mes  éludes 
sur  Clément,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  admettre  comme 
résumé  pleinement  satisfaisant  de  sa  pensée  sur  les  rapports 
du  divin  et  de  l'humain  en  Jésus-Christ  les  lignes  suivantes 
(p.  244)  :  «  Quand  Clément  dit  de  Christ  qu'il  est  ©sôç  ts  x«t 
ovô/jwTToç,  cela  ne  signifie  nullement  qu'il  est  tout  ensemble  Dieu 
et  homme.  Cela  veut  dire  qu'étant  un  être  de  même  nature  que 
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Dieu,  il  est  devenu  un  homme.  Il  est  eeôç  Iv  à.vBpcônou  o-p^yi^aTi. 
Ainsi  le  Logos,  même  lorsqu'il  est  devenu  le  Christ,  oscille 
entre  le  divin  et  l'humain.  En  somme,  c'est  vers  le  divin  qu'il 
incline.  » 

Par  contre,  je  serais  disposé  à  penser  comme  P.  Ziegert, 
«  l'un  des  derniers  interprètes  de  la  christologie  de  Clément,  » 
qu'il  «  doit,  au  moins  en  partie,  sa  conception  du  Logos  au 
Nouveau  Testament.  »  Après  avoir  signalé  cette  opinion,  M.  de 
Faye  ajoute  (p.  246)  :  «  Que  l'idée  de  la  préexistence  se  trouve 
dans  le  Nouveau  Testament,  plutôt,  il  est  vrai,  à  l'état  d'ébauche 
que  de  doctrine  arrêtée,  nous  ne  le  nions  pas,  mais  qu'elle  ait 
fourni  à  Clément  les  éléments  de  sa  conception,  nous  ne  le 
croyons  pas.  » 

Encore  ici,  nous  croyons  qu'il  y  a  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment des  doctrines  accentuées,  et  nous  savons  ce  qu'il  était  pour 
Clément.  Nous  ne  pouvons  admettre  que  le  prologue  de  l'évangile 
de  Jean,  Colossiens  1  :  15  20,  Philippiens  2  :  5-11  ne  renferment 
que  de  simples  ébauches  de  christologie,  bien  que  la  forme  pro- 
prement scientifi'jue  en  soit  absente,  et  il  nous  semble  que 
quand  Clément  parlait  de  Christ  comme  étant  0eô;  Iv  àvOpÛTtov 
ff;j^a«Ti,  il  faisait  précisément  allusion  à  Philippiens  2 : 7  :  èv  o/xoiwpan 

àvôpoÔTTwv  YEvôpevo;  xat  rr^iiJLUzt  evpiBsiç  m;  œjQpoino;.    NoUS    ne    SaurionS 

non  plus  oublier  Matthieu  22  :  41-46,  26:  20,  Jean  8  :  59,  etc. 

En  fait  d'études  sur  Clément,  il  en  est  une  qui  nous  paraîtrait 
fort  intéressante  :  il  s'agirait  de  rechercher  directement  et  pro- 
fondément quelle  a  été  l'influence  exercée  sur  sa  théologie  par 
le  Nouveau  Testament  lui-même,  en  particulier  par  l'enseigne- 
ment de  Paul  et  de  Jean.  Il  nous  semble,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  que  la  grandeur  théologique  du  Père  pourrait 
provenir  en  bonne  partie  de  ce  qu'il  a  su  puiser  et  s'assimiler 
dans  les  épîtres  de  Paul  et  principalement  dans  les  écrits  de 
Jean,  en  renouvelant  ainsi  sur  certains  points  les  plus  glorieuses 
des  traditions  apostoliques. 

Signalons  enfin  un  vrai  lapsus.  Il  est  dit,  p.  264:  «  Clément 
aurait  pu  remarquer  que  dans  le  Nouveau  Testament,  notamment 
dans  les  épîtres  de  saint  Paul,  il  ne  s'agit  pas  def  devenir  sem- 
blables à  Dieu  lui-même,  mais  au  Christ.  »  Et  Ephésiens  4:  52, 
5  :  1  :  «  Soyez...  bons  les  uns  avec  les  autres,  pleins  de  com- 


450  L.    THOMAS 

passion,  vous  pardonnant  les  uns  aux  autres,  comme  Dieu  vous 
a  pardonné.  Soyez  donc  les  imitateurs  de  Dieu,  comme  ses 
enfants  bien-aimés  »?  Et  1  Pierre  1  :  46  :  «  Celui  qui  vous  a  ap- 
pelés est  saint,  vous  aussi  soyez  saints  dans  toute  votre  conduite, 
attendu  qu'il  est  écrit  (Lévit.  11  :  44,  19  :  2)  :  a  Soyez  saints 
comme  je  suis  saint  ?  d  —  Et  la  grande  parole  du  Seigneur 
(Matth.  5  :  48)  :  «  Vous  donc,  soyez  parfaits,  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait  ?  » 

Mais  j'ai  hâte  de  quitter  la  critique  pour  rentrer  dans  le 
simple  compte  rendu. 

Pour  bien  faire  ressortir  quel  est  le  christianisme  de  Clément, 
M.  de  Faye  termine  la  Conclusion  de  la  troisième  partie  de  son 
ouvrage,  en  comparant  le  Père  alexandrin  avec  Tertullien,  son 
illustre  contemporain,  et  ce  parallèle  mérite  d'être  cité  en  entier, 
bien  qu'il  soit  peut-être  un  peu  trop  défavorable  à  celui-ci  : 

«  C'est  dans  le  De  Praescriptione  haereticorum...  que  se  dé- 
voile tout  entière  la  vraie  pensée  du  Carthaginois....  Le  but  de 
ce  célèbre  traité  est  de  mettre  en  garde  les  fidèles  contre  la 
contagion  de  l'hérésie  gnostique.  Pour  atteindre  ce  but,  Ter- 
tullien s'attache  à  créer  chez  eux  un  préjugé  tel  contre  l'hérésie 
qu'ils  ne  voudront  même  pas  discuter  avec  elle ,  et  qu'ils  la 
repousseront  par  une  sorte  de  question  préalable.  Qu'il  leur 
suffise  de  s'en  tenir  à  la  règle  de  foi  qu'il  formule  à  leur  usage. 
Il  n'est  nullement  nécessaire  d'en  savoir  davantage.  Fides  in 
régula  posita  est.  Hahet  legem  et  salutem  de  observations 
legis....  Adver sus  régulant  nihil  scire  onmia  scire  est.  De  sa 
règle  de  foi  elle-même,  il  dit  :  haec  régula  a  Christo,  ut  proha- 
hitur,  instituta  nullas  apud  nos  hahet  quaestiones  nisi  quas 
haereses  inferunt  et  quae  haereticos  faciunt. 

»  Ainsi  le  fidèle  se  trouve  maintenant  en  possession  d'une 
règle  précise  qui  lui  permettra  de  classer,  sans  hésitation, 
toutes  les  opinions  qui  se  présenteront  à  lui  et  de  mesurer 
exactement  le  plus  ou  moins  de  christianisme  qu'elles  contien- 
nent. Voilà  donc  la  foi  chrétienne,  avec  tout  ce  qu'elle  contient 
de  virtualités,  liée  à  une  norme  extérieure  et  condamnée  à  se 
coucher  dans  ce  lit  de  Procuste  ! 

»  Un  tel  christianisme  aura  toujours  quelque  chose  d'inquiet 
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et  de  méfiant.  Bien  loin  de  concevoir  la  foi  chrétienne  comme 
un  ferment  destiné  à  faire  lever  toute  la  pâte  humaine,  Tertul- 
lien  y  voit  une  sorte  d'arche  sainte  qu'il  s'agit  de  prémunir 
contre  tout  contact  avec  le  siècle.  Son  christianisme  est  un 
soldat  bardé  de  fer  qui  se  défend,  avec  une  âpre  énergie,  contre 
un  adversaire  sans  cesse  renaissant.  11  n'est  rien  moins  qu'un 
apôtre. 

»  Combien  différent  est  le  christianisme  de  notre  Clément  ! 
Celui-ci  a  une  belle  confiance  et  une  noble  sérénité  qui  té- 
moigne do  sa  force.  Il  se  sent  en  possession  d'une  vertu 
divine  qui  lui  garantit  la  victoire.  Il  ne  craint  personne.  Il  ose 
se  mesurer  et  avec  la  philosophie  et  avec  le  siècle,  parce  qu'il 
se  sent  capable  de  les  dominer,  c'est-à-dire  d'en  prendre  ce  qui 
convient  à  son  génie  et  d'en  rejeter  le  reste.  Libre  et  cependant 
fidèle  à  son  principe,  voilà  son  caractère.  En  effet,  Clément 
n'est-il  pas  tout  ensemble  l'un  des  chrétiens  les  plus  convaincus 
de  son  temps  et  l'esprit  le  plus  curieux  et  le  plus  indépendant 
que  l'Eglise  ait  peut-être  jamais  compté  dans  son  sein? 

»  La  foi  de  Clément  agit  à  la  façon  d'un  ferment.  Elle  finit 
par  saturer  tout  ce  qui  entre  en  contact  avec  elle.  La  pensée  de 
notre  catéchète  est  en  quelque  sorte  le  théâtre  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  rencontrent  face  à  face  un  christianisme  et  une 
philosophie  également  authentiques.  Aussitôt  commence  un 
long  travail  d'assimilation  delà  philosophie  par  le  christianisme. 
Celui-ci  s'approprie  celle-là  en  lui  faisant  subir  une  sorte  d'épu- 
ration ou  de  transfiguration.  Au  moment  où  Clément  pose  la 
plume,  ce  travail  est  déjà  fort  avancé  ;  cependant  dans  l'en- 
semble des  conceptions  du  grand  catéchète,  subsistent  nombre 
de  notions  d'origine  grecque  et  philosophique  qui,  manifeste- 
ment, n'ont  pas  été  effleurées  par  l'esprit  chrétien.  Origène 
succède  à  Clément.  Il  reprend  la  même  œuvre  au  point  où  son 
maître  l'avait  laissée  inachevée.  Son  christianisme  à  lui  aussi 
est  essentiellement  un  ferment  et  agit  selon  une  loi  organique  ; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  dépasser  le  point  de  croissance  auquel 
était  arrivé  celui  de  Clément.  Ouvrez  le  De  Principiis  et  vous 
constaterez  sur  tous  les  points  que  finspiration  chrétienne  mo- 
difie les  notions  philosophiques  et  métaphysiques  que  s'appro- 
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prie  Origène,  dans  une  mesure  beaucoup  plus  marquée.  Il  n'y 
a  jamais  eu  rien  de  plus  absurde  que  le  jugement  qui  excom- 
munia Origène.  Le  concile  qui  le  rendit  fit  preuve  d'une  insigne 
ignorance.  En  fait,  Origène  est  déjà  beaucoup  moins  philosophe 
grec  que  Clément  et  beaucoup  plus  théologien. 

))  Le  christianisme  de  Clément  et  d'Origène,  après  avoir  jeté 
un  magnifique  éclat,  devait  être  renié  par  l'Eglise.  Celle-ci 
devait  leur  préférer  Tertullien  et  Cyprien.  Leur  christianisme 
essentiellement  juridique  avait  d'incontestables  avantages  pra- 
tiques que  l'autre  n'avait  pas  ;  il  était  facile  à  inculquer  aux 
multitudes,  d'un  usage  commode  dans  toutes  les  polémiques, 
et  particulièrement  approprié  à  devenir  un  instrument  de  gou- 
vernement; c'est  ce  qui  a  fait  sans  doute  sa  fortune. 

»  L'Eglise  se  contenta  de  prendre  à  Clément  et  à  Origène  la 
métaphysique  ou  l'appareil  philosophique  dont  elle  avait  be- 
soin pour  revêtir  ses  croyances  de  formules  doctrinales.  Mais 
quant  à  la  méthode  et  à  l'esprit  de  ces  deux  grands  chrétiens, 
elle  eut  soin  de  les  écarter  et  de  les  condamner  dans  la  per- 
sonne d'Origène. 

»  Mieux  placés  que  les  hommes  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle  pour  savoir  exactement  ce  qu'était  le  christianisme  pri- 
mitif, nous  avons  le  devoir  de  renverser  la  sentence  de  l'Eglise, 
et  de  déclarer  que  le  christianisme  que  l'on  enseignait  à 
Alexandrie  était  bien  plus  véritable  que  le  christianisme  que 
l'on  promulguait  à  Carthage  et  à  Rome.  » 

Pour  les  spécialistes,  ne  manquons  pas  de  signaler  un  précieux 
Appendice  du  beau  volume  que  nous  avons  essayé  d'analyser. 
Il  est  intitulé  Aperçu  bibliographique  et  remplit  quinze  pages 
en  petits  caractères.  L'auteur  se  propose  d'y  renseigner  exac- 
tement sur  l'état  actuel  des  études  qui  se  rapportent  à  Clément, 
de  relever  ainsi  les  résultats  qui  peuvent  être  considérés  comme 
acquis,  de  mettre  en  lumière  les  erreurs  des  méthodes  trop 
longtemps  appliquées,  de  montrer  le  caractère  plus  scientifique 
de  celles  qui  sont  suivies  depuis  quelques  années,  d'indiquer 
enfin  ce  qui  reste  à  faire  et  dans  quelles  directions  il  convien- 
drait de  pousser  les  recherches. 
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Cet  appendice  concerne  successivement  les  manuscrits,  les 
éditions,  le  texte,  la  critique  littéraire,  les  sources  d'érudition 
où  Clément  a  puisé,  sa  doctrine,  et  les  traductions  de  ses 
ouvrages.  Dans  presque  tous  ces  domaines,  on  voit  que 
depuis  la  moitié  du  siècle,  les  écrits  de  Clément  n'ont  pas  cessé 
de  susciter,  surtout  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  d'assez 
nombreux  travaux,  dont  plusieurs  importants. 

M.  de  Faye  reconnaît  que  son  explication  de  la  composition 
des  Stromates  se  rattache  aux  vues  émises  par  P.  Ruben  et 
J.  von  Arnim  et  qu'en  somme,  elle  ne  fait  que  tirer  les  conclu- 
sions qui  étaient  déjà  en  germe  dans  les  savants  travaux  de 
Th.  Zahn.  Il  donne  aussi  dans  la  Préface  la  bonne  nouvelle 
qu'une  grande  édition  critique  des  œuvres  de  Clément  se  pré- 
pare sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Berlin. 

L'ouvrage  de  M.  de  Faye  figurera  à  un  très  bon  rang  dans 
la  bibliographie  relative  à  Clément  d'Alexandrie,  et  elle  constitue 
déjà  avec  VHistoire  des  trois  premiers  siècles  de  VEglise 
chrétienne  d'Edm.  de  Pressensé,  une  honorable  contribution 
des  théologiens  protestants  de  langue  française  ^ 

^  Si  long  que  soit  cet  article,  je  ne  voudrais  pas  le  terminer  sans  y  ajouter  au 
moins  une  ligne  en  note  sur  un  récent  travail  du  professeur  Barth,  de  Berne,  qui 
doit  être  rapproché  de  celui  de  M.  de  Faye  et  qui  est  aussi  original  qu'instructif. 
Je  veux  parler  d'une  étude  intitulée  Prediger  und  Zuhorer  im  Zeilalter  des 
Origenes.  On  y  trouvera  de  précieux  renseignements  puisés  dans  les  prédications 
d'Origène  soit  sur  l'illustre  prédicateur  lui-même,  soit  sur  les  auditeurs  auxquels 
il  s'adressait.  Cette  étude  a  paru  dans  le  volume  intitulé  Ans  Schrift  und 
Geschiclde,  qu'ont  dédié  à  M.  le  professeur  d'Orelli,  un  certain  nombre  d'amis  et 
de  disciples  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  professorat  à  Bâle. 
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SECONDE     PARTIE 


Jaques  Boyer,  d'origine  française,  mais  natif  de  Lausanne^ 
avait  été  dragon  dans  l'armée,  puis  s'était  fait  prédicant.  P.  Gor- 
teiz  le  rencontra  pour  la  première  fois  en  1721  dans  les  Gévennes. 
Il  lui  fit  alors  remarquer  que  d'après  les  décisions  prises  par 
les  représentants  des  Eglises  personne  n'avait  le  droit  de  prê- 
cher sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  d'un  synode  régulier. 
Encouragé  par  ses  auditeurs,  Boyer  ne  tint  aucun  compte  de 
cet  avertissement,  ni  des  instances  d'Antoine  Court.  Il  continua 
de  prêcher  et  força  ces  messieurs  de  l'examiner  en  colloque 
et  de  l'inscrire  au  rôle  officiel  des  «  proposants.  »  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  assista  au  synode  national  des  16  et  17  mai  1726. 
Son  nom  figure  au  bas  de  l'acte  de  consécration  de  Pierre 
Durand. 

L'année  suivante,  il  fut  probablement  au  nombre  des  propo- 
sants qui  protestèrent  alors  contre  les  nouveaux  règlements 
admis  sur  la  proposition  d'Antoine  Court  et  de  P.  Corteiz  et 
qui  instituaient  la  division  des  provinces  du  Midi  en  «  quartiers  » 
et  un  «  Conseil  extraordinaire.  » 

Ambitieux,  fort  indépendant  et  peu  soucieux  de  la  discipline, 
Boyer  résolut  de  devenir  pasteur  en  titre,  pensant  qu'ainsi  il  se 
soustrairait  à  l'autorité  exercée  par  les  premiers  organisateurs 
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des  Eglises.  En  4729,  il  partit  avec  un  de  ses  compagnons  de 
travail,  François  Roux,  pour  la  Suisse,  à  la  recherche  d'une  auto- 
rité ecclésiastique  qui  voulût  bien  leur  donner  la  consécration 
officielle.  On  ne  put  ou  ne  voulut  la  leur  accorder,  ni  à  Genève, 
ni  à  Lausanne.  Peut-être  firent-ils  à  Berne  une  tentative  égale- 
ment infructueuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  messieurs  arri- 
vèrent à  Zurich  à  la  fin  de  mars  et  s'adressèrent  à  la  commis- 
sion d'examen.  Gomme  les  pasteurs  zuricois  s'intéressaient 
vivement  aux  «  Eglises  sous  la  croix,  »  et  qu'on  prenait  pour 
pain  bénit  tout  ce  qui  en  venait,  on  s'empressa  d'obtempérer 
à  la  demande  des  deux  candidats.  Le  31  mars,  on  leur  fit  subir 
un  examen  en  français  et,  après  avoir  admis  leur  sermon 
d'épreuve  le  4  avriM,  on  les  consacra  sans  plus  ample  informé. 
On  ne  se  doutait  pas  des  ennuis  que  cette  trop  généreuse  pré- 
cipitation causerait  plus  tard  aux  «  Eglises  sous  la  croix  »  et  au 
clergé  de  Zurich. 

En  demandant  la  consécration  sans  l'autorisation  de  leur 
synode  national,  Boyer  et  Roux  se  mettaient  en  contravention 
avec  le  règlement  dont  ils  avaient  eux-mêmes  reconnu  l'auto- 
rité. Ils  durent  le  confesser  à  leur  retour  en  France. 

En  effet,  dans  l'acte  par  lequel  cette  consécration  fut  validée 
par  le  synode  et  qui  est  conservé  dans  les  manuscrits  de 
P.  Rabaut,  voici  ce  que  nous  hsons: 

«  Nous  les  pasteurs  et  prédicateurs  des  Eglises  sous  la  croix 
en  Languedoc,  assemblés  au  sujet  de  la  vocation  au  Si^-Ministère 
de  MM.  nos  chers  frères  Roux  et  Boyer,  reçus  dans  la  vénérable 
classe  de  Zurich,  vu  les  sollicitations  de  MM.  nos  amis  des  pays 
étrangers,  Thumilité  des  sus-dits  frères,  la  confession  qu'ils  ont 
faite  d'avoir  violé  notre  discipline,  et  d'être  coupables  pour 
avoir  manqué  à  demander  notre  consentement...  avons  délibéré 
et  conclu  qu'après  avoir  reçu  l'avis  d'approbation  de  MM.  nos 
chers  frères  Roger  et  Durand...  nous  leur  donnerions  la  main 
d'assistance  et  confirmerions  leur  vocation  par  le  ministère  ou 
de  MM.  Gorteiz  ou  Gourt'^....  » 

Le  style  de  ce  factum  me  semble  trahir  la  plume  de  P.  Gorteiz. 

*  J.  Boyer  prêcha  sur  Matthieu  10,  16. 

2  Manuscrit  de  P.  Rabaut,  N»  7,  III,  p.  397.  —  Ed.  Hugues,  I,  p.  125  et  suiv. 
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Je  crois  le  reconnaître  surtout  dans  la  raideur  avec  laquelle  il 
traite  les  susdits  «  chers  frères,  »  et  dans  la  manière  assez 
rude  dont  il  met  en  relief  leur  faute  et  les  conditions  du  pardon 
qu'on  leur  accorde. 

Si  tels  étaient  les  sentiments  dont  P.  Corteiz  était  animé  à 
cette  heure  dé  réconciliation,  l'indomptable  indépendance  et  le 
caractère  bouillant  de  Boyer  ne  contribuèrent  pas  à  l'amadouer. 
A  coup  sûr,  le  nouveau  pasteur  ne  manquait  pas  de  zèle.  Jaques 
Boyer  multipliait  les  tournées,  les  assemblées  et  ses  ardentes 
prédications.  Son  activité  avait  quelque  chose  de  fébrile,  qui 
inspirait  des  craintes  aux  personnes  clairvoyantes.  On  disait  de 
lui  couramment  qu'en  voulant  faire  trop  bien,  il  gâterait  tout 
et  ne  ferait  rien  qui  vaille^. 

A  cette  pétulance,  se  joignait  un  manque  d'égard  pour  les 
opinions  de  ses  collègues,  pour  les  règlements  anciens  et  nou- 
veaux, et,  d'un  autre  côté,  une  administration  exagérée  de  la 
discipline  ecclésiastique,  comme  lorsqu'il  prononça  l'arrêt 
d'excommunication  contre  des  époux  protestants  qui  s'étaient 
fait  marier  par  le  curé.  Cet  arrêt  fit  grand  bruit,  et  indisposa 
contre  J.  Boyer  beaucoup  de  fidèles. 

Dans  une  assemblée  que  P.  Corteiz  convoqua  à  cette  époque, 
Boyer  voulut  s'imposer;  mais  il  ne  réussit  pas  et  il  dut  se 
retirer  après  une  scène  plus  que  désagréable.  Tout  le  monde 
sans  doute  ne  lui  était  pas  hostile.  Loin  de  là;  il  avait  su  gagner 
la  confiance  aveuglé  et  l'admiration  enthousiaste  de  la  majorité 
des  protestants  dans  les  quartiers  où  il  exerçait  son  ministère. 
Les  brebis  étaient  tout  éprises  de  ce  fougueux  berger.  Mais 
les  autres  pasteurs,  on  le  comprend,  étaient  indisposés  contre 
lui;  Pierre  Corteiz  croyait  avoir  le  droit  de  voir  en  lui  un  adver- 
saire dangereux. 

Quand  les  esprits  en  sont  là,  toutes  les  accusations  sont 
accueillies  avec  empressement.  Ainsi  lorsqu'on  raconta  en  1731 
que  Boyer  avait  eu  des  relations  illicites  avec  une  jeune  fille  sur 
une  ferme  située  près  du  Vigan,  il  y  eut  parmi  les  pasteurs  et 
dans  les  troupeaux  qui  leur  étaient  dévoués  une  indignation 

*  Voir  Ed.  Hugues:  Histoire  de  la  restauration,  ch.  V. 
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générale  contre  ce  «  loup  ravissant.  »  Gela  donna  lieu  à  des 
pourparlers  sans  fin  ;  on  en  informa  Ant.  Court  qui  était  alors 
à  Lausanne.  P.  Corteiz  se  montra  violent,  plus  emporté  que 
les  autres  ministres. 

Cette  fâcheuse  affaire  devait  être  traitée  au  synode  provincial 
de  1732.  Boyer  s'y  présenta  avec  douze  représentants  de  ses 
Eglises,  dans  le  but  avoué  de  contester  la  compétence  de  ce 
synode.  Il  refusa  même  de  s'en  remettre  au  jugement  de  l'Aca- 
démie de  Lausanne,  comme  on  lui  en  faisait  la  proposition. 

Le  synode  prononça  la  déposition  de  Boyer  ;  mais  celui-ci  n'en 
continua  pas  moins  l'exercice  du  ministère  dans  son  quartier, 
dont  la  plupart  des  paroisses  continuèrent  de  le  reconnaître 
pour  leur  pasteur,  au  mépris  de  la  décision  synodale.  C'est 
ainsi  que  ces  animosités  se  transformèrent,  au  moins  pour  un 
certain  temps,  en  une  sorte  de  schisme.  En  1733,  J.  Boyer  était 
à  la  tête  d'une  fraction  considérable  de  l'Eglise  sous  la  croix. 
Il  avait  avec  lui  deux  proposants  qui  lui  étaient  tout  dévoués: 
MM.  Gaubert  et  G  rail. 

P.  Corteiz  n'avait  pas  su  prévenir  ces  désordres.  Il  nous  dit 
bien  quelque  part  qu'il  avait  le  don  de  réconcilier  des  adver- 
saires; mais  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  celui  de  mener  à  bien  ses 
propres  querelles.  On  en  vint  à  des  scènes  scandaleuses.  Une 
fois,  en  1733,  dans  une  assemblée  de  culte  que  MM.  Bétrines 
et  P.  Corteiz  présidaient  près  de  Saint-Hippolyte,  quelques  par- 
tisans de  J.  Boyer  accoururent,  renversèrent  la  table  de  com- 
munion avec  le  pain  et  le  vin  de  la  sainte  cène.  Les  «  Eglises 
sous  la  croix  »  étaient  toutes  dans  un  état  de  grande  surexci- 
tation. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  effervescence  que  Corteiz  passa  en 
France  les  derniers  temps  de  son  ministère.  Plusieurs  fois,  il 
écrivit  aux  pasteurs  et  aux  autorités  ecclésiastiques  de  Zurich 
pour  solliciter  leur  intervention;  il  avait  même  obtenu  en  jan- 
vier 1733  que  la  «  Vénérable  Classe,  »  par  la  plume  exercée  de 
l'archidiacre  Ott,  écrivît  une  verte  réprimande  à  Boyer.  Au  mois 
d'avril,  on  reçut  la  réponse  de  Boyer  et  celle  de  P.  Corteiz,  à 
qui  on  avait  envoyé  copie  de  la  lettre  adressée  à  Boyer. 

Voici  la  réponse  de  P.  Corteiz,  dont  nous  n'avons  que  la  copie  : 


458  E.   JAGGARD 

Monsieur  Ott,  Archidiacre  de  la  cathédrale  de  Zurich, 
Monsieur  mon  très  cher  et  très  honoré  Père  et  Frère, 

J'ai  reçu  le  4  mars  1733  la  chère  vôtre  avec  la  copie  de  celle 
que  vous  avez  pris  la  peine  d'écrire  à  M^  Boyer  en  date  du 
30®  janvier  1733.  Je  ne  sais  pas  si  votre  charitable  lettre  sera 
parvenue  à  M^  Boyer  ;  car  l'adresse  vous  a  été  mal  indiquée 
pour  la  lui  faire  parvenir.  Votre  très  pieuse  et  très  touchante 
lettre  est  adressée  à  M.  Brouillet,  maçon  à  S*  Hippolyte  de  la 
Planquette;  mais  il  n'y  a  point  de  personnes  de  ce  nom  de 
Brouillet  au  dit  S^^  Hippolyte,  mais  bien  Brouillet  qui  est  véri- 
tablement affectionné  à  la  personne  de  M.  Boyer.  Le  dit  Brouillet 
est  natif  de  Mure  à  la  Chapelle,  paroisse  de  S*  Bonnet,  proche 
Lassalle  de  S*  Pierre  en  Cévennes.  J'ai  communiqué  votre  lettre 
à  Messieurs  mes  chers  Collègues,  qui  aiment  avec  moi  votre 
bonté,  patience  et  bienveillance  ;  et  nous  vous  rendons  grâces 
et  nous  remercions  très  humblement  à  vous.  Monsieur  très 
honoré  Père  et  Frère,  et  à  Messieurs  vos  très  chers  et  très 
honorés  collègues,  les  bontés  et  les  charités,  que  vous  avez  eues 
en  faveur  de  nos  pauvres  Eglises,  —  dis-je,  chères  Eglises,  qui 
se  trouvent  assaillies  et  opprimées,  comme  autrefois  l'Eglise 
primitive,  non  seulement  par  les  ennemis  du  dehors,  mais  aussi 
par  les  ennemis  du  dedans,  par  des  faux  frères,  des  loups  ravis- 
sants, qui  sont  sortis  d'entre  nous,  qui  dévorent  les  brebis  du 
Seigneur,  et  qui  déchirent  la  robe  sans  couture  de  J.  Christ. 
Dieu  nous  fait  bien  sentir  par  expérience  la  vérité  de  cette  pré- 
diction, en  parlant  à  ses  fidèles,  en  la  personne  de  ses  apôtres  : 
vous  aurez  angoisse  au  monde;  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
selon  la  piété  en  J.  Christ  souffriront  persécution,  et  qu'il  faut 
entrer  au  royaume  de  Dieu  par  plusieurs  angoisses  et  tribula- 
tions. 

Je  ne  dois  pas  vous  cacher,  Monsieur  et  très  honoré  Père  et 
Frère,  que  Messieurs  mes  collègues  ni  moi,  ne  croyons  qu'on 
puisse  recevoir  M^'  Boyer  dans  l'état  où  il  est,  puisqu'il  est 
corrompu.  Quand  il  n'y  aurait  que  sa  rébellion  à  l'ordre,  et  les 
menaces  sanguinaires  qu'il  a  faites  à  Messieurs  les  Anciens  de 
TEglise  de  Mandagout  et  mon  cher  collègue,  M^  Combes,  et  moi, 
je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  le  recevoir.    M^  Claris,    mon 
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fidèle  collègue,  secrétaire  de  notre  dernier  synode,  a  été  prié 
de  vous  envoyer  copie  des  procédures  de  M^  Boyer,  faites  par 
Mr  Durand,  noire  dernier  et  glorieux  martyr.  Vous  verrez  par 
vous-même  dans  ces  procédures  ce  qu'on  peut  faire  sans 
blesser  la  vérité,  deshonorer  la  religion  et  le  saint  ministère. 
Nous  aurons  toujours  une  grande  déférence  pour  tout  ce  qui 
nous  viendra  de  votre  part.  Messieurs  mes  chers  collègues 
vous  assurent  de  leurs  très  respectueux  devoirs,  étant  très- 
sensibles  à  vos  bienfaits.  Nous  faisons  (toute  sorte)  de  vœux 
au  ciel  en  votre  faveur,  et  en  faveur  de  tous  nos  très-honorés 
bienfaiteurs,  que  nous  vous  prions  d'assurer  de  notre  recon- 
naissance et  de  notre  sensibihté.  Je  suis  avec  le  respect  et 
l'estime  et  la  considération  la  plus  sincère,  Monsieur  mon  très- 
honoré  Père  et  Frère,  votre  très  humble  et  très-obligé  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Ce  12  Mars  1733. 

P.  CORTEIZ. 

La  longue  réponse  de  Boyer  est  une  apologie  souvent  confuse 
et  très  passionnée  de  sa  conduite,  bien  qu'à  plusieurs  reprises 
il  reconnaisse  sa  fragilité.  Ses  principaux  moyens  de  justifica- 
tion sont  d'abord,  la  confiance  qu'on  a  en  lui  dans  dix-sept 
paroisses,  puis  les  accusations  véhémentes  qu'il  émet  contre 
ses  adversaires.  Nous  ne  citerons  de  ce  mémoire  qu'un  ou 
deux  endroits  qui  montrent  à  quel  point  les  esprits  étaient 
excités.  Racontant  la  conférence  d'avril  1732  convoquée  pour 
le  règlement  des  difficultés  et  que  Boyer  qualifie  de  «  véritable 
conciliabule,  »  il  dit  :  «  Il  suffit  que  je  dise  que  Messieurs  les 
pasteurs  commencèrent  par  me  donner  les  injures  les  plus 
criantes  sans  plus  rien  dire,  ce  qui  engagea  les  députés  de  mes 
Eglises  et  moi  de  nous  retirer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  réparé  les 
injures  faites  à  l'honneur  de  notre  ministère.  Cependant,  malgré 
tout  cela,  les  députés  de  mes  Eglises  rentrèrent  dans  le  dessein 
de  conclure  une  paix  solide....  »  Après  de  nouveaux  débats  et 
une  nouvelle  sortie  de  Boyer  et  de  ses  adhérents,  on  les  somme 
de  rentrer  pour  se  justifier  d'une  accusation  intentée  contre 
eux  par  M.  Gorteiz  :  ce  Je  le  fis,  dit  Boyer,  à  cause  des  Eglises, 
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à  la  honte  de  l'accusateur.  »  «  Le  lendemain,  9  avril,  le  Synode 
rendit  un  arrêt  de  déposition  contre  nous...  vraie  compilation 
de  crimes  et  d'injustices  criantes...  et  l'exécution  se  fit  par  les 
voies  les  plus  criantes  et  les  moins  connues  dans  la  pratique.... 
Je  frémis  lorsque  j'y  pense,  jusqu'à  inspirer  à  leurs  adhérents, 
joints  avec  eux,  à  se  servir  des  armes  à  feu,  à  la  vue  d'une 
assemblée  de  fidèles  de  4  à  500  personnes,  la  table  de  l'eucha- 
ristie dressée,  où  tous  les  Symboles  du  corps  et  du  sang  de 
J.-G.  étaient  présents,  et  cela  pour  nous  tuer,  puisque  sans 
avoir  ouvert  la  bouche,  un  des  trois  pasteurs  et  deux  propo- 
sants qui  étaient  présents,  se  lève  à  la  vue  de  la  table  du  Sei- 
gneur avec  un  fusil  qu'il  me  présenta,  et  cria  à  la  manière  de 
ces  héros  (sic  !  )  d'armes  :  Jean,  il  est  temps  de  remplir  notre 
entreprise  ;  allons  aux  armes  !  Et  je  vis  dans  un  instant  trois 
fusils  contre  moi,  où,  sans  les  précautions  des  assistants,  je  ne 
pouvais  pas  échapper  de  perdre  la  vie  :  il  y  eut  malgré  cela  une 
résistance  violente  et  opiniâtre  de  la  part  des  pasteurs  et  de 
leurs  adhérents.  Je  vis  le  moment  où  la  table  du  Seigneur  pensa 
être  couverte  du  sang  parricide.  J'abandonne  un  sujet  si  rempli 
d'horreur;  je  laisse  le  soin  d'en  circonstancier  les  suites  à 
ceux  qui  en  ont  tracé  l'histoire....  Cette  action  peu  commune 
arriva  le  21  Septembre  1732  sur  la  montagne  de  l'Augail, 
dépendance  des  Eglises  de  Brious,  Aulas,  Vigan,  Saint-Jean  de 
Bruël  et  Valleraugue,  Eglises  confiées  au  soin  de  notre  minis- 
tèio,  où  nous  avions  convoqué  la  dite  assemblée  ;  et  lorsque 
ces  Messieurs  le  surent,  ils  y  convoquèrent  la  leur,  pour  com- 
mettre cette  action  inconforme  aux  devoirs  des  ministres  de 
l'Evangile.  »  Quel  douloureux  et  décevant  tableau  les  honnêtes 
pasteurs  de  Zurich  recevaient  là  des  «  Eglises  sous  la  croix  !  » 
Nous  avons  dit  que  les  réponses  de  Gorteiz  et  de  Boyer 
étaient  d'avril  1733.  Gorteiz  arriva  lui-même  à  Zurich  à  la  fin 
de  juin.  Sans  retard,  il  entretint  ses  principaux  protecteurs  de 
l'affaire  Boyer,  et  leur  transmit  le  vœu  des  pasteurs  des  Eglises 
du  Midi  que  les  autorités  ecclésiastiques  de  Zurich  voulussent 
bien  prononcer  la  dégradation  de  Boyer  ^  parce  qu'une  déci- 

*  Ceci  est  rapporté  dans  le  protocole  de  la  séance  du  24  janvier  173-1  du  «  Con- 
ventus  Examinatorum.  »  V.  Zurcher-  Staats  Archiv.  Acta  eccksiastica.... 
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sion  officielle  aurait  pour  effet  de  dégriser  les  adhérents  de  ce 
malencontreux  pasteur. 

L'affaire  Boyer  fut  la  principale  préoccupation  de  Gorteiz 
pendant  les  premiers  mois  de  son  établissement  à  Zurich.  Il  ne 
cessait  de  travailler  à  le  confondre.  Il  correspondait  avec  ses 
collègues  du  Midi,  avec  Lausanne,  où  Antoine  Court  dirigeait  le 
séminaire  français,  et  où  Gorteiz  avait  dans  le  professeur  Polier 
un  de  ses  principaux  appuis.  Ces  messieurs  d'ailleurs  avaient 
épousé  la  querelle,  bien  qu'avec  moins  de  passion  que  P.  Cor- 
teiz.  Dans  une  lettre  que  Polier  lui  adressa  en  janvier  1734  en 
lui  renvoyant  les  copies  de  la  procédure  d'enquête,  le  profes- 
seur recommande  «  beaucoup  de  prudence  et  du  tempéra- 
ment ;  »  il  pense  que  les  pasteurs  de  Zurich  laisseront  à  a  Mon- 
sieur Boyer  le  caractère  ecclésiastique  et  quelques  fonctions 
dans  les  Eglises  qui  lui  sont  dévouées.  »  En  cela  il  exprimait, 
disait-il,  les  vœux  d'Antoine  Court  et  du  pasteur  Roux,  alors  en 
séjour  à  Lausanne,  et  qui,  semble-t-il,  préparait  un  projet  de 
conciliation.  Dans  cette  même  lettre,  Polier  parlant  des  Eglises 
de  France  ajoute  :  «  Elles  vous  regardent  toujours  comme  leur 
pasteur.  » 

Pourtant  P.  Corteiz  était  bien  définitivement  fixé  à  Zurich. 
Dès  la  fin  de  1733,  on  lui  assura  à  lui  et  à  sa  femme  une  pen- 
sion annuelle  de  12  boisseaux  de  froment,  de  11  muids  de  vin, 
de  4  moules  de  bois  et  de  130  florins,  plus  26  florins  pour  leur 
loyer. 

Aux  yeux  des  Zuricois,  Corteiz  était  l'accusateur  en  titre  de 
Boyer  ;  on  se  fiait  entièrement  à  lui.  Mais  l'autorité  du  prof. 
Polier  fit  prévaloir  des  vues  plus  modérées  que  celles  du  pétu- 
lant Corteiz.  On  chargea  l'archidiacre  Ott  et  le  pasteur  français 
Ulrich  d'avoir  un  nouvel  entretien  avec  lui  et  d'en  faire  un 
rapport  à  la  Vénérable  Classe.  Cet  entretien  eut  lieu  le  28  jan- 
vier 1734.  Le  procès-verbal  qu'en  donnèrent  les  délégués,  est 
assez  caractéristique  pour  être  reproduit  au  moins  en  abrégé. 

Questions  posées  à  P.  Corteiz  dans  l'entretien  qu'il  eut  le 
28  janvier  1734  avec  l'archidiacre  Ott  et  Ulrich,  pasteur  de 
l'Eglise  française,  délégués  de  la  «  Vénérable  Classe.  » 

A.  Si  le  plan  de  M.  Roux  pourrait  rétablir  la  paix  ? 
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Réponse  :  Non  !  d'abord  parce  que  M.  Boyer  est  au  plus  haut 
degré  vicieux,  adonné  à  l'impureté,  à  l'ivrognerie,  à  l'avarice, 
au  mensonge  ;  en  outre  méchant,  incorrigible  et  impénitent  ;  — 
puis  parce  qu'on  ne  peut  se  fier  à  lui:  il  a  souvent  trahi  ses 
frères;  il  les  a  livrés  aux  mains  des  ennemis.  En  outre  dans  les 
réunions  synodales  il  a  toujours  suscité  des  querelles  inutiles 
et  insignifiantes.  Par  ces  raisons  et  par  d'autres,  aucun  de  ces 
messieurs  (c'est-à-dire  les  pasteurs  Claris,  Combes,  Bétrine  et 
Maroger)  ne  consentira  à  le  recevoir  comme  un  frère  dans  les 
assemblées. 

B.  Des  tentatives  faites  de  notre  part  pourraient- elles  leur 
faire  changer  d'avis  ? 

Réponse  :  P.  Corteiz  doute  que  ces  messieurs  voulussent  se 
réunir  à  M.  Boyer,  crainte  de  trahison.  D'ailleurs  on  n'attein- 
drait pas  le  but,  puisqu'on  ne  peut  se  fier  à  M.  Boyer.  Les 
exhortations  bienveillantes  ont  toujours  été  infructueuses  ;  on 
en  a  fait  souvent  l'expérience.  La  question  de  bonté  ou  de  sévé- 
rité à  son  égard  a  été  traitée  aux  Synodes  de  juillet  et  de  sep- 
tembre 1731,  et  on  a  reconnu  que  sans  infidélité,  sans  porter 
atteinte  à  la  gloire  de  Dieu,  au  Saint  ministère  et  à  l'Eglise  et 
sans  jeter  du  discrédit  sur  le  Synode,  on  ne  pouvait  admettre 
M.  Boyer  dans  le  Synode. 

C.  Une  lettre  d'ici  adressée  aux  partisans  de  M.  Boyer,  n'au- 
rait-elle  pas  un  mauvais  effet,  en  les  irritant  et  en  les  poussant 
aux  extrêmes  ? 

Réponse  :  On  ne  peut  pas  rendre  les  choses  pires  qu'elles  ne 
sont.  Les  ennemiis  savent  tout  cela  et  n'en  persécutent  pas 
moins. 

D.  Une  démarche  pareille  ne  pourrait-elle  pas  causer  quel- 
que dommage  à  notre  république  de  la  part  de  la  cour  de 
France  ? 

Réponse  :  Corteiz  ne  sait  ;  mais  il  est  certain  qu*à  plusieurs 
reprises  des  lettres  de  Suisse  adressées  aux  Réformés  de 
France  ont  été  interceptées  et  qu'il  n'en  est  rien  résulté  de 
fâcheux.  Si  on  poussait  à  la  révolte,  ce  serait  autre  chose  ; 
mais  dans  les  affaires  religieuses,  il  n'y  aurait  rien  à  craindre. 
On  sait  bien  en  France  que  Zurich  est  protestant. 
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E.  Une  lettre  d'ici,  écrite  dans  le  sens  exprimé  par  MM.  les 
ministres,  aurait-elle  un  bon  effet  en  France  ? 

Réponse  :  Pas  chez  tous  les  Réformés,  mais  chez  la  plupart, 
chez  les  honnêtes  gens,  qui  reconnaîtraient  l'impartialité  des 
Suisses. 

F.  Le  parti  de  Boyer  est-il  encore  nombreux  ? 

Réponse:  Il  ne  sait  pas  au  juste.  Des  quarante-deux  Eglises 
du  Bas-Languedoc  et  Cévennes,  huit  sont  pour  Boyer  ;  et 
encore  là  les  trois  quarts  sont  pour  la  bonne  cause.  MM.  Claris 
et  Combes  écrivent  que  le  parti  diminue. 

G.  Comment  se  fait-il  que  les  partisans  de  M.  Boyer  ne  soient 
pas  révoltés  des  scandales  qu'il  a  donnés? 

Réponse:  Beaucoup  ne  le  connaissent  pas,  vu  qu'il  ne  reste 
jamais  longtemps  dans  un  endroit.  Beaucoup  d'ailleurs  sont 
eux-mêmes  vicieux,  et  se  sentent  encouragés  par  son  exemple. 

H.  Comment,  entourés  qu'ils  sont  de  si  grands  dangers,  et 
avec  tout  le  zèle  qu'ils  ont  pour  la  religion  jusqu'à  donner  leur 
vie,  peuvent-ils  être  si  vicieux? 

Réponse:  Il  l'a  souvent  représenté  à  ses  auditeurs.  Il  y  en  a 
de  deux  espèces:  les  uns  suivent  les  assemblées  par  une  bonne 
impulsion  et  par  le  désir  d'avoir  Dieu  et  sa  parole;  les  autres  le 
font  par  habitude,  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'être  sans  religion; 
quelques-uns  enfin  par  haine  de  la  papauté.  Quant  à  M.  Boyer, 
c'est  un  homme  irréfléchi,  une  tête  brûlée,  il  ne  fait  aucun  cas 
de  sa  vie;  il  tient  des  assemblées  avec  la  plus  grande  impru- 
dence; il  a  souvent  à  cheval  des  pistolets  contre  les  décrets 
royaux. 

/.  Si  lui-même  demande  à  se  rapprocher,  que  feront  les 
ministres? 

Réponse  :  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  s'il  pro- 
mettait tout,  on  ne  se  fierait  pourtant  pas  à  lui;  car  souvent 
déjà  il  a  fait  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  promis.  Exemple  : 
A  rencontre  d'une  décision  synodale,  votée  aussi  par  lui,  il  a 
instruit  et  consacré  un  jeune  homme  incapable.  Une  autre  fois, 
le  Synode  avait  décidé  d'envoyer  un  ministre  en  Guienne  pour 
répandre  le  pur  Evangile,  M.  Boyer  s'était  offert,  il  avait  reçu 
un  bon  de  50  livres  à  tirer;  il  en  avait  touché  150,  et  avait  refusé 
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de  rendre  le  surplus.  11  y  aurait  d'autres  cas  semblables  à 
citer. 

Les  réponses  de  Gorteiz  trahissaient  une  animosité  regrettable. 
Les  pasteurs  zuricois  en  eurent  le  sentiment,  et  n'entrèrent 
pas  sans  autre  dans  les  vues  de  l'adversaire  de  Boyer.  Ils  char- 
gèrent M.  Ulrich,  pasteur  de  l'Eglise  française,  d'écrire  à  Boyer 
une  lettre  très  ferme  de  ton  avec  les  trois  alternatives  que 
voici:  ou  bien  qu'il  se  soumît  sans  autre  à  son  Synode  provin- 
cial, ou  qu'il  vînt  en  Suisse  pour  faire  juger  sa  cause  par  un 
tribunal  ecclésiastique,  ou  enfin  qu'il  sortît  du  royaume. 
M.  Ulrich  devait  écrire  en  même  temps  aux  partisans  de  Boyer 
pour  les  prier  de  pousser  leur  pasteur  à  se  soumettre  au  juge- 
ment d'un  tribunal  ecclésiastique  suisse. 

Le  18  avril  on  apprit  que  Boyer  était  à  Zurich  ;  il  venait 
d'arriver  accompagné  d'un  M.  Cabanis,  délégué  par  les  Eglises 
qui  lui  étaient  dévouées.  Les  deux  voyageurs  étaient  descendus 
à  l'hôtel  de  l'Epée,  au  centre  de  la  ville  ;  au  bout  de  quelques 
jours  ils  allèrent  se  hiettre  en  pension  à  Altstsetten,  locahté 
située  à  une  Ueue  de  la  ville.  Boyer  se  mit  en  rapport  avec  les 
pasteurs,  demandant  que  la  «  Vénérable  Classe  »  expédiât 
promptement  son  affaire.  Mais  les  Zuricois  ne  l'entendaient 
pas  ainsi  quand  il  s'agissait  de  questions  aussi  graves.  Dès  la 
première  séance,  on  décida  de  traiter  cette  affaire  avec  soin, 
d'y  mettre  son  temps  et  de  juger  le  procès  au  nom  des  Eglises 
suisses,  en  communiquant  toutes  les  pièces  aux  autorités 
ecclésiastiques  de  Berne,  de  Lausanne  et  de  Genève. 

On  nomma  pour  cette  affaire  une  commission  spéciale  de 
cinq  membres,  qui  furent  le  D^  Ziegler,  l'archidiacre  Ott,  les 
chanoines  Hirtzel  et  Lavater,  et  M.  Ulrich,  pasteur  de  l'Eglise 
française.  On  exprima  aussi  le  désir  que  tout  se  réglât  à  l'amiable 
dans  l'intérêt  des  «  Eglises  de  Jésus  sous  la  croix.  »  Cependant, 
vu  l'état  des  choses,  M.  Boyer  étant  <(  reus,  nondum  absolutus,  » 
on  pria  M.  Ulrich  de  ne  pas  lui  céder  la  chaire  de  l'Eglise  fran- 
çaise. Le  30  avril,  la  commission  donna  à  la  «  Vénérable  Classe  » 
un  rapport  français  de  sa  première  séance,  qui  avait  eu  lieu  la 
veille.  En  voici  le  résumé,  qui  peut  intéresser  à  cause  de  la  part 
qu'on  y  voit  prendre  à  Corteiz.  «  La  1®  séance  se  tint  le  29  avril 
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1734,  où  comparurent  M.  Gourteiz,  autrefois  Ministre  aux  Eglises 
du  désert,  habitant  à  Zurich,  d'un  côté,  de  l'autre  M.  Boyer, 
Ministre  des  EgUses  de  Gévennes  avec  son  député,  M.  Cabanis, 
qui  vinrent  tout  exprès  du  cœur  du  royaume  avec  des  attesta- 
tions et  des  lettres  de  croyance  pour  faire  terminer  leurs 
différens  en  cause  des  accusations  de  M.  Boyer  et  de  ses  excu- 
sations. 

»  Après  l'invocation,  l'oraison  dominicale,  une  prière  et  la  lec- 
ture du  discours  de  l'Archidiacre  Ott,  on  fit  sortir  les  parties 
et  on  ne  leur  permit  de  rentrer  qu'à  la  condition  qu'ils  n'au- 
raient point  de  démêlé  ensemble.  On  décida  de  leur  demander 
à  chacun  (Gorteiz  et  Boyer)  un  petit  et  clair  mémoire  de  ce 
qu'ils  réclament. 

))  On  conseille  à  M.  Boyer  et  à  son  député  de  quitter  le  logis 
d'Altstaetten  et  de  venir  en  ville;  ainsi  que  de  vendre  leur  che- 
val, vu  que  la  chose  tire  en  longueur. 

»  Gorteiz  demande  pour  assistant  Antoine  Gourt,  domicilié  à 
Lausanne  et  qui  sait  tout  l'affaire.  » 

Les  deux  mémoires  furent  remis  à  la  commission  qui  les  fit 
passer  à  tous  les  membres  de  la  Glasse.  Ges  mémoires  malheu- 
reusement ne  se  trouvent  pas  aux  archives.  Le  23  mai  la  s  Véné- 
rable Glasse  »  chargea  la  commission,  à  laquelle  on  adjoignit 
deux  nouveaux  membres  :  le  trésorier  Escher  et  le  professeur 
de  théologie  Kramer,  d'avoir  un  nouvel  entretien  avec  Boyer  et 
d'exiger  de  lui,  s'il  voulait  qu'on  intervînt  en  sa  faveur,  qu'il 
reconnût  ses  torts,  qu'il  renvoyât  son  délégué  en  France,  pour 
éviter  des  frais  inutiles,  enfin  qu'il  exhortât  ses  Eglises  à 
renouer  avec  les  autres  Eglises  de  France.  »  Nous  n'avons  pas 
la  minute  de  cet  entretien;  mais  il  paraît  que  la  commission  ne 
réussit  pas  à  triompher  de  l'obstination  de  J.  Boyer.  Tout  le 
monde  était  fatigué  d'une  vilaine  histoire  qui  au  fond  ne  regar- 
dait pas  les  Zuricois,  et  pour  terminer,  le  protocole  renvoie  le 
lecteur  à  la  lettre  que  le  pasteur  français  Ulrich  fut  chargé 
d'écrire  au  prof.  Polier  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  avait 
été  fait.  Dans  cette  lettre  on  voit  que  Boyer  n'avait  cédé  sur 
aucun  point,  que  le  délégué  Gabanis  avait  pris  énergiquement 
le  parti  du  pasteur  incriminé,  qu'on  avait  résolu  de  les  renvoyer 
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tous  deux  à  Lausanne,  où  Boyer  avait  des  parents  et  des  amis, 
enfin  que  P.  Gorteiz  était  prêt  à  se  rendre  dans  cette  ville  dès 
qu'il  y  serait  appelé.  Nous  ignorons  si  Gorteiz  fut  en  effet  appelé 
à  Lausanne  et  s'il  eut  plus  jamais  l'occasion  de  jouer  un  rôle 
actif  dans  ce  malencontreux  procès^. 

L'affaire  Boyer  traîna  en  longueur  au  détriment  des  Eglises 
sous  la  croix.  L'arrangement  définitif  entre  les  parties  adverses 
n'intervint  que  lors  du  Synode  national  de  1744.  Il  esta  remar- 
quer que  pendant  cette  longue  période  de  treize  à  quatorze  ans,^ 
la  persécution  contre  les  Eglises  du  désert  se  ralentit  d'une 
façon  étonnante.  Ne  peut-on  pas  se  demander  si  les  affreuses 
dissensions  auxquelles  J.  Boyer  donna  lieu  au  sein  du  protes- 
tantisme du  Midi  ne  furent  pas  une  des  causes  de  cette  demi- 
tolérance,  et  si  le  clergé  catholique  ne  se  crut  pas  en  droit  d'at- 
tendre de  ces  luttes  intestines  la  ruine  des  Eglises  renaissantes? 

Revenons  à  P.  Gorteiz.  Le  zèle  excessif  dont  il  était  animé 
contre  les  minorités  trop  revêches  et  qui  devait  compromettre 
l'influence  de  son  ministère,  explique  en  partie  sa  retraite  pré- 
maturée. Il  était  d'ailleurs  trop  absolu  de  caractère  pour  pou- 
voir travailler  au  rapprochement  des  adversaires  et  pour  rame- 
nés les  esprits  égarés.  Ge  ne  serait  pas  trop  de  hardiesse  que 
de  supposer  que  tout  en  reconnaissant  hautement  les  mérites 
de  son  collaborateur,  Antoine  Gourt  lui-même  avait,  sinon  désiré, 
du  moins  approuvé  le  départ  de  son  collaborateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  P.  Gorteiz  définitivement  établi  et 
pensionné  à  Zurich,  avec  sa  femme  et  sa  fille  qui  avait  alors 
environ  dix-sept  ans.  Gette  jeune  personne  ne  devait  pas  rester 
longtemps  célibataire.  Au  printemps  de  1735,  elle  se  fiança 
avec  un  certain  Jaques  Falquier  de  Genève,  établi  à  Zurich  en 
quahté  d' «  écrivain  et  mathématicien.»  Pour  le  mariage,  il 
fallait  l'autorisation  du  conseil,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  l'ac- 
cordait guère  aux  réfugiés.  Mais  P.  Gorteiz  jouissait  de  la  fa- 
veur des  magistrats;  l'autorisation  fut  donnée  dès  le  8  juin  en 
ces  termes:  «  Le  Gonseil  accorde  au  sieur  Foulquier  et  à  sa 

1  On  voit  dans  le  protocole  de  la  Classe  de  Zurich  du  2  janvier  1735,  que  l'ani- 
mosité  de  P.  Gorteiz  contre  Boyer  ne  s'était  point  dissipée,  et  qu'on  avait  renoncé 
à  attendre  de  lui  une  influence  pacificatrice. 
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fiancée  demoiselle  Corteis,  vu  ses  bons  témoignages  et  les 
mérites  particuliers  du  père  de  la  fiancée,  Monsieur  le  ministre 
Corteis,  un  permis  de  séjour  pour  gens  mariés  de  la  durée  de 
six  ans,  à  la  condition  cependant  qu'ils  donnent  caution  que 
ni  eux,  ni  leurs  enfants  éventuels  ne  tomberont  à  la  charge  du 
public^.  » 

Le  mariage  fut  célébré,  et  les  jeunes  époux  s'établirent  chez 
P.  Corteiz,  qui  eut  la  joie  de  voir  naître  et  grandir  plusieurs 
petits-enfants.  Il  s'intéressait  aussi  aux  enfants  de  son  frère  de 
Genève,  probablement  orphelins.  En  1734  la  nièce  était  à  Lau- 
sanne à  r  ((  Ecole  de  Charité,  »  où,  disait  le  prof.  Polier,  «  elle 
croissait  plus  en  âge  et  en  stature  qu'en  instruction  et  en  con- 
naissance. »  Le  neveu,  qui  portait  le  même  nom  que  son  oncle, 
passa  un  ou  deux  ans  à  Zurich.  Plus  tard,  il  étudia  au  séminaire 
de  Lausanne  et  devint  pasteur  en  France  en  17442. 

Cependant  P.  Corteiz  était  encore  vert;  il  n'avait  guère  que 
cinquante-deux  ans  au  mariage  de  sa  fille.  De  quelle  manière 
occupait-il  ses  nombreux  loisirs?  Dans  les  premiers  temps,  le 
procès  Boyer  lui  donna  beaucoup  à  faire.  Ce  rôle  d'accusateur 
qu'il  avait  pris,  il  dut  le  soutenir  avec  plus  ou  moins  d'entrain 
par  correspondance  et  autrement  pendant  bien  des  années,  jus- 
qu'à la  réconciliation  des  parties.  En  outre,  il  était  à  Zurich  le 
représentant  presque  officiel  des  Eglises  sous  la  croix.  Il  tenait 
les  autorités  et  les  particuliers  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
en  France  ;  il  excitait  leur  intérêt  en  faveur  de  ses  frères  et  sol- 
licitait la  continuation  de  leurs  secours.  Comme  il  avait  été 
longtemps  à  l'œuvre,  qu'il  avait  parcouru  les  contrées  du  Midi,, 
qu'il  avait  été  traqué  et  menacé  comme  d'autres,  on  voyait  en 
lui,  aussi  bien  que  dans  tel  «  galérien  »  libéré,  un  témoin  vi- 
vant de  la  persécution.  On  lui  demandait  le  récit  de  ses  travaux 
et  de  ses  tribulations.  C'est  ainsi  probablement  que  l'idée  lui 
vint  de  noter  toutes  ces  choses  et  d'écrire  une  sorte  de  mé- 

^  Archives  d'Etat  de  Zurich.  U.  M.  8  juin  1735. 

2  II  se  distingua  très  tôt  par  son  zèle  et  son  sérieux.  En  1745  déjà,  il  fut  exé- 
cuté en  effigie  à  Auch.  On  a  de  lui  quelques  lettres.  Longtemps  les  historiens 
l'ont  confondu  avec  son  oncle.  (Voir  Bulletin  XIII,  p.  154..  Ed.  Hugues,  Hist.  de  la 
Restauration^  II.  394.  A.  Coquerel  :  Eglises  du  désert,  I,  461.) 
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moire.  Pour  cela,  il  se  servit  moins  de  ses  souvenirs  que  des 
notes  plus  ou  moins  complètes  qu'il  avait  dans  ses  vieux  cale- 
pins et  surtout  de  la  collection  des  lettres  qu'il  avait  écrites  à 
sa  femme  et  qui  avaient  été  conservées  avec  soin. 

Il  réalisa  cette  idée,  au  moins  en  partie.  Le  manuscrit  ori- 
ginal n'existe  probablement  plus  ;  mais  il  y  en  a  des  copies. 
Nous  en  avons  vu  deux  :  celle  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville  à  Zurich  et  qui  a  été  publiée  en  4871  à  Strasbourg 
par  M.  le  prof.  Baum  ;  l'autre  moins  complète  esta  Genève  dans 
la  collection  d'Antoine  Court. 

Cette  dernière  a  été  publiée  par  Ed.  Hugues  dans  son  His- 
toire  de  la  Restauration. 

Le  récit  que  P.  Corteiz  fait  de  sa  jeunesse  et  de  son  minis- 
tère jusqu'en  1729  (la  copie  s'arrête  à  cette  date)  est  d'un  style 
singulièrement  monotone  et  incolore  ;  la  chronologie  est  sou- 
vent très  confuse  ;  en  outre  les  petites  préoccupations  person- 
nelles du  pauvre  ministre  s'étalent  un  peu  trop  d'un  bout  à 
l'autre  de  ces  mémoires.  On  dirait  que  P.  Corteiz  s'est  efforcé 
de  prouver  qu'il  avait  pris  lui-même  l'initiative  de  la  Restaura- 
tion des  Eglises,  et  que  les  autres  pasteurs,  sans  en  excepter 
Antoine  Court,  n'avaient  été  que  ses  précieux  collaborateurs. 
Enfin  nous  rappelons  le  passage  déjà  cité  de  ce  mémoire,  où 
P.  Corteiz  cherche  et  réussit  à  se  disculper,  vis-à-vis  des  Eglises 
sous  la  croix,  de  l'accusation  de  prudence  extrême  ou  de  pusil- 
lanimité que  quelques  personnes  avaient  lancée  contre  lui. 
Somme  toute,  l'esprit  de  ces  mémoires  révèle  dans  leur  auteur 
un  homme  moins  héroïque,  moins  dépréoccupé,  plus  ordinaire 
qu'on  ne  l'aurait  cru  d'un  des  premiers  prédicateurs  du  désert. 
Il  n'est  pas  impossible  qu'à  la  longue  les  Zuricois  s'en  soient 
aperçus. 

P.  Corteiz,  cela  va  de  soi,  se  rattachait  à  la  petite  congréga- 
tion française  de  Zurich.  Il  prêchait  de  temps  en  temps;  et  je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  que  dans  ces  occasions-là,  la  partie 
française  de  l'auditoire  devait  se  sentir  ranimée  en  entendant 
le  témoignage  prolixe  peut-être,  mais  chaleureux  d'un  compa- 
triote, au  lieu  des  sermons  ordinaires  du  pasteur  officiel,  Zuri- 
cois de  naissance  et  de  langage. 
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En  1744  il  est  fait  mention  d'un  certain  Legros,  Français,  do- 
micilié à  Zurich,  qui  avait  été  amené  au  protestantisme  par  les 
prédications  de  M.  Gorteiz. 

Il  allait  voir  aussi  les  réfugiés,  ou  descendants  de  réfugiés  et 
les  galériens  libérés,  qui  habitaient  la  «  Maison  française  »  du 
Selnau  ;  puis  les  malades,  les  vieillards  et  les  quelques  familles 
de  réfugiés  qui  demeuraient  en  ville.  Les  Français  en  passage 
recouraient  à  ses  bons  offices  et  souvent  lui  donnaient  beau- 
coup de  tracas. 

Du  reste  il  se  portait  bien  ;  il  était  même  assez  vigoureux 
pour  faire  des  voyages  à  Berne  ou  à  Lausanne.  Il  était  dans 
cette  dernière  ville  en  juillet  1755,  âgé  de  septante  et  un  ans. 
Voici  le  certificat  qu'il  donna  alors  au  ministre  Jean  Combes  : 

«  Je  déclare  et  certifie  tout  ce  que  dessus  S  savoir  que  Mon- 
sieur Jean  Combes  a  travaillé  un  fort  long  temps  sans  relâche 
dans  le  bas  Languedoc  et  Cévennes  et  par  un  effet  merveilleux 
de  l'assistance  de  Dieu  a  fait  des  progrès  admirables  pour  le 
bien  de  la  religion  et  le  salut  des  âmes  ;  et  après  que  ses  forces 
ont  été  épuisées,  et  par  son  grand  âge  et  par  ses  travaux  sans 
relâche,  il  s'est  retiré  dans  les  pays  de  vérité  à  la  ville  de  Lau- 
sanne, où  je  l'ai  trouvé  dans  un  voyage  que  j'ai  fait  à  la  dite 
ville.  C'est  le  témoignage  sincère  que  je  rends  à  ce  bon  frère. 
En  foy  de  ce,  me  suis  signé  le  14  juillet  1755. 

P.  Gorteiz,  ministre  réfugié  à  Zurich. 

Le  bonheur  et  le  repos  dont  il  jouit  dans  les  premières  années 
de  son  séjour  à  Zurich,  firent  place  plus  tard  à  des  deuils  et  à 
des  chagrins.  Il  perdit  sa  femme  au  mois  de  mai  1749.  En  1756, 
il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  sa  fille,  qui  laissait  à  son  mari 
six  orphelins.  Le  ménage  était  dans  la  gêne.  Privé  de  sa  femme, 
le  pauvre  Falquier  ne  tarda  pas  à  tomber  à  la  charge  de  l'assis- 
tance pubhque.  Dans  les  années  suivantes,  plusieurs  des  enfants 
moururent  avant  leur  grand-père. 

Lors  de  son  veuvage,  il  avait  demandé  et  obtenu  du  Conseil 
qu'une  partie  de  la  pension  de  sa  femme  lui  fût  assurée  «  ad 

*  Certificat  délivré  par  les  pasteurs  des  «  Eglises  sous  la  croix.  » 
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dies  vitae.  »  Deux  ans  après,  il  se  remaria  avec  l'autorisation 
du  Conseil  ;  il  épousa  une  Réfugiée,  Françon  Mercoiret  de  la 
Grande  Borie,  âgée  de  47  ans,  qui  était  à  Zurich  depuis  dix- 
huit  ans.  Plus  tard  il  prit  chez  lui  sa  belle-sœur,  Jeanne-Espé- 
rance Mercoiret,  qui  arrivait  de  France  où  elle  avait  été  deux 
ans  en  prison  pour  la  foi.  Cependant  les  deuils  multipliés  attris- 
taient la  vieillesse  de  P.  Corteiz.  Il  mourut  lui-même  à  l'âge  de 
83  ans  en  1767. 

Il  laissait  outre  sa  veuve  et  sa  belle-sœur,  son  gendre  Fal- 
quier  avec  deux  enfants,  toujours  pauvre,  toujours  assisté. 
Falquier  était  encore  là  avec  une  seule  fille  en  1773. 

Cette  longue  vieillesse,  cette  famille  qui  s'éteint  presque, 
sont  en  somme  un  spectacle  mélancolique.  N'est-ce  pas  un  peu 
l'image  de  l'Eglise  huguenote,  qui,  en  dépit  de  tant  d'héroïsme, 
arrive  presque  épuisée  à  l'époque  révolutionnaire?  Mais  la  grâce 
de  Dieu  l'a  maintenue  et  vivifiée  dans  le  cours  de  ce  siècle. 
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Congrès  international  d'histoire  des  religions. 

Sur  l'initiative  des  professeurs  de  la  Section  des  sciences 
religieuses  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  à  la  Sorbonne, 
et  avec  l'autorisation  de  la  Direction  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1900,  un  Congrès  international  d'histoire  des  religions 
se  réunira  à  Paris  du  3  au  9  septembre  4900. 

Le  Congrès  projeté  est  exclusivement  de  nature  historique. 

L'histoire  des  religions,  qui  a  pris  au  dix-neuvième  siècle  son 
plein  développement,  a  sa  place  marquée  dans  la  grande  revue 
des  conquêtes  de  l'esprit  humain,  où  sera  dressé  pour  le  ving- 
tième siècle  le  bilan  du  siècle  finissant. 

Elle  est  appelée  à  fournir  des  contributions  chaque  jour  plus 
importantes  à  notre  connaissance  du  passé  de  l'humanité  et  à 
jeter  une  lumière  toujours  plus  vive  sur  les  problèmes  moraux 
et  sociaux. 

Il  est  à  désirer  que  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  ses  progrès 
apprennent  à  se  connaître  réciproquement. 

Il  est  de  leur  intérêt  de  se  concerter  sur  les  voies  et  moyens 
de  lui  donner  une  plus  large  place  dans  l'enseignement  des 
Universités  et  de  traiter  ensemble  certaines  questions  qui  sont 
spécialement  à  l'ordre  du  jour.  Il  y  aurait  profit  pour  tous  ceux 
qu'isolent  les  uns  des  autres  leurs  études  particulières,  à  se 
trouver  pour  quelques  instants  réunis  sur  ce  terrain  commun 
de  recherches  scientifiques. 

La  Commission  espère  que  les  amis  de  l'histoire  des  religions, 
historiens,  théologiens,  philologues,  sociologistes,  ethnographes, 
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folkloristes,  etc.,  répondront  en  grand  nombre  à  son  appel  et 
que  les  maîtres  de  tous  pays  apporteront  un  concours  efficace 
à  la  réunion  ^ 

On  est  prié  d'adresser  les  adhésions  à  MM.  Jean  Réville  et  à 
Léon  Marinier,  secrétaires  de  la  Commission,  à  la  Sorhonne, 
et  de  faire  connaître  le  plus  tôt  possible  à  quelle  section  on  se 
propose  d'apporter  un  concours  actif. 

Les  cotisations  devront  être  adressées  à  M.  Philippe  Berger, 
trésorier  du  Congrès,  quai  Voltaire,  3,  à  Paris. 

Règlement  du  Congrès. 

Article  premier.  Le  Congrès  d'histoire  des  religions  se  réunira 
à  Paris,  le  lundi  3  septembre  1900.  Il  durera  une  semaine. 

Art.  2.  Les  séances  d'ouverture  et  de  clôture  auront  lieu  au 
Palais  des  Congrès  à  l'Exposition.  Les  autres  séances  se  tiendront 
à  la  Sorbonne. 

Art.  3.  Les  travaux  du  Congrès  comporteront  des  séances 
générales  et  des  séances  de  sections. 

Art.  4.  Les  sections  seront  au  nombre  de  huit,  qui  pourront, 
suivant  les  circonstances,  être  groupées  ou  subdivisées  en  sous- 
sections,  savoir  : 

L  Religions  des  non-civilisés.  —  Religions  des  civilisations 
américaines  précolombiennes. 

II.  Histoire  des  religions  de  l'Extrême-Orient  (Chine,  Japon, 

Indo-Chine,  Mongols,  Finnois). 

III.  Histoire  des  religions  de  l'Egypte. 

IV.  Histoire  des  religions  dites  sémitiques  :  a)  Assyro-Chaldée, 

Asie  antérieure  ;  b)  Judaïsme,  Islamisme. 

V.  Histoire  des  religions  de  l'Inde  et  de  l'Iran. 

VI.  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

VIL  Religions  des  Germains,  des  Celtes  et  des  Slaves.  —  Ar- 
chéologie préhistorique  de  l'Europe. 

VIII.  Histoire  du  christianisme  (à  sous-sectionner  en  :  Histoire 
des  premiers  siècles,  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes). 

1  A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  de 
tous  pays  établiront  des  billets  d'aller  et  retour  pour  Paris,  à  prix  très  réduits, 
de  telle  sorte  que  le  voyage  pourra  s'effectuer  dans  des  conditions  exceptionnel- 
lement favorables. 
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Art.  5.  Les  déclarations  d'adhésion  au  Congrès  devront  être 
adressées  aux  secrétaires  à  la  Sorbonne. 

Art.  6.  La  souscription  est  fixée  à  un  minimum  de  dix  francs. 

Les  adhérents  au  Congrès  recevront  gratuitement  les  comptes 
rendus  imprimés  des  séances  et  les  publications  qui  pourront  être 
faites  par  le  Congrès. 

Art.  7.  Les  travaux  et  les  discussions  du  Congrès  auront 
essentiellement  un  caractère  historique.  Les  polémiques  d'ordre 
confessionnel  ou  dogmatique  sont  interdites. 

Art.  8.  Un  programme  de  questions  relatives  à  chaque  sec- 
tion sera  distribué  à  l'avance  aux  adhérents  du  Congrès  pour  ser- 
vir de  base  aux  discussions,  sans  préjudice  des  communications 
libres  ^ 

Art.  9.  Toutes  les  communications  destinées  au  Congrès  de- 
vront être  envoyées  aux  secrétaires  avant  le  1er  juillet  1900.  Elles 
devront  être  écrites  en  caractères  latins. 

Art.  10.  Dans  les  communications  et  dans  les  discussions  seront 
admises,  en  dehors  du  français,  les  langues  latine,  allemande, 
anglaise  et  italienne. 

La  Commission  d'organisation  officiellement  constituée  est 
composée  comme  suit  : 

Président:  M.  Albert  Ré  ville,  président  de  la  section  des  sciences 
religieuses  de  l'Ecole  des  hautes  études,  professeur  au  Collège 
de  France. 

Yice-présidents  :  MM.  Alexandre  Bertrand,  membre  de  l'Institut, 
directeur  du  Musée  des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain  ; 
Michel  Bréal,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France  ;  Guimet,  fondateur-directeur  du  musée  Guimet  ; 
Maspero,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France  ;  Oppert,  membre  de  l'Intitut,  professeur  au  Collège  de 
France  ;  Senart,  membre  de  l'Institut. 

Secrétaires  :  MM.  Léon  Marillier^  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
des  hautes  études,  directeur  de  la  Revue  de  l'histoire  des  reli- 
gions ;  Jean  Réville,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  hautes 
études,  directeur  de  la  Revue  de  Vhistoire  des  religions. 

Trésorier  :  M.  PhUij^pe  Berger,  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  Collège  de  France. 

1  Ce  programme,  comprenant  en  tout  61  questions,  a  été  publié  en  date  du 
15  mai. 
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Trésorier-adjoint  :  M.  Toutain,  chargé  de  conférences  à  l'Ecole 
des  hautes  études. 

Plus  vingt-huit  membres,  parmi  lesquels  nous  voyons 
figurer  : 

MM.  les  doyens  Bruston,  de  Montauban,  et  Sabatier,  de  Paris  ; 
le  professeur  Bonet-Maury  ;  de  Faye,  Picavet,  Yernes^  de 
l'Ecole  des  hautes  études. 

II 
Textbibel  des  Alten  und  Neuen  Testaments. 

Nous  nous  empressons  de  signaler  à  nos  lecteurs  la  nouvelle 
édition  de  la  Bible  allemande  qui  va  paraître  sous  ce  titre  chez 
J.  G.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck),  à  Fribourg  en  Brisgau. 

C'est  la  réunion  en  un  seul  volume  de  la  traduction  des  livres 
canoniques  et  apocryphes  de  V Ancien  Testament  publiée  pré- 
cédemment sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Kautzsgh,  de 
Halle,  et  de  celle  du  Nouveau  Testament  de  G.  Weizs.egker, 
le  distingué  professeur  et  chancelier  de  l'Université  de  Tubingue, 
qui  vient  d'être  rappelé  de  ce  monde  (le  13  août),  à  l'âge  de 
77  ans. 

Le  nom  de  Textbihel  a  été  choisi  pour  indiquer  dès  l'abord 
que  cette  édition  ne  renferme  que  le  texte  même  des  livres  bi- 
bhques,  sans  les  notes  et  les  additions  relatives  à  la  critique 
textuelle  et  littéraire,  telles  que  les  lettres  marginales  désignant 
les  «  sources  »  d'où  provient  tel  ou  tel  morceau  du  Penta- 
teuque  et. des  livres  historiques.  Ge  n'est  pas,  est-il  besoin  de 
le  dire  ?  que  l'éditeur,  non  plus  que  ses  collaborateurs,  en  soit 
venu  le  moins  du  monde  à  douter  du  bon  droit  de  la  critique 
et  du  devoir  d'une  étude  scientifique  de  la  Bible.  Mais  il  a 
pensé  avec  raison  qu'il  y  avait  lieu  de  donner  satisfaction  aux 
besoins  et  aux  vœux  de  nombreux  lecteurs  des  saints  livres 
qui  demandent,  avant  tout,  en  vue  de  leur  édification,  une 
version  aussi  consciencieusement  exacte,  aussi  fidèle  et  aussi 
intelligible  qu'il  est  possible  de  la  faire  dans  l'état  actuel  de  la 
science  biblique.  Libre  à  ceux  dont  les  exigences  vont  plus  loin, 
de  recourir  à  l'une  ou  l'autre  édition  de  la  traduction  annotée. 


J 
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La  suppression  des  signes  et  additions  critiques  (tels  que  : 
crochets,  parenthèses,  gloses  en  plus  petit  caractère,  points 
indiquant  une  lacune  dans  le  texte,  ou  des  mots  et  membres 
de  phrase  obscurs  ou  manifestement  altérés)  a  entraîné  natu- 
rellement une  revision  partielle  du  texte.  Les  «  blancs  »  ont  été 
généralement  remplis  par  la  traduction  la  moins  invraisem- 
blable des  mots  ou  membres  de  phrase  en  question.  Il  résulte 
de  là  que  la  version  de  l'Ancien  Testament  canonique  repré- 
sente en  quelque  mesure  une  troisième  édition  de  l'œuvre  pri- 
mitive achevée  en  1894  et  revue  en  1896,  celle  des  Apocryphes, 
une  seconde  édition  de  l'œuvre  analogue  publiée  depuis  l'année 
dernière.  Au  reste,  en  fait  d'Apocryphes,  on  s'est  borné  à  intro- 
duire dans  la  Texthihel  ceux  de  ces  livres  qui  figurent  dans  la 
Bible  de  Luther,  tandis  que  l'édition  scientifique  renferme 
aussi  les  Pseudépigraphes.  Quant  au  Nouveau  Testament,  le 
texte  est  celui  du  manuscrit  de  la  neuvième  édition  de  la  ver- 
sion Weizsâcker. 

Malgré  la  plurahté  des  traducteurs  (douze  pour  l'Ancien  Tes- 
tament, un  pour  le  Nouveau),  cette  version  est  une  par  l'esprit, 
de  piété  à  la  fois  et  de  science,  qui  a  présidé  à  son  élaboration 
et  par  l'idéal  qu'elle  s'est  efforcée  d'atteindre.  Cet  idéal, 
M.  Kautzsch  le  formule  comme  suit  dans  la  préface  du  pros- 
pectus que  nous  avons  sous  les  yeux  :  «  Littéralisme  et  fidélité 
sont  choses  absolument  différentes.  Une  traduction  est  fidèle 
lorsqu'elle  dit  au  lecteur  d'aujourd'hui,  dans  sa  propre  langue, 
aussi  exactement  que  possible  ce  que,  autrefois,  le  texte  original 
disait  dans  une  langue  tout  autre  à  ses  premiers  lecteurs.  Tel 
est  le  but  auquel  nous  avons  tendu  au  plus  près  de  notre  savoir 
et  de  notre  conscience.  » 

Nous  ne  croyons  pas  nous  avancer  trop  en  disant  que  la 
Texthihel  Kautszch- Weizsâcker  promet  d'approcher  de  ce  but 
plus  que  ne  fait,  à  l'heure  actuelle,  aucune  autre  Bible  en 
langue  moderne. 

Prix  de  la  Bible  entière  brochée,  10  J^.  50,  reliée  \1  Ji.\  — 
sans  les  Apocryphes  :  ^  Jt.  {^^  JC.  50)  ;  —  le  Nouveau  Testa- 
ment seul:  broché  2  c<^  40,  relié  toile  3  JC.^  relié  peau  4  t/^,  80. 

H.  V. 
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III 

Sous  ce  titre:  Le  Troisième  centenaire  de  l'Edit  de  Nantes, 
vient  de  paraître,  chez  MM.  Berger-Levrault  &  C^e,  rue  des 
Beaux-Arts,  5,  Paris,  un  compte  rendu  des  fêles  célébrées  à 
Nantes,  le  31  mai,  le  l^r  et  le  2  juin  1898. 

Dans  le  cadre  de  ce  beau  volume-album  sont  contenus  : 

1»  Le  récit  détaillé  des  fêtes,  journée  par  journée  ; 

2»  Les  conférences  et  les  discours  qui  y  ont  été  tenus  ; 

3«  Des  notices  historiques  sur  les  Eglises  d'Angers,  de  Laval, 
du  Mans,  de  Nantes,  de  Saumur,  depuis  leur  fondation  jusqu'à 
l'époque  de  l'Edit  ; 

40  Enfin  les  nombreuses  gravures  (50,  dont  12  hors  texte) 
destinées  à  orner  et  à  commenter  le  texte  :  portraits  de  per- 
sonnages de  l'époque,  plans  de  villes  du  seizième  siècle,  vues 
de  châteaux  et  autres  monuments  de  la  région,  dont  le  souvenir 
se  rattache  à  l'histoire  de  la  Réforme,  etc. 

«  En  publiant  ce  volume,  disent  les  éditeurs,  le  Comité  des 
fêtes  s'est  proposé  de  faire  partager,  à  ceux  qui  n'ont  pu  y 
assister,  les  joies  et  les  précieux  souvenirs  de  ces  belles  fêtes. 
Ce  compte  rendu  portera  dans  un  grand  nombre  de  familles... 
les  émotions  qu'ont  ressenties  les  délégués  accourus  de  toutes 
les  parties  de  la  France  et  de  l'étranger. 

((  Il  dédie  ce  livre  à  toutes  les  Eglises  issues  de  la  Réforme  ; 
il  souhaite  que  les  liens  de  fraternité  qui  ont  uni  les  visiteurs 
s'étendent  à  toute  la  famille  protestante,  et  il  remercie  les  rap- 
porteurs, les  orateurs  et  les  journalistes  qui  ont  bien  voulu  lui 
accorder  leur  précieux  concours.  » 

Le  prix  du  volume  (308  pages  grand  in-8)  est,  broché,  de 
6  fr.  ;  en  belle  reliure  demi-maroquin,  de  13  fr.  50  ;  tirage 
d'amateur,  de  20  fr.  —  Adresser  la  commande  (en  y  joignant 
le  montant  en  mandat  de  poste)  à  l'adresse  des  libraires-éditeurs 
ci-dessus  nommés. 
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G.  Beck.  —  L'homme  primitif*. 

L'auteur  de  cette  étude,  maître  de  sciences  naturelles  au  Gymnase 
libre  (ci-devant  Collège  de  Lerber)  à  Berne,  a  rendu^  en  la  publiant^ 
un  excellent  service  à  ceux  qui,  n'étant  pas  spécialistes,  désirent 
cependant  se  rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible  de  l'état 
actuel  de  la  science  en  ce  qui  concerne  la  difficile  et  peut-être  in- 
soluble question  des  origines  de  l'homme.  Nous  ne  pouvons  pas 
songer  à  analyser  ce  travail:  on  ne  résume  pas  un  résumé.  Il  ne 
nous  appartient  pas  non  plus  de  contrôler  tous  les  dires  de  l'au- 
teur; de  plus  compétents  que  nous  rendent  à  son  savoir  et  à 
l'exactitude  de  ses  informations  un  témoignage  favorable;  il  ap- 
pert en  tout  cas  que  l'on  a  affaire  à  une  étude  fortement  docu- 
mentée. Qu'il  nous  suffise  d'en  indiquer  succinctement  le  contenu 
et  de  caractériser  l'esprit  et  le  point  de  vue  de  l'auteur. 

M.  Beck  commence  par  établir  la  légitimité  de  cette  branche  des 
sciences  naturelles  qui  cherche,  avec  les  moyens  d'investigation 
qui  lui  sont  propres,  à  percer  l'obscurité  des  âges  où  ni  l'histoire 
et  l'archéologie,  ni  la  linguistique  ne  sauraient  pénétrer  avec  les- 
instruments  dont  elles  disposent.  La  science  de  la  nature  a  le 
droit  et  le  devoir  d'appliquer  à  l'homme,  sans  se  préoccuper  des 
données  de  la  légende  et  de  la  poésie^  les  lois  qu'elle  a  constatées 
pour  les  êtres  vivants  en  général,  et  de  voir  jusqu'à  quel  point 
l'histoire  de  l'espèce  humaine  concorde  avec  ces  lois.  En  recher- 

*  Der  Urmensch.  Kritische  Studie  von  D'  G.  Beck,  Lehrer  der  Nalurwissen- 
schaft  am  Freien  Gymnasium  in  Bern.  Basel  1899.  Verlagvon  Adolf  Geering.  — 
62  pages.  —  Prix  :  1  fr.  20. 
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chant  l'acte  d'origine  de  l'homme,  le  naturaliste  obéit  au  même 
besoin  de  vérité  que  le  théologien  lorsqu'il  s'efforce  de  remonter  à 
l'origine  historique  des  livres  saints.  «  Un  des  plus  grands  men- 
songes, enfanté  par  des  esprits  faibles,  consiste  à  prétendre  que 
par  l'étude  approfondie  de  la  création  le  Créateur  serait  rapetissé 
et  rabaissé.  » 

L'auteur  montre  ensuite  comment  la  science  moderne,  par  l'étude 
du  monde  des  animaux,  a  été  amenée  à  renoncer  à  la  théorie  des 
créations  successives  et  à  proclamer  que  les  êtres  actuellement  vi- 
vants sont  le  produit  d'une  longue  évolution  qui  s'est  effectuée 
par  degrés  en  vertu  d'une  loi  organique  immanente.  Dans  l'histoire 
de  la  population  de  la  terre  —  pour  emprunter  les  termes  dont 
s'est  servi  un  éminent  naturaliste  suisse,  feu  le  professeur  Ruti- 
meyer,  de  Bâle  —  se  révèle  incontestablement  une  série  successive 
allant  du  poisson  au  mammifère.  Un  lien  ininterrompu  unit  le 
premier  animal  vertébré,  tel  que  le  squale  fossile,  à  l'homme  venu 
plus  tard.  Pour  construire  tous  ces  êtres,  la  nature  ne  fait  pas 
usage  d'autres  éléments  que  ceux  qu'elle  employa  au  moment  de 
créer  le  type  primitif  dans  le  poisson  cartilagineux.  Le  Dieu  qui 
appela  à  l'existence  le  type  primitif  en  prévoyait  déjà  les  modifi- 
cations possibles,  et  l'idée  originelle  s'était  manifestée  en  chair 
sur  cette  terre  bien  avant  l'existence  des  animaux  qui  la  repré- 
sentent aujourd'hui.  La  modification  de  ce  type  a  progressé  lente- 
ment et  continuellement,  au  travers  de  mondes  ruinés,  depuis  que 
Vidée  de  vertébrés  prenait  corps  sous  sa  forme  primitive  de  poisson, 
jusqu'à  ce  qu'elle  resplendît  dans  la  noble  figure  de  l'homme.  — 
«  Nous  ne  saisissons  pas^  dit  encore  ici  M.  Beck,  en  quoi  pareille 
conception  porterait  atteinte  à  la  grandeur  et  à  la  puissance  du 
Créateur.  Elle  est,  au  contraire,  pour  nous  d'une  immense  valeur, 
parce  que  nous  y  voyons  la  meilleure  manière  de  concilier  notre 
conviction  de  naturaliste  avec  notre  vénération  religieuse  pour 
l'Auteur  de  la  vie.  Certes,  le  Créateur  n'apparait  pas  plus  petit 
lorsqu'il  implante  une  fois  pour  toutes  à  la  nature  les  lois  de  son 
devenir  et  qu'il  lui  ordonne  de  suivre  les  voies  qu'il  a  voulues,  que 
lorsque  nous  lui  imputons  de  procéder  sans  cesse,  à  Tégard  de  la 
nature,  à  des  modifications  arbitraires.  » 

Ainsi  donc  tout  semble  indiquer  que  l'homme^  dont  le  corps  est 
sujet  aux  mêmes  lois  que  celui  des  animaux^  marque  le  terme  de 
l'évolution  au  cours  de  laquelle  ceux-ci  ont  fait  successivement 
leur  apparition.  Mais  l'analogie  à  elle  seule,  quelque  plausible 
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qu'elle  soit,  ne  constitue  pas  encore  une  preuve.  La  théorie  aurait 
besoin  d'être  étayée  et  justifiée  par  des  faits.  Il  faudrait  pouvoir 
établir  d'abord  que,  dans  les  cadres  mêmes  de  l'espèce  actuelle  du 
homo  sapiens,  il  s'est  produit,  à  partir  des  origines,  un  certain 
développement  sous  le  rapport  de  sa  constitution  physique;  et 
ensuite  il  faudrait  parvenir  à  trouver  des  formes  plus  anciennes 
de  vie  animale  qui  pussent  être  considérées  comme  les  ancêtres 
directs  de  l'homme.  C'est  spécialement  à  la  question  de  savoir  où 
en  est  aujourd'hui  la  science  sur  ces  deux  points  qu'est  consacrée 
la  plus  grande  partie  de  l'Etude  critique  de  M.  Beck.  Et  c'est  ici 
surtout  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  texte 
même  de  cette  étude*.  Relevons-en  seulement  quelques-unes  des 
conclusions. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  diluviale  l'homme  était  déjà  répandu 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie,  du  nord  de  l'Afrique, 
de  l'Amérique  du  nord  et  du  sud  ;  il  était  encore  à  un  degré  très 
inférieur  de  culture,  n'ayant  ni  animaux  domestiques,  ni  poterie 
d'argile,  ni  métaux,  menant  une  vie  nomade  ou  habitant  des  ca- 
vernes; il  possédait  cependant  tous  les  attributs  essentiels  de 
l'espèce  humaine;  quant  aux  caractères  non-essentiels^  ils  ne 
constituent  pas,  entre  lui  et  l'homme  actuel,  de  divergences  plus 
considérables  que  celles  qui  séparent  les  races  actuellement  exis- 
tantes. —  Les  calculs  destinés  à  fixer  approximativement  le  temps 
où  l'homme  a  immigré  en  Europe  n'ont  qu'une  valeur  très  rela- 
tive, mais  on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que  les  cent 
milliers  d'années  dont  on  était  autrefois  si  prodigue  doivent  être 
considérablement  réduits,  qu'on  peut  sans  crainte  en  retrancher 
un  zéro  et  s'en  tenir  pour  le  moment  à  environ  20000  ans.  — 
L'existence  de  l'homme  tertiaire  n'a  pas  été  démontrée  jusqu'à 
ce  jour,  et  quant  au  proanthropos  qui  établirait  un  lien  entre 
l'homme  préhistorique  et  telles  créatures  inférieures,  il  reste  en- 
core à  trouver.  —  La  plupart  des  anthropologistes,  du  moins  en 
pays  allemand,  se  prononcent  en  faveur  de  l'unité  du  genre  hu- 
main. Mais  même  en  admettant  cette  hypothèse,  nous  n'en  sommes 
guère  plus  avancés  quant  à  la  question  de  savoir  par  quels  voies 
et  moyens  l'homme  a  fait  son  entrée  dans  le  monde.  Toutefois  — 
c'est  par  ces  paroles  que  M.  Beck  termine  son  exposé  —  «  si  la 
science  d'aujourd'hui  n'a  pas  encore  réussi  à  pénétrer  ce  secret  du 

*  Notons  en  passant  que  la  localité  près  de  Lausanne  où  furent  trouvées  des 
tombes  de  pygmées  s'appelle  Chamblandes  et  non  Champ-blanc  (pag.  43). 
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Créateur,  si  même,  il  faut,  hélas!  en  convenir,  la  perspective  d'y 

réussir  semble  plutôt  s'être  voilée,  l'esprit  humain,  que  tourmente 

le  désir  de  connaître  la  vérité,  ne  saurait  avoir  ni  repos  ni  cesse 

qu'il  n'ait  atteint  le  but  ou  qu'il  n'ait  reconnu  que  les  moyens  et 

les  méthodes  à  sa  disposition  sont  insuffisants.  ». 

H.V. 


KûNDiG.  —  Expériences  faites  auprès  des  malades  et  des 

MOURANTS  K 

Constater  que  cette  «  contribution  à  la  théologie  pastorale,  » 
publiée  la  première  fois  en  1856,  en  est  arrivée  à  sa  septième  édi- 
tion, c'est  assez  en  faire  l'éloge.  Le  livre  porte  sa  recommandation 
en  lui-même.  Il  fera  sans  nul  doute  son  chemin  parmi  la  généra- 
tion pastorale  actuelle,  comme  il  l'a  fait  au  milieu  de  celles  qui 
l'ont  précédée.  Aujourd'hui^  non  moins  qu'il  y  a  quarante  ans,  le 
jeune  pasteur  surtout  y  trouvera  de  précieuses  directions  et  de 
puissants  encouragements.  Sous  le  titre:  Les  maladies  et  la  morty 
il  existe  de  ce  livre  une  traduction  française^  mais  ceux  à  qui  la 
langue  allemande  est  un  peu  familière  auront  tout  avantage  à  le 
lire  dans  l'original. 

Cette  septième  édition  est  la  troisième  qui  paraisse  depuis  la 
mort  de  l'auteur  (f  1875)  par  les  soins  et  avec  les  annotations  de 
M.  Anstein,  ci-devant  chapelain  de  l'hôpital  bourgeoisial  de  Bâle. 
Il  a  été  rendu  compte,  en  son  temps,  dans  cette  Revue,  de  la  cin- 
quième édition  (1883).  La  sixième,  de  1888,  a  été  augmentée  d'une 
notice  biographique  sur  l'auteur,  le  pasteur  Euch.  Kûndig,  de  Bâle, 
et  de  trois  appendices  :  «la  cure  d'âmes  en  rapport  avec  les  divers 
tempéraments;»  «la  relation  entre  la  prière  et  la  guérison  ;  » 
«  quelques  pensées  concernant  les  rapports  du  pasteur  avec  le  mé- 
decin. »  La  nouvelle  édition  ne  diffêÉ-e  guère  de  la  précédente. 

Pour  donner  à  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  encore  l'ouvrage 
une  idée  de  son  caractère  et  de  sa  valeur,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  son  contenu.  Comme  le  titre  l'indique,  il  ne  s'agit  pas 
d'un  traité  systématique.  Ce  sont  des  «  expériences,  »  communi- 

*  Erfahrungen  am  Kranken-  und  Sterbebette.  Ein  Beitrag  zur  praktischen 
Théologie,  von  Eucharius  Kiindig,  f  Pfarrer  von  St.  Leonhard  in  Basel.  Neu 
herausgegeben  von  Rudolf  Anstein,  gewes.  Pfarrer  am  Biirgerspital  zu  Basel. 
Siebente  Auflage.  —  Basel,  Adolf  Geering,  1899.  —  xiv  et  354  pages. 
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quées  d'abord  à  des  frères  dans  le  saint  ministère,  au  sein  d'une 
société  pastorale.  En  les  publiant  ensuite  sous  forme  de  livre, 
l'auteur  a  tenu  à  leur  conserver  ce  caractère  personnel  et  en 
quelque  sorte  confidentiel.  Les  treize  chapitres,  d'inégale  étendue, 
peuvent  se  ramener  à  trois  parties  principales.  La  première,  une 
sorte  d'introduction,  traite  du  devoir  pour  le  pasteur  de  visiter  les 
malades,  du  but  de  ces  visites,  de  la  préparation  du  futur  pasteur 
à  cette  fonction  de  son  ministère  et  des  qualités  personnelles 
qu'elle  requiert  de  lui.  Dans  la  seconde  partie,  après  s'être  expliqué 
sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  et  les  causes  profondes 
de  la  maladie  et  de  la  mort  (souffrance  et  péché)  \  l'auteur  aborde 
les  malades  et  les  passe  en  revue,  tour  à  tour,  selon  leur  âge,  leur 
sexe^  leur  position  sociale,  selon  leur  degré  de  culture  et  leur  état 
d'âme,  selon  les  diff'érentes  maladies  et  infirmités  dont  ils  souffrent, 
pour  parler  en  dernier  lieu  des  convalescents  et  des  mourants. 
Dans  la  troisième  et  dernière  partie  il  est  question  des  «  remèdes 
du  médecin  spirituel,  »  du  temps  et  de  la  durée  des  visites,  de 
l'attitude  à  observer  vis-à-vis  des  autres  personnes  qui  exercent 
une  action  sur  le  malade,  de  la  conduite  à  tenir  envers  les  parents 
du  défunt. 

«  Dans  le  domaine  de  la  théologie  pastorale,  dit  avec  raison 
M.  Anstein,  il  n'existe  guère  d'ouvrage  qui  traite  ce  sujet  spécial 
de  la  cure  d'âmes  au  chevet  des  malades  d'une  façon  aussi  com- 
plète et  en  même  temps  aussi  attrayante.  Scripturaire  et  profond, 
il  intéresse  par  les  nombreux  récits  qui  y  sont  entremêlés;  il  est 
riche  en  bons  conseils,  et  assaisonné  d'un  humour  de  bon  aloi.  » 
A  cette  caractéristique  nous  n'avons  qu'une  chose  à  ajouter,  c'est 
que  la  note  qui  nous  paraît  dominer  dans  ces  Eœpériences  pasto- 
rales d'un  homme  qualifié  comme  peu  d'autres  par  son  affabilité» 
sa  piété  personnelle,  sa  présence  d'esprit,  pour  cette  belle  et  déli- 
cate mission  de  visiteur  de  malades,  c'est  celle  de  l'optimisme  de 
la  foi  et  de  la  charité. 

Si  cet  optimisme  avait  besoin  d'un  correctif,  d'aucuns  diraient 
d'une  sourdine,  le  rééditeur,  fort  de  ses  expériences  personnelles 
au  cours  d'un  long  et  fidèle  ministère  dans  un  grand  hôpital,  a  pris 
soin  de  l'y  ajouter  dans  les  notes  marginales  dont  il  a  accompagné 
çà  et  là  le  texte.  La  citation  suivante  peut  servir  à  caractériser  la 
manière  dont  M.  Anstein  commente  et  complète  la  pensée  ou  les 

^  Sur  ce  point  spécial  la  dogmatique  de  l'auteur  pourrait,  quoi  qu'en  dise  le 
rééditeur,  donner  lieu  à  quelques  réserves. 
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observations  de  feu  le  pasteur  Ktindig.  Celui-ci,  après  avoir  parlé 
des  difficultés  inhérentes  à  l'office  de  la  visite  des  malades,  ajoute 
(page  16)  que  l'œuvre  de  la  cure  d'âmes  est  cependant  facilitée 
dans  bien  des  cas  par  la  maladie  même.  «  La  solitude  où  le  ma- 
lade est  réduit,  dit-il,  favorise  les  retours  sur  sa  vie  passée;  de 
profonds  soupirs  sortent  de  sa  poitrine  oppressée,  des  sentiments 
de  repentance  s'éveillent,  le  cœur  s'attendrit,  l'œil  s'humecte,  le 
besoin  de  consolation  se  fait  jour,  l'âme  a  faim  de  la  parole  de 
Dieu,  elle  lutte  pour  s'élever  à  la  foi  et  à  l'espérance  ;  car  des  pen- 
sées de  mort  la  traversent.»  Ici  un  astérisque  vous  renvoie  au  bas 
de  la  page,  où  vous  lisez  ce  qui  suit  :  «  Cet  excellent  exposé  ne 
présente,  pour  le  moment,  que  le  côté  idéal  des  choses.  La  réalité 
nous  apprend  que,  en  soi,  un  temps  de  maladie  n'améliore  ni  ne 
change  un  homme.  Il  en  est  qui  prennent  de  l'humeur,  qui  sont 
aigris,  endurcis;  d'autres  deviennent  mous,  n'ont  de  souci  que  ponr 
leur  vie  corporelle;  d'autres  encore  s'accoutument  à  leur  état  de 
maladie  et,  se  laissant  aller  à  une  vie  en  quelque  sorte  végétative, 
semblent  n'avoir  plus  la  force  de  réfléchir.  Combien  le  pasteur 
doit  prendre  garde  que  ses  malades  ne  tombent  dans  aucun  de  ces 
états-là  !  Pour  qu'une  maladie  devienne  positivement  un  temps  de 
bénédition,  il  faut  qu'une  action  de  Dieu  se  produise  :  un  réveil 
d'en  haut  qui  ouvre  le  cœur,  un  sentiment  de  l'état  intérieur,  une 

oreille  attentive  à  la  vérité,  un  désir  de  la  grâce.  » 

H.  V. 


H.  Heyer.  —Thèses  de  théologie  soutenues  a  l'Académie 
DE  Genève  pendant  les  xvi®,  xvii®  et  xyiii®  siècles  ^ 

Nombre  d'universités  européennes  ont  commencé  depuis  un 
certain  temps  à  publier,  sinon  leur  histoire  au  complet,  du  moins 
des  documents  propres  à  lui  servir  de  matériaux.  Quiconque  s'oc- 
cupe de  l'histoire  des  sciences  et  des  savants^,  ainsi  que  de  celle 
de  l'enseignement,  sait  assez  quel  est  le  prix  de  ce  genre  de  publi- 
cations et  ne  peut  que  remercier  les  hommes  qui  veulent  bien  y 

*  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  de  Genève.  —  V  :  Catalogue 
des  thèses  de  théologie  soutenues  à  l'Académie  de  Genève  pendant  lesXVI",  XVII' 
et  XVII 1°  siècles.  Dressé  à  la  demande  du  Département  de  l'Instruction  publique 
et  de  r  Université  par  Henri  Heyer,  ancien  pasteur,  bibliothécaire-archiviste  de  la 
Compagnie  des  pasteurs.  —  Genève,  Georg  &  C'«  éditeurs.  —  cix  et  168  pages. 
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consacrer  leur  savoir  et  leurs  loisirs.  Toutes  les  institutions  acadé- 
miques n'ont  sans  doute  pas  joué  un  rôle  également  important  et 
n'on^  pas  laissé,  pour  toutes  les  phases  de  leur  existence^  des 
archives  également  riches.  Parmi  celles  qui  sont  nées  dans  le 
siècle  de  la  Réforme  et  en  pays  de  langue  française,  chacun  sait 
qu'il  n'en  est  pas  de  plus  illustre  que  l'Académie  fondée  à  Genève 
en  1559  sous  les  auspices  de  Jean  Calvin.  Aussi  est-ce  avec  une 
légitime  impatience  que  le  public  lettré  attend  l'apparition  du 
grand  ouvrage  historique  que  prépare  M.  le  professeur  Ch.  Bor- 
geaud.  Cette  œuvre,  qui  promet  d'être  magistrale,  ne  fera  cepen- 
dant pas  oublier  les  esquisses  plus  sommaires  qu'on  doit  aux  Amiel 
et  aux  J.-E.  Gellérier,  ni  les  publications  parues  à  l'occasion  du 
jubilé  triséculaire  de  l'Académie  de  Genève,  et  de  l'inauguration 
en  1876  de  l'Université  qui  lui  a  succédé.  Elle  ne  rendra  pas  non 
plus  superflues  des  monographies  dans  le  genre  de  celle  que  nous 
annonçons. 

M.  le  pasteur  Heyer  s'est  acquitté  avec  beaucoup  de  conscience 
et  avec  un  soin  presque  méticuleux  de  la  tâche  qui  lui  avait  été 
confiée  ^  Non  content  d'énumérer  les  45  thèses  manuscrites  dn 
seizième  siècle,  déposées  dans  un  portefeuille  de  la  Bibliothèque 
publique  de  Genève,  et  de  transcrire  tout  au  long  les  titres  et 
dédicaces  des  478  thèses  imprimées  que  ses  recherches  lui  ont 
permis  d'atteindre  (les  plus  anciennes  ont  été  soutenues  en  1581, 
la  plus  récente  date  de  1796),  il  a  fait  précéder  ce  Catalogue  d'une 
longue  Introduction  que  le  titre  du  volume  ne  laissait  pas  prévoir 
et  qui  en  augmente  notablement  l'intérêt. 

Cette  introduction  comprend  d'abord  un  aperçu  historique  de 
l'enseignement  théologique  à  Genève  depuis  la  fondation  de  l'Aca- 
démie jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  l'auteur  y  passe  en 
revue  les  professeurs  et  rappelle  les  principaux  faits  de  chaque 
époque.  Parmi  les  professeurs  du  seizième  siècle,  n'y  aurait-il  pas 
eu  lieu  de  mentionner  Antoine  de  Chandieu?  Sans  doute  ce  théo- 
logien n'a  pas  été,  à  Genève,  professeur  en  titre  comme  il  l'avait 
été  à  Lausanne,  mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  le  professeur 
Bernus'^,  il  eut  probablement  à  donner  quelques  cours  de  théo- 
logie pour  soulager  Th.  de  Bèze  et  Antoine  de  La  Faye.  On  en 
retrouve  quelques  traces  dans  le  titre  d'un  petit  ouvrage  de  con- 

*  Son  travail  s'arrête  au  XYIII^  siècle,  la  liste  des  thèses  parues  dans  ce  siècle-ci 
ayant  déjà  été  publiée  par  MM.  A.  Bouvier  (1878)  et  Ch.  Soret  (1896). 
'  Le  ministre  Antoine  de  Chandieu.  Paris  1899,  p.  123. 
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troverse  {Index  errorum  Gregorii  de  Valentia,  etc.)  publié  le 
1er  avril  1590  sous  la  direction  de  Ghandieu,  mais  composé  par 
quelques  candidats  en  théologie  et  en  philosophie  de  l'Académie 
de  Genève.  —  Viennent  ensuite  des  «  Remarques  ^)  sur  les  thèses 
des  trois  siècles,  sur  leurs  auteurs,  la  soutenance,  la  manière  dont 
ces  opuscules  sont  composés  et  rédigés  (division,  corollaires,  dédi- 
caces, etc.),  la  valeur  et  le  choix  des  sujets  traités  à  différentes 
époques.  A  propos  des  auteurs  des  thèses,  M.  Heyer  aurait  pu, 
nous  semble-t-il,  s'épargner  la  peine  de  démontrer  longuement 
que,  dans  la  règle,  ce  sont,  non  les  étudiants,  mais  les  profes- 
seurs qui  les  ont  composées.  A  cet  égard,  les  choses  ne  se  pas- 
saient pas  à  Genève  autrement  que  partout  ailleurs.  C'est  au 
dix-huitième  siècle,  postérieurement  à  J.-Alph.  Turrettini,  que  la 
mention  «  author  et  respondens  »  accompagne  le  plus  fréquem- 
ment le  nom  de  l'étudiant.  En  revanche,  les  corollaria  respon- 
dentis,  qui  sont  annexés  à  la  dissertation  ou  thèse  proprement 
dite,  provenaient  bien  pour  l'ordinaire,  comme  l'indique  leur  titre, 
du  candidat  lui-même.  La  raison  invoquée  (p.  lxiii)  à  l'appui  de 
l'opinion  contraire  ne  suffit  pas  pour  infirmer  la  règle. 

Parmi  les  «Pièces  justificatives»  qui  font  suite  à  cette  Introduc- 
tion, signalons  d'abord  une  liste  chronologique  des  professeurs 
en  hébreu,  en  histoire  ecclésiastique  et  en  théologie  pendant  les 
seizième,  dix  septième  et  dix-huitième  siècles;  ensuite,  et  surtout, 
les  «  Extraits  des  registres  du  Conseil  et  de  la  Compagnie  relatifs 
aux  Confessions  de  foi  et  aux  Formulaires  de  consécration  au 
saint-ministère  (1647-1725).  »  Rien  ne  peint  mieux  que  ces  textes 
officiels  l'évolution,  pour  ne  pas  dire  révolution,  qui  s'est  produite 
dans  les  esprits  et  les  doctrines  au  cours  de  ces  trois  quarts  de 
siècle.  —  Disons  encore,  pour  montrer  à  quel  point  l'auteur  a 
poussé  le  souci  de  l'exactitude,  que  sous  cette  même  rubrique  des 
«  pièces  justificatives  »  il  a  recueilli  et  mis  en  liste  par  ordre 
alphabétique  toutes  les  variantes  que  subissent,  dans  les  titres  des 
thèses,  les  expressions  annuente  Deo  et  palam  tueri  cotiabltur. 

M.  Heyer  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  fourni  une  liste  com- 
plète des  thèses  imprimées  et  soutenues  à  Genève  pendant  la 
période  qu'embrasse  son  travail.  Il  ne  doute  pas  qu'un  certain 
nombre  ne  lui  aient  échappé^  et  remercie  d'avance  MM.  les  biblio- 
thécaires qui  voudront  bien  lui  signaler  celles  qui  manquent  à 
son  catalogue.  Mais  c'est  pousser  trop  loin  la  modestie  que  de 
dire  qu'il  a  dû  «  se  borner  à  poser  les  jalons  d'un  catalogue  plus 
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développé.  »  —  De  la  statistique  qu'il  a  dressée  il  résulte  que  les 
478  thèses  parvenues  à  sa  connaissance  ont  été  soutenues  par 
438  étudiants,  lesquels  se  répartissent  comme  suit  d'après  leur 
nationalité  :  190  Genevois,  99  Français,  70  Suisses  (dont  22  du 
Pays  de  Vaud,  17  Zuricois,  9  Neuchâtelois),  33  Allemands,  29  Néer- 
landais, 6  Anglais,  4  Yaudois  du  Piémont,  3  Hongrois,  2  Ecossais, 
1  Polonais  et  1  Bohème.  Naturellement  la  proportion  des  non- 
Genevois  diminue  de  plus  en  plus  à  partir  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  —  Quant  aux  professeii7's  qui  ont  «  présidé  »  à  la  soute- 
nance de  ces  thèses,  ils  sont,  si  nous  avons  bien  compté,  au  nombre 
de  vingt-cinq,  dont  plusieurs  paraissent  d'ailleurs  n'avoir  pris 
qu'une  part  restreinte  à  ce  genre  d'exercice.  Les  plus  productifs, 
après  Th.  de  Bèze  et  Ant.  de  la  Faye  (qui  ont  contribué  à  eux 
deux  pour  un  tiers  aux  thèses  enregistrées),  ont  été,  au  dix- 
septième  siècle,  Jean  Diodati,  Bénédict  Turrettini,  Philippe  Mes- 
trezat,  François  Turrettini,  Bénédict  Pictet  ;  au  dix-huitième, 
J.-Alph.  Turrettini,  Ant.  Maurice  le  père,  Jacob  Vernet,  Dav.  Gla- 
parède. 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  tables  alphabétiques,  dont  l'une 
des  sujets  traités  dans  les  thèses,  l'autre  des  noms  cités  ^  Dans 
cette  dernière  se  trouvent  insérées  des  notes  biographiques  suc- 
cinctes, «  destinées  à  orienter  le  lecteur  sur  la  carrière  des  théolo- 
giens qui  ont  participé  aux  soutenances  soit  comme  présidents, 
soit  comme  répondants.  »  —  On  voit  que  l'honorable  archiviste  de 
la  V.  G.  n'a  rien  négligé  pour  rendre  la  consultation  de  son  ouvrage 
aussi  facile  et  aussi  profitable  que  possible.  Sous  ce  rapport,  le 
Catalogue  des  thèses  théologiques  de  Genève  peut  servir  de  mo- 
dèle. H.  V. 


J.    GiNDRAUX.   —  Du  SiNAÏ  EN  CaNAAN^. 

Même  plus  d'un  an  après  sa  publication,  —  retard  imputable  au 
seul  signataire  de  ces  lignes,  —  ce  volume  mérite  d'être  signalé 
aux  lecteurs  de  cette  revue.  Il  est  le  digne  frère  de  son   aîné: 

1  A  la  page  151,  à  l'article  Le  Clerc,  Jean-Pierre,  les  trois  chiffres  romains  ne 
se  rapportent  pas  au  même  personnage  que  les  deux  chiffres  arabes.  Ces  deux 
derniers  renvoient  à  J.-P.  Clerc,  qui  fut  professeur  d'éloquence  latine  à  Lausanne. 
—  A  la  page  154,  au  lieu  de  Peleux,  lisez  Pelé. 

^  A  la  suite  des  Israélites.  Du  Sinaï  en  Canaan.  Etude  biblique  par  J.  Gin- 
draux.  —  Lausanne,  Georges  Bridel  &  C'^  ;  228  pages.  Prix:  2  fr.  50. 
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D'Egypte  au  Sinaï,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même. 
Même  agrément  dans  la  façon  de  présenter  les  .choses;  même 
alliance  du  cœur  et  de  l'intelligence^  de  l'édification  et  de  l'instruc- 
tion, de  la  science  et  de  la  foi,  avec,  sur  le  tout,  un  rayon  d'ima- 
gination; un  souffle  de  poésie  qui  ne  gâtent  rien  et  ne  font  pas 
qu'on  perde  pied.  Si  l'on  s'envole  vers  le  bleu  avec  un  auteur  qui 
a  des  ailes,  on  revient  bientôt  sur  le  sol  de  notre  planète.  S'en- 
voler est  humain,  après  tout  ;  l'esprit  est  chose  ailée  ;  atterrir  est 
prudent,  après  avoir  plané.  Notre  écrivain  n'y  manque  pas. 

Je  voudrais  dans  ce  petit  article  caractériser  la  méthode  et  le 
point  de  vue  de  M.  Gindraux.  Un  livre  qu'on  n'eût  pu  écrire,  il  y 
a  quarante  ans,  sans  se  brouiller  avec  le  camp  évangélique  ;  un 
livre  qui,  à  cet  égard,  est  une  date  et  un  signe  des  temps,  tel  est 
notre  volume.  M.  Gindraux  accepte  les  résultats  généraux  de  la 
critique:  date  récente  du  Pentoteuque,  source  jéhoviste  remontant 
dans  sa  composition  au  neuvième  siècle  avant  Jésus-Christ;  source 
élohisie^  alias  code  sacerdotal,  datant  du  milieu  du  huitième  siècle*; 
source  deutéronomiste  du  septième  siècle;  le  tout,  plusieurs  fois 
revu,  et  fondu  en  un  seul  recueil  vers  le  cinquième  siècle.  Tout 
en  admettant  le  miracle,  résultat  d'une  volonté  particulière  et 
d'une  décision  libre  de  Dieu,  et  non  pas  seulement  produit  inex- 
pliqué de  l'ordre  général,  M.  Gindraux  le  rattache  à  l'ordre  général. 
Gomme  l'Ancien  Testament  lui-même,  il  montre  Dieu,  la  cause 
première,  se  servant  des  causes  secondes,  les  pliant  à  ses  desseins 
ou  leur  donnant  une  énergie,  une  étendue  et  des  effets  qui  ne  peu- 
vent venir  que  de  lui.  Notre  auteur  accorde  qu'il  peut  y  avoir 
dans  les  récits  de  l'Ancien  Testament  des  erreurs  de  détail,  et 
sous  la  plume  des  écrivains  sacrés  des  hyperboles  orientales,  qu'il 
ne  faut  point  prendre  à  la  lettre;  il  accorde  que  de  lointaines  tra- 
ditions, tout  en  ayant  un  fond  historique,  peuvent  n'avoir  pas, 
dans  le  détail,  l'exactitude  rigoureuse  d'un  procès-verbal;  conces- 
sions intelligentes  et  qui  s'imposent  à  tout  esprit  sérieux.  Avec 
cela,  M.  Gindraux  croit  pouvoir  maintenir  la  solidité,  la  véracité 
générale  de  nos  récits  bibliques  ;  admettant  le  surnaturel  et  la 
révélation  dont  les  prophètes  sont  les  organes,  il  renonce  à  ne 
voir  que  légendes  et  mythes  en  tout  ce  qui  dépasse  l'horizon 
naturel  d'un  grossier  sémite  ou  les  vraisemblances  admises  par  la 
majorié  des  membres  de  l'Institut  de  France.  Frappé  par  le  parfum 

*  On  sait  que  la  plupart  des  critiques  actuels  distinguent  nettement  l'Elohiste 
(huitième  siècle)  du  Code  sacerdotal,  rédigé  au  temps  de  l'exil.  (Réd,) 
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d'antiquité,  de  sincérité  et  de  sérieux  moral  qui  traverse  les  pages 
du  Pentateuque,  par  l'homogénéité  interne  qui  les  relie,  par  le 
souffle  divin  qui  les  domine,  il  les  prend  telles  qu'elles  sont,  sauf 
à  les  interpréter  librement. 

On  voit  le  point  de  vue;  et,  notez-le,  c'est  celui  d'un  écrit  destiné, 
non  pas  aux  seuls  savants,  mais  au  grand  public,  ou,  pour  parler 
vrai,  aux  membres  les  plus  pieux  et  les  plus  éclairés  de  nos  églises, 
aux  pasteurs,  aux  évangélistes,  aux  instituteurs,  aux  moniteurs 
et  aux  monitrices  de  nos  écoles  du  dimanche,  aux  laïques  de  loisir 
en  quête  de  bonnes  lectures....  Eh  bien,  le  croirait-on?  cette  tenta- 
tive généreuse  et  hardie,  à  bien  des  égards,  de  concilier  la  science 
et  la  foi,  a  été  accueillie  avec  une  méfiance  dédaigneuse,  non  par 
des  ennemis  de  la  foi  positive,  mais  par  certains  croyants.  En 
voici  un  exemple:  le  bulletin  bibliographique  d'une  revue  chré- 
tienne s'exprime  comme  suit  au  sujet  de  notre  volume.  «  M.  Gin- 
draux  n'a  aucun  soupçon  de  l'extraordinaire  exagération  de  tout 
récit  oriental.  Nous  craignons  qu'une  telle  apologétique  aille 
contre  le  but  qu'elle  doit  atteindre,  car  il  est  impossible  de  lire 
cette  étude  sans  que  les  objections  ne  s'élèvent  pour  ainsi  dire  à 
chaque  page,  et  malgré  tout  son  désir,  l'auteur  est  loin  de  les 
résoudre.  » 

Gomment  veut-on  que  le  fossé  creusé  entre  la  tradition,  entre 
la  masse  des  fidèles,  des  simples  qui  en  sont  encore  à  la  tradition, 
et  la  critique,  comment  veut-on  que  ce  fossé  soit  jamais  comblé, 
si  l'on  tire  ainsi  sur  les  ponts  que  Ton  essaie  de  jeter  par  dessus? 

La  tradition  sans  doute  devra  faire  des  sacrifices;  mais,  de 
grâce,  que  les  chrétiens  qui  sont  dans  le  mouvement  montrent  un 
peu  moins  d'intransigeance  vis-à-vis  des  retardataires,  même  s'ils 
croient  posséder  toute  la  vérité  historique....  Nous  adressons 
quant  à  nous  un  cordial  merci  à  M.  Gindraux  pour  sa  tentative 
courageuse  autant  qu'opportune  et  pour  l'esprit  chrétien  qui  l'a 
dictée,  en  même  temps  que  nous  le  félicitons  pour  le  talent  qu'il 
y  a  mis.  Que  d'autres  fassent  mieux!  Il  mérite  en  tous  cas  d'être 
encouragé.  Peut-être  ne  l'a-t-ilpas  été  assez  du  côté  des  conserva- 
teurs. Rôle  éternel  de  ceux  qui  font  de  la  conciliation;  ils  reçoi- 
vent des  coups  des  deux  côtés.  Il  y  a  sans  doute  conciliation 
et  conciliation,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot.  Celle  que  tente 
M.  Gindraux  est  en  tout  cas  digne  d'un  meilleur  sort. 

Paul  Vallotton. 
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Georges  Fulliquet.  —  Essai  sur  l'obligation  morale  *. 

Avec  un  zèle  de  néophyte  ou  mieux  avec  un  enthousiasme 
d'apôtre,  M.  Fulliquet  a  entrepris  de  nous  donner  le  gros  ouvrage 
de  philosophie  qui  nous  manquait  sur  les  fondements  de  l'obliga- 
tion. C'est  là  une  tâche  relativement  facile  pour  la  théologie,  mais 
peu  aisée  pour  un  spiritualisme  jaloux  de  sauvegarder  une  indé- 
pendance plus  illusoire  sans  doute  que  réelle.  M.  Fulliquet  s'est 
mis  bravement  à  l'œuvre.  Il  a  d'abord  audacieusement  modifié  le 
plan  traditionnel  des  thèses  de  ce  genre,  qui  veut  qu'on  fasse 
table  rase  des  mauvaises  raisons  de  ses  adversaires  pour  édifier 
ensuite  sa  propre  théorie,  en  réservant  jusqu'à  la  fin  ses  argu- 
ments les  plus  probants. 

Il  a  débuté  par  une  étude  psychologique  de  la  liberté  et  du 
devoir  ;  puis  il  a  j^assé  à  la  partie  proprement  critique  et  histo- 
rique de  son  travail.  Cette  méthode  a  le  grand  mérite  d'être  per- 
sonnelle :  on  peut  lui  reprocher  cependant  de  diminuer  l'attention 
que  le  lecteur  aurait  apportée  à  une  attaque  immédiate  des  sys- 
tèmes opposés,  et  aussi  de  ne  pas  donner  à  la  mise  en  lumière  de 
la  tliéorie  proposée  toute  la  netteté  désirable. 

.Je  ne  vois  rien  de  très  nouveau  à  relever  dans  les  chapitres  con- 
sacrés à  l'étude  du  déterminisme  et  de  la  liberté.  M.  Fulliquet 
s'efforce  d'établir  que  les  deux  fonctions  principales  de  la  vie  phy- 
siologique, —  nutrition  et  génération,  —  et  les  facultés  de  la  sen- 
sibilité et  de  l'intelligence,  considérées  dans  les  mobiles  de  leur 
activité,  introduisent  dans  la  conduite  de  l'homme  un  élément  de 
contingence  suffisant  pour  y  asseoir  la  notion  de  liberté.  Cette 
liberté  est  définie  dans  la  formule  suivante  :  «  Ainsi  la  liberté  se 
réduit  à  la  nécessité  du  choix  entre  doux  ou  plusieurs  directions 
rigoureusement  déterminées,  c'est-à-dire  à  la  7iécessité  du  choir  du 
déterminisme^.  »  C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  du  détermi- 
nisme intermittent,  et  l'on  voit  d'ici  les  critiques  que  cette  con- 
clusion soulèvera  non  seulement  dans  le  camp  des  déterministes 
mais  aussi  parmi  les  partisans  du  libre-arbitre. 

A  vrai  dire,  cette  liberté  serait  puisée  dans  ce  que  notre  philo- 

^  Essai  sur  t'ohliqalion  morale^  par  Georges  Fulliquet.  Paris,  Alcan,  in-8'>. 
2  p.  73. 


PHILOSOPHIE  489 

sophe  appelle,  faute  d'un  nom  plus  suggestif,  le  potentiel  vital. 
Malheureusement  ce  jpo^en^ieZ  vital  reste  chose  vague,  indéfinie. 
Il  peut^  nous  dit-on  «  arrêter  le  plein  développement  du  fonction- 
nement de  la  nécessité  et  du  déterminisme  pour  prêter  une  puis- 
sance réelle  à  l'idéal  et  à  l'idée  de  liberté,  pour  fournir  un  contenu 
réel  à  la  conscience  de  l'indépendance.  »...  Mais  M.  FuUiquet  n'en 
donne  pas  de  définition  satisfaisante.  C'est  une  force^  une  puis- 
sance sui  generis  dont  «  la  vie,  la  sensibilité,  l'intelligence,  la 
conscience  sont  les  manifestations  diverses^?»  Or,  cela,  loin  de 
nous  apprendre  quelque  chose,  sort  absolument  de  l'intelligible. 

La  tentative  de  M.  Fulliquet  d'établir  définitivement  la  réalité 
de  la  liberté  ne  me  paraît  pas  avoir  abouti.  Peut-être  faut-il  attri- 
buer cet  échec  en  bonne  partie  au  fait  qu'il  a  conçu  le  détermi- 
nisme tantôt  comme  une  loi  constitutive  de  l'intelligence,  tantôt 
comme  la  pression  exercée  sur  l'homme  par  le  monde  extérieur. 
Cette  confusion  a  été  souvent  relevée  ;  il  est  regrettable  que 
M.  Fulliquet  se  soit  donné  l'apparence  d'y  tomber,  en  négligeant 
de  se  préciser. 

L'analyse  du  devoir,  de  l'obligation  morale  est  la  partie  centrale, 
importante  du  volume.  Elle  développe  une  théorie  personnelle, 
sous  une  forme  à  la  fois  rigoureuse  et  séduisante.  M.  Fulliquet, 
définissant  le  bien,  lui  dénie  la  valeur  d'un  simple  motif  ou  d'un 
simple  mobile  ;  il  ne  le  considère  pas  davantage  comme  une  intui- 
tion, une  révélation,  mais  plutôt  comme  «  une  sollicitation  directe 
adressée  à  notre  libre-pouvoir.  »  Son  seul  caractère  est  d'être  obli- 
gatoire. L'homme  se  sent  obligé  non  pas  envers  quelque  puis- 
sance extérieure,  mais  envers  lui-même,  et  cette  obligation  est 
constituée  par  une  force  nouvelle  qui  vient  donner  à  la  liberté,  ou 
mieux  au  libre-pouvoir  «  sa  règle  et  sa  loi.  »  Cette  seconde  force 
constitutive  de  l'être  humain  est  inconsciente,  aussi  réelle,  aussi 
■essentielle  que  la  liberté,  mais  plus  obscure  et,  —  quoi  qu'en  dise 
son  théoricien,  —  moins  accessible  encore.  Le  libre-pouvoir  peut 
résister  ou  céder  à  l'obligation  sans  que  celle-ci  perde  de  son 
caractère  d'absoluité,  sans  que  l'homme  cesse  à  aucun  moment  de 
se  sentir  libre  vis-à-vis  d'elle.  Et  cette  puissance  absolue,  incon- 
sciente, qui  se  manifeste  dans  le  domaine  de  la  conscience  «  en 
perturbation  de  l'activité  du  libre-pouvoir  »  se  révèle  en  dernière 
analyse  comme  «  l'influence  en  nous  de  Dieu.  » 

Les  notions  de  devoir,  d'obligation,  de  bien  analysées,  M.  Ful- 

*  p.  74. 
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liquet  passe  à  la  discussion  du  problème  moral.  Il  en  dispose  avec 
sagacité  les  différents  éléments,  précise  les  définitions,  indique  les 
positions  fausses  et  les  directions  où  il  est  dangereux  de  s'engager. 

Sa  revue  critique  des  systèmes  de  morale,  qui  ont  cherché  vai- 
nement à  déterminer  l'origine  de  l'obligation,  est  fort  conscien- 
cieuse; je  ne  pense  pas  qu'on  en  ait  jamais,  dans  un  résumé  aussi 
bref,  aussi  nettement  saisi  les  caractères  fondamentaux  et  mis  en 
lumière  les  lacunes  et  les  insuffisances. 

Nous  ne  sommes  guère  qualifié  pour  porter  un  jugement  défini- 
tif sur  Fouvrage  considérable  de  M.  Fulliquet.  Aussi  bien  ne  pour- 
rait-on l'oser  qu'après  une  étude  approfondie  dont  les  dimensions 
sortiraient  du  cadre  étroit  de  ce  bulletin.  Le  jeune  philosophe 
s'attend  à  ce  qu'on  soulève  contre  sa  thèse  principale  des  objec- 
tions ;  il  ne  semble  du  reste  les  redouter  nullement.  En  tout  cas 
je  doute  qu'on  lui  fasse  sérieusement  celle  qu'il  se  donne  beau- 
coup de  mal  à  prévenir  :  «  de  restreindre  singulièrement  le  do- 
maine moral.  »  Sa  conception  de  la  moralité  et  de  l'obligation  est 
absolument  inattaquable.  Depuis  Charles  Secrétan,  personne,  que 
je  sache,  n'avait  défini  ces  termes  avec  autant  de  rigueur.  On  ne 
lui  reprochera  pas  davantage  de  diminuer  par  son  analyse  le 
caractère  absolu  et  sacré  de  l'obligation.  Quant  à  ce  qui  fait  l'ori- 
ginalité propre  de  sa  théorie,  la  localisation  de  l'obligation  dans 
l'inconscience,  l'influence  obscure  de  Dieu  sur  le  moi  inconscient 
qui  agit  en  conséquence  sur  le  m.oi  conscient,  je  ne  sais  pas  si 
c'est  là  vraiment  la  solution  du  problème.  En  se  réfugiant  dans  le 
domaine  de  l'inconscient,  M.  Fulliquet  échappe  à  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  spiritualistes  à  expliquer  «  les  variations  de  la 
notion  du  bien.  »  Mais  l'intervention  de  Dieu  dans  les  décisions 
de  la  volonté,  sous  la  forme  d'une  sollicitation,  d'une  obligation 
absolue  et  sainte,  ne  met-elle  pas  en  péril  «  l'autonomie  de  la 
volonté?.»  C'est  ce  dont  je  ne  suis  pas  entièrement  convaincu.  Et 
je  pense  que  ce  dualisme  d'un  moi  conscient,  «  véritablement  au- 
tonome, indépendant,  libre  >>  et  d'un  moi  inconscient  «  soumis  à  la 
direction  de  Dieu,  par  conséquent  pas  autonome,  pas  indépendant, 
pas  libre,  »  ne  sera  pas  sans  soulever  des  protestations  chez  les 
moralistes  et  chez  les  psychologues. 

Avec  cela,  le  livre  de  M.  Fulliquet  mérite  d'être  lu  et  discuté 
consciencieusement,  et  je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  succès  il  faut 
lui  souhaiter,  ou  une  louangeuse  acclamation  ou  une  opposition 
respectueuse.  Robert  Fath. 
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La  littérature  judaïque  des  trois  siècles  qui  précèdent  notre 
ère,  à  côté  d'un  grand  nombre  de  documents  d'importance  très 
secondaire,  renferme  quelques  ouvrages  de  valeur,  dont  l'étude 
éclaire  nos  connaissances  relatives  à  l'état  du  peuple  juif  et  à 
ses  aspirations  religieuses  et  morales  à  la  venue  de  Jésus-Christ. 
Notre  époque  leur  a  voué,  à  bon  droit,  une  attention  spéciale. 

Un  de  ces  livres  a  de  tout  temps  été  particulièrement  négligé. 
Nous  voulons  parler  du  Psautier  de  Salomon  (^aX^oi  2o>op&ivToç). 
Depuis  le  Concile  de  Laodicée  qui  ordonne  de  ne  pas  le  lire 
dans  l'église,  jusqu'en  1614  où  on  le  retrouve  par  hasard  dans 
un  vieux  manuscrit  que  la  bibliothèque  de  Vienne  achète  à 
Constantinople,  il  semble  avoir  complètement  disparu  de  la 
scène  de  l'histoire. 

Est-ce  à  dire  qu'il  soit  très  connu  maintenant?  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  petit  recueil  destiné  au  culte  de  la  syna- 
gogue —  comme  le  psautier  de  David  l'était  à  celui  du  temple 
—  ait  beaucoup  de  lecteurs.  Sans  vouloir  lui  attribuer  une 
importance  trop  considérable,  il  nous  semble  qu'il  n'a  pas  mérité 
cependant  un  oubli  si  complet.  Trois  raisons  justifieront  cette 
affirmation  : 

i»  Si  nous  admettons  avec  la  plupart  des  critiques^  qu'il  soit 

*  Par  exemple:  Hilgenfeld,  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Théologie,  1868 
p.  13i;  cf.  Messias  Judaeorum,  p.  X.VI  ;  Fritzsche,  Libri  Apocryphe  p.  XXV; 
WftJlhausen,  Die  Pharisàer  und  Sadducàer,  p.  112;  Dillmann,  Real-Encyclopàdie, 
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de  48  ans  avant  Jésus-Christ  environ,  et  qu'il  fasse  allusion  à 
la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée,  il  nous  donnera  sur  cette 
époque  et  sur  les  dernières  convulsions  de  la  nation  juive  des 
renseignements  intéressants. 

2«  Cette  date  si  rapprochée  de  notre  ère  une  fois  admise,  les 
idées  messianiques  du  Psautier  revêtiront  une  importance  con- 
sidérable. (Ps.  XVII  et  xvin.) 

3°  Pour  ceux  qui  s'intéressent  à  la  composition  du  «  She- 
moné  Esré  »,  une  étude  approfondie  du  recueil  dit  de  Salomon 
élucidera  certaines  questions  encore  obscures.  Ils  arriveront 
probablement  à  cette  conclusion  que  le  Psautier  pourrait  bien 
être  la  forme  primitive  sous  laquelle  apparurent  les  célèbres 
XVIII  Bénédictions ^ 

La  seule  traduction  française  que  nous  en  ayons  remonte  au 
travail  de  l'abbé  Migne,  en  1856.  Cet  auteur  n'avait  à  sa  disposi- 
tion qu'un  manuscrit.  Plusieurs  —  et  des  plus  anciens  —  ayant 
été  découverts  dès  lors,  nous  avons  cru  utile  d'en  donner  une 
version  nouvelle,  en  prenant  pour  base  le  récent  travail  de 
Gebhardt^,  publié  dans  les  Texte  und  Untersuchungen  zur  Ge- 
schichte  der  altchristlichen  Litteratur  de  Gebhardt  et  Harnack. 

TRADUCTION 
Psaume  I. 

1.  Dans  ma  profonde  angoisse  j'ai  invoqué  le  Seigneur:  quand 
des  pécheurs  me  persécutaient,  j'ai  invoqué  Dieu.  2.  Tout  à 
coup,  j'entendis  des  clameurs  guerrières.  Je  dis:  «Il  m'exau- 
cera! »  car  j'étais  rempli  de  justice.  3.  Je  réfléchissais  que 
j'étais  remph  de  justice,  car  je  suis  dans  l'abondance,  et  j'ai  de 
nombreux  enfants.  4.  Leur  richesse  s'est  répandue  sur  la  terre 

deuxième  édition,  XII,  346;  Bissel,  Apocnjpha,  p.  669;  Israël  Lévi,  Eevue  des 
Eludes  Juives,  XXXII,  169;  Carrière,  De  Psalterio  Salomonis,  p.  39;  Schiirer, 
Geschichte  des  judischen  Volkes,  deuxième  édition,  II,  588;  Kitlel,  dans  Kautzsch, 
Die  Apokryphen  und  Pseudepiyraphen  des  Allen  Testamenls,  II,  1:27. 

*  Sur  le  sujet,  voyez  Israël  Lévi  :  Hevue  des  Eludes  Juives,  XXXII,  161. 

-  Die  Psalmen  Salomons  zum  crstenmale  mit  Benutzung  der  Athoshandschriften 
und  des  Codex  Casanatensis  herausgegebcn  von  Oscar  von  Gebhardt.  Leipzig^ 
1895. 
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entière,  et  leur  magnificence  jusqu*aux  extrémités  de  la  terre. 
5.  Ils  se  sont  élevés  jusqu'aux  étoiles,  ils  ont  dit  qu'ils  ne  tom- 
beraient jamais.  6.  Ils  ont  été  arrogants  dans  leur  bonheur, 
mais  ils  n'ont  pas  pu  le  supporter.  7.  C'est  en  secret  qu'ils  com- 
mettaient leurs  fautes,  aussi  je  les  ignorais.  8.  Leurs  péchés 
ont  dépassé  ceux  des  païens  avant  eux;  ils  ont  profané  hon- 
teusement le  sanctuaire  du  Seigneur. 

Psaume  II. 

Psaume  de  Salomon  sur  Jérusalem. 

1.  Tandis  que  le  pécheur  s'enorgueillissait,  il  (Pompée)  a 
détruit  des  murs  solides  avec  un  bélier,  et  tu  ne  l'en  as  pas 
empêché.  2.  Des  nations  étrangères  sont  montées  sur  ton  autel, 
et  l'ont  orgueilleusement  foulé  aux  pieds.  3.  A  leur  égal,  les  fils 
de  Jérusalem  ont  profané  le  sanctuaire  du  Seigneur,  ils  ont 
souillé  par  leur  impiété  les  dons  de  Dieu  (ou  faits  à  Dieu). 
4.  C'est  pour  cela  qu'il  a  dit  :  «  Chassez-les  bien  loin  de  moi, 
je  ne  prends  pas  plaisir  en  eux.  »  5.  Sa  beauté  glorieuse  est 
anéantie  devant  Dieu,  elle  est  complètement  déshonorée.  6.  Ses 
fils  et  ses  filles  souffrent  une  captivité  douloureuse;  leur  cou  est 
marqué  d'un  sceau  pour  les  distinguer  parmi  les  nations.  7.  Il 
les  a  traités  selon  leurs  péchés,  en  les  livrant  entre  les  mains 
des  plus  forts.  8.  Sans  pitié,  il  a  détourné  d'eux  son  visage,  des 
jeunes  et  des  vieux,  même  des  enfants.  Tous  ont  mal  agi,  ils 
ne  l'ont  pas  écouté.  9.  C'est  pourquoi  le  ciel  s'est  irrité,  et  la 
terre  les  a  pris  en  horreur,  car  jamais  être  humain  à  sa  surface 
n'a  fait  ce  qu'ils  ont  fait.  10.  Et  la  terre  reconnaîtra  que  tous  tes 
jugements  sont  justes,  ô  Dieu.  11.  Dieu  a  fait  des  fils  de  Jéru- 
salem un  objet  de  raillerie  à  cause  des  prostituées  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville.  Tout  passant  entrait  chez  elles  en  plein 
jour.  12.  Les  païens  se  sont  moqués  d'une  licence  qui  ressem- 
blait fort  à  la  leur:  ils  ont  ri  de  leur  inconduite  en  plein  jour. 
13.  Selon  ton  jugement,  les  filles  de  Jérusalem  se  sont  aussi 
déshonorées:  devant  eux,  elles  se  sont  souillées  par  leur  incon- 
duite. 14.  Tout  cela  me  fait  souffrir  jusqu'au  plus  profond  de 
mon  être!  15.  Pour  moi,  ô  Dieu,  je  te  justifierai  dans  la  droiture 
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de  mon  cœur,  car  tu  es  juste  dans  tes  jugements,  ô  Dieu. 
46.  Car  tu  as  rétribué  les  pécheurs  selon  leurs  ceuvres,  selon 
leurs  affreux  péchés.  17.  Tu  as  dévoilé  leurs  péchés,  pour  que 
ton  jugement  puisse  se  manifester;  tu  as  effacé  leur  souvenir 
de  la  terre.  18.  Dieu  est  un  juste  juge,  il  ne  fait  pas  acception 
de  personnes.  19.  Des  nations  ont  insulté  Jérusalem  en  la  fou- 
lant aux  pieds.  Sa  beauté  a  été  arrachée  du  trône  de  sa  gloire. 

20.  Un  sac  a  remplacé  l'étofTe  splendide  qui  faisait  sa  ceinture; 
elle  a  mis  une  corde  autour  de  sa  tête,  au  lieu  d'une  couronne. 

21.  Elle  a  enlevé  le  diadème  magnifique  que  Dieu  lui  avait  mis; 
sa  beauté  a  été  déshonorée  et  jetée  à  terre.  22.  Et  moi,  je 
regardai,  et  je  priai  le  Seigneur  en  ces  mots:  «  Gesse,  Seigneur, 
d'appesantir  ta  main  sur  Jérusalem,  en  amenant  des  païens 
contre  elle.  23.  Car  ils  se  sont  moqués  et  n'ont  pas  épargné, 
leur  courroux  s'est  enflammé  et  ils  ont  proféré  des  menaces. 
Et  ils  iront  j'jsqu'au  bout  si  tu  ne  les  arrêtes  dans  ta  colère, 
Seigneur.  24.  Ce  n'est  pas  une  noble  ambition  qui  les  pousse  à 
l'action,  ce  sont  les  vulgaires  passions  de  leur  âme;  leur  colère 
se  précipite  sur  nous  comme  un  oiseau  de  proie.  25.  Ne  tarde 
pas,  ô  Dieu,  à  les  frapper  sur  la  tête,  et  à  faire  du  dragon 
orgueilleux  un  objet  de  dérision.  »  26.  Et  Dieu  ne  tarda  pas  à 
me  montrer  l'outrage  qui  lui  était  infligé;  décapité  sur  les  mon- 
tagnes d'Egypte,  il  était  méprisé  sur  terre  et  sur  mer  par  le 
plus  misérable.  27.  Couvert  d'opprobre,  son  corps  ballotté  par 
les  vagues  n'a  trouvé  personne  pour  l'ensevelir:  Dieu  l'a  abaissé 
et  déshonoré.  28.  Il  avait  oublié  qu'il  était  homme,  et  n'avait 
pas  pensé  à  sa  fin.  29.  Il  avait  dit:  «  Je  serai  le  maître  de  la 
terre  et  de  la  mer  »,  et  il  n'avait  pas  reconnu  que  Dieu  est 
grand,  et  que  sa  puissance  est  immense.  30.  C'est  lui  qui  est 
roi  dans  les  cieux,  et  qui  juge  les  rois  et  les  princes.  31.  C'est 
lui  qui  m'élève  à  la  gloire  et  qui  abaisse  les  orgueilleux  en  les 
livrant  à  une  ruine  éternelle,  car  ils  ne  l'ont  pas  connu.  32.  Et 
maintenant,  grands  de  la  terre,  voyez  le  jugement  du  Seigneur, 
car  c'est  un  roi  grand  et  juste,  qui  juge  la  terre,  33.  Louez  Dieu, 
vous  qui  craignez  le  Seigneur  en  connaissance  de  cause,  car  la 
miséricorde  du  Seigneur  repose  sur  ceux  qui  le  craignent, 
lorsqu'il  les  juge.  34.  Il  discerne  L     juste  du  pécheur,  et  rend 
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aux  pécheurs  selon  leurs  œuvres  pour  l'éternité.  35.  L'abaisse- 
ment du  pécheur  lui  fait  avoir  pitié  du  juste,  et  il  traite  le  juste 
d'après  ce  qu'il  fait  au  pécheur.  36.  Car  le  Seigneur  est  bon 
pour  ceux  qui  l'invoquent  avec  patience,  il  traite  ses  saints 
selon  sa  miséricorde,  afin  qu'en  tout  temps  ils  subsistent 
devant  lui  avec  force.  37.  Loué  soit  à  jamais  le  Seigneur  par 
ceux  qui  le  servent! 

Psaume  IIL 
Psaume  de  Salomon  sur  les  justes. 

1.  Pourquoi  sommeilles-tu,  mon  âme,  et  ne  loues-tu  pas  le 
Seigneur  ?  Chante  un  cantique  nouveau  au  Dieu  digne  de 
louanges  !  2.  Chante  et  éveille-toi,  car  il  est  beau  le  cantique 
que  chante  à  Dieu  un  cœur  droit!  3.  Les  justes  se  souviennent 
en  tout  temps  du  Seigneur  ;  ils  reconnaissent  que  les  jugements 
du  Seigneur  sont  justes.  4.  Le  juste  fera  grand  cas  du  châti- 
ment du  Seigneur  ;  en  tout  temps  il  louera  le  Seigneur.  5.  Le 
juste  trouve-t-il  un  obstacle?  Il  justifie  le  Seigneur.  S'il  tombe, 
il  se  demande  ce  que  Dieu  lui  fera,  et  regarde  d'où  lui  viendra 
le  secours.  6.  La  vérité  des  justes  vient  de  Dieu,  leur  Sauveur  : 
le  péché  n'habite  pas  dans  la  demeure  du  juste.  7.  Le  juste 
examine  tous  les  recoins  de  sa  maison  pour  enlever  l'iniquité 
commise  par  sa  chute.  8.  S'il  pèche  par  ignorance,  il  l'expie 
dans  le  jeûne  et  l'humiliation.  Le  Seigneur  purifie  l'homme 
saint  et  sa  maison.  9.  Le  pécheur  trouve-t-il  un  obstacle  ?  Il 
maudit  sa  vie,  le  jour  de  sa  naissance  et  des  souffrances  de  sa 
mère.  10.  Il  attache  à  sa  vie  péché  après  péché.  Il  tombe,  sa 
chute  est  mauvaise,  il  ne  peut  se  relever.  11.  La  ruine  du 
pécheur  est  éternelle  ;  Dieu  ne  se  souviendra  pas  de  lui  quand 
il  visitera  les  justes.  12.  Tel  est  le  sort  des  pécheurs  pour 
l'éternité.  Mais  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  ressusciteront 
pour  la  vie  éternelle,  leur  vie  est  dans  la  lumière  du  Seigneur, 
elle  ne  disparaîtra  jamais  ! 

Psaume  IV. 

Dialogue  de  Salomon  avec  les  complaisants. 

1.  Pourquoi,  homme  impie,  t'assieds-tu  au  conseil  des  saints, 
alors  que  ton  cœur  est  éloigné  du  Seigneur,  et  que  tu  irrites 
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par  tes  fautes  le  Dieu  d'Israël?  2.  Tu  es  un  homme  verbeux; 
plus  que  tous  les  autres  tu  es  rude  dans  tes  remarques  :  tu 
oses  condamner  les  pécheurs  !  3.  Une  sainte  colère  semble 
d'abord  armer  son  bras  contre  le  pécheur,  mais  il  est  capable 
lui-même  d'une  multitude  de  péchés  et  de  dérèglements.  4.  Il 
dirige  ses  regards  sur  toutes  les  femmes,  sans  distinction  ;  sa 
langue  ment  lorsqu'il  fait  un  contrat  avec  serment.  5.  Dans  la 
nuit,  dans  les  lieux  cachés,  il  pèche  comme  s'il  n'était  pas  vu  ; 
du  regard  il  prend  avec  toutes  les  femmes  des  dispositions 
infâmes.  On  le  voit  entrer  dans  toutes  les  maisons,  rapidement, 
gaiement,  comme  un  innocent.  6.  Détruis,  ô  Dieu,  ceux  qui 
vivent  en  hypocrites  avec  les  saints.  Frappe  leur  chair  de  cor- 
ruption et  leur  vie  de  détresse  !  7.  Dévoile,  ô  Dieu,  les  œuvres 
de  ces  complaisants  !  Qu'elles  soient  un  objet  de  moquerie  et 
de  raillerie!  8.  Que  les  saints  reconnaissent  le  jugement  de 
Dieu,  lorsqu'il  fait  disparaître  les  pécheurs  du  milieu  des  justes, 
lorsqu'il  détruit  l'homme  complaisant  qui  parle  de  la  loi  avec 
ruse.  9.  Ils  dirigent  leurs  regards  sur  la  maison  de  l'homme 
riche,  comme  le  serpent  qui  cherche  à  anéantir  la  sagesse  res 
autres  par  ses  discours  impies.  10.  Ses  paroles  sont  des  trom- 
peries destinées  à  satisfaire  des  désirs  iniques;  il  ne  s'arrête 
pas  qu'il  n'ait  vaincu,  qu'il  n'ait  tout  dépouillé.  41.  Il  a  vidé  la 
maison  à  cause  de  ses  désirs  iniques  ;  il  a  menti,  car  il  n'y  avait 
là  personne  pour  le  voir  et  pour  le  juger.  12.  Il  s'est  enrichi 
par  ces  injustices  ;  ses  regards  se  sont  portés  sur  la  maison 
d'autrui,  il  l'a  ruinée  par  ses  mensonges.  13.  Son  âme,  comme 
l'enfer,  n'a  pas  été  satisfaite  de  tout  cela.  14.  Qu'il  soit  désho- 
noré devant  toi.  Seigneur!  Que  des  gémissements  accom- 
pagnent sa  sortie  et  des  malédictions  son  entrée  !  15.  Qu'il  vive 
dans  la  souffrance,  la  pauvreté  et  la  misère,  Seigneur  !  Que  son 
sommeil  soit  voilé  de  tristesse  et  son  réveil  de  soucis  !  16.  Que 
pendant  la  nuit  le  sommeil  s'éloigne  de  ses  paupières  !  Qu'il  soit 
frustré  du  travail  de  ses  mains  et  déshonoré!  17.  Qu'il  entre 
dans  sa  maison  les  mains  vides  !  Que  sa  maison  manque  de 
tout  ce  qui  peut  apaiser  sa  faim  !  18.  Que  jusqu'à  sa  mort  il 
vive  dans  l'isolement,  sans  enfants  !  19.  Que  la  chair  des  com- 
plaisants soit  déchirée  par  les  bêtes  sauvages  !  Que  les  osse- 
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ments  des  impies  blanchissent  au  soleil,  déshonorés!  20.  Que 
les  corbeaux  arrachent  les  yeux  des  hypocrites  !  Car  ils  ont 
ravagé  et  déshonoré  les  maisons  de  plusieurs  hommes,  ils  les  ont 
dépouillées  pour  assouvir  leurs  passions.  21.  Ils  ne  se  sont  pas 
souvenus  de  Dieu  ;  ils  n'ont  pas  craint  Dieu  en  agissant  ainsi  ; 
ils  ont  irrité  Dieu  et  l'ont  poussé  à  bout.  22.  Qu'il  les  enlève  de 
la  terre,  car  ils  ont  trompé  des  innocents  par  leurs  discours 
23.  Heureux  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  dans  l'innocence 
de  leur  cœur  !  Le  Seigneur  les  délivrera  des  hommes  trom- 
peurs et  pécheurs,  il  nous  délivrera  de  tous  les  scandales  de 
l'injustice.  24.  Détruis,  Sei^^neur,  ceux  qui  dans  leur  orgueil 
commettent  toutes  les  injustices  ;  car  tu  es,  Seigneur  notre 
Dieu,  un  juge  grand  et  redoutable  dans  ta  justice.  25.  Que  ta 
miséricorde,  Seigneur,  se  répande  sur  tous  ceux  qui  t'aiment  ! 

Psaume  V. 

Psaume  de  Salomon. 

1.  Seigneur  Dieu,  je  veux  célébrer  ton  nom  avec  joie,  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  connaissent  tes  justes  jugements.  2.  Car  tu  es 
bon  et  miséricordieux,  tu  es  le  refuge  des  malheureux.  Quand 
je  crie  à  toi,  ne  refuse  pas  de  me  répondre.  3.  Ce  n'est  pas  en 
combattant  contre  un  homme  puissant  qu'on  peut  faire  du 
butin  ;  et  qui  prendrait  quelque  chose  de  ce  que  tu  as  fait,  si 
tu  ne  le  lui  donnes  ?  4.  Car  tu  as  mis  dans  la  balance  l'homme 
et  son  partage  ;  il  ne  prendra  rien  avec  lui  qui  puisse  le  faire 
prévaloir  devant  ton  jugement,  ô  Dieu.  5.  Dans  notre  détresse, 
nous  invoquerons  ton  secours,  et  tu  entendras  notre  requête, 
car  tu  es  notre  Dieu.  6.  N'appesantis  pas  ta  main  sur  nous,  afin 
que  nous  ne  soyons  pas  forcés  de  pécher.  7.  Si  tu  ne  nous 
repousses  pas,  nous  ne  nous  tiendrons  pas  éloignés,  mais  nous 
viendrons  à  toi.  8.  Quand  j'aurai  faim,  je  crierai  à  toi,  ô  Dieu, 
et  tu  me  donneras  à  manger.  9.  C'est  toi  qui  nourris  les  oiseaux 
et  les  poissons,  en  faisant  pleuvoir  sur  les  lieux  déserts  afin 
que  l'herbe  pousse.  10.  Tu  as  préparé  de  la  nourriture  pour 
tous  les  êtres  qui  vivent  dans  les  déserts  :  s'ils  ont  faim,  ils 
lèvent  vers  toi  leur  face.  11.  Tu  nourris  les  rois,  les  princes  et 
les  peuples,  ô  Dieu  !  En  qui  le  malheureux  ou  l'indigent  espère- 
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rait-il,  si  cen'est  entoi,  Seigneur?  42.  Et  tu  exauceras.  Car  qui 
est  bon  et  miséricordieux,  sinon  toi  ?  Tu  réjouis  l'âme  du  mal- 
heureux en  ouvrant  ta  main  dans  ta  pitié.  13.  Quand  un  homme 
accorde  ses  faveurs,  il  le  fait  avec  économie  et  pour  un  jour; 
s'il  les  renouvelle  sans  murmurer,  il  y  a  de  quoi  s'en  élonner. 
i4.  Mais  tes  dons,  ô  Dieu,  sont  grands,  ils  sont  faits  avec  bonté, 
ils  sont  riches,  et  celui  qui  espère  en  toi  sera  comblé.  15.  Heu- 
reux l'homme  à  qui  Dieu  accorde  exactement  ce  qu'il  lui  faut  : 
quand  il  possède  plus  que  le  nécessaire,  il  pèche.  16.  La  juste 
mesure  est  suffisante,  et  c'est  en  cela  que  réside  la  bénédiction 
du  Seigneur,  que  celui  qu'il  rassasie  reste  juste.  17.  Que  ceux 
qui  craignent  le  Seigneur  se  réjouissent  dans  les  biens  qu'il 
leur  accorde.  Ta  bonté  repose  sur  Israël  dans  ton  royaume  ! 
18.  Que  la  gloire  du  Seigneur  soit  louée,  car  il  est  notre  roi  ! 

Psaume  VI. 
A  Salomon.  Chant  d'espérance. 

1.  Heureux  l'homme  dont  le  cœur  est  disposé  à  invoquer  le 
nom  du  Seigneur.  En  se  souvenant  du  nom  du  Seigneur,  il  sera 
sauvé.  2.  Ses  voies  seront  redressées  par  le  Seigneur,  et  le  tra- 
vail de  ses  mains  sera  gardé  par  le  Seigneur  son  Dieu.  3.  Son 
âme  ne  sera  pas  troublée  par  des  songes  pénibles  ;  il  ne  sera 
pas  effrayé  en  passant  à  travers  les  fleuves,  ou  à  travers  le 
tourbillon  des  mers.  4-.  A  son  réveil,  il  bénit  le  nom  du  Sei- 
gneur ;  dans  la  droiture  de  son  cœur,  il  loue  le  nom  de  son 
Dieu.  5.  Il  prie  le  Seigneur  pour  toute  sa  maison,  et  le  Seigneur 
entend  la  prière  de  tout  homme  craignant  Dieu.  6.  Le  Seigneur 
exauce  toute  requête  que  lui  adresse  une  âme  qui  espère  en 
lui.  Béni  soit  le  Seigneur  qui  fait  miséricorde  à  tous  ceux  qui 
l'aiment  en  vérité  ! 

Psaume  VIL 
A  Salomon.  Chant  de  délivrance. 

1.  Ne  t'éloigne  pas  de  nous,  ô  Dieu,  afin  que  ceux  qui  nous- 
haïssent  sans  cause  ne  nous  écrasent  pas.  2.  Car  tu  les  as 
repoussés,  ô  Dieu!  Que  leur  pied  ne  foule  pas  l'héritage  de  ta 
sainteté.  3.  Châtie-nous,  toi,  selon  ta  volonté,  mais  ne  nous 
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livre  pas  aux  païens.  4.  Si  tu  envoies  la  mort,  tu  lui  feras  des 
recommandations  à  notre  sujet.  5.  Car  tu  es  miséricordieux, 
et  tu  n'es  pas  irrité  contre  nous  jusqu'à  vouloir  nous  anéantir. 

6.  Tant  que  ton  nom  habite  au  milieu  de  nous,  on  aura  pitié  de 
nous,  et  aucun  peuple  ne  prévaudra  sur  nous.  7.  Car  tu  es  notre 
protecteur:  nous  t'invoquerons  et  tu  nous  entendras.  8.  Car  tu 
auras  à  jamais  compassion  du  peuple  d'Israël,  et  tu  ne  le 
repousseras  pas.  9.  Nous  sommes  sous  ton  joug  à  jamais,  sous 
la  verge  de  ton  éducation.  10.  Tu  nous  relèveras  au  temps  de 
ton  secours;  tu  auras  pitié  de  la  maison  de  Jacob  au  jour 
promis. 

Psaume  VIII. 

A  Salomon.  Chant  de  victoire. 

1.  Mon  oreille  a  entendu  les  gémissements  et  les  clameurs 
guerrières,  le  son  de  la  trompettr?  qui  sonnait  le  meurtre  et  la 
ruine.  2.  Bruit  d'un  peuple  nombreux,  comme  le  bruit  d'un 
vent  très  fort,  comme  le  tourbillon  d'un  feu  violent  qui  passe 
à  travers  le  désert.  3.  Et  j'ai  dit  en  mon  cœur:  «  Où  donc  Dieu 
le  juge-t-il  ?  »  4.  J'ai  entendu  un  bruit  dans  Jérusalem,  la  ville 
du  sanctuaire;  mon  côté  fut  brisé  à  ce  bruit.  5.  Mes  genoux 
fléchirent,  mon  cœur  fut  effrayé,  mes  os  furent  broyés  comme 
du  lin.  6.  Je  dis:  «  Ils  redressent  leurs  voies  dans  la  justice.  » 

7.  Je  réfléchissais  aux  jugements  du  Seigneur  depuis  la  création 
des  cieux  et  de  la  terre,  je  rendais  justice  aux  jugements  éter- 
nels de  Dieu.  8.  Dieu  a  mis  au  jour  leurs  péchés;  la  terre  tout 
entière  a  reconnu  les  justes  jugements  de  Dieu.  9.  Ils  com- 
mettent leurs  péchés  dans  les  lieux  cachés,  sous  la  terre,  amas- 
sant sur  eux  la  colère;  ils  se  livrent  à  des  actes  infâmes,  le  fils 
avec  la  mère  et  le  père  avec  la  fille.  10.  Tous  ont  commis  adul- 
tère avec  la  femme  de  leur  voisin,  et  ils  ont  fait  entre  eux  des 
conventions  à  ce  sujet.  11.  Ils  ont  pillé  le  sanctuaire  de  Dieu, 
car  il  n'y  avait  pas  là  d'héritier  pour  le  délivrer.  12.  Ils  ont 
foulé  aux  pieds  lautel  du  Seigneur  et  l'ont  couvert  d'impuretés; 
avec  du  sang  impur  ils  ont  souillé  les  offrandes  comme  de  la 
chair  profane.  13.  Ils  ont  commis  tous  les  péchés,  plus  que  les 
nations.  14.  C'est  pourquoi  Dieu  a  mis  en  eux  un  esprit  d'égaré- 
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ment;  il  les  a  abreuvés  d'un  breuvage  de  vin  violent  pour  les 
enivrer.  15.  Il  a  amené  des  extrémités  de  la  terre  celui  qui 
frappe  fort,  il  a  fait  venir  la  guerre  sur  Jérusalem  et  ses  alen- 
tours. 16.  Les  princes  du  pays  sont  allés  à  sa  rencontre  avec 
joie  et  lui  ont  dit:  «  Nous  désirions  ton  arrivée;  entre  mainte- 
nant en  paix!  »  17.  Ils  ont  aplani  devant  lui  les  chemins  rabo- 
teux; ils  ont  ouvert  les  portes  de  Jérusalem,  ils  ont  couronné 
de  fleurs  les  murs  de  la  ville.  18.  Il  est  entré  en  paix  comme 
un  père  dans  la  maison  de  ses  fils,  il  s'y  est  établi  en  toute 
sûreté.  19.  Il  s'est  emparé  des  citadelles  et  des  murs  de  Jéru- 
salem —  car  Dieu  l'a  introduit  en  sûreté  au  milieu  de  leur 
égarement.  20.  Il  a  fait  périr  les  chefs  et  tous  les  sages  du  con- 
seil, et  a  répandu  le  sang  des  habitants  de  Jérusalem  comme 
de  l'eau  impure.  21.  lia  emmené  leurs  fils  et  leurs  filles,  engen- 
drés dans  l'iniquité.  22.  Ils  ont  agi  selon  leurs  impuretés,  comme 
leurs  pères;  ils  ont  souillé  Jérusalem,  et  ce  qui  était  consacré 
au  nom  de  Dieu.  23.  Les  peuples  de  la  terre  ont  reconnu  que 
les  jugements  de  l'Eternel  étaient  justes:  les  saints  de  Dieu  sont 
comme  des  agneaux  innocents  au  milieu  d'eux.  24.  Béni  soit  le 
Seigneur  qui  juge  toute  la  terre  dans  sa  justice!  25.  Voici,  ô 
Dieu,  tu  nous  as  montré  ton  juste  jugement;  nos  yeux  ont  vu 
tes  justes  jugements,  ô  Dieu.  26.  Nous  justifions  ton  nom  loué 
à  jamais,  car  tu  es  le  Dieu  de  la  justice  qui  juges  Israël  pour  le 
corriger.  27.  Sois  miséricordieux  envers  nous,  ô  Dieu,  aie  pitié 
de  nous!  28.  Dans  ta  miséricorde  et  ton  amour  rassemble 
Israël  dispersé,  car  tu  es  fidèle  à  notre  égard.  29.  Nous  avons 
raidi  notre  cou,  mais  tu  nous  as  châtiés.  30.  Ne  nous  méprise 
pas,  ô  Dieu,  afin  que  les  nations  ne  nous  engloutissent  pas, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  rédempteur.  31.  Tu  es  notre  Dieu 
dès  le  commencement,  et  nous  espérons  en  toi,  Seigneur. 
32.  Nous  ne  voulons  pas  t'abandonner,  car  tu  nous  juges  avec 
bonté.  33.  Nous  te  louerons  à  toujours,  nous  et  nos  enfants. 
Seigneur  notre  Dieu;  nous  ne  serons  jamais  ébranlés.  34.  Loué 
soit  à  jamais  le  Seigneur  dans  ses  jugements  par  la  bouche  des 
saints!  Béni  sois-tu  à  jamais  par  le  Seigneur,  ô  Israël! 


à 


LE   PSAUTIER   DE   SALOMON  503 

Psaume  IX. 
A  Salomon.  Chant  de  blâme. 

1.  Quand  Israël  fut  emmené  en  exil  sur  terre  étrangère,  alors 
qu'il  s'était  éloigné  du  Dieu  qui  le  délivrait,  il  fut  dépouillé  de 
l'héritage  que  Dieu  lui  avait  donné.  2.  Sur  l'ordre  de  Dieu, 
Israël  fut  dispersé  parmi  tous  les  peuples.  —  Tu  agis  ainsi; 
ô  Dieu,  afin  que  nos  péchés  fussent  manifestés  par  ta  justice, 
car  pour  les  peuples  de  la  terre  tu  es  un  juste  juge.  3.  Tu  con- 
nais tous  les  injustes,  et  la  justice  de  les  saints  brille  devant 
toi,  Seigneur.  Où  l'homme  se  cacherait-il,  que  tu  ne  puisses  le 
voir?  4.  Notre  âme  possède  la  liberté  et  le  pouvoir  de  diriger 
les  œuvres  de  nos  mains  selon  l'iniquité  ou  selon  la  justice. 
Dans  ta  justice,  tu  sondes  les  enfants  des  hommes.  5.  Celui 
qui  agit  avec  justice  s'amasse  un  trésor  de  vie  auprès  du  Sei- 
gneur; celui  qui  commet  l'iniquité  est  responsable  de  la  perte 
de  son  âme.  Car  les  jugements  du  Seigneur  sont  justes  sur 
les  hommes  et  sur  leurs  maisons.  6.  A  qui  seras-tu  propice, 
Seigneur,  sinon  à  ceux  qui  t'invoquent?  Tu  purifies  de  ses 
péchés  l'âme  qui  les  confesse  et  les  avoue:  nos  fautes  nom- 
breuses ont  couvert  nos  fronts  de  honte.  7.  A  qui  pardorme- 
ras-tu,  smon  à  ceux  qui  ont  péché?  Tu  béniras  les  justes  et 
tu  ne  les  puniras  pas  pour  leurs  péchés.  Tu  manifestes  ta  bonté 
aux  pécheurs  pour  qu'ils  se  repentent.  8.  Maintenant  tu  es 
notre  Dieu,  et  nous  sommes  le  peuple  que  tu  as  aimé:  regarde 
et  aie  pitié,  Dieu  d'Israël,  car  nous  sommes  à  toi!  N'éloigne 
pas  de  nous  ta  miséricorde,  afin  qu'ils  ne  nous  écrasent 
pas.  9.  Car  tu  as  mis  à  part  la  semence  d'Abraham  d'entre 
toutes  les  nations;  ton  nom  repose  sur  nous,  ô  Dieu,  et  tu  ne 
nous  repousseras  jamais.  10.  Tu  as  fait  alliance  avec  nos  pères 
à  notre  sujet,  notre  âme  a  mis  en  toi  son  espérance.  11 .  Que 
la  miséricorde  du  Seigneur  repose  à  jamais  sur  la  maison 
d'Israël  ! 

Psaume  X. 
A  Salomon.  Hymne. 

1  Heureux  l'homme  dont  le  Seigneur  se  souvient  quand  il 
châtie,  qui  a  été  détourné  par  la  verge  du  chemin  de  l'iniquité. 
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et  qui  a  été  purifié  de  son  péché  avant  que  ce  péché  ne  soit 
trop  abondant.  2.  Celui  qui  tient  son  dos  prêt  à  recevoir  la 
verge  sera  purifié,  car  le  Seigneur  est  miséricordieux  envers 
ceux  qui  supportent  le  châtiment.  3.  Il  redressera  les  voies  des 
justes,  il  ne  les  courbera  pas  par  le  châtiment.  La  miséricorde 
du  Seigneur  repose  sur  ceux  qui  l'aiment  en  vérité.  4.  Le  Sei- 
gneur se  souviendra  de  ses  serviteurs  dans  sa  miséricorde.  Le 
témoignage  du  Seigneur  sur  les  voies  des  hommes  dans 
l'épreuve  est  contenu  dans  la  loi  de  l'alliance  éternelle.  5.  Notre 
Seigneur  est  juste  et  saint  à  jamais  dans  ses  jugements:  Israël 
louera  avec  joie  le  nom  du  Seigneur.  6.  Les  saints  lui  rendront 
hommage  dans  l'assemblée  du  peuple.  Dieu  aura  pitié  de  ceux 
qui  sont  malheureux  quand  Israël  est  dans  la  joie.  7.  Car  Dieu 
est  bon  et  miséricordieux  à  jamais.  Et  les  synagogues  d'Israël 
loueront  le  nom  du  Seigneur.  8.  Le  salut  du  Seigneur  repose 
sur  la  maison  d'Israël:  c'est  un  sujet  de  joie  éternelle. 

Psaume  XI. 
A  Salomon.  Attente. 

4.  Sonnez  dans  Sion  avec  la  trompette  qui  sert  de  signal  aux 
saints  1  Annoncez  dans  Jérusalem  un  messager  de  bonne  nou- 
velle !  Car  Dieu  a  eu  pitié  d'Israël  dans  l'épreuve.  2.  Tiens-toi 
debout  sur  les  hauteurs,  ô  Jérusalem,  et  vois  tes  enfants  rame- 
nés tous  ensemble  de  l'Orient  et  de  l'Occident  par  le  Seigneur. 
3.  Ils  viennent  du  Nord,  tout  remplis  de  joie:  Dieu  les  a  ras- 
semblés des  îles  lointaines.  4.  Il  a  abaissé  devant  eux  les  mon- 
tagnes élevées,  comme  une  plaine  ;  les  collines  ont  pris  la  fuite 
à  leur  passage.  5.  Les  forêts  les  ont  recouverts  d'ombre  :  Dieu 
a  fait  croître  pour  eux  des  bois  de  senteur  de  toute  espèce,  afin 
qu'Israël  pût  voir  en  passant  la  gloire  de  son  Dieu.  6.  Revêts- 
toi,  ô  Jérusalem,  des  vêtements  de  ta  gloire  ;  prépare  la  lobe 
de  ta  sainteté,  car  Dieu  a  annoncé  à  jamais  de  bonnes  nouvelles 
pour  Jérusalem.  7.  Que  le  Seigneur  fasse  ce  qu'il  a  annoncé  à 
Israël  et  à  Jérusalem  1  Au  nom  de  sa  gloire,  que  le  Seigneur 
relève  Israël  î  La  miséricorde  du  Seigneur  est  sur  Israël  à 
jamais. 
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Psaume  XII. 

A  Salomon.  Contre  les  langues  impies. 

1.  Seigneur,  délivre  mon  âme  de  l'homme  impie  et  méchant, 
de  la  langue  impie  et  médisante  qui  ne  fait  que  mentir  et  trom- 
per. 2.  En  commettant  l'iniquité,  la  langue  de  l'homme  pervers 
brûle  comme  la  flamme  dévorante  d'une  torche.  3.  Le  méchant 
répand  l'efl'roi  en  enflammant  les  maisons  de  sa  langue  trom- 
peuse, en  détruisant  des  villes  heureuses  par  les  flammes  qu'al- 
lume une  passion  impie,  en  bouleversant  les  maisons  par  les 
querelles  provoquées  par  la  médisance.  4.  Que  par  la  disette  le 
Seigneur  éloigne  des  innocents  les  lèvres  des  impies  !  Que  les 
os  des  médisants  soient  dispersés  loin  de  ceux  qui  craignent  le 
Seigneur  I  Que  la  langue  médisante  périsse  dans  les  flammes 
loin  des  saints  !  5.  Que  le  Seigneur  garde  Tâme  paisible  qui  hait 
les  injustes  !  Que  le  Seigneur  relève  l'homme  qui  fait  régner  la 
paix  dans  sa  maison  !  6.  Le  salut  du  Seigneur  repose  à  jamais 
sur  Israël,  son  enfant.  Que  les  pécheurs  périssent  tous  en- 
semble loin  de  la  face  du  Seigneur. 

Psaume  XIII. 

Psaume  de  Salomon.  Consolation  des  justes. 

1.  La  droite  du  Seigneur  m'a  protégé:  la  droite  du  Seigneur 
nous  a  épargnés;  2.  le  bras  du  Seigneur  nous  a  sauvés  du 
glaive  qui  transperce,  de  la  famine,  de  la  mort  des  pécheurs. 
3.  Les  bêtes  terribles  se  sont  précipitées  sur  eux,  de  leurs 
dents  elles  leur  ont  déchiré  la  chair,  de  leurs  molaires  elles 
leur  ont  broyé  les  os.  4.  Mais  le  Seigneur  nous  a  délivrés  de 
tout  cela.  5.  L'homme  pieux  a  été  bouleversé  à  cause  de  ses 
fautes  :  il  craignait  d'être  enlevé  avec  les  pécheurs.  6.  Car  la 
mort  du  pécheur  est  ter>ible,  mais  rien  de  tout  cela  n'atteint  le 
juste.  7.  Le  châtiment  des  justes  qui  ont  péché  par  ignorance 
n'est  semblable  en  rien  à  la  ruine  des  pécheurs.  8.  Quand  le 
juste  est  châtié,  il  est  revêtu  de  ses  vêtements,  afin  que  le 
pécheur  ne  se  rie  pas  de  lui.  9.  Car  Dieu  réprimande  le  juste 
comme  un  fils  bien-aimé,  il  le  châtie  comme  un  premier-né. 
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10.  Le  Seigneur  épargne  ses  saints,  il  efface  leurs  péchés  par 
le  châtiment.  11.  La  vie  des  justes  est  éternelle,  mais  les 
pécheurs  seront  enlevés  pour  être  détruits,  il  ne  restera  d'eux 
aucun  souvenir.  12.  Dieu  fait  miséricorde  à  ses  saints,  il  a  pitié 
de  ceux  qui  le  craignent. 

Psaume  XIV. 
Hymne  de  Salomon. 

1.  Le  Seigneur  est  fidèle  envers  ceux  qui  l'aiment  vraiment, 
qui  supportent  son  châtiment,  2.  qui  marchent  dans  la  justice 
de  ses  commandements,  dans  la  loi  qu'il  nous  a  donnée  pour 
notre  vie.  3.  Les  saints  du  Seigneur  vivront  en  lui  à  jamais  ; 
les  saints  sont  le  paradis  du  Seigneur,  les  arbres  de  vie.  4.  Ils 
reposent  sur  leurs  racines  pour  l'éternité,  ils  ne  seront  pas 
arrachés  tant  que  vivra  le  ciel.  5.  Car  Israël  est  la  part  et  l'hé- 
ritage de  Dieu.  6.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies  et  des 
pécheurs  qui  ont  aimé  le  jour  où  ils  pouvaient  se  livrer  à  leurs 
péchés  7.  et  à  leurs  vains  désirs,  alors  qu'ils  étaient  profondé- 
ment corrompus  et  ne  pensaient  plus  à  Dieu.  8.  Dieu  connaît 
en  tout  temps  les  voies  des  hommes,  il  connaît  tous  les  recoins 
de  leur  cœur  avant  qu'ils  se  montrent  au  jour.  9.  C'est  pour- 
quoi leur  héritage  c'est  l'enfer,  les  ténèbres  et  la  ruine  ;  on  ne 
les  retrouvera  plus  au  jour  oa  il  sera  fait  miséricorde  aux 
justes.  10.  Mais  les  saints  du  Seigneur  hériteront  la  vie  dans  la 
joie  ! 

Psaume  XV. 
Psaume  de  Salomon.  Avec  chant. 

1.  Quand  j'étais  affligé,  j'ai  invoqué  le  nom  du  Seigneur,  j'ai 
espéré  que  le  Dieu  de  Jacob  viendrait  à  mon  secours  et  j'ai  été 
sauvé.  Car  toi,  ô  Dieu,  tu  es  l'espérance  et  le  refuge  des  mal- 
heureux. 2.  A  quoi  sert  la  force,  ô  Dieu,  sinon  à  te  louer  en 
vérité  ?  Et  que  ferait  l'homme  puissant,  sinon  louer  ton  nom, 
3.  et  entonner  un  chant  nouveau  dans  l'allégresse  de  son  cœur, 
un  hymne  que  joue  l'orgue  harmonieux  de  la  langue,  prémices 
d'un  cœur  saint  et  juste?  4.  Celui  qui  fait  cela  ne  sera  jamais 
ébranlé  par  le  mal,  les  flammes  du  feu,  et  la  colère  des  injustes 
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ne  l'atteindront  pas.  5.  lorsqu'il  sortira  vers  les  pécheurs,  loin 
de  Dieu,  pour  anéantir  leur  belle  assurance  ;  6.  car  le  signe  de 
Dieu  est  sur  les  justes  pour  les  protéger.  7.  La  faim,  l'épée,  la 
mort  sont  bien  loin  des  justes  :  elles  s'enfuient  loin  des  saints, 
comme  les  fuyards  après  la  bataille,  8.  mais  elles  poursuivent 
les  pécheurs  et  les  atteignent  :  Ceux  qui  commettent  l'iniquiité 
n'échappent  pas  au  jugement  du  Seigneur  ;  9.  ils  sont  saisis 
comme  par  des  ennemis  habiles,  car  le  signe  de  la  ruine  est 
sur  leurs  fronts.  10.  L'héritage  des  pécheurs  c'est  Ja  ruine  et 
les  ténèbres  ;  leurs  péchés  les  poursuivent  jusqu'au  fond  des 
enfers.  11.  Ils  ne  laissent  aucun  héritage  à  leurs  enfants,  car 
les  péchés  ont  ruiné  la  maison  des  pécheurs.  12.  Les  pécheurs 
périront  à  jamais  au  jour  du  jugement  de  Dieu,  lorsque  par  son 
jugement  Dieu  visitera  la  terre.  13.  En  ce  jour-là,  ceux  qui 
craignent  îe  Seigneur  obtiendront  miséricorde,  ils  vivront  grâce 
à  la  miséricorde  de  leur  Dieu  ;  mais  les  pécheurs  périront  pour 
l'éternité. 

Psaume  XVL 

Hymne  de  Salomon.  Secours  pour  les  saints. 

1.  Comme  mon  âme  s'était  endormie,  je  suis  presque  tombé 
loin  du  Seigneur,  de  la  chute  de  ceux  qui  dorment  loin  de  Dieu. 
2.  Mon  âme  a  presque  glissé  vers  la  mort,  près  des  portes  de 
l'enfer,  avec  les  pécheurs.  3.  Mon  âme  se  serait  séparée  du 
Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  s'il  ne  m'avait  pas  pris  à  lui  pour 
toujours,  dans  sa  miséricorde.  4.  Il  m'a  piqué  comme  on  pique 
un  cheval  avec  un  aiguillon,  pour  que  je  veille  :  celui  qui  est 
mon  aide  et  mon  Sauveur  en  tout  temps,  m'a  sauvé.  5.  Je  te 
louerai,  ô  Dieu,  car  tu  m'as  pris  à  toi  pour  me  sauver,  et  tu  ne 
m'as  pas  mis  au  nombie  des  pécheurs  qui  périssent.  6.  Ne  cesse 
pas  de  me  faire  miséricorde,  ô  Dieu,  n'enlève  pas  ton  souvenir 
de  mon  cœur,  de  peur  que  je  ne  meure.  7.  Délivre-moi,  ô  Dieu, 
de  tout  péché  funeste,  et  de  toute  femme  mauvaise  qui  cause 
la  ruine  de  celui  qui  manque  de  sagesse  !  8.  Que  la  beauté  d'une 
femme  inique  ne  me  séduise  pas,  ni  celle  de  ceux  qui  sont 
assujettis  à  des  péchés  redoutables.  9.  Dirige  l'ouvrage  de  mes 
mains  selon  ta  crainte,  garde  mes  pas  en  ta  présence.  10.  Enve- 
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loppe  ma  langue  et  mes  lèvres  dans  des  paroles  vraies  :  que 
l'irritation  et  la  colère  irréfléchies  n'aient  aucun  pouvoir  sur 
moi.  11.  Eloigne  bien  loin  de  moi  tout  nmrmure  et  toute  défail- 
lance au  sein  de  l'afftiction,  lorsque  je  pèche  et  que  tu  me  châ- 
ties pour  me  corriger.  12.  Fortifie  mon  âme  dans  la  louange  et 
la  joie.  Lorsque  tu  affermis  mon  âme,  je  ne  crains  rien. 
13.  Mais  si  tu  ne  fortifies  pas,  qui  pourrait,  dans  sa  misère, 
supporter  le  châtiment?  14.  Quand  tu  punis  le  méchant  par. sa 
propre  corruption,  c'est  dans  sa  chair  et  par  une  misère  angois- 
sante que  tu  l'éprouves!  15.  Mais  si  le  juste  reste  ferme  dans 
l'épreuve,  le  Seigneur  a  pitié  de  lui  ! 

Psaume  XVII. 

Psaume  de  Salomon  avec  chant.  Au  roi. 

1.  Seigneur,  c'est  toi  qui  es  notre  Roi  à  toujours,  car  notre 
âme  se  glorifie  en  toi,  ô  Dieu.  2.  Combien  dure  la  vie  d'un 
homme  sur  la  terre?  Suivant  le  temps  qu'il  a  à  vivre,  c'est  en 
lui  (le  temps)  qu'il  place  son  espérance.  3.  Mais  nous,  nous 
espérons  en  Dieu  notre  Sauveur,  car  la  force  et  la  miséricorde 
de  notre  Dieu  demeurent  à  toujours,  et  le  royaume  de  Dieu 
s'étend  à  toujours  sur  les  nations  par  le  jugement.  4.  Toi,  Sei- 
gneur, tu  as  choisi  David  pour  être  roi  sur  Israël,  tu  lui  as  fait 
des  serments  éternels  au  sujet  de  sa  postérité,  tu  lui  as  promis 
de  ne  jamais  abandonner  son  royaume.  5.  Mais  nous  avons 
péché,  et  des  pécheurs  se  sont  élevés  contre  nous.  Ils  nous  ont 
opprimés  et  nous  ont  chassés,  ceux  à  qui  tu  n'as  pas  fait  de 
promesses;  ils  nous  ont  dépouillés  par  la  violence,  et  n'ont  pas 
loué  ton  nom  estimé.  6.  Ils  se  sont  glorifiés  en  prenant  un  dia- 
dème, ils  ont  dépouillé  le  trône  de  David  en  poussant  des  cris 
orgueilleux.  7.  0  Dieu,  c'est  toi  qui  les  renverses,  et  qui  enlèves 
leur  postérité  de  la  terre,  en  leur  opposant  un  homme  étranger 
à  notre  race.  8.  Tu  les  traites  selon  leurs  péchés,  ô  Dieu,  pour 
qu'ils  soient  récompensés  selon  leurs  œuvres.  9.  Dieu  n'a  pas 
eu  pitié  d'eux.  Il  a  détruit  h^ur  semence,  il  n'en  a  pas  laissé  un 
seul.  10.  Le  Seigneur  est  fidèle  dans  tous  les  jugements  qu'il 
rend  sur  la  terre.  11.  L'impie  a  dépouillé  notre  pays  de  ses 
habitants:  jeunes  gens,  vieillards,   enfants,  il  a  tout  fait  dispa- 
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raître.  12.  Dans  sa  grande  colère,  il  les  a  envoyés  jusqu'en  Occi- 
dent, il  a  fait  des  princes  du  pays  un  objet  de  raillerie,  il  n'a 
rien  épargné.  13.  L*ennemi  s'est  montré  orgueilleux  dans  sa 
haine;  son  cœur  s'est  éloigné  de  notre  Dieu.  14.  Il  a  agi  à  Jéru- 
salem comme  font  les  nations  dans  les  villes  où  elles  sont  puis- 
santes. 15.  Les  fils  de  l'alliance  ont  dominé  sur  eux  au  milieu 
de  nations  mélangées.  Celui  qui  fait  miséricorde  et  justice  à 
Jérusalem  n'était  pas  au  milieu  d'eux.  16.  Ceux  qui  aiment  les 
synagogues  des  saints  ont  fui  loin  d'eux,  ils  se  sont  envolés  loin 
de  leur  nid  comme  des  moineaux.  17.  Ils  ont  erré  dans  les 
déserts  pour  sauver  leur  âme  de  la  ruine;  une  âme  sauvée 
parmi  eux  était  honorée  par  les  voisins.  18.  Les  impies  les  ont 
dispersés  par  toute  la  terre,  car  le  ciel  cessa  de  répandre  sa 
pluie.  19.  Des  sources  qui  coulent  toujours  furent  retenues 
dans  les  abîmes  des  montagnes  élevées:  il  n'y  avait  personne 
parmi  eux  pour  faire  justice  et  pour  punir.  20.  Tous  vivent  dans 
le  péché,  depuis  les  chefs  du  peuple  jusqu'aux  plus  petits.  Le 
roi  règne  dans  l'iniquité,  le  juge  vit  dans  la  désobéissance,  le 
peuple  dans  le  péché.  21.  Regarde,  Seigneur,  et  fais  paraître 
devant  eux  leur  roi,  le  fils  de  David,  au  temps  que  tu  as  choisi 
pour  qu'il  règne  sur  Israël  ton  serviteur.  22.  Revêts-le  de  force 
afin  qu'il  écrase  les  chefs  injustes,  et  qu'il  purifie  Jérusalem  des 
nations  qui  vivent  dans  la  corruption.  23.  Que  dans  sa  sagesse 
et  sa  justice,  il  expulse  les  pécheurs  de  notre  héritage,  qu'il 
brise   l'orgueil    du   pécheur,    comme    les   vases  d'un   potier. 

24.  Qu'avec  un  sceptre  de  fer  il  mette  à  néant  leur  assurance, 
que  par  une  parole  de  sa  bouche  il  détruise  les  nations  impies. 

25.  Que  les  nations  fuient  devant  ses  menaces,  et  qu'il  retourne 
contre  les  pécheurs  les  pensées  de  leur  cœur.  26.  Et  il  ras- 
semblera le  peuple  saint  qu'il  conduira  dans  la  justice,  il 
jugera  les  tribus  du  peuple  j^anctifié  par  le  Seigneur  son  Dieu. 
27.  Il  ne  permettra  pas  à  l'iniquité  de  séjourner  encore  au  milieu 
d'eux,  aucun  homme  qui  connaît  le  mal  n'habitera  avec  eux.  Et 
il  les  connaîtra,  parce  que  tous  sont  fils  de  Dieu.  28.  Kt  il  don- 
nera à  chacun  sa  part  au  sein  de  leurs  tribus  dans  leur  pays, 
les  voisins  et  les  étrangers  n'habiteront  plus  avec  eux  29.  Il 
jugera  les  peuples  et  les  nations  avec  sagesse  et  justice.  (Pause.) 
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30.  Il  aura  des  peuples  étrangers  sous  son  joug  pour  le  servir, 
et  il  louera  le  Seigneur  sur  la  terre  entière.  Il  purifiera  Jéru- 
salem et  la  rendra  sainte  comme  auparavant.  31.  Des  nations 
viendront  des  extrémités  de  la  terre  pour  contempler  sa  gloire, 
apportant  comme  offrandes  leurs  fils  fatigués,  pourvoir  la  gloire 
du  Seigneur,  la  gloire  dont  Dieu  Ta  glorifié.  32.  Et  il  est  un 
roi  juste  et  enseigné  de  Dieu,  et  il  n'y  a  pas  d'injustice  parmi 
eux  ces  jours-là,  car  tous  sont  saints,  et  le  Seigneur  Christ  est 
leur  roi.  33.  Il  ne  placera  pas  son  espérance  dans  les  chevaux, 
les  cavaliers  ou  les  arcs;  il  n'amassera  pas  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent pour  faire  la  guerre;  il  ne  se  confiera  pas  dans  le  nombre 
au  jour  du  combat.  34.  Le  Seigneur  lui-même  est  son  roi,  il  est 
l'espérance  du  Dieu  puissant,  il  aura  pitié  de  toutes  les  nations 
qui  le  craignent.  35.  Il  frappera  à  jamais  la  terre  par  la  parole 
de  sa  bouche,  il  bénira  avec  joie  le  peuple  du  Seigneur  dans  la 
sagesse.  36.  Et  lui-même  est  pur  de  péché  pour  pouvoir  gou- 
verner un  grand  peuple,  pour  reprendre  les  chefs,  et  pour 
détruire  les  pécheurs  par  la  force  de  sa  parole.  37.  Confiant  en 
Dieu,  il  ne  sera  pas  faible,  car  Dieu  l'a  rendu  puissant  par 
l'esprit  saint,  il  l'a  rendu  prudent,  fort  et  juste  dans  le  conseil 
des  sages.  38.  La  bénédiction  du  Seigneur  le  rendra  fort,  il  ne 
sera  jamais  faible.  39.  Son  espérance  est  dans  le  Seigneur,  qui 
pourrait  le  vaincre?  40.  Il  est  fort  dans  ses  œuvres,  et  puissant 
dans  la  crainte  de  Dieu;  il  fait  paître  le  troupeau  du  Seigneur 
dans  la  crainte  et  dans  la  justice;  il  ne  le  laisse  pas  s'affaiblir 
dans  son  pâturage.  41.  Il  les  conduit  tous  dans  l'égalité,  il 
n'existe  pas  parmi  eux  d'orgueilleux  qui  tyrannisent.  42.  Telle 
est  la  beauté  du  roi  d'Israël  que  Dieu  a  décidé  de  susciter  à  la 
maison  d'Israël  pour  la  gouverner!  43.  Ses  paroles  ont  été  puri- 
fiées par  le  feu,  plus  que  de  l'or  pur.  Il  jugera  dans  les  syna- 
gogues les  tribus  du  peuple  sanctifié.  Ses  paroles  seront  comme 
les  paroles  des  saints  au  miheu  de  peuples  sanctifiés.  44.  Heu- 
reux ceux  qui  naîtront  en  ces  jours-là,  et  qui  verront  le  bien 
que  Dieu  a  fait  à  Israël  au  milieu  de  l'assemblée  des  tribus! 
45.  Que  Dieu  hâte  le  moment  où  il  fera  miséricorde  à  Israël! 
Qu'il  nous  délivre  de  la  souillure  d'ennemis  impies!  46.  Le  Sei- 
gneur lui-même  est  notre  roi  à  jamais! 
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Psaume  XVIII. 

Psaume  de  Salomon.  Encore  sur  le  Seigneur  Christ. 

1.  Seigneur,  ta  miséricorde  repose  à  toujours  sur  les  ouvrages 
de  tes  mains,  la  bonté  et  tes  riches  dons  sur  Israël.  2.  Tes 
yeux  les  ont  contemplées,  aucune  ne  manquera.  Tes  oreilles 
entendent  la  prière  du  malheureux  qui  espère  en  toi.  3.  Tu  juges 
toute  la  terre  avec  miséricorde,  tu  aimes  la  semence  d'Abraham, 
les  fils  d'Israël.  4.  Tu  nous  châties  comme  un  premier- né, 
comme  un  fils  unique,  pour  détourner  l'âme  droite  du  péché 
commis  par  ignorance.  5.  Que  Dieu  purifie  Israël  par  ses  béné- 
dictions pour  le  jour  de  sa  miséricorde,  pour  le  jour  de  leur 
élection  dans  le  royaume  de  son  Christ.  6.  Heureux  ceux  qui 
naîtront  en  ces  jours- là,  et  qui  verront  le  bien  que  le  Seigneur 
fera  à  la  génération  qui  vient  7.  par  la  verge  éducatrice  du 
Seigneur  Christ,  qui  agira  dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  la 
sagesse  d'esprit,  dans  la  justice  et  la  force.  8.  Qu'il  redresse 
l'homme  et  produise  en  lui  de  bonnes  œuvres,  faites  dans  la 
crainte  de  Dieu,  qu'il  les  fasse  tous  lever  devant  le  Seigneur  ! 
9.  C'est  une  bonne  génération,  qui  craint  Dieu  aux  jours  de  la 
miséricorde.  (Pause.) 

10.  Notre  Dieu  est  grand  et  magnifique:  il  habite  dans  les 
cieux  élevés.  Il  a  réglé  les  astres  dans  leur  marche  pour  mar- 
quer le  temps  jour  après  jour,  ils  ne  se  sont  jamais  écartés  du 
chemin  qu'il  leur  a  tracé.  11.  Ils  marchent  chaque  jour  dans  la 
crainte  de  Dieu,  depuis  le  jour  où  Dieu  les  a  créés  et  jusque 
dans  l'éternité.  12.  Ils  n'ont  pas  erré  depuis  le  jour  où  Dieu  les 
a  créés.  Depuis  les  temps  anciens  ils  ne  se  sont  pas  écartés  de 
leur  chemin,  à  moins  que  Dieu  ne  le  leur  ait  ordonné  par  le 
moyen  de  ses  serviteurs. 


UN 

CHAMPION  DE  L'INCRÉDULITÉ  AUX  ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 

PAR 

ALBERT  SGHINZ 


A  la  fin  du  mois  dernier  est  décédé  un  homnne  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  a  fait  beaucoup  de  tapage  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  par  ses  attaques  furieuses  contre  lecliristianisme: 
Robert  G.  Ingersoll.  Sa  mort,  que  personne  n'attendait,  a  été 
d'autant  plus  commentée  par  la  presse  qu'elle  venait  au  milieu 
de  la  saison  morte  du  journalisme.  Quelque  opinion  qu'on  ait  de 
lui,  il  faut  reconnaître  qu'il  était  une  figure  caractéristique  de 
l'Amérique  contemporaine  et  une  figure  intéressante  à  étudier 
pour  qui  veut  se  rendre  compte  du  mouvement  des  esprits  dans 
la  grande  république  d'au  delà  de  l'océan. 

Ses  admirateurs  enthousiastes  ont  pleuré  Ingersoll  comme  «  le 
plus  grand  penseur  du  siècle  ».  De  ceux  qui  l'ont  combattu 
durant  sa  vie,  les  uns  ont  eu  la  sagesse  de  s'abstenir  de  tout 
nouveau  commentaire,  les  autres,  —  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  —  soit  par  leur  plume,  soit  du  haut  de  la  chaire,  ont 
donné  libre  cours  au  sentiment  de  délivrance  qu'ils  éprouvaient 
de  cette  disparition,  et  n'ont  pu  s'empêcher  de  jeter  une  der- 
nière pelletée  de  malédiction  sur  la  tombe  de  leur  grand  adver- 
saire. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  qu'Ingersoll  ne  s'est  point 
repenti  avant  de  mourir,  comme  d'aucuns  l'avaient  solennelle- 
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ment  prophétisé;  et  ceux  qui  se  sont  réunis  pendant  sa  vie 
pour  prier  pour  sa  conversion  sont  obligés  de  confesser  que 
Dieu  ne  les  a  point  exaucés.  Ingersoll  est  mort  comme  il  a  vécu, 
en  incrédule.  Et  ses  amis  l'ont  voulu  proclamer  hautement  en 
lui  faisant,  très  ostensiblement,  des  funérailles  d'  «  agnostique.  » 
—  on  l'appelait  «  le  grand  agnostique,  »  les  Américains  aimant 
les  mots  sonores.  On  fit  remarquer  avec  beaucoup  de  soin  que 
les  fleurs  qui  embaumaient  la  chambre  funéraire  n'étaient  point 
celles  qu'on  trouve  auprès  des  autres  morts,  les  lis  et  les 
immortelles,  mais  des  pâquerettes  surtout,  les  fleurs  du  prin- 
temps. Pas  de  crêpes  non  plus;  pas  cette  odeur  acre  qui  vous 
saisit  à  la  gorge  lors  des  cérémonies  ordinaires  des  adieux 
éternels;  pas  de  musique;  pas  de  prières,  —  commentes  funé- 
raires seulement  la  lecture  de  morceaux  tirés  des  écrits  d'In- 
gersoll  lui-même.  D'abord  son  dernier  poème  «  La  déclaration 
de  l'homme  libre  »;  puis  un  fragment  intitulé  «  Ma  religion  »  ou 
«  Ma  profession  de  foi  »  (My  Creed);  enfin  le  bref  discours  qu'il 
avait  prononcé  peu  d'années  auparavant  sur  la  tombe  de  son 
frère. 

* 

Sa  vie  n'offre  pas  grand  intérêt.  Il  naquit  en  1833;  il  était  fils 
d'un  pasteur  dont  les  idées  larges  firent  surgir  bien  des  mécon- 
tentements dans  sa  paroisse.  Il  étudia  le  droit.  En  1860  il  est 
candidat  du  parti  démocratique  au  Congrès,  mais  est  battu.  En 
1862  il  est  nommé  colonel  du  XI®  régiment  de  cavalerie  de 
l'IUinois;  à  la  même  époque  il  se  range  au  parti  républicain. 
Un  discours  pour  la  nomination  de  Blaine,  comme  président 
des  Etats-Unis,  en  1876,  à  Cincinnati,  lui  fit  sa  réputation 
d'orateur.  En  1877  on  lui  offrit  le  poste  d'ambassadeur  en  Alle- 
magne; il  refusa.  Il  mourut  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Dobbs  Ferry,  Etat  de  New- York. 

Il  fut  un  avocat  éloquent;  quelque  peu  poète  aussi.  Il  mit  ces 
deux  talents  en  réquisition  pour  ses  campagnes  contre  le  chris- 
tianisme. 

Sa  méthode  de  polémique  n'était  pas  précisément  très  raffi- 
née ;  il  était  un  orateur  populaire  dans  le  sens  le  plus  complet  du 
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mot.  Il  fut  ce  qu'on  nomme  très  joliment  dans  son  pays  «  une 
fusée  de  quatre  juillet,  »  c'est-à-dire  un  homme  très  recherché 
pour  prononcer  des  toasts  patriotiques  le  jour  de  la  fête  natio- 
nale. Il  possédait  un  grain  d'humour  qui  lui  gagnait  aussitôt  la 
sympathie  de  ses  auditeurs:  et  puis  il  avait,  —  ce  qui  fut  sur- 
tout précieux  dans  ses  conférences  anti-religieuses,  —  un  talent 
tout  particulier  pour  se  mettre  au  niveau  de  raisonnement  des 
foules,  tout  en  leur  donnant  le  sentiment  flatteur  qu'il  discutait 
sérieusement  avec  elles  les  plus  profonds  problèmes  humains, 
qu'il  en  appelait  à  leur  jugement  dans  des  questions  dont  les 
grands  génies  de  l'humanité  ne  se  sont  jamais  approchés 
qu'avec  les  plus  infinies  précautions. 

Tout  en  admettant  qu'il  s'est  laissé  quelque  peu  griser  par 
ses  succès  oratoires,  il  serait  injuste  de  refuser  à  Ingersoll  la 
sincérité  de  ses  croyances  et  de  l'accuser  d'avoir  usé  du  thème 
si  facile  d'attaques  contre  les  idées  religieuses  de  ses  contem- 
porains, pour  se  faire  un  nom.  Sa  manière  de  faire  du  fracas 
dans  les  revues  et  les  journaux  au  sujet  de  matières  si  sérieuses 
nous  répugne  d'emblée,  à  nous  autres  Européens,  et  les  tour- 
nées de  conférences  pour  faire  applaudir  dans  toute  l'Amérique 
son  éloquence  aux  dépens  des  croyances  sacrées  et  chères  à  des 
millions  de  ses  compatriotes,  sentent  trop  le  charlatan  pour 
nous.  Il  faut  nous  souvenir  toutefois  que  nous  sommes  dans  un 
pays  où  de  tels  procédés  sont  si  coutumiers  qu'ils  ne  choquent 
plus. 

Son  attitude  à  l'égard  du  christianisme,  lorsqu'on  la  dégage 
du  bagage  trompeur  de  l'éloquence  et  de  l'esprit,  est  assez 
bien  reflétée,  croyons-nous,  dans  son  dernier  poème.  Nous 
donnons  la  traduction  de  quelques  strophes: 

La  déclaration  de  l'homme  libre. 

«  Nous  n'avons  pas  de  mensonges  à  défendre  —  nous  voulons 
des  faits.  —  Notre  force,  notre  pensée,  nous  ne  les  dépensons  pas 
en  vaines  attaques  —  et  nous  n'essayerons  jamais  mesquinement 
—  de  sauver  quelque  imposture  aimable  et  attrayante. 

»  La  simple  vérité  est  ce  que  nous  demandons  —  pas  l'idéal.  — 
Nous  nous  sommes  donné  la  noble  tâche  —  de  trouver  le  réel.  — 
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Si  tout  ce  qui  est  n'est  que  rebut  —  nous  voulons  le  savoir  et 
supporter  notre  perte. 

V  Nous  ne  voulons  pas,  de  notre  propre  gré,  être  dupés  —  par 
des  contes  de  nourrices.  —  Nos  cœurs  sont  préparés  par  une 
réflexion  sérieuse  —  à  supporter  le  pire;  —  et  nous  pouvons 
accepter  fiers  et  fermes  —  toutes  les  choses,  tous  les  faits  qui  sont 
réalité. 

»  Nous  n'avons  pas  de  Dieu  à  servir  ou  à  craindre  —  pas  d'enfer 
à  éviter,  —  pas  de  diable  au  regard  malin.  —  Lorsque  la  vie  est 
achevée,  un  sommeil  sans  fin  peut  fermer  nos  yeux,  —  un  som- 
meil sans  songes  ni  soupirs. 

»  Nous  n'avons  pas  de  maîtres  sur  la  terre  —  pas  de  roi  dans 
l'air;  —  nous  sommes  là  sans  menottes  —  sans  une  prière  —  sans 
une  crainte  de  la  nuit  à  venir.  —  Nous  cherchons  la  vérité,  nous 
aimons  la  lumière. 

»  Nous  ne  nous  inclinons  pas  devant  un  «  devine  »  —  un  vague 
inconnu;  —  nous  ne  bénissons  pas  une  force  brutale  —  d'un  ton 
solennel.  —  Lorsqu'un  mal  nous  atteint,  nous  ne  maudissons  pas 

—  ou  bénissons  parce  qu'il  n'est  pas  pire. 

»  Lorsque  des  cyclones  sévissent,  lorsque  les  éclairs  brillent  — 
ce  n'est  que  le  destin  :  —  il  n'y  a  pas  de  Dieu  de  colère,  qui  frappe 

—  avec  une  haine  implacable.  —  Derrière  les  maux  qui  atteignent 
l'homme,  —  il  n'y  a  pas  de  but  ou  de  plan. 

»  Nous  marchons  selon  la  lumière  que  nous  avons  —  cheminons 
sur  le  sentier  —  qui  conduit  à  la  pure  hauteur  de  l'honneur,  — 
insouciants  de  la  colère  —  ou  de  la  malédiction  divine,  en  dépit  du 
prêtre,  —  tâchant  de  connaître  et  de  réaliser  ce  qui  est  juste. 

»  Nous  aimons  notre  prochain,  notre  race  —  femme,  enfant, 
ami;  —  nous  sommes  aveugles  et  sourds  pour  des  fantômes  — 
mais  nous  tendons  une  main  secourable  au  malheureux.  —  C'est 
en  aidant  les  autres  que  nous  trouvons  notre  bénédiction. 

»  Les  mains  qui  portent  secours  sont  meilleures  de  beaucoup  — 
que  les  lèvres  qui  prient.  —  L'amour  est  l'astre  rayonnant  —  qui 
montre  la  route;  —  il  n'éclaire  pas  des  mondes  incertains  de  féli- 
cité —  mais  un  paradis  dans  celui-ci. 

»  Y  a-t-il  au  delà  de  cette  nuit  silencieuse  —  un  jour  sans  fin? 

—  La  mort  est-elle  une  porte  qui  conduit  à  la  lumière?  —  Nous 
ne  savons.  —  Le  muet  secret,  caché  sous  la  destinée  —  nous  l'igno- 
rons; nous  espérons  et  attendons.  » 

On  voit  que  tout  est  négatif;  la  partie  positive  de  ses  croyances 
a  été  résumée  dans  sa  «  profession  de  foi  »  {creed)  dont  voici  les 
premières  lignes: 
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((  Aimer  la  justice,  combattre  pour  le  droit,  aimer  le  pardon, 
assister  le  faible,  oublier  les  offenses  et  se  souvenir  des  bienfaits, 
aimer  la  vérité,  être  sincère,  prononcer  des  mots  honnêtes,  aimer 
la  liberté,  vouer  une  guerre  impitoyable  à  l'esclavage  sous  toutes 
ses  formes,  aimer  femme,  enfant  et  ami,  créer  un  intérieur  heu- 
reux, aimer  le  beau  dans  l'art,  dans  la  nature,  cultiver  l'esprit, 
se  familiariser  avec  les  grandes  pensées,  exprimées  par  les  hommes 
de  génie...  (etc.  etc)  telle  est  la  religion  de  la  raison,  le  credo  de 
la  science.  Ceci  satisfait  le  cerveau  et  le  cœur.  » 

Il  n'y  a  certainement  là  rien  d'original;  et  comme  on  le  verra 
plus  loin,  cet  amour  qui  forme  la  base  de  toute  sa  philosophie, 
il  reconnaît  qu'il  est  enseigné  par  ce  christianisme  qu'il  pour- 
suit de  ses  sarcasmes  et  de  ses  malédictions. 


Ses  discussions  pubhques  affectent  un  tout  autre  ton. 

Il  y  déclare  que  la  Bible  est  un  «  tas  de  fables  »  ;  les  apôtres 
sont  de  «.  tristes  sires  »  (a  poor  lot)  pour  lesquels  il  déclare 
n'avoir  qu'une  «piètre  estime  »  (do'nt  think  much  of),  et  ainsi 
à  l'avenant. 

Les  jugements  portés  sur  les  dogmes  chrétiens  sont  d'une 
superficialité  navrante.  Il  n'arrive  pas  à  voir  même  l'idée  de 
sacrifice  dans  la  doctrine  de  l'expiation;  il  la  considère  par  son 
côté  tout  à  fait  extérieur  et  dit:  c'est  tout  simplement  «  en  punir 
un  autre  au  lieu  du  coupable  »  (punishing  the  ivrong  man).  Il 
ne  sait  pas,  —  ou  il  refuse  —  d'entendre  le  langage  du  symbo- 
lisme, il  ridiculise  dans  la  doctrine  de  la  régénération  cet 
«  agent  mystérieux,  miraculeux,  surnaturel,  invisible,  appelé, 
je  crois,  le  Saint-Esprit,  qui  entre  dans  le  cœur  de  l'homme  et 
le  transforme.  »  Il  ne  lui  vient  pas  à  l'idée  que  la  matérialisation 
de  symboles  pareils  est  l'œuvre  de  la  foule  ignorante  et  que 
d'autres  peuvent  les  considérer  sous  leur  vrai  aspect  de  simples 
images  illustrant  une  croyance.  Est-il  besoin  de  dire  que  la 
doctrine  de  la  rétribution  finale  était  un  thème  favori  d'Ingersoll? 
Là  il  hurle  des  blasphèmes  pour  dissimuler  le  peu  de  profondeur 
des  attaques.  On  lui  a,  à  réitérées  fois  et  très  doucement,  voulu 
rappeler  que  ce  dogme  n'était  en  somme  qu'une  affirmation 
énergique  de  sa  propre  théorie  des  conséquences  des  actes 
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bons  et  mauvais,  que  même  l'adoption  de  la  doctrine  des  peines 
éternelles  pouvait  se  baser  sur  le  fait  que  les  conséquences  des 
actes  sont  éternelles  elles-mêmes,  sauf  au  cas  d'annihilation 
complète,  —  mais  c'est  là  un  motif  d'éloquence  trop  puissant, 
que  «  cette  croyance  la  plus  horrible  qui  soit  jamais  entrée  dans 
le  cerveau  humain,  à  savoir  que  le  Créateur  créerait  des  êtres 
pour  les  détruire!  Gela  ferait  de  lui  le  plus  épouvantable  tyran 
de  l'univers  —  un  Moloch  dévorant  ses  propres  enfants...;  » 
puis,  d'une  voix  qui  donne  la  chair  de  poule  à  l'assemblée  :  «  Un 
tel  Dieu  je  le  hais  uvec  toutes  les  forces  de  mon  être.  »  Ailleurs: 
((  Comparé  avec  le  crime  commis  par  Dieu,  tout  crime  que 
l'imagination  pourrait  parvenir  à  inventer  pour  le  prêter  à 
l'homme,  est  une  vertu.  »  Ce  crime,  «  il  rend  le  ciel  une  impos- 
sibilité. Dieu  un  monstre  infini,  et  l'homme  une  éternelle  vic- 
time. Rien  ne  peut  racheter  une  religion  dans  laquelle  se  trouve 
un  pareil  dogme.  Elle  est  entourée  de  tous  les  serpents  des 
furies.  » 

Tous  les  adversaires  sérieux  qui  l'ont  combattu  ont  fait 
remarquer  à  Ingersoll  qu'il  nuisait  à  sa  propre  cause  en  s'ou- 
bliant  si  complètement.  Il  a  écarté  d'une  boutade  ces  conseils 
et  a  continué  à  se  couvrir  de  ridicule  par  des  sorties  telles 
que  celles-ci:  «  Ne  savez-vous  pas  que  Christ  lui-même  a  offert 
des  récompenses  dans  ce  monde  et  l'éternelle  félicité  dans  un 
autre  à  ceux  qui  abandonneraient  leurs  épouses  et  leurs 
enfants,  et  le  suivraient?...»  «  Le  christianisme  enseigne  au 
mari  à  abandonner  sa  femme,  à  la  femme  à  abandonner  son 
mari,  aux  enfants  à  abandonner  leurs  parents,  dans  le  dessein 
égoïste  et  misérable  de  sauver  leur  propre  petite,  mesquine 
âme.  »  Une  autre  fois  il  compare  les  différents  dieux  anciens, 
Jupiter  et  .léhovah:  «  Les  regardant  tous  les  deux  comme  créa- 
tions de  l'esprit,  je  choisis  entre  eux,  et  je  préfère  le  Dieu  des 
Grecs  selon  le  même  principe  que  je  préfère  Portia  à  J;igo.  » 
Une  autre  fois  encore,  balayant  d'un  seul  coup  d'éloquence 
l'expérience  de  millions  d'hommes  pendant  dix-neuf  siècles,  et 
n'acceptant  que  son  seul  verdict  à  lui,  il  s'éciie:  «  Il  n'y  a  pas, 
il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais  aucune  consolation  dans 
le  christianisme   orthodoxe.    Il  n'offre  aucune    consolation  à 
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aucun  homme  bon  et  aimant.  Je  préfère  la  consolation  de  la 
Nature,  la  consolation  de  l'espérance,  la  consolation  venant  des 
affections  humaines....  » 

Son  système  de  réfutation,  vis-à-vis  des  objections  de  ses 
adversaires,  est  souvent  d'une  pauvreté  qui  saute  aux  yeux  de 
quiconque  cherche  non  pas  des  traits  d'esprit,  mais  la  vérité. 
Gomme  on  lui  avait  fait  remarquer  que  même  un  homme  tel 
que  Napoléon  n'avait  pu  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  un 
Créateur,  Ingersoll  réplique:  «  Est-il  possible  que  Napoléon 
—  un  des  hommes  les  plus  infâmes  qui  aient  existé  —  ait  eu 
une  nature  si  délicatement  organisée,  qu'elle  fût  sensible  aux 
influences  divines?  En  êtes-vous  venus  à  la  nécessité  de  prouver 
l'existence  d'un  tyran  par  les  paroles  d'un  autre?  Personnelle- 
ment, je  n'ai  que  peu  de  confiance  dans  une  religion  suffisant 
au  cœur  d'un  homme  qui,  pour  satisfaire  son  ambition,  a  rempli 
la  moitié  du  monde  de  veuves  et  d'orphelins.  »  Enfin  ses  per- 
sonnalités sont  assez  peu  en  place;  vraies  ou  non,  elles  ne  par- 
lent jamais  en  faveur  de  celui  qui  use  de  telles  armes  de  com- 
bat: ((  En  ce  qui  concerne  Agassiz  (qu'on  lui  avait  opposé 
comme  un  homme  de  science  resté  fidèle  au  christianisme)  il 
est  juste  de  dire  qu'il  a  fourni  une  grande  quantité  de  témoi- 
gnages en  faveur  des  théories  de  Charles  Darwin,  et  puis  a 
déclaré  erronées  ces  théories  —  préférant  une  bonne  réputa- 
tion dans  les  cercles  de  Harvard  pendant  quelques  jours,  à 
l'approbation  durable  du  inonde  intellectuel.  » 

Ingersoll  était  du  reste  un  parfait  avocat;  il  cède  un  tout  petit 
point  pour  se  donner  des  airs  de  généreuse  impartialité,  et  puis, 
couvert  de  ce  manteau  de  justice,  il  jette  à  la  face  du  monde 
les  plus  étonnantes  impudences.  Très  opportuniste  aussi,  il 
concède  un  jour  ce  qu'il  a  violemment  contesté  la  veille,  et 
vice-versa;  tout  dépend  des  circonstances.  Il  est  très  habile  à 
solliciter  de  ses  auditeurs  toute  leur  attention,  de  sorte  que 
des  distinctions,  qui  s'imposent  dès  qu'on  réfléchit  de  sang- 
froid,  n'ont  pas  le  temps  de  se  présenter  que  déjà  la  conclusion 
est  tirée,  et  la  concession  arrachée  au  public,  qui  éclate  en 
applaudissements  frénétiques. 
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Les  plus  connues  des  conférences  publiées  d'Ingersoll  sont 
celles  intitulées:  a  Les  Dieux  »,  «  les  Fantômes  »  et  a  Quelques 
erreurs  de  Moïse  ».  Ses  «  Interviews  avec  Talmage,  »  le  célèbre 
orateur  chrétien  des  Etats-Unis,  constituent  le  volume  «  où  il 
déploie  le  plus  d'esprit  ».  D'abord  il  a  été  pris  au  sérieux  et 
réfuté  par  quelques  personnes  de  haute  valeur  intellectuelle  ; 
plus  tard,  comme  de  nouveaux  arguments  manquaient  com- 
plètement, la  riposte  a  cessé.  En  1888  la  North  American 
Review  demanda  à  IngersoU  d'ouvrir  dans  ses  colonnes  une 
discussion  par  un  article  auquel  répondrait  un  juriste  chrétien 
fameux  de  la  Pennsylvanie,  Jérémiah  Black.  Des  hommes 
comme  Lyman  Abbot,  un  ecclésiastique  de  renom  aux  Etats- 
Unis,  Henry  M.  Field,  le  rédacteur  de  VEvangéliste,  de  New- 
York,  le  professeur  Fisher,  de  l'université  de  Yale,  et  Gladstone 
lui-même,  sur  l'invitation  de  l'éditeur  de  la  North  American 
RevieWf  prirent  successivement  part  à  la  discussion,  et  réus- 
sirent à  lui  donner  un  caractère  vraiment  intéressant;  ils  répon- 
dirent avec  une  dignité  et  un  tact  qui  leur  fait  honneur,  mais 
qui  aussi  fait  trop  souvent  contraste  avec  la  manière  emportée 
de  leur  adversaire. 

La  dernière  joute  fut  celle  de  1891  à  1892  ;  ce  ne  fut  pas  la 
moins  mouvementée.  Cependant,  nous  l'avons  dit,  le  jeu  était 
usé,  et  comme  ceux  qui  relevèrent  le  gant  ne  furent  guère  pour 
la  plupart  que  des  démagogues  en  froc,  ou  des  sectaires  d'une 
étroitesse  repoussante,  IngersoU  conserva  l'apparence  de  la 
victoire.  La  discussion,  plus  brève  que  les  précédentes,  se  laisse 
plus  facilement  esquisser,  et  trahit  en  outre  assez  bien  le  ton 
affecté  par  le  ((  grand  agnostique  ». 

La  lutte  s'ouvrit  par  un  article  d'Ingersoll  dans  le  New-York 
Evening  Telegram  du  19  décembre  1891.  C'était  le  fameux  mor- 
ceau intitulé:  «Le  sermon  de  Noël  »;  il  est  assez  provoquant, 
le  voici  : 

«  La  bonne  partie  de  Noël  n'est  pas  toujours  chrétienne  —  elle 
est  généralement  païenne;  c'est-à-dire  humaine,  naturelle. 
»  Le  christianisme  n'est  pas  venu  avec  un  message  de  grande 
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joie^  mais  avec  un  message  d'éternelle  douleur.  Il  est  venu  avec 
la  menace  de  tortures  sans  tin  sur  ses  lèvres.  Il  signifie  guerre  sur 
la  terre  et  perdition  après. 

»  Il  a  enseigné  quelques  bonnes  choses  —  la  beauté  de  l'amour 
et  la  bonté  de  l'homme.  Mais  comme  porteur  de  flambeau,  comme 
messager  de  joie,  il  a  fait  banqueroute.  Il  a  attribué  des  consé- 
quences infinies  aux  actes  d'êtres  finis,  écrasant  l'âme  sous  une 
responsabilité  trop  lourde  pour  des  mortels.  Il  a  rempli  l'avenir 
d'épouvante  et  de  flamme,  et  fait  de  Dieu  le  gardien  d'un  péniten- 
cier éternel,  destiné  à  devenir  la  demeure  de  presque  tous  les  fils 
des  hommes.  Non  content  même  ainsi,  il  a  privé  Dieu  du  pouvoir 
de  pardonner. 

»  Et  cependant  il  peut  avoir  accompli  quelque  bien  en  emprun- 
tant au  monde  païen  la  vieille  fête  appelée  Noël. 

»  Longtemps  avant  que  Christ  fût  né,  le  Dieu  Soleil  triomphait 
sur  les  puissances  de  la  nuit.  A  peu  près  au  temps  que  nous 
appelons  Noël,  le  jour  commence  imperceptiblement  à  s'allonger. 
Nos  ancêtres  barbares  étaient  des  adorateurs  du  soleil  et  ils  célé- 
braient sa  victoire  sur  les  hôtes  de  la  nuit.  Une  telle  fête  était 
naturelle  et  belle.  La  plus  naturelle  de  toutes  les  religions  est  le 
culte  du  soleil.  Le  christianisme  a  adopté  cette  fête.  Il  a  emprunté 
aux  païens  ce  qu'il  a  de  mieux. 

»  Je  crois  à  Noël  et  à  tous  les  jours  qui  sont  mis  à  part  pour  se 
réjouir.  Nous  autres  en  Amérique  nous  avons  trop  de  travail  et 
pas  assez  de  plaisir.  Nous  sommes  trop  comme  les  Anglais. 

»  C'est,  je  crois,  Henri  Heine  qui  a  dit  qu'il  pensait  qu'un  Fran- 
çais blasphémant  était  plus  agréable  à  Dieu  qu'un  Anglais  priant. 
Nous  prenons  nos  joies  sur  un  ton  trop  triste.  Je  suis  en  faveur 
de  tous  les  jours  de  liberté  et  de  joie  —  plus  il  y  en  a,  mieux  cela 
vaut. 

»  Noël  est  un  bon  jour  pour  pardonner  et  oublier,  un  bon  jour 
pour  rejeter  les  préjugés  et  les  haines,  un  bon  jour  pour  remplir 
votre  cœur  et  votre  maison,  les  cœurs  et  les  maisons  des  autres, 
de  rayons  de  soleil.  » 


V Avocat  chrétien,  l'organe  de  l'église  méthodiste  à  New-York, 
ayant  inséré  une  réponse  sous  le  titre:  «  Des  mensonges  aussi 
grands  que  des  montagnes»  et  proposé  de  «  boycotter  »  le 
journal  qui  avait  accepté  de  publier  le  «  Sermon  de  Noël  », 
Ingersoll  répondit  immédiatement: 

«  Lorsqu'un  éditeur  orthodoxe  attaque  un  incrédule,  attendez- 
vous  à  de  la  bonté,  de  la  charité  et  de  l'amour. 

»  L'aimable  éditeur  de  L'avocat  chrétien  m'accuse  d'avoir  écrit 
«  trois  gigantesques  mensonges  »  et  il  les  énumère  ainsi: 
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«  1.  Le  christianisme  n'est  pas  venu  avec  un  message  de  grande 
))joie,  mais  avec  un  message  d'éternelle  douleur. 

»  2.  Il  a  rempli  l'avenir  d'épouvante  et  de  flamme  et  fait  de 
»  Dieu  le  gardien  d'un  pénitencier  éternel,  destiné  à  être  la  demeure 
»  de  presque  tous  les  fils  des  hommes. 

»  3,  Non  content  de  cela,  il  a  privé  Dieu  du  pouvoir  de  par- 
»  donner.  » 

»  Qu'on  nous  permette  de  reprendre  ces  «  gigantesques  men- 
songes »  par  ordre,  et  de  voir  s'ils  sont  en  accord  avec  le  Nou- 
veau Testament  ou  non^  —  s'ils  sont  appuyés  par  le  credo  de 
l'église  méthodiste. 

»  J'insiste  sur  ce  que  le  christianisme  n'est  pas  venu  avec  un 
message  de  grande  joie,  mais  avec  un  message  de  douleur  éter- 
nelle. 

»  Selon  les  credos  orthodoxes,  le  christianisme  vint  avec  le 
message  que  la  race  humaine  était  totalement  dépravée,  et  que 
tous  les  hommes  étaient  perdus,  et  que  tous  ceux  qui  rejetaient  ou 
refusaient  d'accepter  la  nouvelle  religion  seraient  livrés  au  feu 
éternel. 

»  Ce  n'était  point  là  un  message  de  grande  joie. 

»  Si  les  passagers  d'un  grand  navire  recevaient  la  nouvelle  qu'ils 
vont  sombrer,  que  peu  seront  sauvés  et  que  presque  tous  péri- 
ront, parleraient-ils  de  «message  de  grande  joie?»  Il  est  à  pré- 
sumer que  Christ  connaissait  sa  mission,  et  pourquoi  il  venait.  11 
dit:  «  Ne  pensez  point  que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la 
»  terre;  je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  l'épée.  Car  je 
»  suis  venu  pour  mettre  un  homme  en  rébellion  contre  son  père,  et 
»  la  fille  contre  sa  mère.  »  Dans  mon  jugement,  ce  ne  sont  pas  là  des 
messages  de  grande  joie. 

»  Maintenant  an  message  d'éternelle  douleur: 

«  Alors  il  dira  à  ceux  qui  sont  à  sa  gauche:  Allez,  vous  maudits, 
»  au  feu  éternel,  qui  est  préparé  pour  le  diable  et  ses  anges.  » 

«Et  ceux-ci  iront  dans  les  tourments  éternels;  mais  les  justes 
»  (c'est-à-dire  les  méthodistes)  iront  dans  la  vie  éternelle.  » 

«  Celui  qui  croit,  ne  sera  pas  con<iamné.  » 

»  Sachant,  comme  nous  le  savons,  que  peu  de  gens  seulement 
ont  été  des  croyants,  que  durant  les  1800  ans  derniers,  pas  un  sur 
cent  n'est  mort  selon  la  foi  et  que,  par  conséquent,  tous  sont  dans 
l'enfer,  on  peut  vraiment  dire  que  le  christianisme  est  venu  avec 
un  message  de  douleur  éternelle. 

»  Venons  au  second  «  mensonge  gigantesque,  »  à  savoir  que  le 
christianisme  a  rempli  l'avenir  d'épouvante  et  de  flamrhe,  et  fait 
de  Dieu  le  gardien  d'un  pénitencier  éternel,  destiné  à  être  le  séjour 
de  presque  tous  les  fils  des  hommes. 

»  Dans  l'Ancien  Testament  il  n'y  a  pas  un  mot  de  punition  dans 
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un  autre  monde^  rien  des  tourments  et  du  feu  de  l'enfer.  Quand 
Jéhovah  tuait  l'un  de  ses  ennemis,  il  était  satisfait.  Sa  vengeance 
était  suffisante  quand  la  victime  avait  péri.  L'Ancien  Testament 
donnait  l'avenir  au  sommeil  et  à  l'oubli.  Mais  dans  le  Nouveau 
Testament  on  nous  dit  que  le  châtiment  dans  un  autre  monde  est 
éternel  et  que  la  fumée  de  leurs  tourments  montera  jusqu'en  éter- 
nité. 

»  Cette  affreuse  doctrine,  ces  textes  effrayants,  remplirent  l'avenir 
d'épouvante  et  de  flamme.  S'appuyant  sur  ces  textes,  les  églises 
orthodoxes  ont  construit  un  pénitencier  éternel,  dans  lequel 
presque  tous  les  fils  des  hommes  seront  enfermés,  et  livrés  aux 
tourments  éternels;  et  Dieu  est  le  gardien  de  cette  prison.  Les 
portes  sont  ouvertes  seulement  pour  recevoir. 

))  La  doctrine  des  peines  éternelles  est  l'infamie  des  infamies. 
Gomme  je  l'ai  souvent  dit,  l'homme  qui  croit  aux  peines  éternelles, 
dans  la  justice  de  la  rétribution  éternelle,  souffre  au  moins  de  deux 
maladies:  —  pétrification  du  cœur  et  putréfaction  du  cerveau. 

»  La  troisième  question  est  de  savoir  si  «  le  christianisme  a 
privé  Dieu  du  pouvoir  de  pardonner.  » 

»  L'église  méthodiste,  et  toute  église  orthodoxe,  enseignent  que 
cette  vie  est  une  période  d'épreuve,  qu'il  n'y  a  aucune  chance  de 
réformation  après  la  mort;  que  Dieu  ne  donne  aucune  opportunité 
pour  se  repentir  dans  un  autre  monde. 

»  C'est  la  doctrine  du  monde  chrétien.  Si  ce  dogme  est  vrai, 
alors  Dieu  ne  relâchera  jamais  une  âme  de  l'enfer,  —  le  pouvoir 
du  pardon  ne  sera  jamais  exercé. 

»  Que  Dieu  sera  heureux,  et  que  tous  les  sauvés  seront  heureux 
avec  lui,  sachant  que  des  billions  et  des  billions  de  ses  enfants, 
de  leurs  pères,  mères,  frères,  sœurs,  épouses  et  enfants,  sont  des 
détenus  dans  les  donjons  éternels  et  que  des  mots  de  pardon  ne 
seront  jamais  prononcés!... 

»  Il  me  semble  clair  que  le  christianisme  n'a  pas  apporté  de 
«  message  de  grande  joie  »,  mais  qu'il  est  venu  avec  un  «  message 
d'éternelle  douleur,  »  — qu'il  a  «  rempli  l'avenir  d'épouvante  et  de 
flamme  »,  qu'il  a  fait  de  Dieu  «  le  gardien  d'un  pénitencier  éter- 
nel »,  que  ce  pénitencier  «  était  destiné  à  devenir  la  demeure  de 
presque  tous  les  fils  des  hommes  »,  et  qu'il  a  «  privé  Dieu  du  pou- 
voir de  pardonner  ». 


Un  autre  ministre,  Rev.  James  M.  King,  accuse  Ingersoll  de 
blasphème,  de  troubler  sans  nécessité  des  âmes  qui  ont  le  droit 
d'avoir  leur  foi,  et  enfin  il  insinue  que  l'auteur  du  «  Sermon  de 
Noël  »  ne  se  livre  à  ses  attaques  que  pour  la  notoriété  et  l'argent 
qu'il  en  retire. 
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Nous  citons  aussi  quelques  passages  de  la  réponse  d'Inger- 
soll: 

«  Gomment  les  droits  de  ce  qu'on  nomme  des  «  familles  hon- 
nêtes »  (clean  familles)  sont-ils  violés  par  la  lecture  des  opinions 
sincères  des  autres,  discutant  si  Noël  est  célébré  en  l'honneur  de 
la  mort  de  Christ  ou  en  l'honneur  du  triomphe  du  soleil  sur  les 
puissances  de  la  nuit?  Est-ce  que  les  familles  chrétiennes  sont  si 
faibles  intellectuellement  qu'elles  ne  peuvent  supporter  d'entendre 
l'opinion  de  l'autre  camp?  Ou  est-ce  que  leur  position  est  si  faible 
que  le  moindre  témoijjnage  l'emporte?  Pourquoi  tous  ces  ministres 
insistent-ils  sur  ce  qu'il  est  de  mauvais  ton  de  soulever  seulement 
la  question  de  la  vérité  de  l'improbable  ou  de  l'improbabilité  de 
l'impossible?  » 

«  Mr  King  s'imagine  que  je  n'ai  attaqué  le  christianisme  que 
pour  (f  les  bénéfices  qui  m'en  reviendraient».  Est-il  disposé  à 
admettre  que  nous  nous  sommes  tellement  éloignés  de  la  foi  ortho- 
doxe que  le  moyen  de  faire  de  l'argent  ce  soit  de  dénoncer  le  chris- 
tianisme? Je  peux  à  peine  croire,  de  joie,  que  la  liberté  de  pensée 
soit  aussi  avancée.  Je  regrette  extrêmement  qu'il  n'y  ait  rien  de 
fondé  dans  sa  remarque.  Je  suis  vraiment  fâché  qu'il  soit  possible, 
dans  notre  monde,  de  vivre  de  l'ignorance  et  de  la  peur  de  ses 
semblables.  Pourtant  cela  me  donne  de  l'espoir  pour  l'avenir  de 
lire  que,  même  dans  ce  présent  si  ignorant,  il  y  a  un  homme,  c'est- 
à-dire  moi-même,  qui  se  fasse  l'avocat  de  la  liberté  humaine  — 
l'affranchissement  absolu  de  l'âme,  —  et  qui  le  fait  pour  «le  béné- 
fice qu'il  en  retire  »  —  parce  que  cette  accusation  est  un  compli- 
ment splendide  à  l'adresse  de  mes  semblables.  » 

«  Toutes  les  lois  contre  le  «  blasphème»  ont  été  rendues  par  le 
parti  numériquement  fort  et  intellectuellement  faible.  Ces  lois  ont 
été  rendues  par  ceux  qui,  ne  trouvant  pas  d'appui  dans  la  logi- 
que, en  ont  appelé  à  une  législation. 

»  Derrière  toutes  ces  superstitions,  vous  trouverez  quelque 
intérêt  personnel.  Je  ne  dis  pas  que  cela  soit  vrai  dans  chaque  cas, 
mais  je  dis  que  si  les  prêtres  n'avaient  pas  été  friands  de  mouton, 
on  n'eût  jamais  sacrifié  d'agneaux  à  Dieu.  Jamais  rien  ne  fut  porté 
au  temple  dont  le  prêtre  n'eût  l'usage,  et  il  se  trouva  toujours  que 
Dieu  voulait  ce  que  ses  agents  aimaient. 

»  Maintenant,  je  ne  veux  point  prétendre  que  tous  les  prêtres 
aient  été  prêtres  pour  «  le  bénéfice  »  seulement,  mais  je  dois  dire 
que  l'histoire  du  monde  tend  à  montrer  que  la  classe  sacerdotale 
préfère  le  bénéfice  sans  religion  à  la  religion  sans  bénéfice.  » 

On  voit  que  le  débat  s'égare.  IngersoU  lui-même,  qui  reproche 
à  ses  adversaires  de  ne  pas  réfuter  ses  arguments  et  de  faire 
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des  personnalités,  ne  donne  pas  le  bon  exennple.  Voici  une 
autre  réponse  avec  sa  réplique,  nnontrant  la  valeur  de  ces  passes 
d'armes.  M.Thomas  Dixon,jr.,  le  pasteur  de  l'Eglise  du  peuple 
à  New- York,  signe  une  lettre  où  l'on  relève  les  passages  sui- 
vants. Il  dit  d'abord  qu'il  croit  à  la  liberté  de  la  discussion  et 
puis: 

«  Je  pense  que  le  D»"  B.  (le  rédacteur  de  L'avocat  chrétien)  prend 
le  colonel  Ingersoll  trop  au  sérieux.  Le  colonel  n'est  pas  un  homme 
de  science,  mais  un  orateur.  Il  n'est  pas  un  historien,  mais  un 
poète.  Les  faits  n'entravent  point  le  vol  de  l'imagination  de  l'élo- 
quent colonel.  Il  est  un  sentimentaliste  des  pieds  à  la  tête.  Ses 
arnaments  sont  toujours  ad  ho^ninem.  Il  est  un  superbe  déma- 
gogue. 11  est  profondément  humain.  Il  a  sa  manière.  Et  celle-ci, 
je  crois  fermement  qu'elle  est  divine.... 

»  Je  crois  sérieusement  que  Dieu  a  suscité  cet  homme  remar- 
quable pour  être,  en  un  certain  sens,  son  prophète.  Dans  un  sens 
je  suis  arrivé  à  croire  qu'il  est  l'organe  de  Dieu.  Je  suis  sûr 
qu'avec  toute  sa  témérité  d'expression  et  toute  sa  stupide  igno- 
rance de  l'histoire,  il  a  fait  beaucoup  pour  délivrer  le  monde  des 
superstitions,  mensonges,  hontes,  charlataneries,  traditions  et 
prétentions  qui  passaient  comme  vérité  orthodoxe. 

»  Si  Dieu  a  pu  choisir  l'âne  de  Balaam  pour  transmettre  un 
divin  message,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  pourrait  utiliser  le 
colonel,  w 

Le  «  colonel,  »  qui  a  beaucoup  d'esprit,  ne  pouvait  manquer 
de  saisir  la  balle  au  bond,  il  répliqua: 

«  Quand  nous  prenons  en  considération  que  le  Rev.  Dixon  est 
un  ministre  et  croit  qu'il  est  appelé  à  apporter  aux  hommes  un 
message  divin,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  fasse  cette  assertion  :  «  Si 
»  Dieu  a  pu  choisir  l'âne  de  Balaam  pour  transmettre  un  divin  mes- 
»  sage,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  pourrait  pas  utiliser  le  colonel.  » 
Il  est  naturel,  pour  un  homme,  de  se  justifier  et  de  défendre  sa 
propre  occupation.  M.  Dixon  voudra  bien  se  souvenir  cependant 
que  l'âne  était  très  supérieur  au  prophète  de  Dieu  et  que  l'avan- 
tage fut  tout  du  côté  de  l'âne....»  «  Je  suggérerai  au  Rev.  M.  Dixon 
de  relire  une  fois  le  récit,  et  il  trouvera  : 

»  lo  Que  l'âne,  le  premier,  vit  l'ange  de  l'Eternel; 

»  2o  Que  le  prophète  fut  cruel,  déraisonnable  et  brutal. 

»  3»  Que  le  prophète  perdit  tellement  son  sang  froid  qu'il  voulait 
tuer  Tâne,  et  que  l'âne,  sans  perdre  son  sang  froid,  raisonna  avec  le 
prophète  et  démontra  non  seulement  sa  supériorité  intellectuelle 
mais  sa  supériorité  morale.  Il  faut  ajouter  à  tout  cela  que  l'ange  du 
Seigneur  dut  ouvrir  les  yeux  du  prophète  —  c'est-à-dire  dut  opérer 
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un  miracle  —  pour  rendre  le  prophète  égal  à  l'àne,  et  non  seule- 
ment cela,  mais  encore  il  le  gourmanda  pour  sa  cruauté.  Et  ce 
même  ange  crut  que  sans  aucun  miracle  l'âne  l'avait  vu  —  l'ange 
—  montrant  que  le  discernement  spirituel  de  l'âne,  dans  ces 
temps  là.  était  de  beaucoup  supérieur  à  celui  du  prophète.  » 

Un  autre  ministre  entra  en  lice,  le  Rev.  D*"  Peter,  de  New- 
York.  Il  cherche  à  ramener  la  discussion  au  point  et  demande 
à  Ingersoll  : 

«  Qu'est-ce  que  l'incrédulité  a  fait  pour  le  monde?  Où  sont  les 
témoignages  du  travail  accompli?  Où  sont  ses  temples?  Où  sont 
ses  écoles  et  collèges?  Où  sont  ses  hôpitaux?  Où  sont  ses  sociétés 
de  bienfaisance?  Qu'a-t-elle  fait  pour  la  société V  Qu'a-t-elle  fait 
pour  l'élévation  et  la  pureté  de  la  morale  publique?  Quelle  science 
ou  quel  art  a-t-elle  fait  naître?  Combien  d'esclaves  a-t-elle  libérés? 
Combien  d'ivrognes  a-t-elle  relevés?  Combien  de  femmes  perdues 
a-t-elle  régénérées?  Quand  la  guerre  a  foulé  le  sol  avec  des  talons 
de  fer,  qu'a  fait  l'incrédulité  pour  les  soldats  blessés  et  mourants? 
Qu'a-t-elle  fait  pour  préparer  de  nouvelles  contrées  pour  la  civili- 
sation? Où  a-t-elle  jamais  créé  une  seule  vertu?  Quelle  vie  a-t-elle 
jamais  dirigée  vers  la  sainteté?  Quelle  mort  a-t-elle  jamais  récon- 
fortée? » 

Ingersoll,  suivant  une  tactique  très  adroite,  répond  très  va- 
guement, mais  prend  occasion  de  lancer  sans  cesse  de  nouvelles 
attaques.  Ainsi,  dans  cette  même  lettre,  le  D^"  Peter  dénonçait  le 
«  boycottage  »  du  journal  qui  avait  publié  le  «  Sermon  de  Noël  » 
comme  une  lâcheté.  Ingersoll  aus.sitôt  écrit: 

«  Le  Rév.  M.  Peter  a  certainement  raison  quand  il  dit  que  la 
proposition  de  boycotter  le  Telegraiti  «  n'est  pas  virile,  n'est  pas 
»  américaine,  »  mais  je  ne  suis  pas  certain  qu'il  ait  raison  quand 
il  dit  que  ce  n'est  pas  «  chrétien  ». 

»  L'église  ne  nous  a  pas  habitués  à  poursuivre  ses  ennemis  avec 
de  bonnes  paroles  et  des  actes  charitables.  Pour  dire  la  vérité  elle 
a  toujours  été  plutôt  impitoyable.  Elle  a  prêché  le  pardon,  mais 
elle  n'a  jamais  pardonné.  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  du  christia- 
nisme un  seul  exemple  où  l'église  ait  tendu  une  main  amie  à  un 
homme  qui  niait  la  vérité  de  sa  croyance. 

»  Il  n'y  a  dans  l'église  aucun  esprit  —  aucun  terrain  —  d'entente. 
Il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'il  ne  puisse  y  en  avoir,  parce 
que  l'église  prétend  avoir  absolument  raison.  —  D'après  elle  il  n'y 
a  qu'un  chemin  pour  aller  au  ciel.  Elle  exige  reddition  sans  condi- 
tions. Elle  ne  supporte  point  de  contradiction.  Elle  prétend  avoir 
la  vérité  absolue.  Pour  cette  raison  il  ne  peut  logiquement  y  avoir 
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aucun  compromis,  pas  plus  qu'un  mathématicien  ne  pourrait 
changer  la  table  de  multiplication  pour  satisfaire  quelqu'un  qui 
nierait  que  5  X  5  ==  25.  » 

Puis  reprenant  quelques  uns  des  points  mentionnés  par  le 
Dr  Peter,  il  en  tire  des  effets  semblables: 

«  Quant  à  l'éducation  :  Je  reconnais  volontiers  que  les  catho- 
liques ont  toujours  été  en  faveur  de  l'éducation  —  c'est-à-dire  en 
tant  que  l'éducation  fait  d'un  païen  un  catholique.  Je  reconnais 
aussi  que  les  protestants  ont  toujours  été  en  faveur  d'une  éduca- 
tion—suffisante pour  faire  d'un  catholique  un  protestant....  De 
fait,  les  écoles  sectaires  (et  il  y  en  a  en  masse  en  Amérique)  ont  en 
bien  des  domaines  empêché  plutôt  que  secondé  une  éducation 
réelle.  On  n'enseigne  point  aux  enfants  à  chercher  par  eux-mêmes. 
On  ne  leur  permet  pas  de  penser.  On  leur  dit  que  la  pensée  est  dan- 
gereuse. Ils  sont  bourrés  de  credos  —  des  idées  des  autres.  Leur 
crédulité  est  applaudie,  leur  curiosité  blâmée.  Si  tout  le  monde 
avait  été  élevé  dans  ces  écoles  sectaires,  tout  le  monde  serait  plus 
ignorant.  Ces  écoles  ont  été,  et  sont  encore  pour  la  plupart  les 
ennemies  de  l'éducation  supérieure,  et  dans  la  même  proportion 
qu'elles  sont  sous  le  contrôle  des  théologiens,  elles  sont  des  obs- 
tacles; dans  la  proportion  où  elles  se  sont  sécularisées,  elles  ont 
été  et  sont  bienfaisantes....  Ces  écoles  deviennent  meilleures  tou- 
jours, simplement  parce  qu'elles  deviennent  de  moins  en  moins 
théologiques,  de  plus  en  plus  sécularisées....  Les  plus  grands  pro- 
fesseurs dans  nos  collèges,  aujourd'hui,  sont  ceux  qui  ont  le  moins 
de  confiance  dans  le  surnaturel,  et  les  écoles  qui  occupent  les  plus 
hauts  rangs  dans  l'estimation  des  plus  intelligents  sont  celles  qui 
se  sont  le  plus  écartées  des  doctrines  orthodoxes....  » 

Dira-t-on  que  Tincrédulité  n'a  pas  favorisé  la  moralité?  c'est 

possible,    mais   ce  qui  est  certain  pour  Ingersoll,   c'est  que 

l'église  a  favorisé  l'immoraUté  : 

«  Le  christianisme  enseigne  que  toutes  les  offenses  peuvent  être 
pardonnées.  Chaque  église,  inconsciemment,  autorise  les  gens  à 
commettre  des  crimes  à  crédit.  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'Eglise 
patronne  consciemment  l'immoralité.  J'admets  volontiers  que  des 
milliers  et  des  milliers  de  ministres  s'efforcent  de  faire  le  bien,  — 
qu'ils  sont  purs  et  désintéressés,  s'efforçant  de  rendre  le  monde 
meilleur.  Mais  il  y  a  un  défaut  effrayant  dans  leur  philosophie. 
Ils  disent  à  un  caissier  de  banque  :  «  Vous  ne  devez  pas  voler,  vous 
ne  devez  pas  prendre  un  dollar  —  le  larcin  est  condamnable,  il 
est  contraire  à  toute  loi,  humaine  et  divine,  —  mais,  quand  vous 
auriez  dérobé  à  une  banque  jusqu'à  son  dernier  cent,  Dieu  vous 
pardonnera  aussi  volontiers,  aussi  incontinent  au  Canada  qu'il  le 
fera  aux  Etats-Unis....  » 
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Et  ainsi  des  autres  points. 

La  discussion  continua  sur  ce  ton,  peu  à  peu  chacun  voulant 
avoir  dit  son  mot,  les  uns  pour,  les  autres  contre  Ingersoll. 
Parmi  ses  soutiens  se  trouva,  entre  autres,  un  hindou  qui,  au 
nom  du  boudhisme,  se  montra  si  violent  qu'il  eût  rendu  des 
points  à  Ingersoll  lui-même.  Qu'on  en  juge  par  ce  seul  passage: 

«  Si  un  petit  Chinois  de  dix  ans  ne  peut  pas  composer  en  une 
semaine  une  religion  meilleure  et  plus  philosophique  que  la  bible 
du  chrétien,  je  suis  disposé  à  me  convertir  du  paganisme  au  chris- 
tianisme. » 

* 
*  * 

Chacun  voit  le  danger  des  débats  de  la  nature  de  celui  que 
nous  venons  de  résumer.  Quelques  éléments  de  vérité  incon- 
testables et  faciles  à  démontrer  du  côté  de  l'attaque,  lesquels 
sont  destinés  à  gagner  la  confiance  de  l'auditeur  et  du  lecteur 
pour  tout  le  reste.  Il  est  évident  ici  que  l'adoption  de  la  fête 
de  Noël  par  les  chrétiens  —  adoption  qu'il  n'est  pas  possible  de 
nier,  et  qui  du  reste  ne  mérite  aucun  blâme —  n'a  été  que  le 
prétexte  aux  lourdes  attaques  contre  le  Dieu,  vengeur  de  l'in- 
justice, de  la  bible.  Il  était  difficile  de  trouver  la  note  juste  pour 
répondre.  Deux  catholiques  ont  assez  bien  réussi  ;  l'un  d'eux, 
en  cherchant  à  mettre  à  découvert  la  subtilité  d'Ingersoll  a  été 
un  peu  trop  casuiste  lui-même;  l'autre,  le  Père  Young,  des 
frères  PauHstes,  a  été  par  endroits  admirable.  Qu'on  nous  per- 
mette de  citer  une  page  de  sa  réponse.  Il  fait  parler  Ingersoll 
lui-même  ;  seulement,  à  côté  des  accusations,  il  introduit  les 
trucs  de  l'orateur  qui  révèle  ainsi  lui-même  le  secret  de  son 
pouvoir  sur  la  foule. 

«  En  parlant  des  souffrances  infligées  par  la  Nature,  je  me  sou- 
viens d'une  jolie  petite  histoire  que  je  vous  ai  contée  à  propos  de 
Dieu  et  de  l'atmosphère;  et  quel  monstre  je  vous  ai  fait  penser 
qu'il  était  quand  il  n'avait  pas  voulu  faire  tomber  de  la  pluie  en 
Russie,  alors  qu'il  savait  qu'il  y  aurait  une  famine,  et  que  des 
bébés  périraient  sur  le  sein  de  leur  mère  morte.  »  (Allusion  à  une 
description  pathétique  de  Ingersoll  dans  une  de  ses  lettres  au 
Telegramm.) 

«  Bob,  disait  un  vieil  avocat  à  un  jeune,  si  vous  voulez  réussir  avec 
vos  jurys,  ne  leur  permettez  pas  de  penser.  Faites  tout  le  travail 
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de  la  réflexion.  Jouez  au  soiinailler  et  conduisez  votre  troupeau. 
Sautez  par  dessus  une  traînée  de  poussière  éclairée  par  le  soleil 
et  venant  au  travers  de  la  cloison  par  le  trou  d'un  nœud  enlevé, 
ils  prendront  cela  pour  une  barrière  et  ils  sauteront  après  vous, 
tous,  tant  qu'ils  sont.  » 

»  Gomme  vous  avez  bruyamment  applaudi  cet  argument  —  du 
moins  vous  pensiez  que  c'en  était  un  —  de  l'atmosphère  de  Russie  ! 
ce  n'était  qu'une  traînée  de  poussière  éclairée  par  le  soleil. 

»  Viens  donc  mon  petit  garçon  —  dis-je  à  un  enfant  de  dix  ans 

—  que  penserais-tu  d'un  homme  qui  saurait  que  simplement  en 
écrivant  son  nom  sur  une  pièce  de  papier,  des  centaines  de  mille 
des  meilleurs  hommes  du  pays  seraient  tués,  que  des  centaines  de 
mille  tombes  seraient  creusées  pour  les  enterrer,  et  que  le  pays 
serait  couvert  d'hôpitaux  pleins  de  gens  malades  et  mourants,  et 
que  des  milliers  de  foyers  heureux  ne  recevraient  plus  que  des 
veuves  et  des  orphelins?  Tu  ne  penses  pas  qu'un  homme  pareil 
puisse  jamais  exister  —  ou  bien?  » 

«  Non,  —  dit  le  petit  garçon^  —  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais 
existé  un  homme  pareil.  » 

«  Mais  suppose  pour  un  instant  qu'il  ait  existé^  —  lui  disais-je 

—  il  doit  avoir  été  un  monstre  effrayant;  ne  penses-tu  pas?  » 

«  Certainement,  —  dit  le  petit,  —  mais  je  suis  bien  sûr  qu'un 
monstre  pareil  n'a  jamais  existé.  » 

«  Vous  voyez,  frères,  comme  j'ai  joué  au  sonnailler  avec  cet 
innocent  petit  agneau,  et  comme  il  m'a  suivi  quand  j'ai  sauté  par 
dessus  la  traînée  de  poussière  lumineuse.  Car  un  tel  homme  a 
existé,  et  il  ne  fut  pas  un  monstre,  mais  un  homme  sage  et  bon, 
dont  le  nom  était  Lincoln.  Maintenant  vous  voyez  comme  j'ai 
pensé  pour  vous;  je  vous  ai  fait  croire  que  l'atmosphère  de  Russie 
était  une  barrière  solide  et  sottement  vous  avez  tous  sauté  après 
moi.  » 

La  réplique  n'est  pas  convaincante  en  soi,  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  la  trouver  très  en  place  dans  une  discussion 
ouverte  et  menée  à  la  façon  de  celle  dont  il  s'agit. 


Le  défaut  capital  d'Ingersoll,  c'est  son  manque  total  de 
sens  historique.  Et  ceci  n'explique  pas  seulement  ses  propres 
errements ,  mais  la  grande  popularité  de  sa  parole.  Quoi 
de  plus  naturel  en  effet  à  l'homme  non  cultivé  que  de  tout 
juger  d'après  son  point  de  vue  et  ses  idées  actuelles?  Ingersoll 
n'a  fait  que  cela  dans  toute  sa  campagne  contre  la  religion  chré- 
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tienne,  et  il  a  ainsi  réussi  aisément  à  trouver  le  chemin  des 
cœurs  chez  des  auditeurs  superficiels.  Ingersoil  lui-même  n'était 
certes  pas  l'érudit  que  ses  amis  cherchent  à  nous  représenter  ; 
il  avait  une  certaine  culture,  cependant,  qui  ne  permet  pas 
d'excuser  chez  lui  ce  manque  de  tact  historique,  si  accep- 
table chez  les  masses.  Personne  ne  contestera  au  christianisme 
et  à  Téglise  le  droit  d'être  examinés  du  point  de  vue  de  la  cri- 
tique comme  tous  les  événements  du  passé.  Or  placez  leurs 
héros,  leur  histoire,  et  leurs  doctrines  dans  leur  cadre  de  temps 
et  de  heu,  et  certes  vous  obtiendrez  une  appréciation  différente 
de  celle  du  «  grand  agnostique  ». 

Prenons  les  points  les  plus  violemment  et,  à  première  vue, 
les  plus  justement  attaqués.  Ingersoil  n'a  pas  de  mots  assez 
sévères  pour  condamner  Calvin,  il  l'oppose  à  «  l'aimant  Spi- 
noza ».  Admettons  que  Spinoza  ait  été  aimant,  quoiqu'il  n'en 
donnât  pas  de  grandes  preuves,  ayant  passé  sa  vie  enfermé  dans 
une  chambre  où  tour  à  tour  il  taillait  du  verre  et  philosophait. 
Comment  en  tous  cas  ne  pas  voir  que  Calvin  a  été  aimant  aussi  ? 
Comment,  pour  un  homme  qui  se  pose  en  redresseur  du  juge- 
ment des  hommes,  ne  pas  voir  que  Calvin  n'eût  jamais,  à 
l'époque  où  il  vivait,  réussi  dans  son  œuvre  d'émancipation  du 
joug  cathoHque  sans  sa  farouche  énergie?  Comment  ne  pas  voir 
que  son  intolérance  était  la  condition  de  son  succès?  Comment 
ne  pas  le  remercier,  quand  on  porte  le  nom  d'IngersoU,  d'avoir 
osé  regarder,  au  delà  des  maux  présents,  au  seul  but  d'éman- 
cipation intellectuelle  qu'il  se  proposait?  au  but  d'arracher  les 
hommes  à  cette  religion  qui  avait  permis,  même  commandé  et 
dhigé  l'inquisition?  Comment,  quand  on  se  pose  en  connais- 
seur de  l'histoire,  ne  pas  savoir  que  même  les  Jésuites  ont,  en 
mots  précis  et  clairs,  reconnu  et  publié  urhi  et  orhi,  que  la 
mémoire  et  le  caractère  de  Calvin  avaient  été  iniquement 
calomniés  par  les  adversaires  du  réformateur?  On  dira  que 
Calvin  a  mis  une  autre  superstition  à  la  place  de  cell^  de  l'église 
catholique.  Sans  doute;  il  le  fallait.  Ingersoil,  qui  pose  pour 
l'homme  de  science  et  a  sans  cesse  la  bouche  pleine  des  noms 
de  Bruno,  Darwin,  Spencer,  oublie-t-il  donc  tout  à  coup 
la  loi  d'évolution?  Les  hommes  ne  pouvaient  pas  être  sans 
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conducteurs  spirituels  au  seizième  siècle,  puisque  aujourd'hui 
encore,  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  ils  ont  besoin  d'un 
IngersoU  pour  les  tancer  de  leur  bêtise,  pour  leur  apporter  la 
lumière.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  prédestination,  la  doctrine 
dont  on  a  tant  abusé  pour  prouver  la  sécheresse  de  cœur  de 
Calvin;  nous  ferons  seulement  remarquer  que,  autant  elle  a  été 
de  tous  temps  incomprise  et  ridicuhsée,  autant  elle  a  toujours 
été  reconnue  par  tous  les  penseurs  comme  une  des  plus  pro- 
fondément philosophiques  que  le  christianisme  ait  suggérées; 
rappelons  seulement  sur  ce  sujet  les  pages  éloquentes  de  Ber- 
sier  (qui  pourtant  n'acceptait  pas  ce  dogme)  lors  du  200®  anni- 
versaire de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  en  1885. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'inquisition  qui,  du  point  de  vue  critique 
et  historique,  ne  semble  un  acte  politique,  —  car  c'était  de  la 
politique  à  l'origine,  —  tout  à  fait  naturel  et  légitime  pour 
l'époque. 

Enfin,  remontant  encore  plus  haut,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
le  christianisme,  avec  sa  doctrine  des  peines  de  l'enfer,  n'ait 
apporté  un  message  de  grande  douleur,  si  on  le  considère  au 
point  de  vue  du  présent.  Mais  qu'on  se  rappelle  sous  quelle 
forme  et  à  qui  il  fut  prêché  d'abord.  Le  monde  était  divisé  en 
gens  jouissant  de  tout  ce  qui  était  considéré  comme  bon  et 
agréable,  les  autres ,  esclaves  des  premiers ,  ne  vivait  que  de 
privations.  Ceux-ci  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Leur  a-t-on  apporté  un  message  de  grande  douleur  quand  on 
leur  a  dit,  à  ces  millions  de  déshérités,  qu'il  y  aurait  un  jour  de 
rétribution?  Qu'importe  ce  que  cette  doctrine  vaut  aujour- 
d'hui? d'aucuns  sont  encore  trop  navrés  des  injustices  du 
monde  pour  vouloir  renoncer  à  la  rétribution  sans  preuve  posi- 
tive du  contraire,  d'autres  n'en  veulent  plus.  Considérons -la 
seulement  à  la  lumière  de  la  science  de  l'histoire,  et  du  coup 
cette  «  infamie  des  infamies  »  devient  «  la  bénédiction  des  béné- 
dictions. »  Quant  à  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  en 
rapport  avec  cette  dernière,  elle  a  donné  trop  de  preuves  de 
son  pouvoir  consolateur,  pour  qu'un  homme  qui  n'a  pas  fait 
l'expérience  de  ce  pouvoir,  l'anéantisse  d'un  beau  mot  ou  d'un 
grand  geste.  Et  si  même  on  admet  que  la  foi  n'a  plus  aujourd'hui 
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son  efficace  d'autrefois,  il  est  ridicule  de  lancer  des  paradoxes 
aussi  fortement  réfutés  par  les  faits  que  celui-ci  :  «  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  consolation  dans  le  christianisme  orthodoxe.  »  On 
a  presque  honte  de  réfuter  de  telles  énormités. 

Une  autre  inconséquence  qui  frappe  chez  Ingersoll  est  qu'il 
exalte  sans  cesse  les  païens  aux  dépens  des  chrétiens,  puis  il 
prouve  non  moins  souvent  que  toutes  les  vertus  et  doctrines 
chrétiennes  se  retrouvent  bien  avant  l'existence  du  Christ  dans 
les  religions  païennes,  auxquelles  on  les  a  empruntées  ;  enfin, 
ces  vertus,  empruntées  des  païens,  engendrent-elles,  par  défor- 
mation, des  maux  et  des  souffrances,  c'est  le  christianisme  qui 
en  est  seul  responsable. 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  cette  énumération  de 
preuves  de  superficialité  chez  Ingersoll.  Ajoutons  seulement 
cette  dernière  considération  :  si  le  christianisme  a  pu  acquérir 
tant  de  puissance  dans  le  monde  et  supplanter  d'autres 
croyances,  ne  peut-on  pas  légitimement  en  inférer  qu'il  y  avait 
en  lui  quelque  chose  de  mieux  que  les  infamies  dont  Ingersoll 
le  rend  responsable,  quelque  chose  de  plus  fort  que  dans  les 
croyances  qu'il  a  supprimées  ?  En  fait,  ce  quelque  chose  a  été 
si  fort  qu'il  a  contrebalancé  même  ces  gigantesques  sottises  et 
ces  abominables  superstitions  que  tout  le  monde  aujourd'hui 
est  d'accord  pour  condamner.  Où  est  tout  à  coup  le  bel  opti- 
misme d'Ingersoll  relatif  au  progrès  de  rintellectualité  de  notre 
race?  C'est  bien  lui  qui  a  démontré  à  plusieurs  reprises  que  les 
hommes  s'étaient  toujours  créé  les  dieux  qu'il  leur  fallait  à 
chaque  étape  de  leur  développement,  et  qu'un  dieu  ou  une 
catégorie  de  dieux  étaient  toujours  meilleurs  que  le  ou  les  pré- 
cédents ;  pourquoi  alors  cette  exception...  miraculeuse  à  l'égard 
du  christianisme,  qui  est  venu  après  les  rehgions  plus  distin- 
guées des  Grecs  et  des  Romains  et  qui  a  vécu  beaucoup  plus 
longtemps  qu'elles  ?  Comment  se  fait-il  que  ce  représentant  de 
la  lumière  ait  laissé  sans  jamais  y  toucher  cet  intéressant  pro- 
blème? 

*  * 

Si  cela  ne  nous  eût  pas  mené  trop  loin,  il  aurait  été  plus 
intéressant  de  voir  les  arguments  opposés  à  Ingersoll  par  ses 
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propres  adversaires.  Quelques-uns,  dans  le  nombre,  sont  admi- 
rables. Il  faut  citer  particulièrement  les  pièces  de  polémique 
fournies  par  le  D^"  Field,  rédacteur  de  VEvangéliste  de  New- 
York,  et  celle  de  Gladstone.  A  titre  de  discipline  régulière, 
l'apologétique  nous  a  toujours  semblé  plutôt  hors  de  place  en 
théologie.  Tandis  qu'on  peut  demander  au  premier  théologien 
venu  d'être  quelque  peu  dogmaticien,  moraliste  ou  exégète,  il 
faut  à  l'apologète,  s'il  ne  veut  pas  faire  plus  de  mal  que  de  bien, 
un  tact  et  une  largeur  de  vues  si  exceptionnels  que  le  génie 
seul  peut  s'y  essayer  sans  compromettie  sa  cause.  Les  deux 
auteurs  mentionnés  se  sont  révélés  vraiment  comme  apologètes 
consommés  ;  ils  ont  su  relever  avec  une  simplicité  et  une  gran- 
deur parfaites  ce  qu'il  y  a  de  profond  dans  le  christianisme.  Il 
est  une  chose  surtout  dont  ils  nous  ont  convaincus  et  sur 
laquelle  nous  voudrions  insister  ici,  à  savoir  qu'une  conception 
adéquate,  ou  simplement  une  conception  sérieuse  des  doctrines 
chrétiennes,  n'est  absolument  pas  accessible  à  chacun  ;  c'est, 
croyons-nous,  une  leçon  à  retirer  des  controverses  IngersoU 
en  Amérique.  N'est-il  pas  écœurant  de  voir  ces  belles  croyances 
de  la  régénération  et  de  la  rédemption,  ces  problèmes  sublimes 
de  la  prédestination  et  de  l'amour  divin,  méconnus,  foulés  aux 
pieds,  ridiculisés  par  des  gens  sans  culture,  qui  sont  d'autant 
plus  violents  qu'ils  comprennent  moins  ce  qu'ils  attaquent  ? 
IngersoU  n'est  pas  un  homme  ordinaire,  certes.  Si  cependant 
il  a  pu  se  tromper  aussi  grossièrement,  comment  demander  aux 
masses  de  se  prononcer  sur  ces  questions?  C'est  à  notre  sens 
l'erreur,  ou  si  l'on  veut  la  faiblesse  du  protestantisme,  que  la 
liberté  de  pensée  accordée  aux  fidèles.  Nous  voudrions  presque 
dire  que  c'est  une  sottise  à  laquelle  simplement  on  ne  fait  pas 
attention  parce  qu'on  l'a  toujours  vue  et  considérée  comme  un 
axiome  dans  nos  milieux  réformés.  Les  discussions  des  théolo- 
giens sérieux  et  conséquents  en  sont  la  preuve  la  moins  équi- 
voque :  il  y  a  dans  les  croyances  chrétiennes  une  profondeur 
qu'il  n'est  point  donné  au  premier  venu  de  pénétrer.  Il  y  a  là 
une  question  de  fait  :  l'égalité  des  intelligences  n'existe  pas,  et 
aussi  longtemps  que  tel  seia  le  cas,  —  c'est-à-dire  toujours,  — 
le  principe  d'accorder  à  tous  indilTéremment  le  même  droit  de 
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prononcer  sur  des  questions  théologiques  —  ou  autres  —  est 
une  flagrante  anomalie.  Les  anciens  avaient  les  initiations  aux 
mystères  et  n'offraient  à  la  foule  que  des  symboles  clairs  et 
accessibles  au  niveau  de  son  entendement;  ils  avaient  raison. 
Le  catholicisme  a  continué  dans  cette  voie.  Le  protestantisme, 
à  tort  .selon  nous,  l'a  abandonnée.  La  conscience  de  l'ano- 
malie qui  en  est  résultée  peut  bien  n'être  pas  étrangère  au  mou- 
vement qui  a  entraîné  plusieurs  des  hautes  intelligences  de 
notre  siècle  du  protestantisme  vers  le  catholicisme. 

On  dira  que  le  protestantisme  devait  se  produire  et  que  de 
plus  cette  révolution  nécessaire  du  seizième  siècle  ne  pouvait 
assumer  d'autre  forme  que  celle  du  libre  examen.  Nous  ne 
voyons  rien  à  répondre  ;  et  nous  ne  proposons  ici  aucune  solu- 
tion. Seulement,  dans  notre  critique,  nous  partons  tout  aussi 
bien  d'un  fait  et  non  seulement  d'un  fait  historique,  mais 
d'une  vérité  qui  est  un  fait  de  tous  les  temps,  quand  nous 
disons  que  les  intelligences  seront  toujours  mégales  et  qu'à  ce 
point  de  vue  le  protestantisme,  même  s'il  est  historiquement 
justifié,  ne  sera  jamais  une  solution  définitive  au  problème  des 
croyances  religieuses.  Le  protestantisme,  comme  l'idéal  pro- 
clamé par  la  révolution  française  deux  siècles  plus  tard,  est  une 
chimère,  sublime,  mais  une  chimère  ;  et  son  erreur  a  été  si- 
gnalée avec  force  par  ses  adversaires  de  tous  les  temps,  depuis 
Bossuet  au  dix-septième  siècle,  dans  son  Histoire  des  varia- 
dons,  jusqu'à  Goyau  dans  ses  admirables  articles  de  la  Revue 
(les  Deux  Mondes  d'il  y  a  peu  d'années. 

C'est  la  conscience  de  cette  même  anomalie  qui,  sans  avoir 
jamais  été  clairement  exprimée,  est  probablement  l'inspiratrice 
première  de  la  pensée  des  Schleiermacher,  des  Ritschl,  des 
Sabatier  et  de  leurs  disciples  sans  cesse  croissant  en 
nombre,  pensée  consistant  à  placer  la  religion  dans  le  senti- 
ment, qui  paraît  bien  plus  universellement  le  même  chez  tous 
que  l'intelligence,  et  par  conséquent  justifie  davantage  l'égalité 
des  individus  réclamée  par  le  protestantisme.  Cette  solution 
cependant  n'est  pas  satisfaisante.  Elle  arrive  tout  simplement  à 
déclarer  la  foi,  ou,  pour  contenter  des  penseurs  subtils,  disons 
le  contenu  de  la  foi,  indifférent  ou  tout  au  moins  secondaire. 
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Et,  dans  ce  cas,  nous  retombons  dans  Tancien  système  des 
mystères  et  du  catholicisme:  deux  classes  de  chrétiens,  les 
théologiens  d'une  part,  et  les  laïques  légitimement  indifférents 
aux  dogmes  de  l'autre. 

En  résumé,  et  pour  nous  placer  à  un  point  de  vue  plus  géné- 
ral encore  :  L'homme  en  face  de  la  religion  nous  semble  se 
mouvoir  toujours  entre  deux  alternatives  également  inaccep- 
tables :  ou  bien  la  foi,  ou  connaissance  de  vérités  théologiques, 
a  une  valeur  absolue,  et  alors  tous  les  hommes  qui  veulent  être 
sauvés  doivent  être  considérés  comme  aptes  à  juger  ces  doc- 
trines et  à  les  apprécier  également,  ou  bien  cette  connaissance 
est  inutile  au  salut,  et  alors  on  retombe  dans  la  négation  du  prin- 
cipe du  protestantisme. 

Maintenant  revenons  aux  controverses  Ingersoll  en  Amé- 
rique. De  telles  discussions  ne  sont  possibles  que  dans  un  pays 
protestant  ;  et  parmi  les  pays  protestants,  pouvons-nous  ajou- 
ter, elles  ne  sont  possibles  qu'en  Amérique.  Voici  pourquoi  : 
En  Europe  une  aristocratie  de  la  pensée  a  toujours  été  implici- 
tement reconnue.  Personne  n'a  jamais  cru  absolument  à  l'éga- 
lité des  intelligences.  Le  principe  a  pu  être  proclamé,  personne 
ne  s'est  jamais  aventuré  à  le  mettre  en  pratique  ;  pas  plus  les 
laïques,  qui  en  général  ont  eu  nettement  conscience  de  leur  fai- 
blesse en  ces  matières,  que  les  personnes  qui  ont  vraiment  étu- 
dié de  près  les  questions  théologiques.  Un  homme  cultivé,  chez 
nous,  sait  en  effet  que  si  l'on  pouvait  être  convaincu  par  elles, 
des  raisons  telles  que  celles  alléguées  par  Ingersoll  viennent 
d'elles-mêmes  à  l'esprit  de  quiconque  les  cherche,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  les  exprimer  comme  quelque  chose  de  très  sage  ; 
qu'en  outre,  si  le  problème  était  aussi  simple  que  cela,  il  serait 
résolu  depuis  longtemps. 

Tout  autres  sont  les  circonstances  en  Amérique,  un  pays 
civilisé,  mais  point  encore  cultivé.  Le  niveau  général  n'est  pas 
assez  élevé  pour  qu'on  sente  l'égarement  qu'il  y  a  à  aller  jus- 
qu'au bout  du  principe  théoriquement  accepté.  On  se  croit  au 
contraire  très  progressiste  en  proclamant  très  haut  la  démocra- 
tisation des  esprits.  Les  adversaires  du  christianisme,  tels 
qu'Ingersoll,  peuvent  donc  sérieusement  croire  qu'ils  ont  affaire, 
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dans  Thistoire  de  la  pensée  religieuse  des  dix-neuf  siècles  pas- 
sés, à  une  bande  de  gros  imbéciles,  et  qu'ils  peuvent  faire  usage 
de  l'épais  sens  commun  de  la  foule  pour  réfuter  d'un  coup  tous 
les  grands  penseurs  chrétiens.  Pour  nous,  il  nous  semble 
presque  sacrilège  d'opposer,  comme  l'a  fait  Gladstone,  la  pro- 
fondeur d'un  Pascal  aux  dénonciations  déclamatoires  d'un 
Ingersoll. 

La  suffisance  est  sœur  de  la  médiocrité,  et  la  médiocrité  fille 
de  l'ignorance.  Nous  ne  faisons  pas  de  reproche  à  l'Amérique  ; 
elle  est  jeune  et  rien  ne  s'acquiert  moins  rapidement  qu'une 
culture  vraie  et  profonde.  Mais  son  ingénuité  dans  l'application 
conséquente  du  principe  du  protestantisme  ne  rend  pas  la 
démonstration  moins  évidente,  que  le  christianisme,  ou  plutôt 
l'Eglise,  née  de  la  réforme,  souffre  d'un  mal  incurable. 

Relever  ce  point  a  été  notre  but  essentiel  en  faisant  part  ici  du 
caractère  des  discussions  théologiques  aux  Etats-Unis  de  nos 
jours.  Il  est  de  notre  devoir  d'ajouter  cependant  que  dans  ces 
dernières  années  quelques  hommes  de  fond  et  de  mérite  ont 
abordé  les  problèmes  religieux  sous  une  forme  très  sérieuse. 
Citons  seulement  deux  noms  :  le  grand  psychologue  William 
James,  et  le  D^  Josiah  Royce,  son  collègue  à  l'université  d'Har- 
vard, à  Cambridge.  Nous  espérons  parler  d'eux  un  jour,  ici- 
même  ou  ailleurs. 

Août  1899. 
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En  dressant  ce  catalogue,  nous  avons  eu  en  vue  un  double 
but.  Celui,  d'abord,  de  fournir  une  modeste  contribution  à  l'his- 
toire des  rapports  qui  ont  existé  entre  l'Eglise  réformée  de 
France  et  les  Eglises  de  la  Suisse  romande,  spécialement  celle 
du  Pays  de  Vaud.  Assez  nombi-eux,  au  dix-septième  siècle, 
furent  les  jeunes  théologiens  vaudois  qui  allaient  faire  une  partie 
de  leurs  études  dans  les  académies  protestantes  d'Oiatre-Jura, 
de  préférence  à  Montauban  (ou  à  Puylaurens)  et  à  Sedan,  plus 
rarement  à  Saumur,  mis  à  l'index  par  l'orthodoxie  helvétique. 
De  leur  côté,  certains  étudiants  français  ne  dédaignaient  pas  de 
venir  faire  leur  tour  de  Suisse.  Le  grand  nombre  s'arrêtait  à 
Genève;  quelques-uns  pourtant,  poussant  jusqu'à  Lausanne,  y 
firent  une  station  plus  ou  moins  prolongée.  Mais  c'est  surtout, 
il  est  aisé  de  le  comprendre,  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  qu'on  voit  s'accroître  le  chiffre  des  étudiants  venus  de 
France,  et  plus  tard,  au  dix-huitième  siècle,  se  multiplier  les 
noms  des  descendants  de  réfugiés  qui,  bien  que  nés  et  domici- 
liés dans  nos  villes,  continuaient  à  se  réclamer  de  leur  pays 
d'origine. 
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En  second  lieu,  nous  avons  pensé  qu'une  publication  de  ce 
genre  était  la  meilleure  manière  de  répondre  une  fois  pour 
toutes  aux  demandes  de  renseignements  qui  de  temps  à  autre 
nous  sont  adressées  de  France.  Il  arrive  assez  fréquemment 
que  des  hommes  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  France  pro- 
testante désirent  savoir  si,  dans  les  registres  académiques  de 
Lausanne,  il  s'est  conservé  quelque  trace  du  séjour  que  tel  ou 
tel  protestant  français  aurait  fait  dans  cette  ville.  Ces  questions 
se  rapportent  le  plus  souvent  à  des  pasteurs  du  désert,  et  elles 
partent  quelquefois  de  l'idée  erronée  que  les  étudiants  du 
Séminaire  français^  organisé  et  dirigé  par  Antoine  Court, 
étaient  inscrits  dans  la  matricule  académique.  En  réalité  ce 
n'était  le  cas  que  d'une  faible  minorité,  de  ceux  qui,  ayant 
une  culture  classique  suffisante,  étaient  en  état  de  suivre  utile- 
ment les  cours  de  l'Académie,  où  l'enseignement  se  donnait 
en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit,  V Album  du  recteur  de  Lausanne 
n'ayant  jamais  été  publié  comme  l'a  été  le  Livre  du  recteur  de 
Genève,  il  en  résulte  que  les  demandes  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  nécessitaient  chaque  fois  de  nouvelles  et  assez 
longues  recherches.  Désormais  on  n'aura  qu'à  recourir  à  notre 
catalogue  pour  trouver  l'information  désirée. 

La  source  principale  à  laquelle  nous  avons  puisé  a  été  natu- 
rellement r.4i?>um  en  question,  déposé  aux  archives  académi- 
ques. Dans  ce  livre -matricule,  le  professeur  investi  du  rec- 
torat recevait  —  avec  plus  ou  moins  de  régularité  —  les  ins- 
criptions autographes  des  étudiants  admis  à  suivre  les  cours  de 
l'un  ou  l'autre  des  auditoires  de  l'Académie.  Par  cette  signa- 
ture les  nouveaux  venus  s'engageaient  à  remplir  fidèlement  la 
promesse  formulée  comme  suit  dans  un  article  de  la  Loi  fonda- 
mentale de  1547 1  : 

Hune  [Praesidem  totius  Scholse  vel  Rectorem]  studiosi  unde- 
cunque  advenientes,  lectionihus  scholce  fruituri,  adeunto, 
nominaque  sua  ei  danto.  Pietatem  erga  Dominum,  fidem 
erga  magnificam  Rempublicam  Bernensem  et  erga  pientis- 

^  La  date  exacte  de  cette  loi  (encore  inédite)  n'était  guère  connue  jusqu'ici.  On 
l'appelait  traditionnellement  la  «  Loi  de  1550.  »  Il  est  maintenant  établi  par  le 
Ralhs-ManuaL  de  Berne  qu'elle  est  du  27  août  1547. 
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simum  Magistratum,  in  xquis  prœceptis  ohedientiam,  diligen^ 
tiam  in  studiis,  favorem  erga  scholam,  obsequentiam  erga 
prœceptores  promittunto. 

Malheureusement  la  matricule  du  seizième  siècle  est  depuis 
longtemps  perdue,  non  sans  la  faute,  paraît-il,  de  certains  rec- 
teurs qui  avaient  négligé  de  faire  observer  cette  prescription  de 
la  loi.  Lacune  infiniment  regrettable,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  temps  antérieurs  à  1559,  —  alors  que  l'Académie  de 
Lausanne  était  l'unique  haute-école  protestante  en  pays  de 
langue  française,  —  et  les  années  qui  ont  suivi  la  Saint-Barthé- 
lémy. Pour  la  combler,  au  moins  en  partie,  il  faudrait  se  livrer 
à  l'opération  très  délicate  de  dépouiller  les  livres  de  comptes 
de  l'ancien  bailliage  de  Lausanne  et  d'en  extraire  les  noms  des 
escholiers  et  des  gens  d'étude  originaires  de  France  à  qui  les 
Excellences  de  Berne  avaient  alloué  des  stipendia,  ou  dont  elles 
payaient  la  pension  dans  l'un  ou  l'autre  des  internats  entre- 
tenus par  elles,  celui  des  Douze  escholiers  et  celui  des  Extraor- 
dinarii.  Opération  délicate,  disons-nous,  parce  que  la  nationa- 
lité des  «  stipendiaires  »  ou  pensionnaires  n'est  le  plus  souvent 
pas  indiquée  et  que  plus  d'un  nom  a  été  manifestement  estropié 
par  des  scribes  ou  comptables  d'origine  allemande.  Nous  avons 
dû  renoncer  pour  le  moment  à  entreprendre  ce  triage. 

V Album  qui  a  servi  de  base  à  notre  travail  ne  commence 
donc  qu'en  septembre  4602,  sous  le  rectorat  d'Etienne  de  Beau- 
chasteau,  professeur  de  grec,  lequel  remit  en  vigueur  la  loi 
intertrimento  Scholœ  intermissam.  Pour  contrôler  les  inscrip- 
tions de  cette  matricule  et  pour  les  compléter,  —  car  elle  n'a 
pas  été  tenue  à  jour  par  tous  les  recteurs  subséquents  avec  un 
soin  égal,  —  nous  avons  eu  recours  à  quelques  sources  secon- 
daires telles  que  les  Actes  du  Cœtus  ou  de  la  Vén.  Compagnie 
académique,  rédigés  régulièrement  à  partir  de  1640  (sauf  une 
interruption  fâcheuse  de  février  1683  à  mars  1689); —  le 
Liher  promotionum  de  la  Schola  inferior,  ou  Collège  acadé- 
mique, dont  le  premier  volume  remonte  à  1626;  —  la  collec- 
tion, incomplète  elle  aussi,  des  Thèses  soutenues  à  l'Académie 
aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ;  enfin  les  catalogues 
annuels  des  étudiants,  publiés  depuis  le  milieu  du  siècle  passé* 
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Nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  faire  suivre 
ce  catalogue  des  étudiants  français  de  la  liste  des  protestants 
de  même  nationalité  qui  ont  occupé  des  chaires  dans  l'ancienne 
Académie,  à  l'époque  où  cette  institution  était  encore  essen- 
tiellement une  Ecole  de  théologie,  c'est-à-dire  de  1537  à  1806. 
Les  chaires  étaient  réparties  entre  les  «  auditoires  »  de  théo- 
logie, de  philosophie  et  (depuis  1684)  d'éloquence  ou  de  belles- 
lettres,  auxquels  est  venue  s'ajouter  en  1711  une  chaire  de 
droit.  Cette  liste  de  professeurs  est  dressée  d'après  un  grand 
nombre  de  sources,  tant  imprimées  que  manuscrites,  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  en  détail. 

Un  mot  encore  sur  le  choix  des  noms  que  nous  avons  admis 
dans  notre  catalogue.  Lorsqu'il  s'agit  de  familles  d'origine  fran- 
çaise, mais  naturalisées  et  définitivement  fixées  dans  le  pays  de 
leur  refuge,  nous  n'avons,  dans  la  règle,  fait  entrer  en  liste  que 
les  étudiants  et  professeurs  appartenant  à  la  première  généra- 
tion après  l'acquisition  ou  l'obtention  du  droit  de  bourgeoisie 
suisse  ;  autrement  on  y  verrait  figurer  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  des  Beausobre,  des  de  Ghandieu,  des  Golladon,  des 
Constant,  des  Le  Comte,  des  Polier,  des  Roy,  des  de  Saussure 
et  bien  d'autres  encore.  En  revanche,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  exclure  les  noms  de  quelques  hommes  qui,  Suisses 
d'origine,  ont  reparu  à  Lausanne  en  qualité  de  Français. 


Français  protestants  qui  ont  étudié  à  l'Académie  de  Lausanne 
de  1602  à  1837. 

1602 
Samuel  Xantius  Petrachorius,  14  sept. 
Antonius  Dautum  Alestiensis,  id. 

1603 

Petrus  Sadeel  [Chandieu],  A.  Sad.  filius,  5  jun. 

Josias  Montanus  Bergeracensis,  13  jun. 

Thlus  de  Chatillon  Lugdunensis,  id. 

Nehemias  Perealdus,  ordinis  proponentium,  Eleazari  olim  in 
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Academia  Lausannensi  Gymnasiarchae  et  dehinc  apud  Gene- 
venses  Philosophise  professons  filius,  13  jun. 

Johannes  Cornélius  Bertramus  Genevensis,  Bonaventuree 
Gornelii  Bertrarni,  Academiœ  Lausaiinensis  Hebi'aicae  lingiu^i 
Professons,  filius,  13  jun. 

Nicolaus  Girardus  Lausannensis  (Simonis  Girardi  Biturigis 
J  G*^  et  in  inclyta  hac  Lausannensium  Academia  Lingua? 
grsecge  olim  Professons  ordinarii  filius)  i  jul. 

1604 
Johannes  Belsobreus,  23  jun. 

1606 
Stephanus  Bucanus  [Dubuc]  Yverdonensis,  Lectionum  publi- 
carum  auditor,  28  mai. 

1608 
Jacobus  Rippertus  Delphinas. 

1610 
Theophilus  Bertramus  Genevensis,  6  febr. 

1611 
Johannes  Lamandus  Rucelonensis  Delphinas  Diensis,  16  jul. 
Stephanus  Ghastetus  Dyensis  Delphinas,  28  oct. 
Daniel  Loritius  Bauhinus  Montisbelgardensis,  30  oct. 
Jacobus  Guichardius  Delphinas  Gallus,  id. 

1612 
Marcuardus  Bucanus  Lausannensis,  5  jul. 

1615 
Joannes  Serranus  Nemausensis,  15  oct. 

1621 
[Joannes  Monchaninus  Garolotensis,  S.  S.  Théo.  Stud.  *] 

^  Il  soutient  au  mois  d'avril  des  thèses  théologiques  de  libero  Hominis  arbitrio 
du  professeur  Jac.  Am  Port.  La  dédicace  porte  :  Reverendissimis  pietate  et  doctrina 
spectatissimis  ecclesiarum  Burgundiae  verbi  Dei  minislris  omnibus,  in  Synodum 
spiritu  Sancto  duce  coactis. 
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1624 
Jacobus  Clemenceau  Pictaviensis,  8  jul. 
Johannes  Delphinus  Aroentinensis,  1  dec. 

1627 

Petrus    Gollingeus    Garrolotensis,    ex    Ducatu    Burgundiae, 

18  maj. 

1630 

Johannes  Samson  Fevotlus  Sancti  Pauli  Tricastrensis,  ad 
auditorium  publicum  promotus  5  maj. 

1636 

Edouardus  Saporta,  Monspeliensis,  Theologise  studiosus. 
Balthasar  Octavianus   Amiraldus   Hanoviensis,    SS.   Theoi. 
stud. 

1643 

Renatus  Castandus  Pictaviensis,  sacrae  Theologise  candidatus, 
2  mart. 

1654 

Jacobus  Duguetus  Parisiensis,  post  promotiones  vernales^ 

i655 
A.  Piozet  in  ordine  candidatorum  Theologise,  22  mai. 
Petrus  Cailatius  Montalbanensis,  id. 

1656 

Garolus  Icardus  Sanctypolitanus  Cebennas,  29  aug. 
Alexander  Viala  Nemausensis  Volca,  id. 

1662 

Jacobus  Rousserius  Vertholiensis  Engolismensis  e  Xantonum 
Synodo,  SS.  Theol.  Stud.  in  ordine  candidatorum  23  aug. 

Elias  Barraldus  Rupifucaldiensis  Engolismensis,  SS.  Theol. 
stud.  in  ordine  candidatorum,  id. 

Jacobus  Thibaldus  Rupifucaldiensis  Engolismensis,  SS.  Theol. 
stud.  in  ord.  cand.,  id. 

'  Act.  acad.  11  jun  :  Ea  conditione  fuit  admissus  ad  stipendia,  ut  horum  loco- 
rum  Ecclesiis  cum  tempore  suam  addiceret  operam.  —  En  nov.  1659,  il  soutient 
une  thèse  du  professeur  Georges  Muller  :  de  voluntale  Dei,  et  reçoit  la  consécra- 
tion au  saint-ministère  en  juin  1003. 

THÉOL.    ET    PHIL.    1899  36 
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1664 
Anthonius  Marqueus  Diensis,  post  paschales  promotiones. 

1667 
[Joh.  du  Bourdieu  Monspeliensis  ^] 

1670 
[N...  Rouph,  Gayensis^] 

1675 
Carolus  Ancillon  Metensis,  16  oct. 

1677 
Jeremias  Lacase  Pudiensis,  natus  in  Aquitania,  31  mart. 
Carolus  Falcherus  S^ï  Genesiensis  Utesensis,  7  jun. 
Gaspardus  De  Tecto  Vallonensis,  20  aug. 
Josephus  Lagacherius  pujolensis  Aquitanus,  13  oct. 
Ghasseloup  Chauvet  Mediolanen^is  Santo,  20  nov. 

1678 
Pelrus  Plassayus  Niortensis  Picto,  10  apr. 
Isaacus  Roussel  Gatalaunensis. 
Petrus  Fuzié  Gaunensis  occitanus,  Theol.  stud.  9  aug. 

1679 
Stephanus  Guenonnus  Mediolanensis  Sancto,  27  febr.  3. 
Elias  Morellus  Mediolanensis  Xanlo,  id.  *. 
Honoratus  Rangeardus  Mediolanensis  Xanto,  id.  ^. 

^  Act.  acad.  du  25  mai  :  Ad  examen  impositionis  admissus,  et  quidem  sic 
jubente  Supr.  Magistratu. 

2  Act.  acad  du  mois  d'août  :  Il  est  depuis  un  an  étudiant  à  Lausanne  et  obtient 
la  promesse  d'être  admis  aux  examina  impositionaHa  avec  la  prochaine  «  pro- 
motion. »  Il  est  consacré  en  effet  le  13  août  1672. 

^  Il  soutient  en  août  1680,  sous  la  présidence  du  professeur  Jérémie  Currit,  des 
Thèses  Etldcse  de  circumstantiis  actionum  moralium. 

'^  Elie  Moreau  soutient  en  juillet  1680,  sous  le  même  professeur, des  thèses  de 
Morihus  in  génère. 

•'>  Soutient  en  juin  1680  des  Thèses  physicx  de  natura  et  cultura  arhorum  du 
professeur  en  philosophie  J.  H.  Otth.  —  Les  trois  thèses  sont  dédiées  à  Elie 
Merlat,  pasteur  à  Saintes.  —  Selon  les  Act.  Acad.  du  9  août  1680  ces  trois  «  orna- 
tissimi  et  prœstantissimi  juvenes...  hinc  discedentes  et  patriam  repetentes,  grati 
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1681 

Petrus  Blancus  Tricastrensis  ex  Delphinatu. 
[N.  de  Bortan,  proselyta  Galius  ^] 

1685 

Bartholomaeus  de  La  Rivière  Nemausensis. 
Johannes  Marcus  Verchière  Gayensis,  23  jun. 
Abrahamus  Fontaine  Gognacensis,  2  jul. 

1686 

Ludovicus  Serranus  Rupecurbensis  Occitanus,  8  jan. 
Petrus  Guy  Bedarriuensis  Occitanus,  15  sept. 
Petrus  Goste  Uzetenzis,  11  dec. 

1688 

Johannes  Barbeyracus  Biterrensis,  recens  promotus  ad  audi- 
torium publicum,  2  mai. 

Petrus  Serranus  Diensis  Delphinas,  24  mai. 

Du  Noyer  Gabilonensis,  8  jul. 

loannes  Charpantier  Engoiismensis. 

Henricus  Plantât  Occitanus. 

Jacobus  Soleil  Vicanensis  ex  Gebennis. 

Franciscus  Glaris  Saluiensis  ex  Gebennis. 

[Antonius  Rivière  Galius  2.] 


Franciscus  Lanteiresius  Gebennas,  post  promotiones  autum- 
nales. 
Laurentius  Tarteironus,  urbis  Ganges,  Gebennas,  id. 

animi  monumentum  nobis  relinquere  voluerunt  et  Bibliothecae  nostrae  Opéra  Car- 
tesii  5  tomis  comprehensa  dono  dederunt.  »  (N.  B.  Dans  la  séance  suivante,  du 
23  août,  le  Recteur  donne  connaissance  d'une  lettre  souveraine  renouvelant  la 
défense  d'enseigner  le  cartésianisme). 

1  Act.  acad.  du  20  déc:  Authoritate  Supr.  Magistr.  admotus  fuit  ad  stipendium 
ordinarium. 

Act.  acad.  de  juillet  1689  :  Le  vén.  cœtus  accorde  une  attestation  à  M.  A.  R., 
«  qui  in  hac  Academia  anno  superiori  manuum  impositionem  adeptus  fuerat.  » 
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1690 
Theophilus  Almerassus  Anduziensis  Gebennensis  promotio- 
nibus  autumnalibus  ad  audit,  publ.  admotus. 
Franciscus  Guirardus  Nemausensis  Theol.  Gand.  17  nov. 

1691 
Petrus  Vincentius  Andusiensis,  ad  audit,  publ.  promotus, 
6mai^. 
Jacobus  Reginaldus  Nemausensis,  id.  -. 
Jeremias  Arthaudus  Gratianopolitanus,  id.  3. 
Franciscus  Vincentius  Anduziensis,  id. 

1692 
Jodocus  Terrazius  Lausannensis,  adaud.  publ.  prom.  11  mai  ^ 
Garolus  Agnelus  Meyrinensis  Gaïus,  Theol.  stud.  19  mart.  ^. 
[D.  Lasserre,  Theol  stud.,  Gallo-occitanus  6.] 

1693 
Petrus  Raffinesque  Gallus,  adaud.  publ.  prom.,  3  mai. 
Isaacus  Babault  Genabensis  Gallus. 
David  Gillet  Victoriacus  Gallus,  Theol.  stud. 

^  Ad.  acad.  du  25  mai  1699:  Par  ordre  de  LL.  EE.  de  Berne,  le  candidat  est 
admis  à  l'imposition  des  mains. 

2  Jaques  Reynaud,  de  Nîmes,  soutient  une  thèse  de  morale  du  professeur  David 
Constant  (la  XVI^  de  son  Systema  Ethico-theologicum  XXV  Disputationibus... 
absolutum,  Laus.  1695)  :  De  temperantia,  ubi  de  sobrietate,  ciborum  delectu^ 
esu  sanguinis,  castitate,  de  matrimonio  et  polygamia.  —  Est  consacré  le  21  oct. 


3  Ad.  acad.  du  20  septembre  1698  :  Par  sentence  de  LL.  EE.,  Arthaud,  alors 
étudiant  en  théologie,  est  exilé  du  territoire  de  la  République  et  rayé  du  catalogue 
des  étudiants  pour  avoir  refusé  de  renoncer  à  ses  opinions  arminiennes  et  de 
signer  la  Formula  Consensus. 

^  Est  en  1698  le  compagnon  d'infortune  de  Jérémie  Arthaud. 

5  Act.  acad.  du  27  mars  et  du  23  mai  1693  :  il  est  qualifié  de  «  Prophetœ  filius 
Provinciâ  Gallus.  »  Admis  par  ordre  supérieur  à  l'examen  pour  le  saint  ministère, 
il  est  congédié  «  absque  axiomate.  » 

'•  Consacré  le  14.  juillet  «  solitis  cautionibus,  quod  videl.  pollicebitur,  se  nullum 
publicum  munus  ambiturum  hàc  in  Ditione,  seque  Formulœ  Consensus  helvetici 
subscripturum.  »  —  Le  8  sept.,  partant  pour  l'Angleterre,  il  reçoit  t^  testimonium 
et  viaticum  pro  module  nostri  census.  »  {Ad.  acad.) 
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1694 

[Claudius  Broussonus,  J.  U.  D.  et  in  Senatu  Tholosano  anteà 
Patronus*.] 

Daniel  Ghironus  Montiliensis  Gallus,  ad  aud  publ.  prom., 
2  mai. 

David  Andréas  Derodo  Diensis  Gallus,  24  mai. 

[Philippus  Forneret,  ex  Gallia  profugus  et  civis  Lausannensis^.] 

1695 

Claudius  Rivallerius  Nemausensis  Gallus,  ad  aud.  publ  prom. 
22  mai. 

Abraham  Roumierius  Monspelliensis,  id.  24  oct. 

1696 

loannes  Balguerie  de  Ghautard,  Mag.  artium  laureatuset  SS. 

Theol  stud. 

Paulus  Alexander  de  Pluuianes  Diensis,  ad  aud.  publ.,  prom. 

6  apr. 

1697 

Petrus  Grommelinus  Lugdunensis,  ad  aud.  publ.  prom.  6  apr. 
Franciscus  Baraterius  Romanensis  (gratis  admissus). 


Paulus  a  Monterotondo  Gallus,  ad  aud.  publ.  prom.,  5  mai. 

1702 
Petrus  Roques  Gaunensis  Occitanus,  20  sept. 

'  >"est  pas  iascrit  dans  la  matricule.  Nous  le  faisons  figurer  ici  comme  ayant 
été  consacré  à  Lausanne.  En  effet,  le  29  mars,  après  un  sermon  d'épreuve  et  un 
colloquium  de  rébus  theologicis,  il  reçoit  par  l'imposition  des  mains  la  «  confirma- 
tion »  de  son  ministère,  reconnu  «  légitime  quoique  extraordinaire.  »  Il  signe  le 
«  formulaire  delà  Confession  helvétique.  *  Le  tout  avec  l'autorisation  de  LL.  EE. 
et  selon  les  instructions  du  couvent  des  pasteurs  et  professeurs  de  Berne.  {Act. 
acad.  de  mars  1694  ) 

2  II  est  admis  le  3  août  aux  examens  pour  l'imposition  des  mains'qui  lui  est 
donnée  le  3  sept.  —  Le  10  nov.  la  vén.  Compagnie  académique  est  dans  le  cas  de 
se  justifier  à  ce  sujet  vis-à-vis  du  Consistoire  de  l'Eglise  française  de  Berlin  qui 
s'était  plaint  de  n'avoir  pas  été  consulté.  (Act.  acad.) 
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4703 
Josias  a  Villa  noua    Manoscensis  provinciacensis    Gallus, 
ISjuP. 
[N...  Lafoux  Durfortensis  ex  Gebennis,  Theol  stud.  2.] 

1706 

Bartholomseus  Barnaudus  Gallo-Lausannensis,  ad  aud.  publ. 
prom.,  5  mai  3. 

Johannes  Philippus  Bessiereus  Gallo-Lausannensis,  Stud. 
phil.,  6  jun*. 

Sigismondus  Rodolphus  Mazoyer  Floracco-Occitanus,  30  aug. 

4708 

Petrus  Vincentius  8*^  Stephanensis,  ad.  aud.  Eloq.  prom., 

2  mai. 

1709 

Franciscus  Elias  Gaufresius,  Eloquentiae  stud.,  25  jul. 

4742 

Franciscus  Aemilius  Ghirouse. 

4743 

Carolus  Rivalerius  Nemausensis,  in  aud.  Eloq.  receptus,  4  mai. 

1745 
Stephanus  Floris  sanctafricanensis. 

4748 
[Joannes  Jacobus  Rainaudinus,  ad  aud.  Eloq.  prom.,  17  mai^.] 

*  Act.  acad.  du  4  mai  1705:  Impositione  manum  donatus  fuit  post  débita  exa- 
mina. 

2  Act.  acad.  du  7  juin  1703:  Ce  candidat  avait  déjà  obtenu  l'année  précédente 
une  lettre  souveraine  l'autorisant  à  demander  la  consécration  «  si  eruditione  suf- 
ficiente  et  caeteris  ad  S.  Min.  necessariis  instructus  comperiatur.  »  Mais  le  coetus 
acad.  décide  «  variis  de  causis  rem  executioni  mandari  non  posse.  >) 

^  Il  a  soutenu  en  1717  une  thèse  De  Dei  œternitate,  existentia  a  se  ipso  et 
immutabilitate,  sous  la  présidence  du  professeur  Albert  Roy. 

4  La  thèse  De  adoranda  Trinitale  qu'il  a  soutenue  sous  le  même  professeur,  en 
1720,  est  dédiée  par  lui  aux  deux  pasteurs  (Daniel  Vernejou  et  Théodore  de  Blanc), 
aux  anciens  et  diacres  de  l'Eglise  française  de  Hambourg. 

•'  Ce  nom,  ainsi  que  les  deux  suivants,  est  tiré  du  Liber  promotionum  du  Col- 
lège inférieur,  l'Album  Academiae  de  ces  années-là  étant  incomplet. 
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17'20 

[Dionysius  Sorberius  Gallus,  ad  aud.  Eloq.  prom.,  2  mai.] 
[Carolus  Anthonias  Chevallerius,  idJ.J 

1721 
Franciscus  Merle  Gallus,  in  aud.  philos,  admissus,  17  sept. 

1722 

[Jacobus  Franciscus  Laugasius  Gallus,  ad  aud.  publ.  prom, 
7  mai  2.] 

1723 

[Jacobus  Fallavellus  Gallus  inquilinus,  ad  aud.  publ.  prom., 

13  mai.] 

1724 

[Johannes  PetrusBéylon  Gallus,  ad  aud.  publ.  prom.  11  mai.] 
[David  Jonas  Roux  Gallus,  id.] 

1725 
Elias  Sirvinus  Gallus,  ad  aud.  Eloq.  prom.,  3  mai. 

1727 
Carolus  Durant  Berolinensis,  Theol  stud.,  2  juin-'^. 

1728 

[Antonius  Giscardus,  Gallus  inquilinus,  ad  aud.  publ.  prom,, 

3  mai*.] 

1729 

[Johannes  Daniel  Grégoire,  Gallus  inquil.,  ad.  aud.  publ.  prom. 
16  nov.] 

1  II  a  soutenu  en  1729  les  thèses  d'une  ExercUatio  theologica  de  S.  Euclia- 
Hstia  seu  de  Cœna  Dominica  du  professeur  A.  Roy. 

'2  Ce  nom  et  les  trois  suivants  sont  également  tirés  du  Liber  promot.  Collegii 
infer. 

^  A  soutenu  en  1729,  sous  la  présidence  du  professeur  Roy,  une  thèse  De  Minis- 
terio  evangelico.  Elle  est  dédiée  entre  autres  ù  Phil.  Forneret,  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Berlin. 

*  Tiré  du  Liber  promot.,  de  même  que  les  autres  noms  placés  entre  crochets. 
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1730 
[Petrus   Joannes  Du    Mas    Gallus,    ad    aud.   publ.    prom, 

15  nov.*.] 

1731 

Joannes  Glaudius  De  Grez  Parisinus  (gratis  admissus.) 
[Johannes  Jacobus  Vernet,  Gallo-Bernensis^.J 

1734 
[Joannes  Alexander  Genevois,  Gallus  inquil.,  a    aud.  publ. 

prom.  6  mai.] 

1735 

[Noachus  Merle  Gallus,  ad  and.  publ.  prom.,  12  mai 3.] 

1736 
Jean   François  La  Saale  [SequanusJ,  ad   aud.  Eloq.  prom., 
13  juin. 
François  Doué  [inquilinus  Gallus],  id. 
Jean  Marc  Fallavel  [inquil.  Gallus],  id. 
Jaques  Garcin  [inquil.  Gallus]  *,  id. 

1737 
Johannes  Franciscus  PouUet,  Gabillonensis,  14.  mart. 

1738 
Franciscus  Gautavel  Monspelliensis,  12  aug.  (gratis  admissus). 

1739 
Ludovicus  Antonius   Valz   Parisiensis,  30  jun.    (gratis  ad- 
missus). 

1  A  soutenu  en  1742,  sous  la  présidence  du  prof.  Abraham  Ruchat,  une  thèse 
De  rnundi  fine,  confiagratione  et  innovatione  (la  XI*  et  dernière  des  Exercita- 
liones  theologicœ  De  fide  sanctorum  Veteris  Testamenti  super  animorum  immor- 
talitate...  atque  annexis  capitibus,  qu'a  publiées  ce  théologien.) 

2  Soutient  cette  année-là,  sous  la  présidence  du  prof.  Alb.  Roy,  une  thèse  De 
Dei  sanctitate^  misericordia^  justitia  et  heatitate. 

•'  A  défendu  en  1746  une  thèse  sur  Gènes,  cap.  1.  v.  S6  (la  IV*  des  Exercita- 
liones  critico-theoloyicx  in  varia  Librorum  Mosis  loca  controversa)  du  profes- 
seur Joh.  Jac.  Salchli.  Le  candidat  l'a  dédiée,  entre  autres,  à  MM.  de  Montrond 
et  de  Pluviane,  généreux  protecteurs  des  Réfugiés  pour  cause  de  religion. 

4  Les  mots  entre  crochets  sont  ajoutés  d'après  le  Liber  promotionum. 
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1740 

J.  B.  Beuzeuille  Galliâ  oriundus,  28  jan. 

Jean-François  Beylon,  françois,  ad  aud.  Eloq.  prom.,  mai. 

Joannes  Stephanus  Roux  inquil.  Gajlus,  id. 

Joannes  Daniel  Alexander  Paganus,  inquil.  Gallus,  id. 

Samuel  Esaya  Tavanus  Gallus. 

1741 

Antonnius  Curtius  Nemausensis,  advena,  14  mai. 
Isaacus  WalJatas  Nemausensis,  id. 

1742 

Jaques  François  Martin,  françois,  in  Eloq.  aud.  prom.,  1  mai. 
Henricus  Cavalier  Occitanus   Gallus,    sacrae   Theol.    stud., 
8  sept,  (gratis  admissus). 

1743 

Carolus    Guilielmus    Fridericus     Dumas    Onoldo-Francus, 
28  sept,  (gratis  admissus). 

1744 

Jacobus  Deleuze,  inquil.  Gallus,  in  Eloq.  aud.  prom.,  21  mai. 

1745 

Joannes  Franciscus  Capera  dictus  de  la  Tournelle,  origine 
Gallus,  sacr.  Theol.  stud.  19  febr. 

Gabriel  Ludovicus  Raffm  Gallus,  in  Eloq.  aud.   prom.,   m. 
maj. 

1746 

Johannes  Franciscus   Ribe,   inquil.    Gallus,    in    Eloq.    aud. 
prom.,  12  mai. 

1748 

Johannes  Marcus  Roux,  Gallus,  inquil.,  in  Elloq.  aud.  prom., 
15  mai. 

1749 

Noachus  Antonius  Chevalier  Lausannensis  Gallus,  in  Eloq. 
prom.,  22  mai. 
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1750 

P.  Bosc  dit  Foret  Gallus,  SS^^  Theol.  cultor. 
L.  Delpuech  de  Lanible  Gallicus,  id. 
J.  Dumas  dit  Pajon  Gallicus,  id. 
J.  Carie  dit  Glairac,  id. 

4751 

Johannes  Franciscus  Robert,  Gallus  inquil.,  in  Eloq.  aud. 
prom.  13  mai. 
Johannes  Baptisla  Nairac  Burdigalensis,  id. 
Brunius  Gallus,  SS.  Theol.  stud.,  16  oct. 
Dugasius  Gallus,  id. 

1754 
Paul  Alexandre  Frédéric  Rémy,  habitant  françois,  prom.  en 
Eloq.  30  mai. 

1756 

Franciscus  lacobus    Durand   Alenconius    Gallus,    20    dec. 
(gratis  adm.). 

1757 

Josephus  Picard,  de  Nîmes  en  Languedoc,  7  avr.  (gratis). 

Jaques    Hector   Masmejan    Gallus,    ad   Eloq.  aud.    prom., 
26  mai. 

David  Veirac  Gallus,  19  mai  (gratis). 

lohannes  Franciscus  TroUiard  Gallus. 

Richard,  du  Haut  Languedoc  (gratis). 

Jean  Pierre  Forial  dit  Lassagne  Gallus,  18  aug.  (gratis). 

Jean  Henri  Mousson,  François  naturalisé,  23  nov. 

1758 
E.  Pic,  françois,  24  mai. 
Franciscus  Rochette  Gallus,  id. 
Renaldus  Gideon  De  Bouyer  Anglus,  21  jul. 

1760 
Stephanus  Ulrichus  Brandoin  [Gallus  inquil.]  ad  Eloq.  prom., 
22  mai. 

Joannes  Ruyvert  Burdigalensis,  29  aug. 
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1761 

Franciscus  AntoniusMatheus  Vouland  Gallus,  ad  Eloq.  prora., 
S  mai. 

Paulus  Dejardinus  Gallus,  16  nov. 

1763 
Johannes  Paulus  S*  Etienne  Nemausensis,  21  cet. 

1764 
Jossaud  D'Auby,  13  apr.  (gratis). 
Johannes  Blachon  Gallus,  ad  Eloq.  aud^  prom.  28  mai. 
Johannes  Franciscus  Caîlhau  Gallus,  id. 

1765 
Petrus  Julianus  de  Lanjuinais  e  Britannia  minori,  13  apr. 
Stephanus  Plantaz  Parisiensis,  ad  Eloq.  aud.  prom.,  4  jun. 

1766 
Georgius  Ludovicus   Saucon   Gallus,    in  aud.   Eloq.  prom. 
30  mai. 

I.  A.  Blachon  dit  Silva  Gallus,  id. 

1767 
Mathaeus  Bourillon  Gallus,  stud.  Eloq.,  3  jun. 
Mathaeus  Stephanus  Masmejan  Gallus,  id. 
Guillelmus  Renouard  Gallus,  id. 
Johannes  Paulus  Blachon,  id. 

Sigismondus  Gibert  Gallus,  Aud^^  Eloq.  auditorordin.  16  jun. 
Ludovicus  Bartholomseus  Gleize,  id. 

1768 
Samuel  Albertus  Besson  Gallus,  stud.  Eloq.,  3  jun. 

1769 

Henricus  Ludovicus  Saucon  Gallus,  stud.  Eloq.,  27  mai. 

loannes  Lanteirès,  id. 

1771 

Carolus  Maurin  Gallus,  stud.  Eloq.,  8  jun. 

Claudius  Bilhard  Gallus,  id. 

J.  Ant.  Craponne,  Gallus,  id. 

J.  Alex.  Rang  Gallus,  stud.  Eloq.,  13  jun. 
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1772 
s.  Andréas  Encontre,  de  Nîmes,  stud.  Eloq.,  22  jun. 
Descours,  de  Bo«rdeaux,  30  jun. 
Johannes  Jacobus  Saboury  Gallus,  stud.  Eloq.,  30  jun. 

1773 
Garolus  Boiceau,  d'AplesS  stud.  Eloq.,  18  mart. 
Johannes  Stephanus  Mazel  Gallus,  14  dec. 

1774 
Josephus  Maurol  Rotulensis,  inquil.  Gallus,  5  mart. 

1775 
lohannes  Borde  Gallus,  stud.  Eloq.,  12  jul.  (gratis). 

1777 
Bartholomeus  Leonardus  Vernède  Amstelodamensis,  30  aug. 

1780 
Jean  André  Gachon,  françois,  stud.  Eloq.,  7  jun. 
Frédéric  Gachon,  id. 

1782 
Ludovicus  Campart  Gallus,  stud.  Eloq.  8  jun. 
Ludovicus  Durand  Massiliensis,  id. 

1783 
Joannes  Michaël  Samuel  Dieu  de  Bellefontaine,  Gadomeus  in 
Normaniâ,  14  jul. 

1784 
Joannes  Petrus  Gély  Gallus,  stud.  Eloq.,  13  mai. 

1785 
Pierre  Jaques  Isaac  Liausun,  françois,  stud.  Eloq.,  31  mai. 
Guillaume  Aldebert,  françois,  id. 

1786 
Jean  Rivoire,  d'Amsterdam,  28  jul. 

*  Dans  le  Liber  Promotionum  de  mai  1772  il  figure  encore,  avec  J.-J.  Saboury 
et  A.  Encontre,  au  nombre  des  Français  promus  à  l'Académie  sine  ordine  (hors 
rang)  en  leur  qualité  d'étrangers. 
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1790 
Albert  Bessière,  incola  perpetuus. 

1802 
Jean  Daniel  Colin,  de  Hanau,  étudiant  en  Théol.,  30  nov. 

1803 
Benjamin  Olivier,  de  Nîmes. 

Daniel  Encontre,  de  Saint-Ambroix,  Département  du  Gard. 
Alexandre  Soulier,  de  Sauve,  Département  du  Gard. 

4804 

N.  Mathieu  Gallus,  advena  («  externe  »),  jan. 
Petrus  Mercier  Gallus,  id. 
[Gilbert,  Gallus,  id.] 
[De  Mester,  Gallus,  id.] 
[Alexander  Saunier,  Gallus,  id.  '.] 

1805 
[Boissière,  Méjean,  Mourgues,  Pradel,  tous  français  2.] 

1814 

Jean  Albert  Vincent  Auguste  Perdonnet,  de  Paris;  externe, 
nov. 

1818 

Georgius  Ludovicus  Bessière  Gallovaldensis,  stud.  phil.  3. 
Henricus  Rolland  Nemausensis,  stud.  hum.  litt. 
Antonius  Emmanuel  Solomiac  Gallovaldensis,  id. 
Julius  Ludovicus  Campart  Gallovaldensis,  id. 
Franciscus    Antonius    Casimir  Leontius  Jalaguier    Nemau- 
sensis, id. 

1  Ces  trois  derniers  figurent  au  Catalogue  des  étudiants,  bien  qu'ils  ne  soient 
pas  inscrits  dans  l'Album  du  Recteur. 

•2  Portés  au  Catalogue  comme  «  e.xternes  »  en  Philosophie. 

3  A  partir  de  cette  année  les  noms  sont  transcrits  tels  qu'ils  figurent  au  Cata- 
logue annuel  des  étudiants.  —  Le  mot  Gallovaldensis  désigne  un  ressortissant  de 
la  «  Corporation  française  ». 
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1820 

Alexandre  Samuel  Edouard  Lionnet,  de  Montpellier,  stud» 
jur. 

Jean-Louis  Bessière,  de  la  Corporation  française,  et.  en 
Belles-Lettres. 

Jean  François  Alphonse  Abauzit,  d'Uzès,  ext.  en  Phil. 

1821 

Etienne  Marie  Adrien  Dumas,  de  Nîmes,  ext.  en  Belles- 
Lettres. 

'""i    '>  1822 

Alphonse  Dumas,  de  Nîmes,  et.  en  B-L. 

1825 
Jean  Eugène  Renou,  de  la  Corporation  française,  et.  en  B.-L. 

1826 
Alexandre  Renou  de  la  Corporation  française,  ext.  en  B.-L. 

1828 

Jaques  Frédéric  Roux,  de  la  Corp.  franc.,  ext.  en  B.-L. 
Jean  Baptiste  Adolphe  Lèbre,  Français,  ext,  en  B.-L. 

1829 

Adolphe  Faure,  de  la  Colonie  Française  de  Hesse-Gassel,  et. 
en  B.-L. 

1832 

Charles  François  Roux,  de  la  Corp.  franc.,  et.  en  B.-L. 

1834 

Jean  Frédéric  Horace  Monod,  bourgeois  de  Vuillerens,  stud. 
theol. 

1837 

Louis  Vernes,  externe  en  Theol. 
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Protestants  français  qui  ont  enseigné  à  l'ancienne  Académie 
depuis  ses  origines. 

4537.  Pierre  Caroli,  de  Rosay  en  Brie,  ancien  D^"  de  Sor- 
bonne,  prédicant  à  Lausanne  depuis  l'année  précédente  ^ 

4538.  Imhert  Pacolet^  venu  de  Nîmes,  professeur  d'hébreu; 
mort  en  1548. 

1541.  Jean  Rïbit,  du  Faucigny,  professeur  de  grec;  en  1547 
de  théologie  ;  recteur  de  l'académie  de  1549  à  1551  ;  démis- 
sionnaire en  1559. 

1545.  Mathurin  Cordier,  précédemment  à  Neuchâtel,  «  Ludi- 
moderator'-;  »  prend  sa  retraite  pour  cause  d'âge  en  1557. 

1547.  François  de  Saint-Paul,  de  Picardie,  professeur  de 
grec;  nommé  en  1549  pasteur  à  Vevey. 

1549.  Jean  Raymond  Merlin,  dit  Monroy,  de  Romans  en 
Dauphiné,  professeur  d'hébreu  ;  se  retire  à  Genève  vers  la  fm 
de  1558. 

1549.  Théodore  de  Bèze,  professeur  de  grec  et  de  morale, 
recteur  en  1554;  se  retire  à  Genève  en  1558. 

1549.  Quintin  Le  Boiteux  [Claudus],  lecteur  ès-arts^;  mort 
en  1552. 

1550.  François  Hotman,  régent  de  I^e,  paraît  avoir  donné  des 
leçons  de  droit;  il  quitte  en  1555. 

1551.  Eustache  Du  Quesnoy  [Quercetanus],  de  Lille  en 
Flandre,  D^  méd.,  lecteur  ès-arts;  recteur  en  1556;  quitte  Lau- 
sanne la  même  année. 

1557.  Jean  Tagaiilt,  d'Amiens,  lecteur  ès-arts,  démission- 
naire en  1559. 

^  Désigné  pour  interpréter  les  livres  saints  de  l'Ane.  Test,  dans  la  future  Aca- 
démie, il  n'est  pas  sûr  qu'ilait  jamais  commencé  son  cours,  ayant  été  déjà  destitué 
au  commencement  de  juin  1537. 

2  Le  Ludimoderator,  appelé  plus  tard  gymnasiarque  ou  Principal,  siégeait  au 
Conseil  académique  en  de  certaines  occasions.  Il  fut  érigé  dans  la  suite  en  «  pro- 
fesseur d'Eloquence  ». 

3  Le  lecteur  ès-arts,  qui  dirigeait  à  l'origine  l'internat  des  «  Douze  escholiers  » 
entretenus  aux  frais  des  seigneurs  de  Berne,  prit  plus  tard  le  titre  de  professeur 
de  philosophie. 
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4557.  François  Béraiid,  né  à  Orléans,  ludimoderator,  démis- 
sionnaire en  1559. 

1558.  Jean  Le  Comte  de  la  Croix,  d'Etaples,  prédicant  à 
Romainmôtier,  enseigne  l'hébreu  ad  intérim. 

1559.  Beat  Comte,  de  Donzères  dans  leDauphiné,  précédem- 
ment (1538-45)  pasteur  à  Lausanne,  lecteur  ès-arts  et  recteur 
ad  intérim. 

1559.  Barthélémy  Caffer,  professeur  d'hébreu.  Est  men- 
tionné encore  en  1561. 

1567.  Samuel  Martorety  précédemment  pasteur  à  Lausanne, 
professeur  de  théologie,  mort  en  1571. 

1570.  Pierre  Ramus,  en  séjour  à  Lausanne,  y  donne  des 
leçons  de  logique. 

1572.  Nicolas  Colladon,  de  Bourges,  précédemment  à  Ge- 
nève, professeur  de  théologie;  recteur  en  1575,  mort  en  1586. 

1572.  Jean  de  Serres,  du  Vivarais,  principal  du  Collège; 
quitte  la  Suisse  en  1578  pour  rentrer  en  France. 

1576.  Claude  Aubéry  [Alberius],  de  Triaucourt  en  Cham- 
pagne, professeur  de  philosophie;  recteur  de  1585  à  1588, 
démis  en  1593  pour  cause  d'hérésie. 

1577.  Antoine  de  Chandieu  [Chandseus  ou  Sadéel],  du  Dau- 
phiné,  fixé  à  Lausanne  depuis  1573,  est  chargé  d'un  cours  de 
théologie  ;  il  quitte  Lausanne  en  1579  pour  s'établir  à  Aubonne. 

1586.  Claude  Merlin,  a.  diacre  »  à  Lausanne^  est  nommé  3® 
ministre  de  cette  ville,  avec  charge  d'enseigner  la  théologie.  Il 
quitte  en  1591  pour  devenir  ministre  à  Lutry. 

1588.  Bonaventure  Beriram  dit  Corneille,  du  Poitou,  pré- 
cédemment à  Genève,  professeur  d'hébreu;  recteur  en  159i; 
mort  en  1595. 

1591.  Guillaume  Duhuc,  [Bucanus],  de  Rouen,  précédem- 
ment pasteur  à  Yverdon,  professeur  de  théologie  ;  recteur  de 
1595  à  1600;  mort  en  1603. 

1591.  Simon  Girard  des  Bergeries,  de  Bourges,  Licencié  ès- 
lois,  est  nommé  gymnasiarque;  en  1592  il  devient  professeur 
de  grec  ;  mort  en  1597  K 

*  Il  a  fait  souche  à  Lausanne  et  à  l'Académie.  La  chaire  d'hébreu  a  été  occupée 
successivement  par  son  flis  Nicolas  (1613-1642),   son  petit-fils  Jacob  (1642-161)1 
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1592.  Henri  Estienne,  professeur  de  grec,  paraît  n'avoir 
jamais  pris  possession  de  sa  chaire. 

1592.  Tohie  Yoland^  gymnasiarque  ;  obtient  son  congé  en 
1598  pour  aller  comme  ministre  à  Vitry-le-François. 

1594.  (?)  Gervais  de  la  Cour  [Gurianus],  de  Soissons,  profes- 
seur de  mathématiques. 

1597.  Etienne  de  Beauchasteau,  [à  Castrobello],  professeur 
de  philosophie,  et  dès  l'année  suivante,  de  grec  ;  recteur  de 
1600  à  1603;  il  quitte  en  1603  pour  devenir  ministre  à  Lutry. 

1598.  Claude  Boucart,  de  Verdun,  ci-devant  jésuite,  profes- 
seur de  philosophie  et  de  mathématiques  ;  va  abjurer  à  Thonon 
en  1608.  Venu  à  résipiscence  et  rentré  en  grâce,  il  est  chargé 
de  nouveau  en  1613  d'enseigner  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques. On  perd  ses  traces  dès  1616. 

1598.  Eléazar  Perreaud,  du  pays  de  Gex,  gymnasiarque  ;  va 
enseigner  la  philosophie  à  Genève  en  1600. 

1603.  Gérard  Mahuet,  ci-devant  jésuite,  précédemment 
régent  au  Collège,  nommé  professeur  d'hébreu;  congédié  en 
1610. 

1617.  Samuel  Lagarie,  de  Montauban,  professeur  de  philoso- 
phie; rentré  en  France  en  1620. 

1620.  Jean-Rodolphe  Lefèhvre  [Faber],  originaire  de  Gre- 
noble, D^  en  droit,  précédemment  à  Die  ;  professeur  de  philo- 
sophie ;  congédié  en  1624  pour  avoir  pubhé  un  livre  préconi- 
sant des  théories  immorales. 

1623.  (?)  Pierre  Jenin,  de  Jametz  en  Barrois,  professeur  de 
mathématiques.  Mort  en  1642. 

1644.  Jaques  Crespe,  natif  d'Aymargue  en  Languedoc,  prosé- 
lyte, ci- devant  professeur  de  théologie  catholique  à  Valence, 
nommé  professeur  extraordinaire  de  théologie;  misa  lare- 
traite  pour  cause  d'âge  en  1650. 

1662.  Théophile  Terrisse,  (de  son  wai  nom  André  Castel),  du 

et  1671-1681)  et  son  arrière-petit-fils  Samuel  (1681-1691).  —  Une  fille  de  Nicolas 
fut  la  mère  de  David  Constant  (d'une  famille  originaire  d'Ayre  en  Artois,  fixée 
dès  1590  à  Lausanne)  qui  a  été  successivement  gymnasiarque  (1674),  professeur  de 
grec  (1684)  et  professeur  de  théologie  (1702-1726). 

THÉOL.  ET  PHIL.  1899  37 
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Dauphiné,  ancien  moine,  D»*  en  méd.,  professeur  de  grec.  Dès 
l'année  suivante  il  retourne  à  Die  d'où  il  était  venu. 

1675.  Jacob  Marchandon  dit  Des  Marets,  prosélyte,  régent 
au  Collège,  est  nommé  professeur  extraordinaire  de  mathéma- 
tiques. Ses  fonctions  paraissent  avoir  cessé  en  1700. 

1682.  Elle  Merlat,  ci-devant  pasteur  à  Saintes,  dès  1680  à 
Lausanne,  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  professeur 
en  théologie  jusqu'en  1687  ;  recteur  de  1685  à  1687.  Nommé 
professeur  titulaire  en  1700,  il  est  mis  dès  l'année  suivante  à 
une  demi-retraite  et  meurt  en  1705. 

1711.  Jean  Barheyrac,  né  à  Béziers,  précédemment  au  Col- 
lège français  de  Berlin,  inaugure  la  chaire  nouvellement  fondée 
de  droit  et  d'histoire.  Recteur  de  1714  à  1717.  En  1717  il  quitte 
Lausanne  pour  Groningue. 

1785.  François-Jacoh  Durand,  né  à  Semalé  près  d'Alençon, 
prosélyte,  nommé  professeur  extraordinaire  d'histoire  ecclé- 
siastique; en  178811  est  installé  dans  la  nouvelle  chaire  de  sta- 
tistique et  y  joint  dès  1791  l'enseignement  de  la  morale.  Rec- 
teur de  1796  à  1799.  Mort  en  1816  ^ 

1  Les  deux  derniers  Français  qui  aient  enseigné  dans  Tancienne  Académie 
{Charles  Comte,  chargé  du  cours  de  Droit  naturel  1821-1823,  et  C.  A.  Sainte- 
Beuve,  cours  sur  Port-Royal  1837-38),  n'étant  pas  protestants,  n'ont  pas  à  figurer 
dans  cette  liste. 
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Société  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne. 
Programme  de  1899. 

Dans  leur  session  de  septembre  les  directeurs  ont  eu  à  se 
prononcer  sur  dix-sept  mémoires. 

Un  de  ces  travaux,  écrit  en  allemand,  sous  la  devise  Kind- 
heit,  Trcue,  Kraft,  avait  pour  but  d exposer  les  principes  de  la 
doctrine  utilitaire  et  d'en  faire  la  critique  au  point  de  vue 
philosophique  et  au  point  de  vue  moral. 

Le  jugement  des  directeurs  a  été  défavorable.  Ce  travail  est 
négligé  en  ce  qui  regarde  la  forme.  Quant  au  fond,  c'est  essen- 
tiellement un  plaidoyer  contre  l'utilitarisme,  fait  avec  passion, 
mais  sans  qu'il  ait  été  fait  d'étude  scientifique  du  sujet.  L'ex- 
posé de  cette  doctrine  est  très  incomplet,  inexact  dans  ce  qu'il 
donne,  sans  unité  et  mal  placé.  Contrairement  à  l'ordre  suivi 
dans  la  question  telle  qu'elle  a  été  posée,  l'auteur  a  mis  la  cri- 
tique au  point  de  vue  moral  avant  la  critique  philosophique 
sans  donner  l'ombre  d'une  indication  des  motifs  de  cet  inter- 
version. La  critique  elle-même  est  illogique  dans  la  partie  phi- 
losophique, partiale  et  entachée  de  préjugés  dans  la  partie 
morale.  L'auteur  n'a  pas  écrit  un  seul  mot  devant  servir  à  jus- 
tifier la  doctrine  qu'il  oppose  à  l'utilitarisme. 

Les  directeurs  n'ont  pas*pu  songer  à  couronner  cet  écrit. 

Deux  mémoires  ont  eu  pour  but  de  caractériser  la  tendance 
mystique,  appelée  «  nouvelle  mystique,  »  qui  se  manifeste 
avec  force  depuis  quelques  années,  tant  par  V organe  d'asso- 
ciations théosophiques,  qu'en  particulier  dans  la  littérature  et 
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dans  Vart,  et  den  faire  la  critique  aux  trois  points  de  vue 
religieux,  chrétien  et  protestant. 

L'un,  écrit  en  allemand  et  portant  la  devise  1  Cor.  XIII,  9, 
10,  a  de  graves  défauts.  On  y  cherche  en  vain  une  caractéris- 
tique coordonnée  et  claire  des  diverses  manières  dont  la  «  nou- 
velle mystique  »  se  manifeste.  Ce  qui  doit  en  tenir  lieu  consiste 
en  une  série  de  citations  accumulées  pêle-mêle,  sans  que  l'au- 
teur ait  même  essayé  d'établir  la  nature  des  divers  phénomènes 
et  ce  qui  les  différencie.  La  critique  manque  complètement 
d'indépendance,  est  partiale  et  confuse.  Ce  travail  ne  pouvait 
pas  être  couronné. 

Les  juges  ont  reçu  une  meilleure  impression  du  second  mé- 
moire consacré  à  ce  sujet,  écrit  en  hollandais  et  portant  la  de- 
vise Ps.  XXV,  U. 

On  a  loué  l'étendue  des  informations  de  l'auteur,  la  fréquente 
sagacité  de  ses  jugements  et  la  manière  attachante  dont  il  a 
écrit. 

Néanmoins  plus  d'une  partie  de  ce  travail  a  soulevé  de  forts 
scrupules  chez  les  directeurs.  L'auteur  n'a  point  comme  il  au- 
rait fallu  fait  voir  quels  sont  les  facteurs  de  la  ((  nouvelle  mys- 
tique. »  Il  a  méconnu  les  instincts  très  religieux,  les  aspirations 
d'intime  piété  qui  s'y  manifestent.  Il  n'a  pas  suffisamment  dis- 
tingué entre  eux  les  trois  points  de  vue  auxquels  on  désirait 
que  la  critique  se  plaçât.  Ces  défauts,  reconnus  en  partie  par 
tous  les  juges,  ont  été  considérés  comme  fort  graves  par  la 
plupart  d'entre  eux. 

Les  directeurs  n'ont  ainsi  pas  pu  couronner  ce  mémoire. 
Toutefois,  eu  égard  à  la  grande  valeur  de  l'aperçu  littéraire,  ils 
lui  offrent  une  récompense  de  450  florins,  qui  lui  seront  versés 
s'il  fait  connaître  son  nom  au  secrétaire. 

La  question  sur  les  rapports  entre  les  principes  religieux 
et  moraux  du  sermon  sur  la  montagne  et  les  exigences  de  la 
vie  pratique  n'a  pas  occasionné  m'oins  de  quatorze  travaux 
envoyés  à  la  Société. 

L'auteur  d'une  de  ces  pièces,  écrite  en  hollandais  et  portant 
la  devise  Mat.  VII,  24,  n'ayant  pas  eu  l'intention  de  concourir, 
mais  seulement  d'obtenir,  pour  son  instruction  personnelle,  le 
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jugement  des  directeurs,  et  ceux-ci  ne  se  sentant  point  appelés 
à  satisfaire  à  ce  désir,  ils  ont  mis  le  travail  en  question  simple- 
ment de  côté. 

Pour  procéder  au  jugement  des  treize  autres  mémoires,  les 
directeurs  sont  partis  du  principe  qu'ils  devaient  répondre  aux 
conditions  naturelles  suivantes  : 

Les  auteurs  doivent  avoir  bien  vu  quels  sont  les  principes 
religieux  et  moraux  du  sermon  sur  la  montagne. 

Ils  ne  doivent  pas  avoir  présenté  ces  principes  déformés  par 
des  opinions  aprioristiques. 

Ils  ne  doivent  pas  s'être  fourvoyés  dans  les  méandres  de 
l'isagogique  et  de  la  critique  historique  du  texte. 

Enfin  ils  doivent  s'être  rendu  compte  de  ce  qu'il  faut  consi- 
dérer comme  des  exigences  de  la  vie  pratique. 

Les  directeurs  ont  constaté  à  regret  que  douze  des  treize 
travaux  ne  répondaient  pas  à  ces  conditions  et  ne  pouvaient 
donc  pas  être  couronnés.  Ce  sont: 

Trois  mémoires  en  hollandais,  sous  les  devises  :  De  vol- 
strekte  eisch  van  de  zedeivet,  enz.  (Hoeskstra)  ;  —  Concevoir 
le  hieriy  etc.  (Renan);  —  Het  zoeken  van  het  Konmkrijk  Gods, 
enz.  (de  Bussy). 

Deux  en  français,  sous  les  devises  Jean  VI,  63  et  Mat.  V,  6. 

Enfin  sept  en  allemand,  avec  les  devises  Mat.  XXIII,  8  ;  — 
Jeder  Akt  des  Verstehens,  u.  s.  iv.  (Schleiermacher);  —  Gebt 
rnir  .einen  Gedanken,  u.  s.  iv.;  —  Mein  Joch  ist  sanft,  u. 
s.  w.  ;  —  Die  grôssten  Gedajiken,  u.  s.  w.  (Nietzsche);  — 
Mat.  XXIV,  35  avec  1  Cor  II,  14  ;  —  1  Jean  V,  4. 

Les  directeurs  croient  devoir  attirer  spécialement  l'attention 
des  auteurs  des  deux  premiers  de  ces  douze  travaux,  ceux 
dont  les  devises  sont  empruntées  à  Hoekstra  et  à  Renan, 
sur  leur  style  très  défectueux  et  sur  leur  langue  très  incor- 
recte. 

Le  treizième  mémoire  est  en  allemand  et  porte  la  devise  :  Ait 
Salvator:  qui  juxta  me  est,  etc.  (Origène). 

Plus  d'un  des  directeurs  a  jugé  que  Tauteur  de  ce  travail  a 
bien  compris  la  question  à  traiter.  Ils  ont  même  trouvé  la  ma- 
nière dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  assez  méritoire  pout* 
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couronner  son  mémoire,  quoi  qu'ils  ne  se  dissimulassent  point 
qu'il  y  a  des  critiques,  même  graves,  à  y  faire. 

L'opinion  des  autres  juges  s'est  trouvée  moins  favorable. 
Elle  revient  à  ceci  :  Les  conceptions  de  l'auteur  manquent  sou- 
vent, tant  de  netteté  que  de  justesse.  Il  n'est  point  parvenu  à  se 
rendre  compte  de  la  nature  et  de  l'intention  de  la  question 
posée.  Il  ne  sait  point  faire  de  différence  entre  les  mots  et  les 
principes.  Son  exégèse  est  d'ordmaire  fort  peu  juste.  Il  n'y  a 
dans  ce  travail  ni  profondeur,  ni  limpidité  de  jugement,  même 
lorsqu'il  s'agit  de  points  capitaux.  Il  s'y  trouve  un  grand  nom- 
bre de  digressions,  par  exemple  dans  le  chapitre  XI,  qui  ne  se 
rattachent  que  peu,  et  même  ne  se  rattachent  point  au  sujet  à 
traiter. 

Néanmoins  ces  juges  n'ont  pas  été  sans  reconnaître  des  qua- 
lités méritoires  à  ce  travail  ;  l'auteur  montre  qu'il  connaît  bien 
la  littérature  relative  à  son  sujet,  et  l'on  ne  peut  que  louer  ses 
elforts  pour  être  complet  et  son  ardeur  évidente  au  travail. 

Quoique  l'on  ne  pût  pas  couronner  ce  mémoire,  les  direc- 
teurs ont  résolu  d'offrir  à  l'auteur  une  récompense  de  450  flo- 
rins, s'il  veut  se  faire  connaître. 

Les  directeurs  sont  dans  l'obligation  de  se  plaindre  de  la  très 
mauvaise  écriture  de  plus  d'un  des  mémoires  qu'ils  ont  reçus. 
Ils  auraient  été  en  droit  de  les  mettre  de  côté  sans  les  lire.  Ceci 
s'applique  tout  particulièrement  aux  pièces  marquées  des  de- 
vises 1  Cor.  XIII,  9,  10;  —  Mein  Joch,  u.  s.  w.  ;  —  et  Jean  VI, 
63. 

Les  concurrents  futurs  sont  donc  avertis  qu'à  l'avenir  on 
exigera  rigoureusement  l'écriture  distincte  qui  figure  parmi  les 
conditions  posées  par  le  programme. 

Les  directeurs  ont  décidé  de  mettre  au  concours  les  deux 
sujets  ci-dessous,  en  vue  de  mémoires  qui  doivent  leur  par- 
venir avant  le  45  décembre  4900. 

I.  La  Société  demande  une  réponse  à  la  question  :  Qu  est-ce 
qu'en  dehors  du  Nouveau  Testament  on  sait  au  sujet  d'espé- 
rances m^essianiques  chez  les  Juifs,  pendant  les  deux  derniers 
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siècles  avant  notre  ère  et  jusqu'au  milieu  du  second  siècle 
après  Christ"? 

II.  La  Société  demande  f/n  mémoire  sur  la  croyance  en  Vim- 
m,ortalité  de  lliomme,  soit  au  point  de  vue  religieux,  soit  au 
point  de  vue  philosophique. 

Tout  mémoire  parvenu  ijprès  le  délai  fixé,  sera  mis  de  côté 
sans  être  lu. 

On  peut  encore  envoyer  avant  le  15  décembre  1899  les  mé- 
moires relatifs  aux  deux  questions  posées  en  1898,  l'une  sur 
L'histoire  et  Vinfluence  des  Eglises  wallonnes  dans  les  Pays- 
Bas^  et  l'autre  demandant  :  Qu  est-ce  qu'il  y  a  eu  de  national 
et  qu'est-ce  qu'il  y  a  eu  d'international  dans  la  réformation 
aux  Pays-Bas'?  et  ceux  relatifs  au  sujet  mis  au  concours  en 
1897  :  Un  traité  du  libre  arbitre,  où  il  soit  spécialeiinent  tenu 
compte  des  théories  nouvelles  sur  les  rajjports  entre  les  phéno- 
mènes psychiques  et  les  phénomènes  physiques.  Enfin  on  at- 
tend avant  le  15  décembre  1900  les  mémoires  contenant  une 
histoire  du  séparatisme  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle  dans  les  Pays-Bas,  puisée  aux  sources. 

L'auteur  de  tout  travail  jugé  répondre  à  ce  qui  a  été  demandé 
a  droit  à  un  prix  de  400  florins,  qu'il  reçoit  tout  en  espèces,  à 
moins  qu'il  ne  préfère  la  médaille  en  or  de  la  Société  avec  cent 
cinquante  florins  en  espèces,  ou  la  médaille  d'argent  avec  trois 
cent  quatre-vingt-cinq  florins  en  espèces.  Les  travaux  cou- 
ronnés sont  admis  dans  les  Œuvres' de  la  Société  et  publiés  par 
elle. 

Les  directeurs  se  réservent  le  droit  de  décerner,  le  cas 
échéant,  une  partie  du  prix,  avec  ou  sans  admission  dans  les 
Œuvres  de  la  Société  de  l'ouvrage  ainsi  récompensé.  Leur  dé- 
cision dans  ce  cas  ne  sort  son  effet  qu'après  qu'ils  se  sont 
assurés  du  consentement  de  l'auteur. 

Pour  être  admis  à  concourir,  les  mémoires  doivent  être 
écrits  en  caractères  romains  et  distincts,  et  rédigés  en  hollan- 
dais, en  latin,  en  français  ou  en  allemand;  les  travaux  en  carac- 
tères allemands  et  ceux  que  les  directeurs  jugeront  trop  peu 
lisibles   seront   exclus   du   concours.    On   recommande   aux 
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auteurs  toute  la   concision  que  permet  la  nature  du   sujet. 

Les  mémoires  ne  doivent  pas  être  signés,  mais  marqués 
d'une  devise,  répétée  à  l'extérieur  d'un  billet  cacheté,  conte- 
nant le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Mémoires  et  billets  doi- 
vent être  envoyés  francs  de  fort  au  directeur-secrétaire  de  la 
Société,  M.  le  docteur  H. -P.  Berlage,  pasteur  à  Amsterdam. 

Quand  un  ouvrage  a  été  admis  dans  les  Œuvres  de  la  Société, 
l'auteur  n'a  le  droit  d'en  publier  de  nouvelles  éditions,  revues 
ou  non,  ou  des  traductions,  que  s'il  en  obtient  l'autorisation 
des  directeurs. 

Les  auteurs  sont  en  droit  de  publier  eux-mêmes  les  ouvrages 
que  la  Société  ne  fait  pas  imprimer.  Toutefois  les  manuscrits 
restent  la  propriété  de  celle-ci,  à  moins  qu'elle  ne  les  cède  aux 
auteurs  à  leur  demande. 
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E.  DouMERGUE. —  Jean  Calvin.  Tomepï'*. 

M.  Doumergue  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Calvin  et  de  son 
temps,  en  cinq  volumes,  dont  le  premier  vient  de  paraître  chez 
Georges  Bridel  &  C'e.  Pour  la  forme  et  pour  le  fond,  c'est  là  une 
publication  des  plus  dignes  d'attention.  On  admirera  la  richesse 
des  renseignements,  le  nombre  considérable  de  citations  puisées 
aux  sources,  complètes  et  dignes  de  toute  confiance,  contrôlées 
qu'elles  ont  été  par  M.  Herminjard  lui-même,  un  des  savants  que 
connaissent  le  plus  à  fond  le  monde  des  réformateurs.  Au  point 
de  vue  bibliographique,  cet  ouvrage  serait  complet  si,  par  nous 
ne  savons  quel  motif,  l'auteur  n'avait  pas  cru  devoir  n'indiquer 
qu'un  nombre  limité  des  biographes  de  Calvin. 

Tout  cet  appareil  d'érudition  ne  porte  point  préjudice  au 
charme  du  livre.  Il  se  lit  facilement  et  il  Captive.  Le  style  en  est 
vif,  clair,  tout  parsemé  de  mots  bien  frappés,  lumineux.  Une  fois 
qu'on  l'a  commencé,  on  ne  le  lâche  plus.  En  dépit  de  son  prix 
élevé  et  de  son  format,  il  se  lira  beaucoup.  D'ailleurs  l'élégance 
de  l'impression,  le  grand  nombre  d'illustrations,  leur  caractère 
artistique  et  parfaitement  adapté  au  but  de  l'ouvrage,  tout  cela  fait 
de  cette  vie  de  Calvin  un  livre  de  salon,  aussi  bien  qu'un  «  vade- 
mecum  »  pour  qui  veut  étudier  l'histoire  de  la  réformation  au 
pays  de  France. 

Le  plan  de  M.  Doumergue  a  de  la  grandeur.  Il  veut  montrer 

^  Jean  Calvin,  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  par  E.  Doumergue.  Tome 
premier,  La  jeunesse  de  Calvin,  illustré  par  Armand  Delille.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel  &  C'S  éditeurs,  1899. 
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Calvin  et  son  œuvre  dans  la  vie  de  la  génération  contemporaine. 
N'a-t-il  pas  conçu  son  plan  d'une  façon  trop  grandiose?  Car  il  se 
voit  ainsi  obligé  d'intercaler  dans  son  sujet  bien  des  choses  dont 
on  ne  voit  pas  l'utilité.  Et  même  le  plan  étant  donné,  Texécution 
en  rendait-elle  nécessaire  un  déploiement  aussi  considérable  de 
digressions  et  de  discussions.  Dans  ce  premier  volume,  en  tout  cas, 
il  y  a  des  développements  dont  la  nécessité  est  contestable.  La 
partie  architecturale,  en  particulier,  n'est-elle  pas  disproportion- 
née et  une  sorte  de  hors-d'œuvre,  si  bien  faite  qu'elle  soit  ?  Il  est 
peu  probable  que  la  structure  des  cathédrales,  des  églises,  des 
écoles  de  Noyon,  de  Paris,  Orléans,  Bourges  et  Angoulème  ait  eu 
une  influence  notable  sur  la  vie  religieuse  de  la  France  au  sei- 
zième siècle  ou  sur  la  formation  de  la  personnalité  de  Calvin. 
L'étude  des  monuments  du  passé  ne  contribue  que  dans  une  bien 
faible  mesure  à  révéler  la  genèse  des  idées  et  des  courants  nou- 
veaux qui  firent  naître  le  protestantisme  français,  ou  qui  com- 
promirent son  essor.  Par  contre  on  aimerait  trouver  dans  ce  livre 
des  origines  du  calvinisme  un  exposé  plus  complet  des  circons- 
tances qui  devaient  provoquer  un  réveil  des  consciences  et  une 
soif  de  renouvellement.  Ce  volume  aurait  dû,  ce  semble,  faire  un 
tableau  de  l'état  ecclésiastique  et  religieux  de  la  France,  et  mon- 
trer dans  le  tour  d'esprit  des  populations  au  commencement  du 
seizième  siècle  les  impatiences  qui  pouvaient  donner  lieu  au 
grand  mouvement  de  la  réformation,  et  le  manque  de  sérieux  qui 
devait  en  entraver  la  marche  ;  en  un  mot,  nous  aurions  voulu  une 
étude  analogue  à  celle  de  Taine  pour  la  révolution  dans  ses  deux 
volumes  sur  VAncie7i  régime. 

On  ne  saurait  lire  sans  intérêt  le  chapitre  que  l'auteur  consacre 
au  Paris  protestant.  Il  est  un  peu  long.  En  décrivant  les  quartiers 
et  les  maisons  qui  furent  le  théâtre  des  diverses  manifestations 
du  protestantisme  dans  presque  tout  le  cours  du  seizième  siècle, 
les  débats  et  les  luttes  auxquels  il  donna  lieu^  les  persécutions  et 
les  supplices  qui  en  furent  la  conséquence,  en  énumérant  les 
héros  de  la  foi  nouvelle  et  les  victimes  du  fanatisme  romain,  l'au- 
teur est  contraint  d'anticiper  sur  les  événements  qu'il  doit  racon- 
ter plus  tard  et  de  revenir  souvent  en  arrière.  Les  impressions  se 
compliquent,  et  il  en  résulte  quelque  confusion  dans  le  récit. 

Comment  d'ailleurs  M.  Doumergue  arrivera-t-il  à  la  mort  de 
Calvin  sans  dépasser  les  limites  matérielles  qu'il  s'est  fixées?  Que 
d'étapes  il  a  encore  devant  lui  !  C'est  l'histoire  entière  de  Genève, 
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celle  de  toute  la  réformation  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie, 
qu'il  aura  à  raconter.  Il  devra  donner  la  biographie  au  moins 
abrégée  de  tous  les  principaux  correspondants  et  collaborateurs 
de  Calvin,  de  ses  amis  et  de  ses  adversaires,  sans  parler  de  tout 
le  mouvement  théologique  et  philosophique  de  l'époque  en  France 
et  à  l'étranger.  Nous  ne  doutons  pas  de  la  puissance  de  l'écrivain  ; 
mais  son  œuvre  risque  de  prendre  des  proportions  énormes. 

A  en  juger  d'après  le  plan  conçu  par  M.  Doumergue ,  cette 
étude  devrait  être  une  œuvre  définitive,  classique,  un  vrai  monu- 
ment. En  effet,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  présenter  Calvin 
et  le  protestantisme  français  comme  le  centre  rayonnant  de  la  ré- 
formation. Non  seulement  l'auteur  fait  rentrer  dans  son  sujet  tout 
ce  qui  fut  en  quelque  manière  que  ce  soit  en  rapport  avec  Calvin, 
il  s'efforce  aussi  de  revendiquer  pour  la  France  l'initiative  ou  la 
priorité  dans  l'œuvre  de  la  réformation.  Nous  nous  demandons  si 
cette  préoccupation  n'a  eu  pour  la  composition  de  ce  grand  ou- 
vrage que  des  conséquences  heureuses.  En  lisant,  ou  plutôt  en 
dévorant  le  volume  si  éloquent  de  M.  Doumergue,  nous  n'avons 
pu  nous  défendre  d'un  sentiment  d'inquiétude.  Ce  style  si  entraî- 
nant n'est  pas  précisément  cehii  de  l'histoire  ;  il  est  trop  personnel 
et  respire  la  passion.  C'est  ici  et  là  le  langage  d'un  homme  de 
parti  à  la  brèche  et  qui  combat  pour  une  idée,  ou  celui  d'un  avo- 
cat qui  défend  un  accusé  avec  autant  de  conviction  que  d'ardeur. 
Cette  ardeur  trop  constante  ne  serait-elle  pas  en  rapport  avec  les 
préoccupations  chauvinistes  de  Fauteur?  ou  avec  l'idée  préconçue 
et  un  peu  fanatique  qu'il  a  delà  supériorité  absolue  de  son  héros? 
Certes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  diminuer  Calvin,  ni  de  contester  l'in- 
tluence  prépondérante  qu'il  a  exercée  sur  la  marche  de  la  réfor- 
mation en  France  et  à  l'étranger  ;  mais  aujourd'hui  on  demande 
que  l'historien  se  départe  autant  que  possible  du  parti-pris  de 
l'admiration  pour  laisser  parler  les  faits  eux-mêmes  et  pour  en 
respecter  l'éloquence  propre,  qui  est  bien  la  plus  vraie  et  la  plus 
convaincante.  Eh  bien,  on  n'éprouve  pas  souvent,  en  lisant  ce 
livre  qui  devrait  être  un  exposé  calme  et  sûr  des  événements,  le 
sentiment  de  sereine  jouissance  que  procure  la  simple  évidence 
de  la  vérité. 

Avouons-le,  le  désir  de  revendiquer  pour  la  France  la  priorité 
dans  les  origines  du  protestantisme  nous  a  semblé  quelque  peu 
déplacé  en  pareille  matière.  Encore  faudrait-il  avoir  des  raisons 
indiscutables,  des  motifs  plausibles  pour  le  faire  et  demeurer  dans 
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les  données  historiques.  Qu'avant  la  réformation  ,il  y  ait  eu  en 
France  des  âmes  fatiguées  du  mensonge  et  du  désordre  dans  les 
choses  de  la  religion^  altérées  de  vérité,  croyantes,  attachées  à 
l'Ecriture,  des  docteurs  relativement  courageux  et  capables  de 
professer  publiquement  leurs  croyances,  personne  n'en  doute. 
Mais  rien  ne  prouve  qu'il  n'y  en  eût  pas  à  la  même  époque,  ou 
antérieurement^  en  Allemagne  et  dans  tous  les  pays  de  la  chré- 
tienté d'occident.  A  coup  sûr  la  profession  des  Fabre  d'Etaples, 
des  Gérard  Roussel  et  d'autres  est  digne  d'admiration.  Us  parlaient 
bien  ;  mais  pour  remuer  le  monde  il  fallait  autre  chose  que  de 
belles  paroles.  Il  fallait  un  acte.  A  cet  égard  la  priorité  revient 
bien  à  Luther  affichant  publiquement  ses  thèses  sur  la  porte  de 
l'église  de  Wittemberg  pour  les  soutenir  au  péril  de  sa  vie.  C'est 
là  le  grand  coup  qui  s'est  répercuté  dans  toute  l'Eglise,  et  qui  a 
provoqué  une  résolution  morale  assez  forte,  non  seulement  pour 
détacher  de  Rome,  mais  pour  réformer  une  grande  partie  de  la 
chrétienté  et  en  faire  une  Eglise  protestante. 

Le  volume  de  M.  Doumergue  n'en  est  pas  moins,  reconnaissons- 
le  avec  empressement,  un  vigoureux  témoignage  rendu  au  protes- 
tantisme dans  son  ensemble.  Il  le  considère  même  un  peu  trop 
comme  un  tout  compact,  comme  un  phénomène  aux  formes 
arrêtées  et  définitives.  Il  ne  profite  pas  assez  des  avantages  que 
lui  assureraient,  pour  en  bien  juger,  soit  la  distance  à  laquelle  il 
est  des  événements  soit  les  changements  qui  se  sont  produits 
depuis  lors  dans  le  point  de  vue  scientifique.  Sans  doute  quelques- 
unes  de  ses  remarques  permettent  d'espérer  que  dans  la  suite  de 
son  travail  il  saura  faire  ses  réserves  sur  plus  d'un  point  et  gar- 
der sa  liberté  de  jugement  pour  apprécier  sainement  la  valeur  de 
Calvin  et  du  calvinisme.  Mais  dans  ce  premier  volume,  M.  Dou- 
mergue s'assimile  si  bien  les  vues  de  Calvin  et  de  la  doctrine  de 
son  temps  que  le  lecteur,  quoique  transporté  dans  le  seizième 
siècle;,  se  prend  pourtant  à  craindre  que  le  passé  ne  soit  par  trop 
assimilé  aux  temps  actuels.  Cette  étude  gagnerait  à  être  plus  ob- 
jective ;  il  y  a  quelques  défauts  de  perspective  dans  la  grande 
peinture  d'histoire  que  nous  donne  le  professeur  de  Montauban. 

Encore  un  mot  sur  la  question  qui  constitue  le  sujet  central 
dans  ce  volume  des  origines;  je  veux  parler  de  la  conversion  de 
Calvin.  M.  Doumergue  cherche  à  en  fixer  approximativement  la 
marche  et  la  date.  On  sait  que  sur  ce  point  les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord.  Voici  comment  notre  auteur  résume  le  développement 
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religieux  du  jeune  picard.  Dès  son  enfance  et  jusqu'à  son  premier 
séjour  à  Paris,  Calvin  est  catholique  pratiquant  et  convaincu.  Les 
influences  évangéliques  s'exercent  alors  sur  lui  petit  à  petit,  de 
plus  en  plus,  contrebalancées  toutefois  par  des  scrupules  positifs 
jusqu'après  le  colloque  de  Marbourg.  Le  rapprochement  relatif  de 
Luther  et  de  Zwingli  écarte  désormais  la  pierre  d'achoppement 
qui  arrêtait  le  progrès  des  vues  évangéliques  de  Calvin,  et  alors 
vient  la  phase  dernière,  où  il  prend  fait  et  cause  pour  la  doctrine 
évangélique  dans  le  discours  qu'il  écrivit  en  1533  pour  son  ami  le 
recteur  Kopp,  et  qui  serait  ainsi  le  premier  manifeste  protestant 
du  futur  réformateur. 

M.  Doumergue  rappelle  avec  raison  qu'il  faudrait  commencer 
par  s'entendre  sur  le  sens  que  le  mot  conversion  avait  au  seizième 
siè(5le  et  qui  n'était  pas  le  même  que  maintenant.  Mais  dans  le  vo- 
lume dont  nous  parlons  ici,  la  distinction  ne  me  semble  pas  aussi 
claire  qu'on  le  voudrait.  N'y  a-t-il  pas  lieu,  par  exemple,  de  dis- 
tinguer, plus  nettement  que  M.  Doumergue  ne  parait  le  faire, 
entre  la  conversion  à  l'Evangile  et  la  conversion  au  protestan- 
tisme. Calvin  fut  toujours  pieux.  Catholique  dévot  d'abord,  il 
avait  l'Eglise  même  pour  objet  de  sa  foi  et  pour  fondement  de  ses 
espérances.  Quand  il  apprit  à  connaître  et  à  goûter  «  quelque 
peu  »  l'enseignement  des  apôtres  et  que  la  lumière  se  fit  dans  son 
âme,  il  pouvait  être  encore  et  fut  en  effet,  je  pense,  avec  sa  foi 
évangélique,  mais  sans  velléité  de  séparation,  un  fils  dévoué  de 
l'Eglise,  jugeant  des  choses  religieuses  et  ecclésiastiques  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  adversaire  seulement  de  ceux  qui  dans  l'E- 
glise lui  paraissaient  fausser  la  Parole  de  Dieu  et  nuire  ainsi  à 
l'Eglise  elle-même.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lors  du  discours  au- 
quel nous  faisions  allusion  ci-dessus,  que  Calvin  se  vit  et  se  dé- 
clara hors  des  cadres  de  l'Eglise  papale.  Dans  ce  développement, 
il  n'y  eut  pas,  semble-t-il,  dans  son  âme  les  mêmes  tourments  que 
chez  Luther  ;  ou  s'il  y  en  eut,  il  n'avait  pas  le  tempérament  assez 
lyrique  pour  les  raconter  comme  Luther.  Il  ne  connut  pas  non 
plus  les  crises  morales  comme  celles  de  Zwingli,  qui,  lors  de  sa 
grave  maladie  de  1520,  passa  au  creuset  d'une  profonde  et  dou- 
loureuse pénitence  pour  en  sortir  avec  une  assurance  nouvelle  et 
joyeuse.  Le  développement  religieux  de  Calvin  fut  conforme  à  son 
naturel.  Ame  forte,  esprit  puissamment  logique  et  clair,  d'une 
pensée  et  d'une  conduite  bien  ordonnées  en  toutes  choses,  il  ne 
subit  pas  passivement  les  influences,  il  les  contrôle  ;  il  les  pèse  et 
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se  les  assimile  volontairement,  subjugué  uniquement  par  Pévi- 
dence  de  la  vérité.  Il  était  déjà  chrétien  évangélique  dans  le  sens 
biblique  du  mot,  quand  il  devint  protestant  en  renonçant  à  ses 
bénéfices,  à  la  papauté  et  à  sa  patrie. 

Il  n'est  pas  superflu  d'insister  sur  ce  point.  Nous  aurions  aimé 
que  M.  Doumergue  exposât  avec  vigueur  en  quoi  consiste  la  con- 
version qui  mène  du  catholicisme  au  protestantisme.  Le  réveil  du 
sentiment  religieux  sous  des  influences  protestantes  ne  mérite  pas 
toujours  ce  nom  ;  c'est  plutôt  le  passage  conscient  de  la  foi  dans 
l'Eglise  sous  l'autorité  exclusive  et  absolue  de  la  Parole;  la  con- 
viction que  l'Eglise  romaine  s'est  substituée  à  Dieu  et  que  pour  le 
disciple  de  Christ  il  y  a  un  devoir  impérieux  à  garder  le  premier 
commandement  :  Tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  devant  ma  face. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  féliciter  sincèrement  les  éditeurs 
et  imprimeurs  de  cet  ouvrage,  qui  prouve  leur  habileté  consom- 
mée et  la  conscience  avec  laquelle  ils  ont  exécuté  ce  beau  et  im- 
posant travail.  E.  J. 


G.  WoBBERMiN.  —  Deux  problêmes  fondamentaux 

DE   LA   THÉOLOGIE   SYSTÉMATIQUE  ^ 

La  religion  chrétienne  a  pour  objet  les  questions  qui  concer- 
nent Dieu,  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses.  Or  ces  questions 
ne  rentrent  dans  le  domaine  d'aucune  science  particulière.  De  là. 
pour  la  théologie  un  important  problème  :  est-il  possible,  — et  par 
quelle  méthode ,  —  de  résoudre  scientifiquement  ces  questions  ? 
Autrement  dit,  y  a-t-il  moyen,  pour  la  théologie,  de  fournir  une 
preuve  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ?  Tel  est  le  problème 
que  l'auteur  se  propose  de  résoudre,  —  en  abrégé,  —  dans  la  pre- 
mière des  deux  études  ci-dessus  indiquées.  Voici  maintenant,  dans 
ses  grands  traits,  la  solution  qu'il  propose. 

Nous  pouvons   distinguer  dans  nos  états  de   conscience  deux 

*  Zivei  akadetnische  Votiesunyen  iiber  Grundprobleme  der  systematischen 
Jlieologie  von  Georg.  Wobbermin,  Privai  docent  der  Théologie  an  der  Universitàt 
Berlin  : 

I.  Der  Wahrheilsheweisfilr  die  chrisdiche  HelUjion. 

II.  Aufyahe  und  Méthode  der  erangelischen  Doijmatik. 

Brochure  de  43  pages  in-8'\  Berlin  189J.  Alexander  Diincker,  éditeur.  —  Prix  : 
2  mark. 


THÉOLOGIE  571 

catégories:  ceux  qui  concernent  le  monde  extérieur,  et  ceux  qui 
nous  concernent  nous-même.  Le  monde  extérieur  ne  nous  étant 
connu  qu'au  travers  de  nos  états  de  conscience,  la  connaissance 
que  nous  en  avons  revêt,  pour  cette  raison,  un  caractère  secon- 
daire et  hypothétique,  bien  que,  d'autre  part,  eîle  ait  l'avantage 
d'aboutir  à  des  résultats  reconnus  de  tous  les  hommes  normale- 
ment constitués.  Au  contraire,  la  connaissance  des  états  de  cons- 
cience nous  concernant  est  primaire  et  indubitable,  mais  a  un  ca- 
ractère plus  subjectif  et  plus  personnel,  de  telle  sorte  qu'à  celui 
qui  nie  avoir  éprouvé  tel  ou  tel  état  de  conscience,  il  est  impos- 
sible de  lui  en  démontrer  la  valeur.  Or,  c'est  aux  états  de  cons- 
cience concernant  notre  vie  sensitive  et  volontaire  (Gefûhls-  und 
Willensleben)  qu'appartiennent  les  états  de  conscience  religieux 
et  moraux.  A  côté  de  leurs  caractères  spécifiques  ces  derniers  ont 
un  trait  commun:  ils  s'imposent  avec  autorité,  et  par  là  ils  font 
appel,  pour  notre  vie  religieuse  et  morale,  à  une  autorité  placée 
hors  de  nous,  sans  prouver  d'ailleurs  la  réelle  existence  de  celte 
autorité. 

Mais  tournons  maintenant  nos  regards  sur  l'histoire.  Là,  nous 
rencontrons,  dans  la  personne  de  Jésus,  une  autorité  telle  que 
celle  que  réclame  notre  conscience  religieuse  et  morale.  Seule- 
ment, cette  autorité,  nous  ne  la  connaissons  que  par  le  témoi- 
gnage des  disciples,  lequel  n'est  pas  autre  chose  que  l'expression 
de  leur  conscience  religieuse  et  morale  façonnée  et  conditionnée 
par  la  personne  de  Jésus.  D'où  il  suit  que  l'autorité  pour  notre  vie 
religieuse  et  morale,  pour  la  solution  des  questions  concernant  le 
principe  et  la  lin  de  l'être,  c'est  la  conscience  religieuse  et  morale 
de  Jésus-Christ,  telle  que  nous  la  percevons  à  travers  le  témoi- 
gnage de  ses  disciples. 

Telle  est,  d'après  M.  Wobbermin,  la  preuve  scientifique  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Elle  ne  nous  parait  pas  très  con- 
vaincante, mais  c'est  peut-être  parce  que  nous  ne  l'avons  pas  bien 
saisie.  Nous  avons  heureusement  mieux  compris  le  sens  de  la 
seconde  étude  sur  la  tâche  et  la  méthode  de  la  dogmatique  évan- 
gélique.  La  tâche  de  la  dogmatique,  c'est  d'exposer  le  contenu 
doctrinal  de  la  foi  comme  une  vérité  d'une  valeur  générale.  A  cet 
effet,  elle  doit  tout  d'abord  démontrer  que,  pour  la  solution  des 
dernières  questions  que  se  pose  la  science,  il  faut  nécessairement 
se  placer  au  point  de  vue  de  la  foi  chrétienne.  Elle  doit  ensuite 
développer  la  réponse  qu'implique  la  foi  chrétienne,  relativement 
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à  ces  grandes  questions.  Sa  mission  sera  enfin  de  faire  voir  que 
les  thèses  de  la  foi  chrétienne  ne  sont  pas  en  contradiction  avec 
les  résultats  acquis  de  la  science. 

Quelle  sera  maintenant  la  méthode  de  la  dogmatique,  en  parti- 
culier dans  la  tractation  de  sa  seconde  tâche?...  Tout  d'abord,  la 
foi  chrétienne,  dont  la  dogmatique  doit  développer  les  thèses, 
c'est  la  conscience  religieuse  et  morale  produite  par  la  révélation 
donnée  en  Jésus-Christ,  et  dont  nous  avons  l'expression  dans  le 
témoignage  des  disciples.  (Remarquons  que,  par  ce  mot  de  révéla- 
tion, l'auteur  veut  simplement  marquer  le  fait  que  la  vie  religieuse 
et  morale  se  présente  en  Jésus  avec  le  caractère  de  la  perfection, 
et  par  conséquent  de  l'autorité.)  Pour  obtenir  ces  thèses,  ces  pro- 
positions dogmatiques  impliquées  par  la  foi  chrétienne  normative, 
il  faudra  employer  la  méthode  historico-psychologique.  Par  h\, 
notre  auteur  entend  qu'il  faudra  d'abord  établir  ce  que  les  auteurs 
bibliques  ont  pensé,  ce  qui  sera  la  tâche  de  la  théologie  biblique. 
Celle-ci  nous  donnera  ce  que  M.  Wobbermin  appelle  das  Vorstel- 
lungsbild  des  normgemdssen  chrlstlichen  Glaubens.  Au  travers 
de  ces  idées,  et  à  l'aide  de  nos  propres  expériences  religieuses,  de 
notre  propre  foi,  il  faudra  retrouver  et  saisir  la  conscience  chré- 
tienne primitive  et  normative,  puis  donner  une  forme  didactique 
et  systématique  aux  idées  et  aux  connaissances  contenues  et  con- 
ditionnées par  cette  conscience  chrétienne  normative.  C'est  ainsi 
que  l'Ecriture  sainte,  en  tant  que  document  de  la  révélation  au 
sens  marqué  plus  haut,  demeure  la  seule  source  de  la  dogmatique 
spéciale,  tandis  que  l'expérience  personnelle  n'est  qu'un  moyen 
d'investigation  de  l'Ecriture  sainte. 

Nous  ne  ferons  que  deux  remarques  sur  cette  dernière  étude 
qui  nous  parait  supérieure  à  la  précédente  et  nous  fait  bien  au- 
gurer de  l'enseignement  théologique  de  M.  Wobbermin.  D'abord, 
nous  croyons  qu'il  étend  outre  mesure  le  domaine  de  la  dogma- 
tique^ et  qu'il  vaut  mieux  attribuer  à  l'apologétique  la  première 
et  la  troisième  tâche  qu'il  accorde  à  la  dogmatique,  celle-ci  se 
bornant  à  exposer  le  contenu  doctrinal  de  la  foi  chrétienne.  Nous 
observerons,  en  second  lieu,  que  la  méthode  historico-psycholo- 
gique préconisée  par  l'auteur,  nous  parait  la  seule  propre  à 
donner  au  Nouveau-Testament  la  place  d'honneur  qui  lui  convient 
dans  une  dogmatique  protestante,  tout  en  permettant  au  dogma- 
ticien  d'exprimer  sa  foi  dans  un  langage  vraiment  moderne,  sans 
s'asservir  aux  idées  et  aux  modes  de  pensée  d'un  temps  qui  n'a- 
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vait  pas  les  mêmes  connaissances  que  le  nôtre.  Nous  aurions  seu- 
lement aimé  que  M.  Wobbermin  marquât  d'une  manière  plus 
précise  que  c'est  au  moyen  des  idées  et  des  connaissances  de 
notre  temps,  qu'il  nous  faut  exprimer  le  contenu  doctrinal  im- 
pliqué par  ce  qu'il  nomme  la  conscience  ou  la  foi  chrétienne  nor- 
mative des  premiers  disciples. 

L.  E. 


Hermann  Jacoby.  —  Ethique  du  Nouveau  Testament  ^ 

Cet  ouvrage  vient  combler  à  propos  une  lacune  dont  l'existence 
nous  a  toujours  étonné.  Pourquoi,  en  effet,  nos  théologies  bibliques 
du  N.  T.  se  contentent-elles  d'exposer  les  doctrines,  les  idées  reli- 
gieuses des  auteurs  sacrés,  et  laissent-elles  de  côté  leurs  concep- 
tions morales,  leurs  préceptes  de  conduite  ?  La  connaissance  de 
ces  derniers  n'est-elle  pas  aussi  nécessaire  pour  nous  faire  com- 
prendre l'état  d'âme  des  premières  générations  chrétiennes  et 
nous  initier  complètement  à  leur  manière  de  comprendre  le 
christianisme,  puisque  celui-ci  est  non  seulement  croyance,  mais 
aussi  et  surtout  activité  ?  Nous  félicitons  donc  M.  Jacoby  de  nous 
avoir  donné,  en  un  volume  sérieusement  étudié  et  approfondi, 
une  éthique  du  N.  T.  qui,  sans  doute,  en  fera  surgir  d'autres. 

M.  Jacoby  a  divisé  son  travail  en  quatre  livres.  Le  premier, 
consacré  à  la  doctrine  de  Jésus,  se  subdivise  en  deux  parties 
appelées,  l'une,  le  fondement  {die  Grundlegung),  l'autre,  le  déve- 
loppement {die  Ausfûhrung).  Sous  le  premier  chef  sont  rangés 
les  sujets  ci-après  :  la  justice,  la  conversion,  la  loi,  —  la  vie,  le 
pardon  des  péchés,  la  filialité  divine,  —  l'appropriation  du  salut 
comme  œuvre  de  Dieu,  —  les  compléments  de  l'Evangile  de  Jean, 
—  le  royaume  de  Dieu,  —  la  récompense,  —  la  foi,  la  filialité 
divine  et  l'exemple  de  Jésus  comme  motifs  moraux,  —  le  royaume 
du  péché.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  de  la  foi,  de  la 
prière,  du  jeûne  et  de  la  vigilance,  —  des  sacrifices  et  de  la  fidé- 
lité, —  du  culte,  —  du  serment,  —  du  prochain,  —  des  vertus  de 
l'amour,  —  de  la  doctrine  de  Jésus,  de  l'Ancien  Testament  et  de 

*  Neutestamentliche  Eihik,  von  D.  Hermann  Jacoby,  ord.  Professor  der  Théo- 
logie und  Konsistorialrath  in  Konigsberg.  —  1  vol  in-S»,  de  xi  et  480  pages. 
Konigsberg,  1899.  Thomas  und  Oppermann  (Ferd.  Beyer).  Prix:  Il   Mk.  20  Pfg. 
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la  théologie  juive,  —  de  la  communauté,  —  de  la  famille,  —  des 
relations  de  société  et  du  beau,  —  delà  vie  publique. 

L'étude  de  l'épître  de  Jacques,  de  celle  aux  Hébreux  et  de  la 
Ire  de  Pierre  forment  la  matière  du  second  livre,  tandis  que  le 
troisième  est  consacré  tout  entier  à  la  morale  paulinienne  et  à  celle 
des  Pastorales.  Ici  aussi  nous  avons  une  partie  fondamentale, 
dont  les  six  chapitres  portent  les  titres  suivants  :  les  données 
chrétiennes  fondamentales  et  générales  d'après  I  et  II  Thessaloni- 
ciens,  —  la  loi,  —  la  chair  et  le  péché,  —  le  monde  et  la  mort,  — 
la  conversion,  la  foi,  --  la  vie  nouvelle.  Puis,  sous  le  chef  général 
de  :  déploiement  de  la  vie  nouvelle,  l'auteur  passe  en  revue  le 
contenu  moral  des  diverses  épîtres,  en  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique de  ces  dernières.  C'est  ainsi  qu'il  attire  successivement 
l'attention  du  lecteur  sur  la  charité,  l'Eglise,  les  rapports  des 
chrétiens  avec  les  païens,  la  femme,  le  mariage^  la  famille,  les 
esclaves,  le  gouvernement,  la  liberté,  la  sobriété,  la  colère,  le  vol, 
l'humilité,  la  joie,  etc.  Un  chapitre  spécial,  réservé  à  l'étude  des 
Pastorales,  traite  de  l'ascèse,  des  hérétiques,  des  fonctions  dans 
le  sein  de  la  communauté  chrétienne,  des  veuves  et  de  la  position 
prédominante  accordée  à  l'homme  par  rapport  à  la  femme. 

Le  quatrième  livre,  enfin,  après  avoir  marqué  le  caractère  spé- 
cial des  quatre  Evangiles  et  du  livre  des  Actes,  au  point  de  vue 
de  l'éthique,  expose  les  idées  morales  des  épîtres  johanniques,  de 
l'Apocalypse,  de  l'épître  de  Jude  et  de  la  seconde  de  Pierre. 

La  masse  des  questions  traitées  dans  ce  volume  ne  nous  permet 
pas  de  relever,  d'une  manière  détaillée,  toutes  les  qualités  de  ce 
travail  si  consciencieux  qu'aucun  texte  de  quelque  signification 
pour  la  morale  ne  nous  paraît  avoir  été  laissé  de  côté,  et  de  mon- 
trer en  combien  de  points  l'auteur  a  justement  saisi  et  exprimé 
la  pensée  des  auteurs  bibliques.  Nous  ne  pouvons  pas  davantage 
marquer  toutes  les  assertions  qui  nous  paraissent  sujettes  à  cau- 
tion. Nous  nous  bornerons  à  l'essentiel. 

Une  première  critique  que  nous  ferons  à  M.  Jacoby  —  et  qui 
s'adresse  d'ailleurs  à  mainte  théologie  biblique  du  N.  T.  —  c'est 
d'avoir  voulu  nous  donner  la  doctrine  morale  de  Jésus  lui-même, 
en  faisant  le  départ,  dans  les  quatre  évangiles,  entre  ce  qui  est  la 
parole  même  de  Jésus  et  les  additions  ou  transformations  qu'elle 
a  subies  de  la  part  des  évangélistes.  Je  comprends,  certes,  l'intérêt 
(ju'il  y  a  à  connaître  la  pensée  même  de  Jésus  dans  les  multiples 
questions  de  la  vie  morale,  mais  la  détermination  de  cette  pensée 
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—  laquelle,  du  reste,  ne  se  fait  jamais  et  ne  peut  jamais  se  faire 
sans  un  certain  arbitraire  et  quelque  sollicitation  des  textes,  — 
ressortit-elle  bien  à  une  neutestamentliche  Ethik  ?  N'est-elle  pas 
plutôt  l'affaire  d'une  vie  de  Jésus  ?  Qui  dit  éthique  ou  théologie 
du  Nouveau  Testament  dit  par  là  même  éthique  ou  théologie 
des  auteurs  du  N.  T.  Il  serait  donc  plus  juste  de  parler  d'une 
doctrine  de  Jésus  &' après  les  synoptiques  ou  diaprés  le  quatrième 
évangile^  que  d'une  doctrine  de  Jésus  proprement  dite.  Ce  n'est 
qu'en  se  plaçant  sur  ce  terrain-là  que  la  théologie  biblique  ou 
l'éthique  du  N.  T.  pourra  être  une  discipline  réellement  historique, 
dont  les  résultats  auront  subi  le  minimum  d'influence  de  la  part 
des  convictions  personnelles  du  théologien.  Autrement,  on  court 
aisément  le  risque  de  mettre  sur  le  compte  de  tel  ou  tel  évangé- 
liste  les  paroles  de  Jésus  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
n'ont  pas  l'heur  de  nous  plaire.  Quand  M.  Jacoby  déclare,  par 
exemple,  que  tout  ce  qui  a  un  caractère  apocalyptique  dans  les 
discours  de  Jésus  n'est  pas  de  lui  (cf.  p.  37),  on  se  demande  s'il 
n'y  a  pas  dans  ce  jugement  un  peu  d'à  priori.  N'en  est-il  pas  de 
même,  quand  il  met  sur  le  compte  d'un  malentendu  des  paroles 
du  Seigneur,  l'attente  d'une  parousie  imminente  (p.  469)?  Il  serait 
singulier  que  ce  malentendu  ait  été  le  fait  de  tous  les  auteurs 
sacrés,  sauf  peut-être  de  Jean. 

Après  cette  observation  générale^  quelques  remarques  ou  cri- 
tiques de  détail.  Notre  auteur,  comme  la  plupart  des  exégètes, 
estime  que  la  parabole  des  talents  et  celle  des  dix  vierges  sup- 
posent une  longue  période  de  développement  du  règne  de  Dieu 
avant  la  parousie.  Cette  interprétation,  dictée  par  l'expérience  des 
siècles,  n'est  cependant  pas  conforme  aux  textes.  Le  maître  qui 
part  pour  un  long  voyage  ne  s'absente  pas  pendant  la  durée  de 
plus  d'une  génération,  puisqu'à  son  retour  il  retrouve  les  mêmes 
serviteurs  que  ceux  dont  il  avait  pris  congé.  Si  l'époux  tarde  il 
venir,  il  vient  pourtant  pendant  la  nuit  même  où  il  était  attendu. 
Ce  sens  est  d'ailleurs  conforme  à  des  déclarations  telles  que 
Mat,  X,  23;  XVI,  28,  etc. 

ta  récompense  réservée  aux  coeurs  purs,  —  ils  verront  Dieu,  — 
doit-elle  être  entendue  uniquement  dans  un  sens  eschatologique? 
L'expérience  religieuse  de  Jésus  ne  lui  montrait-elle  pas  que  déjà 
dans  cette  vie-ci  le  cœur  pur  voit  Dieu  ?  —  Est-il  exact  de  dire 
que,  pour  Jésus,  le  royaume  du  péché  comprend  l'humanité  qui  est 
sans  rapport  avec  Jésus  ?  Sans  doute,  au  point  de  vue  de  Jésus, 
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tous  les  hommes  sont  pécheurs,  mais,  parmi  ces  pécheurs,  il  y  a 
des  bons  et  des  méchants,  des  justes  et  des  injustes  (Mat.  V,  45), 
des  gens  qui  ont  besoin  de  conversion,  et  d'autres  pour  qui  elle 
n'est  pas  nécessaire  (Luc  XV,  7),  parce  que,  tout  en  étant  pécheurs, 
ils  ont  leur  vie  orientée  vers  la  volonté  de  Dieu  et  s'appliquent  à 
rechercher  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  D'après  l'ensemble 
de  l'enseignement  de  Jésus,  il  nous  parait  plutôt  que  le  royaume 
du  péché  comprend  les  hommes  qui  font  délibérément  le  mal, 
qui  ne  se  soucient  pas  de  la  volonté  de  Dieu  et  ne  se  demandent 
même  pas  quelle  elle  est.  Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  que  le 
centenier  de  Capernaum  fût  considéré  par  Jésus  comme  appar- 
tenant au  royaume  du  péché. 

N'est-ce  pas  émousser  la  pensée  de  Jésus,  par  accommodation 
à  nos  idées  modernes,  que  de  prétendre  que  Mat.  V,  38-42  ne 
se  rapporte  qu'aux  relations  entre  disciples,  et  de  dire,  à  propos 
de  Mat.  VI,  34,  que  la  notion  du  présent,  de  Faujourd'hui,  peut 
embrasser,  suivant  les  circonstances,  des  années  entières  (p.  66)? 

La  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  a  paru  la  mieux  traitée,  — 
quoique  avec  des  longueurs,  imputables  sans  doute  au  désir 
d'être  complet,  —  est  celle  consacrée  à  l'apôtre  Paul.  L'auteur  a 
très  bien  qualifié  la  morale  paulinienne  en  l'appelant  une  morale 
de  la  liberté.  Il  a  relevé  avec  justesse  tout  ce  qu'il  y  a  d'original 
et  de  profond  dans  la  conception  de  l'apôtre  touchant  les  rapports 
des  membres  avec  la  communauté.  C'est  à  bon  droit  qu'il  a 
signalé  combien,  en  comparaison  avec  Jésus,  le  sens  de  la  nature 
manquait  à  l'apôtre.  Il  a  raison  également  de  remarquer  que 
Paul  n'a  pas  du  tout  aspiré  à  modifier  les  conditions  sociales  du 
temps,  mais  seulement  l'esprit  qui  y  présidait.  Je  suis  également 
de  l'avis  de  M.  Jacoby  dans  sa  polémique  contre  Wernle  et 
Glemen,  au  sujet  de  l'affirmation  de  ces  derniers  que,  pour  Paul, 
le  converti  ne  commet  plus  de  péchés  au  sens  ordinaire  de  ce  der- 
nier mot. 

Somme  toute,  l'ouvrage  de  M.  Jacoby  est  un  complément  heu- 
reux et  indispensable  aux  théologies  du  N.  T.  publiées  jusqu'à  ce 
jour.  Son  exemple  décidera  peut-être  maint  auteur  à  faire  aussi 
une  place  à  la  morale  dans  leurs  expositions  du  contenu  doc- 
trinal du  N.  T.  Il  y  aura,  du  reste,  un  sérieux  avantage  à  embras- 
ser dans  un  même  ouvrage  et  les  idées  religieuses  et  les  idées 
morales  des  auteurs  sacrés.  Leur  enchaînement  et  leur  dépen- 
dance réciproque  en  ressortiront  mieux,  et  certains  sujets,  qui 
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appartiennent,  à  la  fois,  et  à  l'ordre  des  expériences  et  des 
croyances  religieuses,  et  à  l'ordre  de  l'activité  pratique,  n'auront 
pas  besoin  d'être  traités  à  double,  dans  la  théologie  biblique  et 
dans  l'éthique  biblique.  De  cette  façon  aussi  l'individualité,  la 
personnalité  des  auteurs  bibliques  se  marquera  et  se  précisera 
davantage.  Seulement  il  faudra  prendre  garde  à  ce  que  les  arbres 
ne  cachent  pas  la  forêt,  à  ce  que  la  multiplicité  des  textes  étudiés 
ne  laisse  pas  suffisamment  entrevoir  le  caractère,  la  tonalité  géné- 
rale des  conceptions  morales  de  nos  divers  auteurs  bibliques. 
C'est  un  peu  l'écueil  que  M.  Jacoby  n'a  pas  toujours  su  éviter. 

L.  E. 
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Ce  volume,  le  neuvième  de  la  série,  comprend,  outre  la  biblio- 
graphie philosophique^  et  les  mémoires  de  MM.  Renouvier,  L.  Dau- 
riac  et  F.  Pillon,  une  étude  critique  de  M.  Hamelin  sur  un  récent 
ouvrage  de  M.  Renouvier  :  La  philosophie  analytique  de  l'his- 
toire; étude  intéressante,  qui  ne  dispensera  personne  de  lire  l'ou- 
vrage dont  elle  n'épuise  pas  les  richesses. 

L'importance  du  principe  de  relativité  n'a  pas  été  seulement 
méconnue,  comme  chacun  l'avoue  aujourd'hui,  par  l'ancienne 
métaphysique  de  l'absolu.  Elle  l'a  été  aussi,  en  une  certaine 
mesure,  par  ceux-là  même  qui  l'ont  adopté  et  proclamé  et  qui 
tout  en  admettant  la  relativité  de  la  connaissance,  affirment  avec 
Kant  l'existence  d'un  noumène,avec  Hamilton  et  Herbert  Spencer, 
celle  d'un  Inconnaissable.  En  quelques  pages  vigoureuses,  M.  Re- 
nouvier le  formule,  le  définit,  le  rétablit  à  ce  qu'il  estime  être  sa 
vraie  place  :  c'est  dire  qu'il  en  fait  la  clef  de  voûte  de  la  philoso- 
phie. 

Et  d'abord,  la  certitude  est  relative  à  l'entendement  humain. 
Cela  est  devenu  banal  ;  mais  il  faut  y  ajouter  que  la  certitude  est 
relative  à  l'homme,  à  l'individu,  à  ses  aptitudes  et  à  son  travail  : 
second  «  stage,  »  moins  souvent  remarqué,  du  principe  dont  il  s'a- 
git. Dès  lors,  quelles  garanties  avons-nous  d'arriver  à  la  vérité? 

•  Publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon.  9«  année.  Paris,  Alcan. 
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La  meilleure  nous  est  offerte  par  le  principe  de  contradiction  qui 
fournit  une  règle  commune  à  toutes  les  relations  reconnues  ou 
instituées  par  l'intelligence  humaine.  Mais  cette  loi  de  nos  pen- 
sées s'applique-t-elle  aussi  aux  relations  existant  entre  les  choses? 
Répondre  par  l'affirmative,  comme  le  font  les  néo-criticistes,  et 
résoudre  au  moyen  de  cette  règle  de  la  pensée  le  problème  des 
antinomies  Kantiennes,  c'est  donner  au  principe  de  relativité  une 
extension  nouvelle  que  personne  ne  lui  avait  encore  reconnue  et 
que  quelques-uns  trouvent  arbitraire.  Donc,  il  ne  suffit  pas  d'ad- 
mettre le  principe,*  il  faut  encore  en  «  subir  la  logique  »  et  l'on 
aboutit  par  cette  voie,  selon  M.  Renouvier,  à  l'exclusion  des  prin- 
cipales thèses  de  l'ancienne  métaphysique:  celle  de  l'Incondi- 
tionné, celle  de  l'Infini  en  acte  et  celle  du  déterminisme  universel. 

L'école  néo-criticiste  qui  a  fondé  une  philosophie  de  la  con- 
naissance et  une  philosophie  de  l'action  semble  avoir  quelque 
peu  négligé  la  philosophie  de  l'art.  Le  mémoire  de  M.  Dauriac 
intitulé  VEsthétique  criticiste,  ne  comble  pas,  à  la  vérité,  cette 
lacune,  déjà  fort  diminuée  d'ailleurs,  depuis  l'ouvrage  de  M.  Re- 
nouvier sur  Victor  Hugo.  Cet  ouvrage  se  distingue  à  la  fois  des 
dissertations  trop  abstraites  des  allemands  et  de  la  critique  trop 
littéraire  des  fran(;-ais,  en  ce  qu'il  présente,  d'une  part,  les  carac- 
tères essentiels  d'une  œuvre  scientifique,  et  qu'il  ne  s'appuie, 
d'autre  part,  sur  aucune  métaphysique.  L'auteur  se  borne  à  re- 
monter des  effets  aux  causes  (prenez  ce  terme  dans  son  sens  pu- 
rement phénoménal)  :  en  sorte  que  l'esthétique  qu'il  n'a  pas  fon- 
dée, mais  que  son  Victor  Hugo  présuppose,  se  trouve  parfaite- 
ment conforme  à  la  doctrine  criticiste,  c'est-à-dire  rigoureuse- 
ment phénoméniste.  D'ailleurs,  M.  Dauriac  le  fait  remarquer  avec 
beaucoup  de  raison,  l'esthétique  phénoméniste  n'a  nul  besoin 
d'être  fondée.  Elle  existe.  Il  suffit  de  rappeler  à  ceux  qui  en 
seraient  restés  aux  anciens  traités  et  à  leurs  définitions  surannées 
du  beau,  de  l'agréable  et  du  sublime,  les  noms  de  Taine,  de  Fro- 
mentin et  de  Guyau.  Mais  l'esthétique  de  M.  Renouvier  ne  de- 
vrait-elle pas,  pour  être  réellement  sienne,  dépasser  l'empirisme 
et  devenir  rationnelle  tout  en  restant  phénoméniste?  A  défaut  de 
l'opinion  du  chef  de  l'école,  nous  avons  sur  ce  point  celle  de  ses 
premiers  disciples  et  collaborateurs  qui  s'accommoderaient,  sem- 
ble-t-il,  assez  volontiers,  d'une  philosophie  empirique  de  l'art. 

M.  Pillon  se  propose  de  faire  connaître  la  partie  de  la  critique 
de  Bayle  consacrée  au  panthéisme  spinoziste.  Bayle  est  toujours 
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profond,  même  lorsqu'il  parait  clair,  et  M.  Pillon  fait  justement 
remarquer  que  s'il  s'accorde  cette  fois  avec  le  sens  commun,  ce 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  le  juger  superficiel.  Si  les 
philosophes  spiritualistes  en  appelaient  trop  fréquemment  et  mal 
à  propos  au  sens  commun,  il  ne  faudrait  pas,  par  un  abus  con- 
traire, se  croire  obligé  d'en  prendre  perpétuellement  le  contrepied. 
Bayle  oppose  au  principe  de  l'unité  de  la  substance  celui  de  la 
multiplicité  des  substances  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  sa  critique 
définitive,  sa  pensée  complète  qu'expose  le  savant  historien  de 
l'Idéalisme  dans  son  mémoire  de  cette  année.  Il  ne  nous  en  donne 
qu'un  avant-goût,  et  en  attendant,  examine  longuement  la  concep- 
tion aristotélicienne  de  la  substance  et  les  modifications  qu'elle  a 
subies  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  Les  pages  con- 
sacrées à  Duns  Scot  et  à  la  théorie  de  Vhaeccéité  méritent  une 
mention  spéciale  :  elles  donnent  tort  aux  critiques  qui  reprochent 
à  Duns  Scot  d'avoir  enrichi  avec  son  «  haeccéité  »  la  collection  des 
entités  scolastiques,  et  elles  font  du  Docteur  Subtil  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  autorisés  et  les  plus  originaux  de  la  conception 
individualiste  de  l'âme. 

E.    MURISIER. 
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